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LES  ORACLES 

DECOS, 

Ouvrage  de  médecine  clinique  , à 1a  portée  de  tout 
Lecteur  capable  d’une  attention  raisonnable  , intéressant 
pour  les  jeunes  Médecins , et  utile  aux  Chirurgiens  , Curés, 
et  autres  peisonncs  charitables. 

Par  la  C.  A U B R Y , Docteur  en  Médecine  , 
Intendant  des  Eaux  minérales  de  Luxeuil  , Scc. 

Nouvelle  Edition,  revue,  corrigée,  considérablement 
augmentée,  et  suivie  d’une  Introduction  a la  Thérapeu- 
tique de  Cos,  dans  laquelle  on  a principalement  en  vue 
le  traitement  des  maladies  aigues. 

Un  chêne  antique  s'élève , l'oeil  en  voit  de  loin  les 
Jeuillages  j il  approche , il  en  voit  la  tige  ; mais  il 
rien  ap perçoit  pas  les  racines  \ il  Jaut  percer  la  tetra 
pour  les  trouver. 

Montesquieu-  Esprit  des  Lois. 
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A PARIS, 

Chez  Croullebois,  Libraire  de  la  Société 
de  Médecine  de  Paris  t rue  des  Maihurins, 
fi°.  3t,8  ; 

Et  Cloître  S.  - Benoît  , n.°  35y. 
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AVIS 

SUR 

CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 

]f  ACCUEIL  favorable  que  le  Public , 6-  fur- tout 
mes  Confrères , ont  fait  à la  première  édition  de  cet 
Ouvrage,  m'a  déterminé  à le  revoir,  le  corriger , 
l'augmenter , en  plufuurs  endroits , de  chofes  intcrcf- 
fantes,  6*  à y ajouter  une  efquifle  de  la  Thérapeutique 
de  Cos. 

Cet  Ecrit , qui  renferme  les  grands  principes  de 
l art  Je  guérir , avoir  d abord  etc  Jait  pour  paroîtrt 
dans  un  vol.  in- fol.  de  i z à i joo  pages  : mais  des 
raifens , que  le  Lecteur  peu : fentir  comme  moi , me  le 
firent  réduire  à un  vol.  z/2-40.  de  S ou  900  pages  ; & 
après  quelques  réflexions , je  le  repris  une  fécondé  fois 
en  fous-œuvre  pour  Ü abréger  de  moitié  ; de  forte  qu'il 
neflplus  au  jour d hui  que  l'extrait  d'un  extrait.  Eau- 
rois  pu  , malgré  cela , le  diminuer  encore  d'une  feuille 
ou  deux  j mais  la  crainte  d'interrompre  le  fil  d’une 
ledure , en  renvoyant  aux  articles  précédent , m'a 
fiut  préférer  quelques  répétitions  fommaires , qui  ne 
peuvent  que  tourner  au  profil  de  ceux  qui  cherchent 
flneerement  a s'inflruirc. 

Je  mejuis  au  refit  finguliérement  appliqué  à meure 
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toutes  les  matières  que  f y traite , dans  le  plus  grand  jour 
poffble  y fans  en  excepter  les  principes  de  mécanique 
& hydraulique , ainfi  que  les  calculs  fur  les  forces  du 
cœur  & du  fang  y fur  la  viteffe  , &c. , dans  le  détail 
defquels  fai  été  forcé  d'entrer  lorfque  je  me  fuis  per- 
mis de  combattre  quelques  opinions  du  célébré  Boer - 
haave.  Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  que  la  géométrie  foit 
incompatible  avec  le  f avant  Ernpyrifme  des  anciens , 
pour  lequel  je  prcns  parti  ; je  crois  au  contraire  quelle 
en  devroit  faire  La  bafe  & l'appui  ; cette  fcience  n'é- 
tant y à proprement  parler  y que  l'art  depeferles  effets, 
les  obfervations , les  expériences  , de  les  comparer , & 
d'en  calculer  les  détails  y fans  s'ernbarrafjer  des  caufes , 
de  leur  nature , de  leur  efjence. 

Lotjquon  fait  une  jujie  application  de  la  géométrie 
aux  forces  vitales , &c.  qu'on  les  pefe , qu  on  les  com- 
pare avec  celles  des  maladies , c'efl  le  plus  fur  moyen 
de  prononcer  avec  certitude  fur  le  fort  des  malades  , 
fans  qu  il  foit  btfoin  de  la  connoiffanct  des  caufes 
occultes  de  la  vie , de  la  fanté , des  maladies , &c. 

Si  les  Savans  fe  font  quelquefois  trompés  dans 
/’ application  de  la  geometne  a la  medecine,  cela 
"ejl  prefque  toujours  arrivé  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
affe{  d'expériences  , ou  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pris 
des  mefures  exactes  fur  les  parties  du  corps  ; il  n'y 
a qu'à  les  prendre  mieux  qu'eux  3 & alors  la  géo- 
métrie corrigera  elle-meme  fcs  propres  erreurs. 

Si  on  m objecte  que  nous  avons  de  fort  bons  Me- 
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éteins  qui  ne  font  pas  géomètres,  jt  répondrai  qu'il 
y a une  géométrie  naturelle , dont  chacun  a une  por- 
tion plus  ou  moins  grande , & que  ce  nejl  qu'à  la 
lueur  de  ce  flambeau  que  ces  Meffîeurs  fuivent  la  na- 
ture dans  fes  différentes  marches  , & qu'ils  la  devinent. 
Car  l' art  de  bien  voir , qui  efl  la  judiciaire  JiefftntielU 
au  Médecin , ejl  che { eux  en  raifon  de  cette  portion  de 
géométrie  naturelle  dont  ils  font  doués. 

Hippocrate  , que  les  Empyrtques  regardaient 
comme  leur  chef , en  recommandoit  l'etude  à fes  en- 
fans  , non  pas  comme  une  fcience  de  pure  curioftté  ou 
£ ornement  dans  la  fociété , mais  comme  le  plus  J tir 
jnoyen  d'applanir  les  difficultés  quon  rencontre  jour- 
nellement dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Comme  je  ne  prétends  point  élever  de  difpute , ni 
contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  foit , ceux  , pour  lef- 
quels  ces  raifons , & une  multitude  d'autres  que  je 
paffe  fous  jilence , ne  feront  pas  convaincantes  , pour- 
ront en  croire  ce  qu'ils  voudront , & même  fe  difpen- 
fer  de  lire  les  pages  1 37  6-  fuiv. , jujqu'a  la  153e, 
où  j'ai  tâché  de  développer  ces  matières  abfiraites  fans 
le  fecours  des  caractères  algébriques  , &c. , afin  de  les 
rendre  auffi  intelligibles  que  le  refic  du  Livre.  T y ai 
feulement  fupprimé  La  plupart  des  démonflrations  qui 
ont  été  faites  par  ceux  auxquels  je  renvoie  le  Lecteur. 

Je  dois  enfin  prévenir  , que  dans  f article 
intitulé  , Explications  de  quelques  termes  de 
l’Art,  pour  l’intelligence  de  cet  Ouvrage,^’  n'ai 
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point  entendu  donner  des  définitions  exactes  des 
chofes , mais  feulement  une  notion  des  mots  à ceux 
qui  ne  font  pas  Gens  de  V Art  : car  il  efl  clair  que 
MM.  les  Médecins  & Chirurgiens  nen  ont  aucune- 
ment befoin. 


Approbation  du  Censeur  Royal. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gerde  d 's  Sceaux,  un 
manufcnt  intitulé  ; Les  Oracles  de  Cos , nou  velle  Edition  , 
revue,  corrigée,  confîdérablement  augmentée  , & (uivie 
d’ane  Introduction  à la  Thérapeutique  de  Cos,  par  M. 
Aubry,  Dodeur  en  Médecine,  Intendant  les  .-aux  miné- 
rales de  Luxeuil,  Médecin  Confultant  dt  M jnsfigxfur, 
& Médecin  ordinaire  de  Madame,  Comte  & Comtesse 
d’Artois;  je  h’y  ai  rien  trouvé  qui  puilïè  en  empecher. 
l’impreflion.  A Paris,  ce  8cc. 

Signé , Racilik. 

1 V ■ 

RAPPORT  de  MM.  les  Commifl, aires  nommés  par 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , pour  t examen 
de  la  nouvelle  édition  des  Oracles  de  Cos. 

M.  le  Doyen,  Messieurs, 

Vous  avez  approuvé  en  1776,  les  Oracles 
de  Cos  , Ouvrage  de  M.  Aubry,  Médecin-Inten- 
dant des  Eaux  minérales  de  Luxeuil,  &c.  ; ce 
Savant  encouragé  par  les  vrais  connoiffeurs  , & 
jaloux  de  faire  mieux  encore,  a revu  Ion  Ou- 
vrage , non  avec  les  yeux  d’un  pere  épris  de  les 
produttions  , mais  avec  ceux  d’un  maître  févere 
qui  n’accorde  fon  Suffrage  & la  protettion  qu’à 
ce  qui  porte  le  carattere  d’une  utilité  réelle.  Il  a 
retranché  ce  qui  n’étoit  pas  ablolument  effentiel  à 
fon  but  j il  a répandu  plus  de  jour  fur  ce  qui  lui 
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a parti  obfcur;  enfin  il  a fait  des  additions  con- 
fidér'ables:  mais  il  n’a  pas  voulu  rendre  publics 
ces  fruits  d’un  travail  opiniâtre , d’une  étude  ré- 
fléchie de  la  doétnne  d’Hippocrate  6c  de  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies  qu’il  a eues 
à traiter  depuis  au  moins  trente  ans,  avant  de  les 
avoir  fournis  à votre  jugement.  Vous  nous  en 
avez  confié  l’examen.  Nous  ne  vous  répéterons 
point  ce  que  vos  Com miliaires  vous  ont  dit  en 
1776,  de  la  divifion  de  cet  Ouvrage  & de  l'on 
mérite.  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  les 
eloges , qui  lui  furent  donnés  alors , avec  d'autant 
plus  de  fondement  que  les  additions  que  con- 
tient la  nouvelle  édition  la  rendent  plus  pré- 
cieule.  La  principale  tll  une  Thérapeutique,  em- 
pruntée d Hippocrate  , ou  calquée  iur  celle  de 
ce  Prince  de  la  Xledtcine*  Elle  tll  divilée  en 
quatre  Chapitres  , précédés  d’un  expolé  fom- 
maire  des  matières  traitées  dans  cet  opufcule,  66 
de  la  méthode  que  l’Auteur  le  propofe  de  luivre. 

Le  premier  Chapitre  a pour  objet  le  régime 
que  1 on  doit  taire  oblervcr  aux  malades  , fui- 
\ant  la  nature,  l’intenfité,  le  ttms  & la  durée  de 
leurs  maladies.  On  y trouve  des  détails  très- 
étendus  fur  les  efpeces  de  bouillons,  de  tifanes 
& autres  boilTons  que  prefcrivoit  Hippocrate, 
& dont  1 utilité  n’efi  pas  moins  grande  6c  efficace 
de  nos  jours,  qu’elle  l’étoit  alors;  fur  les  cir- 
confiances  qui  doivent  déterminer  le  choix  du 
régime;  lur  les  boillons  6c  bouillons  que  nous 
pouv°rs  atlminillrer , à l’imitation  des  anciens. 
Ce  n tlt  point  lur  des  lpéculations  que  l’Auteur 
appuie  les  préceptes  à ce  fujet , mais  lur  des  faits 
des  iucces  répétés  6c  confions  pendant  une 
longue  pratique. 

Idans  le  fécond  Chapitre , l’Auteur  établit  des 


réglés  fur  les  avantages  que  l’on  doit  fe  promettre 
de  la  laignée  en  quelqu’endroit  du  corps  qu’on 
la  faffe,  l'oit  que  l’on  ouvre  une  veine,  foit  que 
l’on  ouvre  une  artere  ; &C  toujours  en  fuivant  Ion 
Maître  Hippocrate,  ou  fa  propre  .expérience , il 
cite  un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  dans 
lefquels  elle  eft  néceffaire  ou  nuilible. 

C’eft  encore  à la  lumière  réunie  de  ces  deux 
flambeaux  , qu’il  prononce  la  jufte  &:  falutaire 
application  des  vomitifs  6c  des  purgatifs. 

Le  quatrième  Chapitre  intitulé:  Notes  iniîrcf- 
fautes  pour  le  traitement  des  maladies  aiguës , con- 
tient la  defcription  exaéle  de  plulîeurs  maladies , 
& fur  - tout  de  celles  qui  fe  préfentent  le  plus 
communément  dans  la  pratique,  leur  pronolfic 
vérifié  , les  moyens  curatifs  qu’elles  exigent,  8c 
la  méthode  de  les  adminiftrer. 

Quelque  fuccinte  que  l'oit  cette  Thérapeutique , 
elle  nous  a paru  auliî  faine  que  lumineufe.  Elle 
contient  les  grands  principes  de  l’art  de  guérir  ; 
& l’Auteur  donnant  perpétuellement , au  jeune 
Praticien  Hippocrate  pour  guide,  lui  apprend  à 
connoître  les  forces , les  travaux  & les  beloins 
de  la  nature  , à entendre  les  fignes  par  lefquels 
elle  indique  ces  befoins , & à eftimer  les  ref- 
fources  capables  d’y  fatisfaire.  Il  ne  s’ell  p2S 
borné  à la  matière  médicale,  ni  aux  maladies 
connues  du  tems  d’Hippocrate  : on  lit  avec 
plaifir  fes  réflexions  &L  les  vues  fur  les  avantages 
que  procurent  & que  peuvent  procurer  les  bains 
froids  , pour  le  traitement  de  quelques  maladies 
chroniques;  fes  notes  fur  les  cancers  , lur  les 
vieux  ulcérés  ; fes  oblervations  fur  les  effets  dan- 
gereux de  l’ulage  interne  du  lublimé  corrofit; 
lur  le  traitement  delà  rage,  des  piqûres  ou  mor- 
i'urcs  faites  par  les  animaux  venimeux,  &c.  ôte. 
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Jugeant  lui -même  que  ce  qu’il  avoit  dit  fur  la 
petite  vérole  , dans  fon  Dilcours  Préliminaire , 
n’étoit  pas  fuffifant  pour  de  jeunes  Médecins,  il 
a terminé  fa  Thérapeutique  par  la  traduélion  de 
deux  hiftoires  de  petites  véroles  malignes , traitées 
par  Boerhaave  , Si  il  propofe  la  conduite  du  Mé- 
decin de  Leyde  comme  un  modèle.  La  Thérapeu- 
tique n’eft  pas  le  feul  avantage  qui  rende  la  nouvelle 
édition  des  Oracles  deCos  de  beaucoup  fupérieure 
à la  première.  On  trouve  dansles  trois Se&ions  qui 
forment  le  corps  de  l’Ouvrage,  un  grand  nombre 
d’autres  additions  très-intéreffantes , Si  très-lu- 
minufes  fur  les  maladies,  & fur  plufieurscaufes  de 
maladies  ,tellesque l’excès  dans  le  commerceavec 
les  femmes , la  raafturbation  , Sic.  ; on  en  trouve 
de  très-curieufes , Si  qui  fuppolent  des  recherches 
immenfes , dans  l’Avertiffement  Si  le  Difcours 
Préliminaire,  fur  les  opinions  qui  ont  divifé  les 
Médecins  en  différentes  feftes;  fur  la  médecine 
iacerdotale  dans  tous  les  pays , Si  lpécialement 
fur  celle  des  Egyptiens. 

Nous  n’ignorons  pas  que  plufieurs  Médecins 
ont  été  furpris  que  la  verfion  , donnée  par  M. 
Aubry,  de  quelques  fentences  d’Hippocrate  fût 
contraire  à celle  desTradufteurs  les  plus  eftimés. 
Si  que  tantôt  il  préférât  la  verfion  de  Foefe , 
tantôt  celle  de  Duret , tantôt  celle  de  Vaffaeus, 

tantôt  celle  de  Cornarus  , Sic Nous  l’avons 

nous  mêmes  obl'ervé  à M.  Aubry,  qui  nous’  a ré- 
pondu, ainfi  qu’il  l’a  dit  dans  fon  Ouvrage,  que 
ce  n étoit  pas  d’après  les  Traduéleurs  qu’il  avoit 
travaillé  à apprécier  le  fens  des  Coaques , des 
Aphorifmes , ni  des  autres  ouvrages  du  vieillard 
de  Cos,  mais  d’après  la  nature  confultée  au  lit 
des  malades  qu’il  n’avoit  abandonné  les  v<  r- 
fions  connues  ôi  adoptées , que  lorfqu’il  avoii 
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trouvé  leur  prononcé  contraire  à celui  de  la  na- 
ture , & qu’il  ne  s’étoir  permis  de  changement 
qu’après  y avoir  été  autorifé  par  des  obfervarions 
répétées  & conftamment  uniformes  ; enforte  qu’il 
ctoit  perfuadé  qu’il  n’avoit  pou  t changé  le  texte 
d’Hippocrate  , & qu’au  contraire  il  l’avoit  rétabli 
dans  la  pureté,  en  corrigeant  les  taures  faites  par 
les  Copiftes.  Cette  maniéré  de  commenter  H:ppo- 
crate  eft  neuve;  elle  rend  l’Ouvrage  de  M.  Aubry 
original  à nos  yeux,&  digne  par  conféquent  de 
l’eft  me  des  vrais  dilciples  du  Médecin  Grec. 

C’efl  pourquoi  nous  eftimons  que  cet  Ou- 
vrage de  M.  Aubry,  que  vous  av<  z déjà  accueilli 
favorablement  lors  de  la  première  édition  , a ac- 
quis, dans  la  fécondé,  de  nouveaux  droits  à votre 
approbation. 

Délibère  aux  E colis  de  Medecine  , le  ier  Mai  1781. 
Signé , Th  1ER  y,  Médecin  - Confultant  du  Roi , 
Leclerc , Grossin  du  Haume,  Desessartz  , 
Bosquillon. 


Approbation  de  cette  nouvelle  Edition , par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

jVÏEssiruRS  le  Clerc,  Thierry , du  Haume  , 
Desessarts  6c  Bosquillon  , CommifTaires  nom- 
més par  la  Faculté  pour  examiner  un  Ouvrage  in- 
titulé Les  Oracles  de  Cos , par  M.  Aubry  , &c.  , 
qui  defiroit  en  donner  une  fécondé  Edition  , ayant 
fait  leur  rapport  à ladite  Faculté  , dans  fon  Allem- 
blée  tenue  le  premier  Mai  1781 , la  Facul  té  a una- 
nimement adopté  l’avis  de  fes  CommifTaires , & a 
jugé  l’Ouvrage  très  digne  de  fon  Approbation. 
A Paris,  aux  Ecoles  de  Médecine , le  meme  jour 
& an  que  deTTus.  Philip  , Doyen  de  la  Faïu.tc  de 
Médecine  de  Paris. 


AVERTISSEMENT. 

C e livre  qu’on  m’a  déterminé  à publier  , ren- 
ferme les  matières  les  plus  graves  & les  plus 
elfentielles  de  la  médecine  clinique.  C’eft  l’art 
de  dire  le  paflé  , de  connoîrre  le  préfent , & de 
prédire  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  les  maladies 
ligues , foit  le  retour  de  la  fanté  ou  la  mort  , 
foit  les  differentes  crifes  ou  les  rechutes  , l'oit 
enfin  les  reliquats.  Il  contient  encore  un  abrégé 
hiftorique  de  la  médecine  facerdot.de , grecque, 
égyptienne  , &c.  une  critique  de  la  médecine 
moderne,  quelques  digreflions  fur  les  dilférens 
pépafmes,  fur  les  fievres,  leurs  bons  & mau- 
vais effets  , fur  l’influence  des  corps  célefles  , &c. 
J ai  aufli  tâché  d’y  faire  revivre  le  fameux  Afclé- 
piade  , en  railetr.blant  tous  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent  , & qui  fe  trouvent  épars  dans 
dilférens  auteurs  de  l’antiquité. 

Les  vrais  praticiens  , qui  fe  donneront  la 
peine  de  le  lire  , jugeront  du  tems  qu’il  a fallu 
pour  inférer  tant  de  chofes  dans  un  fi  petit  vo- 
Kime  ; & ils  ne  feront  peut-être  point  étonnés 
qu  il  foit  le  réfultat  d’un  travail  aflïdu  dr  p’us  de 
trente  ans  , tant  auprès  du  lit  des  malades  , que 
dans  la  leélure  opiniâtre  des  meilleurs  Auteurs 
fur  cette  matière. 
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i 'AVERTISSEMENT. 

Je  vais  tracer  , le  plus  fuccintement  qu’il  me 
fera  poflible , la  marche  que  j’ai  conflamment 
fuivie  au  fortir  des  écoles  de  médecine.  Le 
Mtthodus  dïfcendi  mcdiùnam  de  Boerhaave  régla 
le  choix  des  livres  de  pratique  que  j’acquis  d’a- 
bord pour  commencer  ma  bibliothèque.  Je  ne 
lifois  jamais’d’Auteurs , fur-tout  la  première  fois  , 
que  la  plume  à la  main  , afin  de  noter  fur  une 
feuille  de  papier  à part , tous  les  endroits  que  je 
croyois  les  plus  intéreffans  , ou  qui  ne  me  pa- 
roiffoient  pas  bien  clairs  ; j’avois  foin  d’arran- 
ger chaque  note  par  ordre  alphabétique  , en 
marquant  en  même  tems  la  page  & la  ligne  d’où 
ces  notes  étoient  tirées.  Quand  j’eus  lu  un  certain 
nombre  d’Auteurs , je  commençai  à m’apperce- 
voir  qu’ils  fe  copioient  les  uns  (i)  les  autres  , ce 

(i)  L’envie  de  faire  fortune  a plus  enfanté  de  copiftes 
dans  la  médecine  que  par-tout  ailleurs.  11  y en  a qui  ont 
tranferit  des  livres  entiers  , & qui  s’en  font  dits  les  au- 
teurs ; d’autres  ont  fait  d>.s  rapfodies  de  différens  ou- 
vrages ; & ce  qu’il  y a de  plus  mal-adroit , c’eft  que  la 
plupart  n’en  ont  copie  que  de  mauvais  , ou  qu’ils  en  ont 
choifi  les  endroits  les  plus  médiocres  ; il  y en  a enfin  qui 
fe  font  contentés  de  parcourir  quelques  vieux  auteurs , 
& qui  fe  font  arrêtés  à quelques  formules  d’anciens  re- 
mèdes qu’ils  ont  adoptés  , & dont  ils  ont  ofé  fe  dire  les 
inventeurs.  Comme  mon  but  n’eft  point  de  mortifier 
perfonne  , je  me  bornerai  au  feul  exemple  d’un  auteur 
qui  ne  vit  plus  ; M.  Goulurd  a vante  , dans  ce  fiecle , le 
plomb  diffous  dans  l’acide  acéteux,  comme  un  remedç. 
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ljui  diminuoit  d’autant  plus  le  nombre  de  mes 
notes.  Je  reprenois  Couvent  les  auteurs,  qui  me 

propre  aux  inflammations  , &c.  Il  l'a  donne  cli  ligueur  , 
fous  le  nom  d’eau  végeto- minérale;  il  l’a  mêlé  auX  cata- 
plafmes,  aux  onguents,  âux  emplâtres  & aux  bougies 
pour  la  guérifon  des  caroncule’.  , intumcfccnces  Sc 
ulcérations  de  l’uretre:  il  a même  avancé  rue  les  bou- 
gies de  M.  Varan  étoient  au  fond  la  môme  chofe  que  le* 
tiennes.  Ce  remede  a fait  du  bruit:  il  s’en  cft  avoué  l'Au- 
teur, & ert  a enfin  publié  la  compofition.  Cette  naïveté, 
qui  paroiflbit  exclure  toute  efpece  de  chartatanifine  , lui 
a procuré  une  penfion  de  Coo  liv.  Voyons  maintenant 
s’il  en  étoit  vraiement  l’auteur. 

On  lit  dans  la  XIVe  obfetvation  de  la  2*  centurie  du 
grand  Riviere  , intitulée  Caroncule  de  la  ^erge , qu’un  cer- 
tain Geofroy  guérit  en  1584,  Charles  IX  Rot  de 
France  , avec  les  remedes  fuivans  , dont  le  fuccès  lui 
valut  deux  mille  pièces  d'or, 

i®.  Prenez  demi-oncc  d'extrait  récent  de  cafTe  , 
un  gros  de  fuc  de  réglitle  , 
deux  gros  d’cleéiuaire  de  file  de  rofes  » 

& quatre  onces  d’eau  de  houblon, 
faites  du  tout  une  potion  félon  l’art  ,que  vous  donnerez 
au  malade  le  matin  à jeun. 

20.  Dès  le  lendemain , vous  lui  ferez  prendre  tous  les 
jours  huit  onces  de  la  liqueur  fuivanre  , pendant  dix 
jours  confécutifs. 

Prenez  rapUré  de  réglifle  & de  racines  d’althéa  , 
febeftes  & raifins  de  caifle  , de  chaque  une 
poignée  ; 

femcnces  d’althéa,  de  mauvé  , d’achcSc  de 
pcrfll , de  chaque  un  demi-gros. 

Atj 
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paroifloient  originaux  , ou  les  meilleurs  , pour 
en  lire  feulement  quelques  articles  ou  chapitres; 

Vous  ferez  bouillir  doucement  le  tout  dans  deux  livres 
d’eau  de  fontaine,  jufqu’à  la  réduction  de  la  moitié; 
vous  coulerez  enfuite  ladécoélionà  travers  une  étamine 
pour  deuxdofes. 

30.  Le  onzième  jour,  vous  introduirez  dans  l’uretre 
une  bougie  de  pure  cire  neuve  , bien  enduite  d’huile 
d’amandes  douces  : lorfque  vous  aurez  trouvé  l’obftacie, 
vous  retirerez  la  bougie  , & vous  y ferez  une  marque 
pour  mieux  connoître  l’endroit  où  eft  la  caroncule:  cela 
fait , vous  prendrez  une  autre  bougie  d’un  diamètre  plus 
petit  que  la  précédente:  \rous  l’envelopperez  d’une  toile 
fine  , douce  & à moité  ufée , & vous  enduirez  l’extré- 
mité de  cette  bougie  de  l’onguent  fuivant , 

Prenez  une  livre  d’huile  rofat , 

quatre  onces  de  bonne  cérufe  , 
une  demi-once  de  tuthie  préparée  avec  l’eau 
rofe , 

trois  onces  de  lytharge  d’or  préparée  , 
une  once  & demie  d’antimoine  pur , bien 
porphirifé. 

opium,  encens,  maftic  & aloés  hépatique, 
de  chaque  deux  lcrupules. 

Vous  mêlerez  bien  exaélement  le  tout  , que  vous  con- 
ferverez  dans  une  boîte  de  plomb. 

La  fécondé  bougie  étant  bien  enduite  de  l’onguent 
ci-delTus , fera  pouflee  dans  l’uretre  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  atteint  la  réfiftance  ; & s’il  y a apparence  de  deux 
çarnofités  , ou  ulcérés  , il  faudra  enduire  fuffifammcnt 
la  b*ugie , pour  que  l’onguent  agiffe  en  même  teins  fur 
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mais  il  me  feroit  impoflible  de  dire  combien  de 
fois  Hypccrare,  Celfe,  Profper  Alpin,  Pierre 

les  deux  endroits:  on  continuera  ainfi  pendant  quinze, 
dix-huit  ou  vingt  jours,  félon  la  grandeur  du  mal , & la 
quantité  du  pus  qu’on  en  verra  découler. 

4°.  Lorfque  l’urine  commencera  à fortir  librement  i 
avec  peu  de  pus,  on  introduira  une  autre  bougie,  en- 
duite de  l’onguent  fuivant , & on  continuera  cette  opé- 
ration pendant  huit  ou  dix  jours  , c’eft-à-dirc  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  matière  purulenre  , & 
que  le  malade  ne  rt  (Tente  aucune  douleur  en  urinant. 

Prenez  onguent  rofat  , récemment  préparé  & lavé 
dans  l'eau  rofe;  onguent  blanc  camphré  de 
rhafes  , de  chaque  une  once  ; 
pommade  préparée  fans  les  clpcces  , demi- 
once. 

Après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  vous  le  mettrez  dans 
une  boue  de  plomb  pour  l’ufage. 

Ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  M.  Gouljrd , & qui  ont 
fondu  dans  un  creufet  quelques  livres  des  bougies  les 
plus  accréditées , qui  fe  vendent  à Paris  & ailleurs, 
voient  à préfent  combien  l’ufage  du  plomb  diphlogirti- 
qué  eft  ancien  dans  ces  fortes  de  maladies  : je  puis  même 
certifier  à tous  les  gens  de  l’art  , que  la  méthode, 
dont  je  viens  de  donner  la  defeription , a quelquefois 
réulh  dans  des  cas  où  celle  de  M.  Goulurd  n’avoit  pas 
eu  le  fuccês  qu’on  en  attendoit.  Ce  que  je  viens  de  dire 
n cH  point  dans  le  deiTein  de  blâmer  la  méthode  de 
M.  Goulurd  , ni  aucune  autre  en  ce  genre  ; l’expérience 
fait  voir  qu  elles  font  toutes  fort  bonnes.  Je  voulois 
feulement  prouver  que  la  plupart  des  remedes  qu’on 
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Forefte,  Boerhaave,  &c.  ont  paffe  & repaffé 

par  mes  mains. 

Quand  je  traitois  des  malades  , fur-tout  dans 
les  comme ncemens  , je  n’épargnois  point  mes 
peines.  J’y  allois , dans  certains  tems  y jufqu’à  dix 
& quinze  fois  par  jour  , à toute  heure,  tant  la 
nuit  que  le  jour  ; & d’après  le  confeil  de 
M.  V anfwitttn  , j’éçrivois  chaque  fois  avec  une 
finguliere  attention  tous  les  fignes8t  fym.ptômes 
que  je  découvrois  après  quoi  je  recourois  à 
à mes  notes  ; & lorfquell.es  ne  iuffiioient  pa,s, 
je  cherchoisles  endroits  des  livres  où  ces  fignes. 
ces  fymptômes  étoient  placés;  je  les  mettois  er\ 
parallèle,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres, 
$£  la  terminailon  de  chaque  maladie  me  levoit 

nous  donne  de  tems  en  tems  comme  neufs  , ont  ete 
connus  des  anciens  , & que  les  auteurs  , depuis  Hy-» 
pocrate  jufqn’ici , fe  font  mille  fois  copies  & recopies. 
Quand  les  plagiaires  font  allez  coonoiflTeurs  pour  ne 
s’attacher  qu’à  de  bonnes  chofes  , & à les  faire  revivre  , 
on  leur  a toujours  une  forte  d’obligation  ; mais  il  eft 
difficile  de  fe  taire  , quand  ou  voit  des  Auteurs  copier 
mot  à mot  dans  les  livres  Chinois  , Indiens  , Galé- 
niques , Sic.  des  rêveries  fur  le  pouls  ; & , après  en  avoi? 
feulement  changé  les  noms  , ofer  les  publier  fous  le  titre 
d'obfcrvations  qu’il  aflurent-  avoir  faites  eux  mêmes.  Il 
eft  bien  fin  gu  lier  que  dans  un  fiecle  éclairé  comme  le 
nôtre  , il  fe  foit  trouvé  des  gens  de  l’art  allez  dupes 
pour  les  croire  & les  applaudir. 
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toujours  quelque  difficulté  , ou  éclaircifloit  cer- 
tains endroits  obfcurs  que  j’avois  notés. 

Après  dix  ou  douze  ans  de  travail  en  ce 
genre  , je  repaffai  tous  les  Auteurs  que  j’avois 
lus  , pour  vérifier  feulement  leurs  citations  , fur 
les  originaux  que  j’avois , ou  que  je  pouvois  me 
procurer  ; & foit  que  les  citations  fufl'ent  vraies , 
faufles  ou  tronquées , j’en  prenois  note.  Je  ne 
puis  exprimer  combien  cette  attention,  foutenue 
de  mes  oblervations  cliniques , m’aida  à appro- 
fondir des  matières  de  pratique , qui  n’étoient 
encore  pour  moi  que  des  problèmes  indécis. 

Les  Oracles  de  Cos  font  l’extrait  de  tout  ce 
travail , qui , malgré  cela  , m’a  coûté  cinq  ou  fix 
ans  de  peines  , pour  lui  donner  la  forme  fous 
laquelle  je  le  prélente.  A la  vérité  , mes  occu- 
perions m’ont  fouvent  forcé  de  quitter  la  plume  : 
ce  qui  a fait  que  j’ai  écrit  avec  rapidité  , en 
élaguant  & abrégeant  le  plus  que  j’ai  pu.  Il  en  a 
réfulté  un  avantage  pour  les  Lefteurs,  qui  efl 
de  leur  donner  encore  plus  à penfer  qu’à  lire 
dans  ce  petit  tableau  , qui  contient  à-peu-près 
tout  ce  dont  il  eft  fufceptible  en  ce  genre. 

Lorlque  dans  les  premières  années  de  ma 
jeunelle,  j’étois  appellé  en  confultation  , mon 
avis  étoit  ordinairement  allez  court;  je  n’avois 
que  des  reflemblances , des  analogies  , des  faits 
&.  quelques  ientences  des  meilleurs  auteurs  à 
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p ropofer.  Ceux  de  mes  confrères  qui  connoif- 
foient  l’opiniâtreté  de  mon  travail  » paroiffoient 
quelquefois  furpris  de  me  voir  fi  peu  raifonner; 
ils  me  regardoient , la  plupart  du  tems,  comme 
un  efprit  qui  fe  deffeche  peu-à-peu  ; d’autres 
fois , j’effuiois  , de  leur  part , de  fort  mauvaifes 
plaifanteries  ; mais  rien  ne  me  rebutoir.  Je  con- 
tinuois  mon  chemin , en  attendant  tranquille- 
ment la  fin  de  la  maladie  , qui  bien  fouvent  me 
dédommageoit  de  ces  petites  difgraces. 

MM.  les  Eccléfiaftiques  ayant  charge  d’ame  , 
les  Chirurgiens  de  la  campagne  , feront  bien 
de  lire  ce  livre  deux  ou  trois  fois,  en  faifant  des 
notes  fur  les  endroits  qui  les  auront  frappés. 
Quand  ils  verront  des  malades , ils  obferveront , 
avec  toute  l’attention  poflible  , les  fignes  & les 
fymptômes  , tels  que  le  délire  , les  douleurs,  le 
dégoût , la  foif , la  refpiration  , les  fueurs  , les 
urines,  &c.  ; la  matière  des  vomiffemens,  des 
déje&ions , &c.  ; leurs  dépôts , leurs  odeurs,  &c.  ; 
ils  recourront  enfuite  à la  troifieme  feélion  de 
cet  ouvrage , où  ils  trouveront  ces  fignes  & fymp« 
tomes  rangés  par  lettres  alphabétiques  ; & , après 
les  avoir  médités  de  leur  mieux  , ils  fe  détermi- 
neront, félon  le  danger  que  les  fentences  indi- 
queront, à demander  la  préfence  d’un  Médecin, 
ou  à le  confulter  feulement  par  lettres  ; à con- 
feiller  au  malade  de  mettre  ordre  à fes  affaires 
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domertiques  ; à lui  faire  recevoir  fes  facre- 
inens , &c. 

Lcrlque  MM.  les  Curés  ou  Chirurgiens  fe- 
ront bien  décidés  à faire  appeller  le  Médecin , 
ou  feulement  à le  confulter  par  écrit,  ils  auront 
attention  de  chercher , dans  les  quarante-deux  , 
hiftoires  , la  maladie  qui  fera  la  plus  appro- 
chante ou  la  plus  analogue  à celle  du  malade , 
afin  de  fuivre  dans  leur  narration  le  même  ordre 
qu’ils  liront  dans  l’hilloire.  Je  fuppofe  pour  cela 
qu’ils  aient  aflez  fuivi  la  maladie  , pour  pouvoir 
dire,  jour  par  jour,  tout  ce  qui  sert  palïé;  ils 
auront  encore  attention  de  détailler  au  médecin 
1 âge  , lefexe,  le  tempérament , les  habitudes, 
la  vivacité  de  la  perfonne  , fes  inclinations  ordi- 
naires & particulières  , autant  que  la  bienféance 
de  la  vie  civile  pourra  le  permettre  fans  indil- 
crction.  Ils  n’oublieront  pas  non  plus  les  caufes 
manifeftes  antérieures , telles  que  les  excès  de 
chaud  , de  froid  , d’humidité  , de  tr  vail  , de 
vin  , des  femmes , les  chagrins , la  fuppreiïion  de 
quelque  évacuation  accoutumée  , &c.  ; & ils  en- 
verront au  Médecin,  autant  qu’ils  le  pourront  , 
une  perfonne  un  peu  entendue , &;  qui  ait  vu  le 
malade. 

Quelques  jours  avant  que  cet  ouvrage  fût  mis 
fous  preffe,  pour  la  première  fois,  j’en  donnai 
le  Manufcrit  en  communication  à un  favant  & 
célébré  médecin  de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le 
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tems  que  j’allai  chez  lui  pour  le  reprendre  J 
il  me  propofa  amicalement  une  objection  , au 
fujet  de  i’empyrifme  , pour  lequel  je  parois  in- 
cliner dans  le  dilcours  préliminaire.  Comme  nous 
étions  alors  très-preffés  tous  deux  , lui  d’aller  au 
fecours  d’une  multitude  de  malades  , qui  l’occu- 
pent journellement , & moi  à mes  affaires  parti- 
culières , j’imagine  que  le  leéteur  ne  me  faura 
pas  mauvais  gré  de  remettre  ici  fous  fes  yeux 
cette  matière , qui  n’eft  pas  moins  intéreffante 
que  curieufe  , & dont  la  difeuflion  ne  peut  que 
1 eclaicir  davantage.  Ce  favant  me  dit  donc  que 
la  defeription  de  la  petite  vérole  , qu’on  verra  , 
page  ....  & fuivantes  , n’étoit  pas  du  pur  em- 
pyrifme  , comme  je  le  prétends,  parce  qu’elle 
renfermoit  une  combinaifon  de  raifonnemens, 
que  les  empyriques  rejetoient. 

Voici  ma  réponlé  : les  empyriques  n’ont 
jamais  rejeté  toute  efpece  de  raifonnemens.  Leur 
fefte  avoit  été  fondée  & adoptée  par  de  très- 
grands  hommes  , qui  par  conféquent  n’étoient 
pas  ennemis  des  bonnes  raifons.  Galien , fi  en- 
clin à improuver  tout  ce  qui  étoit  contraire  à 
fes  opinions  , n’en  dit  pas  de  mal  ; il  convient 
au  contraire  qu’il  y a eu  dans  cette  fotte  de  fort 
bons  médecins  (i)  ; il  fe  glorifie  de  la  favoir  , 

(i)  Galien  , des  lieux  affe&és,  liv.  3 , chap.  3,  en  par- 
lant des  lefles  , dit,  non  emm  ut  nomJli  faciunt  ,cx  h- 
bns  tas  didici , fed  prœjlanùjjmis  in  unâquaque  fcSâ  , prx- 
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pour  l’avoir  autrefois  apprile  des  meilleurs  maî- 
tres, &c  l’avoir  depuis  enfeignée  lui-même  , avec 
diftii  &ion  , dans  des  écoles  publiques  & parti— 

Ceptoriius  ujus  Juin  , nique  Jane  udijje  po£um  empyncos 
quorum  prxccptis  Jim  injltiuius  : pari  enim  fludio  , omnibus 
' ftflts  dedi  operam , verfatuf que  Juin  cum  prcejlantijjimis  in  om‘ 
ni  JeffJ  preueptorikus. 

Si  les  livres  qu’on  lui  attribue  , de  fecrtlis , de  medecinit 
expertis&c.  lui  font  propres  , il  eft  évident  qu’il  étoit  fon- 
cièrement empyrique  , & que  tous  fes  verbiages  philo- 
sophiques n’étoient  qu’une  broderie  pour  éblouir  , fafci- 
ner  les  yeux  , & donner  le  change  ; maxime  auflî  meur- 
trière dans  fou  principe , que  dans  fes  conféquenccs , parce 
qu’elle  féduit  autant  le  public , que  les  jeunes  Médecins  , 
& qu’elle  ne  réuffit  malheureufement  que  trop  à ceux 
qui  veulent  acquérir  de  la  réputation  fans  favoir. 

La  plus  forte  difficulté  qu’il  propofe  contre  cette  fcéle , 
c’eft,  dit  il , d’avoir  lui.mcme  guéri,  par  les  principes  de 
la  médecine  rationelle  , quelques  maladies  qu'il  n’avoit 
jamais  vues  , ni  lues  dans  aucun  auteur;  que  n’ayant  pu 
tirer  de  l'expérience  les  remedes  propres  à ces  cas  parti- 
culiers , il  avoit  été  forcé  de  recourir  à la  médecine 
dogmatique  : d’où  il  conclut  qu’elle  efl  au  moins  nécef- 
faire  dans  ces  circonftances  uniques  , où  les  remedes 
éprouvés  ne  peuvent  avoir  lieu  faute  d’exemple  anté- 
rieur : mais  qui  cft-cc  qui  ne  voir  pas  la  tînefle  du  fophifme 
de  Galien  , ou  du  moins  , l’illufion  qu’il  s’eft  faite  à lui- 
même  ? C’eft  ce  que  nous  allons  éclaircir. 

i°.  Il  a fort  bien  pu  arriver  que  , malgré  tout  l’é- 
talage de  les  prétendus  railonnemens  théoriques , le  fort 
feulait  décidé  du  choix  des  remedes  qu’il  emploie  dans 
ccs  cas  extraordinaires  : je  ne  di*  point  ceci  gratis , car 
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cuîieres , à tous  ceux  qui  étoient  envieux  d’en 
ctre  inftruits. 

Le  rationnement  que  les  empyriques  reje- 

j’en  ai  par-devers  moi  plus  de  cent  exemples  , que  cha- 
cun peut  avoir  de  même.  On  a donné  l’émétique  à une 
perfonne  de  ma  connoiffance  , qui  eft  aujourd’hui  pleine 
de  vie  8c  de  fanté , pour  lui  faire  rendre  un  abcès  qu’elle 
n’avoit  pas  : elle  jetta  feulement  beaucoup  de  glaires  8c 
de  vers  , & fut  guérie  : on  fit  prendre  pareillement  l’émé- 
tique à une  autre  , dans  le  deffein  d’évacuer  une  faburre 
ïullieufe,  qu’on  imaginoit  être  la  caufe  d’une  pefanteur 
douloureufe  à la  tête  , avec  affoupiffrment , qui  avoit 
Succédé  à une  fievre  , accompagnée  de  douleurs  très- 
aiguës  en  cette  partie  :1e  malade  vomit  feulement  quelques 
humeurs  pituiteufes  : dans  les  efforts  du  vomiffement , il 
Sortit  environ  trois  ou  quatre  cuillerées  de  pus  par  les  na- 
rines; &,  après  huit  ou  dix  jours,  il  fe  porta  fort  bien.  -U* 
autre  vomiflant  continuellement , fut  fubitement  guéri  par 
nneprife  d ipécacuenha  qu’on  lui  avoit  preferite  pour  éva- 
cuer un  foyer  , difoit-on  , d’humeurs  âcres  qu’on  lui  fup. 
pofoit  dans  l'eftomac  : il  n’en  étoit  rien  du  tout:  le  malade 
avoit  feulement  une  hernie  ; & l’épiploon  s’y  étant 
engagé  , tiroit  perpétuellement  l’efiomach  en  bas  ; auffi 
ne  vomit-il  que  de  l’eau  mais  les  efforts  du  vomiiTement 
occafionnés  par  l’ipécacuenha  , dégagèrent  fort  heureu- 
sement l’épiploon,  8c  le  malade  fut  guéri. 

i°.  Galien  pourroit  il  prouver  que  les  maladies  rares 
& extraordinaires  qu’il  fe  flate  d’avoir  guéries  par  les  feuls 
principes  de  la  médecine  rntionelle  ou  fyftématique , 
rfatiroient  pas  également  cédé  à d’autres  remedes,  ou 
même  en  abandonnant  ces  malades  à la  feule  nature  : il  y 
a bien  des  fiecles  que  la  médecine  expérimentale  apprit 
à Hypocrate,  que  la  nature  eft  le  premier  Médecin  : 
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toient  étoit,  comme  nous  le  verrons  dans  Ton 
lieu , celui  des  caufes  intérieures  & cachées , ainfi 
que  toutes  les  difputes  philofophiques  fur  l’ex- 

A atura  , dit  - il,  e/l  morborurn  mcdicatrix.  Si  mon  témoi- 
gnage particulier  pouvoit  avoir  ici  quelque  influence  , je 
certifierois  avec  toute  la  candeur  d’une  ame  honnête,  que 
de  tous  les  malades  qui  m’ont  été  confiés  depuis  que  je 
fuis  Médecin,  j en  ai  tout  au  plus  traité  le  quart  avec  les 
recours  compliqués  de  l’art  , & je  me  fuis  contenté  de 
preferire  à tous  les  autres  un  fimple  régime  , c’crt-idire  , 
de  la  boiflon , des  bouillons  gras  ou  mai  jres  &c  , telon  les 
circonflances , principalement  dans  les  confiitutions  bé- 
nignes ; j en  excepte  néanmoins  les  lavemens,  les  confec- 
tions ,&  quelques  topiques  qu  je  regarde  comme  faifant 
p.irt.e  du  régime  : or , j ai  prefque  toujours  vu  que  ceux- 
ci  étoient  plus  promptement  & plus  folidement  rétablis 
que  les  autres  ; je  ne  rougis  pas  même  d’avouer  que  cette 
manière  de  traiter  les  malades  in'a  appris  tout  ce  que  je 
polTede  de  mieux  dans  la  médecine  clin  que 

Toutes  les  fois  que  les  malades  , leur  parens,  ou  amis 
ont,  a force  de  follicitations  importunes,  arraché  mon 
confentement  à la  purgation  , à la  faignée  &c. , fur-tout 
dans  le  cas  où  je  jugois  que  le  fcul  régime  étoit  fuffifant 
pour  les  conduire  à parfaite  guérifon  , j’ai  remarqué  qu’il 
en  réfultoit  toujours  un  mal  fenûble  pour  eux  ; il  leur 
furvenoitou  une  interruption  dans  la  coftion  , ou  un# 
augmentation  de  fièvre , de  douleur  , ou  une  diminution 
e forces,  ou  un  dérangement  plus  ou  moins  marqué 
ans  ^es  fon&ionsdes  vifeercs  ,cequi  donnoit  lieu  fou  vent 
a des  crifes  incomplettes , aux  rechutes,  aux  longueurs 
es  maladies, aux mauvaifesapportafes.  aiut reliquats,  &c. 
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plication  des  fondions  vitales  , naturelles  &é 
animales  , tant  en  l’anté  qu’en  maladie;  fur  l’ufagé 
des  parties,  &c.  : je  pourrois  même  avancer 

3°.  En  fuppofant  que  Galien  eût  fciémment  & vérita- 
blement aidé  la  nature  à corriger  oti  évacuer  les  catifes 
de  ces  maladies  inouïes , je  foutiens  qu’il  ne  l’a  pu  faire 
qu’en  procédant  félon  la  marche  des  empyriques  , c’eft- 
à-dire , par  l’analogie  expérimentale  ; c’eft  ainfi  qu’a- 
giflent  encore  aujourd’hui  les  plus  grands  praticiens  dans 
les  épidémies  qui  leur  font  inconnues  ; St  que  dans  ces 
cas  rares  qu’ils  n’ont  jamais  eü  occafion  de  voir,  ils 
recourent  aux  rapports  , aux  comparaifons  dés  mala- 
dies qu’ils  ont  à traiter,  avec  celles  qu’ils  ont  lues  dans 
les  auteurs  , qu’ils  ont  eux-mèmes  guéries , ou  vu  gué- 
rir par  d'autres  : au  défaut  de  parfaite  reflentblance , oïl 
fe  contente  alors  de  celle  qui  efl  la  plus  approchante. 
Voilà  bien  sûrement  la  voie  que  Galien  a dû  prendre  , 
fans  qu’il  s’en  foit  peut-être  appCrÇu  lui-même  ; caf 
quand  l’efprit  eft  une  fois  préoccupé  d’un  objet  quel- 
conque, il  fait  naturellement  tout  cadrer  aux  préven- 
tions qu’il  en  a conçues. 

Ces  paroles  feules  , ars  longa  , vita  Irevis  , du  prince 
de  la  médecine  , marquent  affez  que  ce  n’eft  que  l’ex- 
périence , ou  l’empyrifme  pratiqué  pendant  une  lon- 
gue fuite  d’années  , qui  peut  former  les  grands  mé- 
decins; car  il  faut  tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans  pour 
bien  apprendre  toute  la  théorie  médicinale  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’on  fôit  avec  cela  guériiTeur.  Quinze 
ou  vingt  ans  d’expérience  bien  réfléchie  dans  cet  art, 
fuffifent  à peine,  avec  des  difpofitioas  convenables, 
pour  être  médiocre  praticien. 
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qu’ils  n’excluoient  pas  entièrement  l’anatomie; 
car  il  paroît,  par  les  fragmens  qui  nous  relient 
de  cette  Secte,  que  la  potuion  desvilceres,  leur 
figure  & leur  couleur  ne  leur  ctcienr  pas  indif- 
férentes ; ils  regardoient  comme  absolument 
inutile  cette  anatomie  Subtile  , à laquelle  étoient 
parvenus  quelques  grands  anatomiltes  , tels 
qu’Hérophile , Eraiiltrate , &c.  Ils  ne  blâmoient 
point  les  railonnemens  qui  expliquoient  les  faits 
par  les  faits  ; c’étoit  au  contraire  un  point  capital 
de  leur  doétrine. 

Toute  maladie,  félon  eux,  devoit  être  carac- 
térisée par  fes  fymptômes  propres  ; & c’elt  de 
cet  affemblage  de  Symptômes  , à fymptomaium 
congcric , comme  on  le  lit  dans  Galien  , d’où  ils 
partoient  pour  diriger  le  traitement.  Ils  avoient 
une  vénération  Singulière  pour  Hypocrate  , 
qu’ils  regardoient  comme  leur  premier  chef  ; 
aulïl  adoptoient-ils  fa  doétrine  des  lignes  pour  les 
pronoltics  , &:  tout  ce  que  ce  divin  auteur  avoit 
écrit  fur  le  traitement  des  maladies , tant  aisuës 
que  chroniques  ; car  la  cure  chez  eux  ne  con- 
çoit, comme  nous  l’avons  dit , qu’à  appliquer 
le  remede  qu'on  avoit  vu  plufieurs  fois  réullïr 
dans  un  cas  tout_à-fait  Semblable  , ou  qui  en 
approchoit  le  plus. 

On  fait  enfin  qu’Hypocrate  Sépara  la  méde- 
cine d avec  la  philofophie  , & qu’ri  en  fit  deux 
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états  différens  ; c’eft-à-dire , qu’il  exclut  de  l’art 
de  guérir  tous  les  raifcnnemens  philofophiques. 
Le  livre  dogmatique  des  Vents  , & quelques  au- 
tres en  ce  genre  qu’on  lui  attribue  , ne  lignifient 
rien  ici , parce  qu’ils  font  vifiblement  furchargés 
ou  apocriphes , & tour-à-fait  étrangers  à cet  au- 
îeur.'tD’après  ce  que  je  viens  de  dire  , ôc  ce  que  je 
dirai  dans  la  fuite  , le  leéieur  jugera  fi  ma  def- 
cription  de  la  petite  vérole  n’eftpas  empyrique. 

Quelques  jours  avant  l’impreflion  de  mon 
ouvrage , M.  Andry , dofteur  régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  , excellent  praticien 
Sc  favant  en  tout  genre  , me  dit  qu’il  poffédoit 
un  auteur,  qui  , comme  moi,  avoit  écrit  fur 
cette  matière.  Je  m’emprefiai  à l’aller  voir,  pour 
le  prier  de  me  le  communiquer.  Après  m’avoir 
accueilli  fort  honnêtement,  il  me  conduifit  dans 
fon  mufeum , où  il  me  remit  ce  livre  , qui  eft  un 
~ petit  fur  les  pronoftics  d’Hypocrate , par 

M.  Henri  Copt , édition  grecque  & latine  de 
Dublin.  Quand  j’eus  lu  une  partie  du  dilcours 
introduftif , je  crus  y voir  tout-à  fait  mon  plan. 
Ma  furprife  fut  grande  , je  l’avoue  ; mais  en 
même  tems,  je  pris  mon  parti , & j’étois  décidé 
à fupprimer  mon  ouvrage  , lorfqu’en  continuant 
à lire , j’apperçus  infenfiblement  qu’il  ne  traitoit 
qu’une  partie  de  mon  fujet , d’une  maniéré  dif- 
ferente de  la  mienne  , & que  nos  opinions 

étoient 
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(croient  même  Couvent  contraires  , foit  dans  U 
verfion  * Coir  dans  les  confequences.  M.  Andry 
penfa  comme  moi  : on  mit  mon  ouvrage  lous 
prefle. 

Le  livre  de  M.  Copt , qui  d’ailleurs  contient  de 
fort  bonnes  chofes  , eft  précédé  d’une  lettre  de 
compliment  de  M.  Botrhaavt  t qui  exhorte  l’au- 
teur à le  publier.  J’ai  de  bonnes  raitons  pour  être 
perfuadé  que  ce  cé.ebre  Uollandoi*  ne  m’auroit 
pas  fait  le  même  honneur. 

Comme  l’imprellion  des  Oracles  de  Cos  s’a- 
vançoit  , M.  Defcfart ç , partifan  zélé  d’Hy- 
pocrate,  aufli  doôeur  régent  de  la  faculté  de 
Paris , exerçant  depuis  nombre  d’années  la  mé- 
decine en  cette  capitale , avec  toute  la  diftindion 
polhble,  mefitp.irt  d’une  autre  édition  françoifg 
des  quatre  conflitutions  d’Hypocrate  , fuivies 
des  quarante-deux  hilloires  du  premier  Sc  du 
troifieme  livre  des  épidémiques  du  même  auteur , 
par  M.  Dtfmars  , médecin  à Boulogne.  Je  me 
hâtai  de  lire  cet  ouvrage,  comme  le  précédent, 
mais  je  n’y  trouvai  rien  qui  reilemblât  au  mien  : 
cela  n’empêche  cependant  pas  que  l’écrit  de  M. 
Dtfmars  ne  renferme  d’excellentes  notes  St  des 
réflexions  judicieufes.  11  a été  imprime  à Paris  , 
m-ii , St  reçu  du  public  avec  tous  les  éloges 
qu’fl  mérite. 
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Rapport  de  MM.  les  commijjaircs  nommés  par 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  , pour  l'examen 
de  cet  ouvrage. 

M.  le  Doyen,  Messieurs: 

L’ouvrage  de  M.  Aubry  médecin-intendant 
des  eaux  minérales  de  Luxeuil , dont  vous  nous 
avez  chargé  de  rendre  compte,  eft  intitulé  les 
Oracles  de  Cos.  Par  cette  dénomination  , l’Auteur 
entend  l’art  de  connoîire  , dans  les  maladies  ,-le 
prélent  & l’avenir  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
l’art  de  former  un  pronoftic  certain  d’après  un 
diagnoftic  exatt.  Cet  art  eft  fujet  à des  réglés  : ces 
réglés  ne  font  pas  enfantées  par  l’opinion  ; elles 
font  déduites  des  faits  bien  obfervés;  d’où  il  fuit 
que  chaque  médecin  peut  6c  doit  puiler  dans /es 
obfervations  particulières , les  régies  de  prévoir  la 
terminaifon  de  telle  ou  telle  maladie  ; mais  pour  y 
réuftîr,  le  jeune  médecin  a befoin  d’être  éclairé 
par  l’expérience  des  maîtres  qui  l’ont  précédé. 
Aucun  auteur  ne  s’eft  appliqué  à établir  ces 
réglés  avec  autant  de  loin  , d’étendue  6i  de  vé- 
rité , qu’Hypocrate.  Elles  fe  trouvent  ccnfignécs 
dans  prefque  tous  les  ouvrages , & fpécialement 
dans  les  pronoftics  , les  prorrhétiques  , les  coac- 
ques  6c  les  aphorifmes.  Les  médecins  de  tous  les 
tems  6c  de  tous  les  lieux  en  ont  toujours  reconnu 
la  vérité,  parce  que  la  nature  eft  toujours  par- 
tout la  même.  Plufienrs  ont  entrepris  de  les  ex- 
pliquer , 6c  d en  rendre  1 application  aifee.  Mais , 
lùivant  notre  auteur,  tous  leurs  commentaires , 
fondés  fur  des  opinions,  des  (yftêmes  , auxquels 
ils  vouloient  ramener  des  fentences,  qui  ne  font 
que  des  faits  , ont  augmente  l’obfcqrné  , déjà 
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inséparable  du  fiyle  laconique  du  pere  de  la  mé- 
decine. 

Pour  rendre  h ces  Sentences  toute  l’autorité 
qu’elles  méritent  , 6c  en  prouver  l’intelligence  , 
At.  Aubry  a cru  que  le  moyen  le  plus  sur  étoit 
de  luivre  ce qu’Hypocrate  avoit  lait  lui-même, 
de  les  tirer  des  faits  , ou  de  les  comparer  avec 
des  faits  confiâtes.  Les  quaranîe-deux  hifioires 
du  premier  &du  troifieme  livre  des  épidémiques 
dont  l’autenticité  efi  généralement  reconnue  , 
font  fies  faits  les  plus  avérés.  Ainfi  , deduifant  de 
ces  hifioires  chaque  réglé  , c’efi,  dit-il,  mettre  à 
découvert  l’artifice  des  Oracles  de  Cos , 6c  rendre 
Hypocrate  aufiî  clair  que  s’il  fie  tût  commenté 
lui-même.  Tel  efi  le  motif  qui  a didé  cet  ou- 
vrage dont  nous  allons  elquifl'er  le  plan. 

Dans  la  première  fiedion,  notre  auteur  rapporte 
les  hifioires  des  malades  qui  font  morts  , 6c  tire 
des  lymptômes  qu’ils  ont  éprouvés  dans  le  cours 
de  leur  maladie , tous  les  lignes  qui  annonçoicnc 
une  terminaifon fâcheufe.  U compare  ces  lymp- 
tômes  les  uns  aux  autres.  Il  montre  combien  ils 
fe  prêtent  réciproquement  de  force  pour  affer- 
mir le  pronoftic:  quand  il  le  juge  n_e  flaire  , il 
y joint  des  faits  femblables,  qu’une  pratique  de 
trente  ans  lui  a fournis  : enforte  que  les-lymp- 
tômes  fâcheux,  6c  décidément  mortels  , font  di(- 
tingucs  des  douteux  ; ce  que  le  médecin  peut , 
en  fuivanr  Hypocrate  & notre  auteur , être  en 
état  de  prévoir,  & même  quelque  fois  de  pré- 
dire ce  qui  arrivera  , mettre  fon  honneur  6c  fa 
réputation  à couvert,  les  connoifiances  dans  un 
plus  grand  jour  , 6c  rendre  fa  marche  dans  la 
pratique  plus  allurée. 

La  fécondé  fiedion  contient  l’hiftoire  des  ma- 
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lades  qui  ont  recouvré  la  fanté  : les  lignes  qui 
annoncent  la  guérifon  , prononcés  dans  chaque 
Symptôme,  la  comparaifon  de  ces  figues , l’efti- 
mation  de  leur  valeur  confirmée  par  le  fait  , 
non-feulement  facilitent  au  médecin  attentif  &C 
inliruit  , la  prédiélion  de  la  guériion,  mais  en- 
core celle  du  tems  plus  ou  moins  éloigné  où 
elle  aura  lieu. 

Quelqu’avantageux  que  fût  ce  double  tableau, 
l’auteur  a cru  qu’il  fe  renaroit  encore  plus  utile, 
s’il  faifoit  une  nouvelle  récapitulation  de  tous 
ces  lignes  ; s’il  les  appliquoit  aux  maladies  en 
général,  &t  à chaque  fymptôme  en  particulier, 
& juftifioit , parles  exemples  tirés  des  quarante- 
deux  hiftoires  , les  fentences  éparfes , dans  les  ou- 
vrages d’Hypocrate:  c’elt  l’objet  de  la  troifieme 
feétion. 

Dans  fon  difcours  préliminaire  , après  avoir 
jeté  un  coup  d’œil  rapide  fur  les  premiers  âges 
delà  médecine,  s’attachant  moins  à l’hifloire  de 
chaque  perfonnage  , qu’à  leur  doctrine  & à leur 
pratique  , il  caraétérife  celle  d’Hypocrate  , & de 
quelques  autres  médecins  célébrés  qui  ont  marché 
fur  fes  traces  ,&  préfente  enfuite  un.  extrait  de 
divers  fyftêmes  imaginés,  foit  avant, foit  depuis 
Hypocrate  , pour  expliquer  les  phénomènes  delà 
rature  humaine , tant  en  fanté , qu’en  maladie.  De 
leur  diverfité , il  conclud  leurinfuffifance  , preuve 
de  leur  défaut  de  conformité  avec  l’a&ion  réelle 
de  la  nature.  Audi  dans  les  commentaires  qu’il  a 
faits  fur  les  textes  d’Hypocrate  , dans  les  obfer- 
vations  qu’il  y a ajoutées  , on  ne  trouve  au- 
cune explication  hypothétique  ; ce  ne  font  que 
des  faits  ; c’efl  une  pathologie  toute  pratique. 

Il  ne  difiimule  point  fa  prédiledion  pour  la 
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Inédecine  empyrique  , non  pas  cet  empyrifme 
aveugle  qui  elt  la  routine  du  charlatan , maïs  un 
empyrifme  éclairé  par  l’expérience  , & dirigé 
par  la  comparaison  des  faits  pafiés  , avec  les 
laits  préfens , enfin  ce  fa*Bnt  empyrifme  que  pra- 
tiquent les  vrais  médecins  au  lit  des  malades. 

Nous  avons  lu  , tant  dans  ce  difeours  que  dans 
le  corps  de  l’ouvrage  , beaucoup  d’obierva- 
tions  & de  diflertairons  particulières  à l’auteur, 
fur  la  petite  vérole , les  fievres  , les  jours  cri- 
tiques , les  années  climatériques  , une  critique 
judicieufe  de  quelques  commentaires  de  Galien  , 
à qui  il  rend  cependant  un  hommage  mérité, 
ainti  qu’aux  autres  médecins  qu’il  cite:  tout  nous 
a paru  jufte , profond , digne  d'un  médecin  nourri 
de  la  leûure  d’Hypocrate  & des  meilleurs  au- 
teurs grecs  , latins  , étrangers , nationaux  , & fi- 
dela  dans  fa  pratique  aux  leçons  des  grands 
maîtres  : fi  le  ftyle  n’eft  pas  d’une  élégance  recher- 
chée , il  eft  exatt , précis,  6c  convient  parfaite- 
ment au  but  que  l’auteur  s’e ft  propofé,  de  ne  dire 
que  des  choies. 

D’après  cette  courte  analyfe  de  l’ouvrage  de 
M.  Aubry  , vous  pouvez  juger  qu’il  ne  peut  être 
qu’utile,  fpécialement  pour  les  jeunes  médecins, 
qui  y trouveront  des  réglés  lûres  pour  le  pro- 
Doftic:  lcience  difficile  , & cependant  d’une  né- 
ceffiié  ablolue , pour  bien  diriger  le  traitement. 
Ils  y apprendront  à lire  Hypocrate  avec  fruit;  c'elt 
pourquoi  nous  penfons  que  la  faculté  peut  lui 
donner  fon  attache , & en  approuver  l’impref- 
Jion. 

JJ  ch  1ère  aux  Ecoles  de  Médecine , ce  1 6 Avril  1776. 

Signés,  leClerc  , Andry,  Desessart, 


Approbation  de  La  faculté  de  médecine  de  Paris . 

Messieurs  Leclerc  , Andry,  & Desessart  , 
que  la  faculté  avoit  nommés  examinateurs  d’un 
ouvrage  intitulé  ,les  Oracles  de  Cos , compofé  par 
M.  Aubry  , médecin-intendant  des  eaux  miné- 
rales de  Luxeuil , en  ayant  fait  leur  rapport  dans 
l’affemblée  du  16  Avril  1776  , la  faculté  a adop- 
té ce  Vapport  en  entier  , & a jugé  que  cet  ou- 
Y'rage  , vraiement  digne  de  fon  approbation  , mé- 
ritoit  d’être  imprimé. 

Fait  aux  Ecoles  de  médecine , les  jour  & an  ci- 
àeftus.  Jigné  , J.  L.  Alleaume  , Doyen. 

Explication  de  quelques  termes  de  Pan  , pour 
P intelligence  de  cet  Ouvrage. 

N o D I N s3  font  des  remedes  qu’on  applique 
intérieurement  & extérieurement , pour  cal-, 
mer  les  douleurs. 

Antifeptiques  , font  des  remedes  qui  préviennent 
la  pourriture , ou  qui  la  corrigent  lorfqu’elle  * 
exifte. 

Aphonie  , fignifïe  la  privation  de  la  parole. 
Arthritique:  ce  mot  s’emploie  en  adje&if,  pour 
fignifier  l’humeur  de  la  goutte. 

Arteres  , font  des  vaiffeaux  qui  portent  lefang  , 
du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps  , & ceux 
qui  le  reportent  des  __  extrémités  au  cœur, 
s’appellent  veines. 

Angine  & Squinancit , lignifient  la  même  chofe  ; 
c’eft  une  tumeur  inflammatoire , ou  tout  autre 
empêchement  qui  gêne  la  déglutition , ou  la 
refpiration. 

Artériotomie , ell  une  faignée  faite  à l’arterç. 
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uitrophie  , MaraJ'mc , 8>C  Confompôon  , figmfient  à 
peu-près  la  meme  choie  ; l’une  8c  l’autre 
arrivent  quand  tout  le  corps  , ou  une  partie 
feulement  , fe  defleche  , 8c  le  conlume. 

Clavicules  , font  des  offelets  oblongs  , pofés  fur 
la  partie  anterieure  8c  Supérieure  de  la  poi- 
trine : la  ligure  de  clé  qu’on  a cru  leur  trou- 
ver , les  a fait  appeler  clavicules. 

Clinique  , la  médecine  clinique  eft  celle  qu’on  fait 
au  chevet  du  lit  des  malades. 

Chirurgiquc  , fignifie  la  médecine  qui  s’exerce  en 
opérant  avec  la  main. 

Chojésnon  naturelles  , lont  fix  , favoir  , l’air  , le 
boire  , le  manger  , le  mouvement  8c  le  repos  , 
lel'ommcil  8c  la  veille  , les  matières  qu’il  faut 
rendre  8c  celles  qu’on  doit  retenir  , enfin 
les  pallions  de  l’ame. 

Coclion  , tigni fie  en  général  un  changement  avan- 
tageux de  l’humeur  morbifique  , lorfque  l’on 
prend  ce  mot  en  fens  pathologique  ; mais  fi 
on  le  prend  en  fens  physiologique  , il  indique 
Ordinairement  la  digeltion  des  alirruns. 

Crudité  ou  humeur  crue  ; on  entend  par  ce  mot  , 
une  humeur  tenue  , claire  , âcre  ou  mordi- 
cante.  On  appelle  aufii,  crudité  , route  humeur 
morbifique  qui  11’a  point  encore  éprouvé  d’a- 
douciflement. 

Conjonction  de  la  lune  , ou  fon  défaut  , cicft  le 
tems  de  fa  fin,  c'eft-à-dire  , où  elle  ne  répand 
•plus  de  lumière. 

Diététique , eft  l’art  de  preferire  le  régime  , tant 
en  ianté  qu’en  maladie. 

Diagnoftic  , lignifie  en  médecine  , l’art  de  con- 
noîire  le  prêtent  , 8c  diftinguer  une  maladie 
d’avec  une  autre,  par  fes  fymtômes  propres., 
8c  cara&ériüiques.  B iv 
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Diaphragme , eft  une  membrane  nerveufe  & muf- 
culetife , qui  fépare  la  poitrine  d’avec  le  ventre* 

Dccréioïre  , ou  jour  décrétoire  , ftgnifie  le  jour  oil 
arrivent  lescrifes  dans  les  maladies. 

Diajlole  du  cœur  ou  des  rtercs  ; on  entend  par 
ce  mot  , la  dilatation  des  cavités  de  ces  or- 
ganes. 

Diat’iton  , eft  une  diete  abfolue  de  trois  jours. 

Dyfurie  ; c’eft  rendre  l'urine  difficilement  , avec 
effort  ou  douleur. 

Epidémiques  , font  les  maladies  qui  attaquen-c 
généralement  tout  le  monde , ou  la  plus  grande 
partie , dans  une  contrée  , dans  une  ville  , &c. 
& dont  les  caufes  paroi  dent  infolites,  difficiles 
à connoître  & à iubjuguer. 

Endémique  , lignifie  un  genre  , une  efpece  de  ma- 
ladie ordinaire,  & familière  dans  un  pais, 
dans  une  province  , dans  une  ville , comme 
le  feorbut  dans  le  nord  , la  pefte  à Conftanti- 
nople  , la  lepre  en  Arabie  ,&c. 

Epigaftn  , s’entend  de  la  partie  fupérieure  du 
ventre , qui  renferme  antérieurement  le  petit 
lobe  du  foie  , & l’eftomac. 

Epifpafiiques  , font  des  topiques  irritais  qui  en- 
flamment la  peau  , & y caufent  des  ampoules  , 
tels  que  les  véficatoires , &c. 

Exanthèmes , font  des  taches  rouges,  ou  des  puf- 
îulesinflammatoires  , telles  que  les  miliaires, 
la  petite  vérole  , le  pourpre,  & c. 

Hœmophtife , eft  un  abondant  crachement  de  faog. 

Hydraulique  , eft  la  partie  des  mathématiques 
qui  traite  du  mouvement  des  liqueurs , de  leur 
force  , de  leur  vîtefîe  , &c.  à travers  des  ca- 
naux ou  tuyaux  quelconques. 

Jlydrojlatiquc , eft  la  partie  qui  traite  des  liqueurs  * 
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relativement  à leur  preflion,  à leur  équilibre, 
&c. 

Hydrodynamique  , eft  le  calcul  des  forces  des 
liqueurs  en  mouvement. 

Hypocondres  , font  les  parties  fupérieures  du 
ventre  , qui  f ont  de  chaque  côté  de  l’eftomac  : 
on  fait  par  exemple  que  le  foie  eft  dans  l’hy- 
pocondre  droit  , & la  rate  dans  Hiv-pocon- 
dre  gauche. 

Hydrophobie , ou  horreur  de  l’eau , font  la  meme 
choie  : on  fe  fert  de  ces  mots  pour  exprimer  la 
rage  canine. 

Hypogafire  , eft  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui 
contient  la  veille  , le  redum  , la  matrice  chez 
les  femmes  , &c. 

Jjihurie  , fignifiela  rétention  totale  de  l'urine. 

Jugement  ou  Crift , font  la  même  chofe. 

Lombes , font  la  région  des  reins. 

Leucophlegmatie , cil  une  efpece  de  décompofition 
du  fang  , qui  fe  change  en  eau  , & qui  con- 
duit à l’enflure  à l’hydropifie. 

Livide , eft  une  couleur  bleuâtre  ou  plombée.* 

Limpide,  s’entend  d’une  humeur  claire  & tranfpa- 
rente, 

LienterU , eft  une  diarrhée,  dans  laquelle  on  rend 
les  alimens  tels  qu’on  les  a pris. 

Lieneux  , font  ceux  qui  font  attaqués  à la  rate. 

Lur.e,  voye^  oppofition  , conjondion  & quadra- 
ture delà  lune. 

Méfenttre  , eft  une  membrane  dans  le  ventre,  au- 
tour de  laquelle  les  inteftins  font  attachés. 

Adiafmts,  font  des'atômes  , des  corpufcules,  ou 
petits  corps  très-déliés  , plus  menus  que  la 
fine  poulîiere. 

M:téorifme , eft  l’enflure  d’une  partie  d’une  ré- 
gion , occedionnée  par  une  çaufe  flatulenie. 
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M'moratif , eft  un  purgatif  qui  évacue  douce* 
ment. 

Maladie  aiguë , eft  une  maladie  vive  , aéfive  , 
douloureufe , qui  parcourt  fes  teins  avec  célé- 
rité, 6c  qui  le  termine  pour  la  vie  ou  pour  la 
mort , lavoir  , les  très- aiguës  dans  quatre  ou 
lept  jours  ; les  aiguës  ordinaires , depuis  le  qua- 
torzième jufqu'au  quarantième  ; 6c  les  aiguës 
lentes  , c’eft-à-dire  , celles  qui  ont  dégénéré  , 
s’étendent  jufqu’atl  cent  vingtième  jour , paffé 
lequel  tems  3 elles  font  chroniques  , ou  an- 
nuelles. 

Modiques  , font  des  remedes  qui  évacuent  vio- 
lemment. 

Naufées , lignifient  des  envies  de  vomir  , & ce 
qu’on  appelle  ordinairement  des  maux  de 
cœur. 

Narcotique , ou  fomnifere,  eft  à-peu-près  la  même 
chofe. 

Oppofition  de  la  lune , arrive  quand  cet  aftre  eft 
clans  Ion  plein. 

Phyfiologie  , eft  la  partie  des  inftituts  de  méde- 
cine qui  traite  du  corps  humain  dans  l’état  de 
fanté. 

Phlogijiique  , eft  une  comhinaifon  du  fluide  igné 
& lumineux. 

Pathologie,  eft  la  partie  qui  traite  des  maladies  y 
de  leur  différence  , de  leurs  fymptômes  , 6c  de 
leurs  caufes. 

Pharmaceutique  , eft'  la  partie  qui  traite  de  la 
compofttion  des  médicamens , de  leurs  vertus , 
6c  des  circonftances  propres  à le$.  appliquer 
convenablement. 

P ro phi  La  cli  au  e , fignifie  l’art  de  préferver  des  ma- 
ladies , ou  pour  mieux  dire  , ce  font  les  pré- 
cautions qu’on  prend  pour  les  prévenir. 
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Pronojlic  , eft  la  connoiflance  de  l’avenir  dans  les 

maladies  tant  aiguës  que  chroniques. 

Pépafme , ou  coélion  dans  les  maladies  , lignihent 
la  même  chcfe  j c’eff  l’adouciffement  de  1 hu- 
meur morbifique. 

Paroxijuie  , lignifie  en  général , un  accès  , un  re- 
doublement de  fievre  ,de  douleur  , de  rhuma- 

tifme , &c.  . 

Précœurs  , ce  mot  s’entend  de  la  région  de  1 efto- 
mac , des  hypocondres  , ou  des  deux  en- 
femble. 

Pcdiluvts , font  des  bains  de  pieds  & de  jambes. 

Quadrature  de  la  lune  , arrive  quand  cet  altrc 
commence  fon  premier  ou  dernier  carrier  : 
c’eft  pourquoi  on  l’appelle  première  ou  der- 
nière quadrature. 

Symptôme  , eff  un  accident  , une  douleur  qui 
furvient  dans  une  maladie  , ou  qui  1 accom- 
pagne. • . , 

Sphaccle , eft  une  très-forte  gangrené  qui  pénétré 
jufques  dans  lafubftance  de  l’os. 

Signe , eft  un  indice  qu’on  tire  de  la  couleur  des 
yeux  , & de  la  peau  , du  pouls , de  l’embon- 
point , des  déjedlions  , de  l'urine , de  fa  con- 
fiance , &t.  La  différence  qu’il  y a du  fymp- 
tome  au  figfie  , c’eft  que  le  premier  indiqué 
l’efpece  dans  les  maladies  aéluelles  , tandis  que 
le  figneen  faitconnoître  les  fuites.  Tout  lymp- 
tôme  peut  devenir  figne  , & non  réciproque- 
ment. 

Syjlolt  du  cœur  & des  arteres,  fe  dit  de  la 
contradiion  qui  fe  fait  par  un  rétreciffement 
prompt  8c  fubit  de  leurs  fibres , tant  longitudi- 
nales , que  circulaires:  ce  qui  diminue  leurs 
cavités , & pouffe  plus  loin  la  liqueur  qu  elles 
contiennent. 
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Spafme  , eft  une  forte  de  refferrement  convulftf 
qui  eft  ordinairement  douloureux. 

Septiques  , font  les  corps  qui  fe  pourriflent  aifé- 
ment , ou  qui  , mêlés  à d’autres , en  accélèrent 
la  putréfaction. 

Stangurie  , c’eft  rendre  l’urine  goutte  à goutte  , 
avec  un  fentiment  d’ardeur  ou  de  cuiflon. 

Sternum  , eft  la  partie  offeufe  & cartilagineufe  an- 
térieure de  la  poitrine,  à laquelle  les  côtesvierv 
nent  aboutir  & s’unir:  le  fternum  a une  figure 
à-.peu-près  triangulaire , qui  reftemble  aft'ez 
aux  anciennes  pièces  de  corps  des  femmes. 

Séméiotique  , eft  la  partie  des.  inftituts  de  méde- 
cine , qui  traite  des  fignes. 

Tenefmc  , eft  une  envie  d’aller  à la  garde-robe  , 
où  l’on  ne  rend  que  très-peu  chaque  fois. 

Tenu  , on  appelle  humeur  tenue  , celle  qui  eft 
claire  , limpide  , traniparente > d’une  grande 
fluidité  , qui  n’eft  ni  (rouble  ni  épaifle  , foit 
qu’elle  foit  colorée,  ou  non. 

Thérapeutique  , eft  la  partie  des  ii  ftituts  de  méde- 
cine , qui  traite  de  la  méthode  de  guérir. 

Trépied  facré , étoit  un  fiege  à trois  pieds,  où  les 
prophètes  de  l’antiquité  payenne  s’affeyoient 
pour  prononcer  leurs  oracles.  • 

V'îfccres  , font  des  parties  molles  qui  font  au  de- 
dans du  corps  , comme  les  intefiins  , le  foie  , 
la  rate  , le  méfentere , la  veflie , la  matrice  , 
l’eftomac  , le  cœur  , les  poumons  , le  cer- 
veau , &c. 
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D I S COURS 

préliminaire. 


Sur  l’ancienne  Médecine  comparée  à la 
moderne , & fur  le  lu  jet  de  cet  ouvrage. 


-WV' 


Détenons  les  morts  , & dévorons  leurs  écrits,  commt 
Saturne  devoroit  les  pierres. 


Pendant  que  Rome  étoij  dans  la  barbarie,  la 
Grece florifloit  en  tour  genre,  &:  lervoit  de  mo- 
dèle aux  nations  , dans  la  philofophie  (1),  dans 
la  légiflation  > dans  la  (1)  poéfie  ,dans  la  gue-re  , 


(1)  Platon  , Ariftote , Thucidide , Epxure  , Socrate, 
Archelaüs  Si  Solon  étoient  d’Athenes  ; Anaxagoras  étoit 
de  Clazomene  ; Euclide  lephilofophe  étoit  de  Mégare^ 
Licurgue  & Chilon  de  Sparte  ; Thalès  de  Miiet  ; Pittacus 
de  Mitylene  ; Biasde  Pricne  ; Cléobule  de  Lindos  ; Pé- 
rinndre  étoit  tyran  de  Çorynthc  ; Diogene  le  cynique 
étoit  de  Sinope. 

(2)  Le  poète  Ariftophane  vivoit  dans  la  quatreving- 
tieme  olvmpiade,  du  tems  de  Démofthene  & de  Socrate 
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dans  l’art  (i)  oratoire  , dans  (2)  l’architecture  j 
dans  la  (3)  peinture  , dans  la  médecine  , & dans 
une  infinité  d’autres  arts,  jufqu’à  celui  de  la  (5) 
boulangerie.  On  peut  dire  que  les  Grecs  poferent 
à Rome  les  fondemens  de  cette  grandeur  & de 
cette  magnificence  , dont  rien  n’approchoit  dans 
le  reftedu  monde.  La  dépouille  des  nations  n’eut 
pas  plutôt  procuré  l’aifance  à Rome  , que  le  ci- 

îl  a écrit  dans  le  dialeéle  attique  ; mais  on  ignore  la  ville 
d’où  il  étoit.  Homere  a écrit  dans  le  diale&e  ionien  : fept 
villes  fe  font  difputées  le  lieu  de  fa  naiiïance.  Héflodc 
étoit  d’Afcra  enBoétietil  a aufli  écrit  dans  ledialeéle  ionien. 
Archeloüs  étoit  de  Paros.  Efthiïes  étoit  d’ Athènes.  Ana- 
créon  étoit  originaire  de  Théos,  ville  de  l’Ionie. 

(1)  Efchinc  & Démofthene , qui  étoient  d’Athcnes, 
ont  excellé  dans  l’art  oratoire. 

(2)  C’efi  de  laGrec&  que  nous  tenons  les  trois  fa- 
meux ordres  d’architeélure  , qui  ont  confervé  jufqu’ici  le 
nom  des  provinces  où  ils  ont  été  inventés  ; favoir  le  Do- 
rique , l’ionique  & le  Corinthien. 

(3)  Le  célèbre  Appelle  , prince  des  peintres,  étoit 
de  l’ifle  de  Cos. 

(4) .  Les  deux  plus  fameufes  écoles  de  médecine  ont 
été  à Cos  & à Gnide  ; mais  la  première  a été  fupérieure. 

(3)  L’an  de  Rome  585  , environ  un  fietle  & demi 
avant  Jefus-Chrift,  les  armées  Romaines,  au  retour  de 
Macédoine,  amenèrent  des  boulangers  grecs  en  Italie. 
Avant  ce  tems , on  ne  mangeoit  à Rome  que  de  la  bouil- 
lie ? ce  qui , au  rapport  de  Pline  , faifoit  appeler  les  Ro- 
mains des  mangeurs  de  bouillie. 
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toyen  s’emprefla  d’aller  en  Grece  prendre  des 
leçons , & fe  perfectionner  dans  les  Iciences  6c 
dans  les  arts  : Cicéron  étoit  l’admirateur  Sc  l’imi- 
tateur de  Démolthene ; Virgile  l’etoit  d Homere  ; 
Brutus  ne  fe  lafloit  point  de  lire  Polybe  , dans 
les  circonftances  même  les  plus  fâcheufes  de  fa 
vie;  il  en  faifoit  des  extraits  pour  fon  propre 
ufage  , dans  le  tems  qu’il  avoit  à combattre 
contre  Antoine  & Augufte.  Les  Romains  en- 
voyoient  des  ambalïadeurs  en  Grece  , pour  y 
recueillir  les  loix , &:  en  faire  un  code  à l’ufage 
de  la  république.  Tout  ce  qu’on  a vu  de  beau  à 
Rome,  foit  dans  l’architefture  6c  dans  les  autres 
arts,  venoit  des  Grecs.  Celle,  ce  célébré  médecin 
romain , qui  a écrit  dans  un  ftyle  fi  épuré  , avoit 
emprunté  les  principes  de  Tille  de  Cos. 

Apollon  , l’un  des  inventeurs  de  la  médecine, 
fut,  dit-on  , hls  de  Jupiter  & de  Latone , & frere 
de  Diane  : il  naquit , félon  les  Grecs , en  Tille  de 
Delos,  & eut  de  la  Nymphe  Coronis  Efculape, 
qui  devint  aulli  dieu  de  la  médecine , à caufe  des 
grandes  connoillances  qu’il  avoit  acquifes  dans 
l'art  de  guérir  les  plaies  ÔC  les  maladies  défefpé- 
rées.  Ou  lui  a attribué  la  gloire  d’avoir  refiufcité 
des  morts;  mais  il  eft  pl  us  vraifembldble  qu’il  avoit 
feulement  guéri  des  maladies  qu’on  croyoit  in- 
curables. On  a dit  encore  que  Jupiter  indigné  de 
ce  qu’il  avoit  rendu  la  fanté  à Hypolyte,  tils  de 


3i  DISCOURS 

Théfée  , l'avoit  écrafé  d’un  coup  de  foudre  î 
Suidas  affure  qu’il  mourut  d’une  inflammation 
aux  poumons.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  fable  , vient  probablement  de  ce  que  ceux 
qui  meurent  à la  fuite  des  fortes  inflammations 
à la  poitrine , ont  quelquefois  le  côté  affe&é , 
meurtri  & livide.,  comme  s’ils  avoient  été  vérita- 
blement frappés  de  la  foudre. 

Efculape  fut , après  fa  mort , élevé-  au  rang 
des  dieux , & on  lui  bâtit  en  diflèrens  endroits  des 
temples,  deflervis  par  des  prêtres  qui  y exer- 
çoient  la  médecine  , fous  le  voile  de  la  l'uperf- 
tition.  On  alloit  dans  ces  lieux  invoquer  le  dieu 
par  des  prières  , des  oblations  & des  facrifices  , 
qui  tournoient  au  profit  des  prêtres  : & ceux- 
ci  répondoient  myftérieufement  au  peuple  par 
des  oracles.  Il  eft  fingulier  de  voir , dans  les  au- 
teurs , les  Egyptiens  courir  en  foule  dans  les 
temples  d’Ifis  & d’Ofiris  ; les  Grecs  & les  Ro- 
mains , dans  ceux  d’Efculape,  pour  être  guéris  de 
leurs  infirmités  ; d’un  autre  côté  , l’adrefle  des 
prêtres , qui  defîervoient  ces  temples , & qui , fé- 
lon M. l’Abbé  Banier,  étoient  ordinairement  d'ha- 
biles médecins:  lelavoirde ces  prêtres, danslamé- 
decine , n’étoit  pas  leur  unique  refîource;  ils  s’étu- 
dioient  encore  à exagérer  les  vertus  de  leurs  dieux, 
afin  d’en  tirer  de  plus  gFands  profits.  Pour  mieux 
ufurper  la  confiance  des  peuples , ils  aflurerent 

d’abord 
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d’abord  que  ces  dieux  bienfaifans  , loin  d’thre 
infenfibles  aux  maux  des  mortels  , fe  plaifoient 
au  contraire  à foulager  ceux  qui , par  un  culte 
digne  d’eux  , méritoicnt  leur  afliftance  j niais 
quand  leur  fcience  commerça  A dégénérer , que 
l’ignorance  prit  la  place  , ils  imaginèrent  un  autre 
ftratagême  , qui  tut  de  publier  que  ces  dieux 
s’abai floient  jufqu’à  endiguer  eux -mêmes,  pen- 
dant la  nuit,  aux  malades  ce  qu’ils  dévoient  faire, 
lorlque  les  fecours  des  hommes  ne  pouvoient  les 
guérir.  Comme  ces  prêtres  étoient  intérelfés 
A foutenir  ce  qu’ils  avoient  promis , à ne  pas 
laiffer  défabufer  le  public , ils  cultivoient  dans 
un  jardin  auprès  du  temple  une  certaine  quantité 
de  plantes  ; & durant  le  jour , ils  les  faifoient 
foigneufement  oblerver  à leurs  malades  : ceux- 
ci,  occupés  du  loin  & dudefir  de  leur  guérifon  , 
étoient,  par  l’effet  du  hafard  , plus  vivement 
affettés  de  quelques-unes  de  ces  plantes  ; & l’idée 
qu’ils  en  concevoient  , leur  revenant  enfuite 
pendant  le  tems  du  lommeil , ils  fe  perfuadoient 
aifément  que  c’étoit  le  fouverain  remede  offert 
par  la  divinité  propice. 

Quand  les  écrits  d’Hypocrate  commencèrent 
à devenir  publics  , & qu’un  chacun  put  fe  les 
procurer  , plufieurs  en  firent  une  étude  lérieule: 
il  s’établit  des  Académies  de  cet  art  ; il  y en  eut 
à Alexandrie , à Pergame  & ailleurs.  Ce  fut  alo.  * 
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que  les  laïques  partagèrent  avec  les  prêtres  la 
fcience  de  cet  art  falutaire , & la  prérogative  de 
le  pratiquer  comme  eux.  Bientôt  après  , il  fe 
forma  dans  ces  académies  de  grands  hommes , 
tels  qu’Hérophile  , Érafiftrate,  &c. , qui  effa- 
cèrent tellement  le  favoir  borné  des  miniftres 
d’Efculape  , que  dans  le  fiecle  même  de  Galien , 
ces  prêtres,  qu’on  appeloit  médecins  des  autels, 
ne  fe  mêloient  plus  guere  que  de  la  diététique. 
Quand  ils  s’étoient  bien  mis  au  fait  de  la  ma- 
ladie, & de  toutes  fes  circonflances  , ils  en- 
voyoient  feulement  les  alimens  dont  le  malade 
devoit  ufer,  & c’étoient  toujours  ceux  qui  avoient 
fervi  aux  facrifices  , comme  on  le  voit  dans  le 
frontifpice  d’un  livre  attribué  à Galien  , fous  le 
titre  de  remedes  éprouvés  , où  il  eft  dit  expreffé- 
ment:  C’eftpour  quoi  nous  louons  les  médecins 
des  aurels , qui  traitent  leurs  malades  avec  les 
alimens  des  facrifices  , parce  qu’on  remédie  plus 
aifément  aux  accidens  occafionnés  parle  régime, 
qu’à  ceux  qui  viennent  des  médicamens  : Quart 
nos  laudamus  medicos  altarium  , qui  curant . cum 
àbis  facrificiorum  , &c. 

Cet  ufage  où  étoient  les  prêtres , d’exercer  la 
médecine  , faillit  à s’établir  dans  Rome.  On  fait 
que  les  Romains  avoient  fait  de  la  fanté , une  divi- 
nité , fous  le  nom  de  Salus  ; qu’ils  lui  avoient  dé- 
dié des  temples , & décerné  des  honneurs  dont 
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les  prêtres  étoient  les  minières  , fur  quoi  l’on 
remarque  , que  ceux  du  college  d’un  temple,  que 
le  cenfeur  Junius  Babulo  lui  éleva  près  d’une 
porte  de  Rome  , setoient  arrogé  le  droit  de 
pouvoir  demander  feuls  aux  Dieux  , la  fanté  de 
chaque  particulier,  & de  tout  (1)  l’état.  Parmi 
nos  anciens  Gaulois , les  Druides  étoient  tout- 
à-la-fois  , prêtres , médecins  , juges , & avoient 
encore  le  droit  de  mettre  la  police , & de  frap- 
per les  délinquans  (1)  dans  toutes  les  a Semblées 
du  peuple.  Enfin , cet  ulage  dans  lequel  étoient 
les  prêtres  } d’exercer  la  médecine , ne  s’abolit 
point.  Quand  le  chriftianifme  prit  naiflance , les 
minières  de  la  primitive  églife  (j)  l’adopterent , 
& le  clergé  chrétien  conferva  pendant  huit  cens 
ans  , l’ufage  d’ordonner  aux  prêtres  d’enfeigner 
& de  pratiquer  la  médecine.  Il  n’y  avoit  pas  un 
feul  médecin  chrétien  (4)  qui  ne  fut  prêtre  , 
évêque  ou  religieux  : l’Evêque  deLondres , ou  le 
doyen  de  faint-Paul  avoit  le  principal  pouvoir 
(5)  d’admettre  qui  il  lui  plaifoità  la  pratiquer  , 

(1)  Voyez  Cicéron  & Tite  Live. 

(2)  Voyez  Püne , hiA.  liv.  16  , chap.  97 , pag.  3 1 2 ; 
Céfar,  delà  guerre  des  Gaules,  & hift.  critique  de  la 
Gaule  Narbonnoife  , par  M.  Mandaior. 

(3)  Le  Prêtre  Médecin , par  Aignan  , pag.  250. 

(4)  Le  Prêtre  Médecin  , pag.  4 1. 

(3)  Hiftoire  de  la  Médecine,  par  Freifld  , pag.  296. 

Cij 
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de  meme  que  tous  les  autres  évêques  chacun  en 
leur  diocele.  C’efl:  par  une  fuite  de  cet  ancien 
ufage,  qu’ils  alîiftent  encore  aujourd’hui  aux  ré- 
ceptions des  do&eurs  en  médecine  ou  qu’ils  s’y 
font  repréfenter  par  un  député  de  leur  part.  La 
faculté  de  médecine  de  Paris  fut  dans  les  com- 
mencemens , régie  par  des  prêtres  & chanoines 
de  cette  capitale.  Gervais  Chrétien  , chanoine  de 
Paris  , fut  le  premier  médecin  de  Charles  V : il 
y a des  chapitres  oit  l’on  a jufqu’ici  confervé 
des  marques  de  cet  ancien  ufage  ; on  voit  encore 
maintenant  au  chapitre  de  Cambray , & dans 
d’autres  églifes  , des  prébendes  qui  ne  peuvent 
être  conférées  qu’à  des  médecins:  enfin,  par  tout 
où  s’efl:  établi  le  chriftianifme  , il  n’y  a pas  eu  jus- 
qu'au dernier  moine  qui  ne  fe  foit  ingéré  dans 
la  pratique  de  la  médecine:  ce  ne  fut  que  fous  le 
régné  de  Charles  VII , quon  abrogea  le  flatut  ridi- 
cule , par  lequel  les  hommes  mariés  étoient 
exclus  des  chaires  de  profeffeur  en  médecine. 

Cet  ufage  ayant  palfé  dans  les  cloîtres  , y oc. 
calionna  de  pernicieux  abus  , contre  lefquelss’é- 
Jeverent  vigoureufement  les  peres  de  l’églife , les 
papes  , les  conciles,  &même  les  rois  de  France. 

Saint  Bernard  , dans  une  lettre  au  moine  Adam 
V,  les  appelle  , lachrimabile  fcandulum.  Des  re- 


(i)  Hecquet,  m d.  chéolog.  part,  2,  art,  134,  pag.  550. 
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Ugieux  diffolus  , portant  un  habit  de  religion  , 
fans  en  avoir  l’efprit , fortoient  à tout  inflant  de 
leur  monaftere  ; & , fous  prétexte  de  charité , s'in- 
troduifoient  dans  les  familles  pour  y corrompre 
les  femmes  ou  les  filles  : d’où  vient  qu’on  les  ap- 
pella  Sarabaitcs  ,o\i  taux  moines,  girovagcs  , c’ell- 
à-dire  , errans  ou  vagabons , ou , comme  dit  Fa- 
guan  , fauterelles  fans  loi , locujlas  fine  lege.  ün 
peut  voir  fur  tous  (i)  ces défordres,  le  concile  de 
Mayence,  chap.  zi , le  concile  de  Reims , tenu 
fous  le  pape  Inocent  II,  en  1 13  i ; le  concile  de 
Latran  , de  l’an  1139,  fous  le  même  Inocent  11  , 
& le  concile  de  Tours , en  l’an  1163,  dans  lel- 
quels  on  verra  des  défenfes  expreffes  à tous  les 
réguliers  de  s’immifeer  à l’avenir  dans  l’étude,  ou 
exercice  de  la  médecine.  On  peut  encore  lire  la 


(1)  Neque  fub  epifeopo , neque  fub  abbato,  fed  fine  ca.no- 
TiieJ  vcl  regulari  vit*  degentes  , ut  in  libro  officiorum  i , 
capitulo  3,  fanfti  Ifîdori  de  cis  dicitur.  Hos  neque  inter 
hic  os  ftcularium  officiorum  Jludia  , neque  inter  cleri- 
cos  religio  tenet  divin*  , fed  folutos  atque  oberrantes , 
fola  turpis  vita  compleblitur  & vaga  : quique  dum  nu  Hum 
metuunt  explendet  voluntatis  futt  licentiam  feblantur  qiture 
animait*  b ru  ta  , liber  tate  ac  de  fier  ïo  fio  fruunxur , habentes 
fignum  religionis  , non  religionis  offieium  : Hippoccntaurbs 
f miles , ncc  equi , nec  homir.es  ; taies  ubicuinquc  inverti  fue- 
rint , prttcipimus  ut  epifeopi  fine  ullà  mord  eos  fub  cuflo- 
diâ  conflringant  canenicâ , Sic.  Coacil.  Simond.  tom.  a, 
pag.  281. 
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lettre  64  de  faint  Bernard  aux  moines  de  Saint- 
Germain  , les  opufcules  de  Pierre  Damien , & 
l’édit  du  roi  de  1707  , publié  la  même  année. 

Ces  fages  réglemens  ont  produit  de  fort  bons 
effets  : aufîi  voit-on  maintenant  avec  édification  , 
tous  les  fupérieurs  des  maifons  religieufes  , qui 
ont  à cœur  l’honneur  de  leur  état,  &la  gloire  de 
Dieu , veiller  avec  une  finguliere  attention  à ce 
qu’aucuns  de  leurs  profès  ne  diflribuent  des  re- 
medes  & ne  vifitent  des  malades  , crainte  que 
les  freres  en  fortant  du  monaftrere  (1),  nes’ex- 
pofent  à perdre  leurs  âmes , à caufe  de  la  commu- 
nication néceffaire  , mais  toujours  dangereufe  à 
des  religieux  (2),  que  l’exercice  de  la  médecine 
procure  avec  les  perfonnes  du  monde,  & fur-tout 
avec  celles  du  fexe. 

Ce  que  je  todve  de  bien  fîngulier , c’eft  que  dans 
toutes  les  religions  de  l’univers  connu  , excepté 
dans  la  catholique , où  il  y a des  reflrittions , les 
prêtres  y jouiffent  encore  aujourd’hui  de  cette 
faculté  de  faire  la  médecine , non  pas  à la  vérité 


(1)  Ne  cxeuntes  fratres  ex  monjflerio , animarum  damna 
patiantur.  Dialogues  de  Saint  Grégoire  , liv.  i , chap.  7. 
Etudes  Monaftiques  , part.  1 , chap.  14,  pag.  145. 

(2)  Saint  Bernard,  queft.  67,  aux  moines  deFlavigny, 
tpit.  67,  tom.  1 , dit  en  note  marginale , monachos agere 
medicos , indecorum  & periculofurn  , c’eft  à-dire , il ejl  indé- 
cent & pernicieux  à des  moines  de  faire  la  médecine. 
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d’une  maniéré  exclufive  comme  autrefois,  puif- 
queles  laïques  ont,  ainli  qu’eux  , le  droit  de  la 
pratiquer.  Les  Bonzes  & les  Jammaboos , efpece 
de  (1)  prêtres  de  (1)  l’Afie,  l’exercent  àlaChine; 


(1)  Ambaffade  mémorable  des  Hollandois  au  Japon  , 
part.  1 , pag.  88. 

(2)  Lorsqu'un  habitant  du  royaume  de  Boutan  , en 
Afie,  effdangereufemcnt  malade  , on  fait  venir  auprès  de 
lui  des  prêtres  qui  lifent  tout  haut , à voix  forte  , dans  des 
ftvrcs  de  prières  , & continuent  cet  exercice  pendant 
tout  le  jour  ; le  foir , ils  font  avec  de  la  pâte  des  pyra- 
mides qu’ils  ornent  de  trois  rofes  de  beurre , & de  trois 
croix  de  paille,  & les  mettent  dans  des  vafes  , enfuixe  de 
quoi  ils  recommencent  leurs  prières  avec  des  cierges 
allum.’s  St  des  fonnettes  à la  main  ; ils  élevent  de  tems 
en  tems  en  l’air,  & en  maniéré  d’offrandes  , ces  vafes  St 
ces  pyramidcsjils  les  arrofent  d’une  eau  facrée,  qu’ils  con- 
fervent  pour  cet  ufage.  Après  cette  cérémonie,  ils  brûlent 
ces  croix  de  paille , St  portent  les  pyramides  dans  des  lieux 
où  elles  puiffent  être  dévorées  par  des  corbeaux.  Si  le  ma- 
lade meurt,  on  garde  le  mort  à la  maifon  pendant  trois 
jours , qui  fe  paffent  en  chants  St  en  prières.  On  le  conduit 
enfuite  ! ors  de  la  ville  , où  des  hommes  , payés  pour  cet 
emploi,  le  mettent  en  morceaux  , St  le  donnent  à manger 
aux  chiens  : les  parens  du  mort  font  alors  des  aumônes , 
& les  plus  riches  envoient , pendant  quelques  jours , 
une  perfonne  fur  un  chemin  public  , pour  diilribuer 
gratis  du  thé  ou  de  la  bierre  à tous  ceux  qui  en  veulent; 
le  jour  de  l’anniverfaire  , on  appelle  encore  les  prêtres, 
St  on  donne  à manger  aux  pauvres. 


Civ 
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c’eftlafeéte  (i)  Taochia,  dans  la  Tartane;  ce  font 
les  Lamas  , clans  le  royaume  de  Slam  ; de  Pégu  S£ 
de  Lao,les  Talapoins.  Au  mexique  (2.), les  prêtres 
donnent  auffi  des  remedes  ; chez  les  Mores  , les 
miniftres  de  la  religion  font  chargés  du  foin  de 
rendre  la  fanté  aux  malades  (3),  Si  d’appaiferles 
dieux.  Dans  la  Virginie  , les  miniftres  de  h reli- 
gion font  toujours  médecins  (4)  ; le  Piage  des 
Américains  méridionaux  s’occupe  à traiter  les 
malades.  Les  Apalachites  , peuples  de  la  Floride  , 
ont  des  facrificateurs  du  Soleil , & leurs  prêtres 
nommés  Jaoues  (5)  font  tous  médecins  , & le 
font  feuls.Ce  font  de  même  les  Boïez  ou  prêtres 
qui  font  l’office  de  médecins  parmi  les  Caraïbes. 
Les  Butios  de  l’île  Saint-Domingue  étoient  en 
même  tems  médecins  , chirurgiens  & (6)  dro- 
guiftes. 

(1)  Bartoii , Ajia , tome  3,  Délia  Cina  , liv.  7 , 
pag.  13  a. 

(2)  Hift.  naturelle  & morale  , de  Indiis , lib.  5 , cap.  2 6. 

(3)  Abrégé  d’une  relation  de  la  vie  & de  la  mort  du 
P.  Cyprien  Baraze  , jéfuite  , fondateur  de  la  religion  des 
Moxes  , dans  le  Pérou.  Voyez  Lettres  Edifiantes  6c  cu- 
tieufes , tom.  1 o , pag.  204. 

(4)  Cift.  de  Virgile  , traduite  de  l’Anglois  , pag.  272. 

(5)  Voyage  de  Cayenne  , liv.  3 , chap.  12,  pag.  385.’ 
Hiftoire  des  Antilles  , in- 12,  par  M.  de  Rochefort, 
Lyon, chez  Fourmi,  1667,  tom.  2, pag.  250,  334  6c 43 

(6)  Hift.  de  l’ile  Efpagnole  , ou  de  Saint-Domingue, 
in- 4°,  1 vol.  Paris  1730,  chez  Didot,  tom.  1 ? pag.  57* 


PRELIMINAIRE.  41 

En  Afrique, les  Marbuts  traitent  (i)  les  Man- 
dingos  , lorfqu’ils  lont  malades.  Chez  les  Nègres 
de  l’Éthiopie  occidentale,  ce  font  toujours  leurs 
Gar.gas , ou  mimftres  des  idoles,  qui  vilitent  les 
malades  , & qui  leur  dillribuent  des'  remedes. 
L’efpece  de  clergé  que  ces  minières  forment 
entr’eux  eft  divilé  en  plufieurs  claffes,  6c  cha- 
cune d’elles  a fes  fondions  particulières  dans 
la  médecine  , à l’exception  du  Ughombo  , qui 
s’arroge  le  pouvoir  exclufifde  guérir  toutes  (ortes 
de  maladies , &:  qui  donne  , pour  cet  effet,  des 
drogues.  Le  Neoni  s’occupe  à découvrir  les 
caufes  des  maladies.  Molonga  prévoit  li  le  ma- 
lade guérira.  Uzazi  vend  publiquement  des  re- 
medes. Amabunda  prépare  des  emplâtres  pour 
les  maladie»,  honteufes.  Ngodi  (i)  ne  traite  que 
les  fourds  ; & Nfambi,  les  lépreux.  Les  Giaques 
ont  pour  médecins  les  Singlili , ou  minières  de 
leur  fede  (3).  Les  prêtres  font  auffi  médecins 
des  Ncgres  , qui  (4)  habitent  les  bords  de  la 

(1)  Hift.  génér.  des  Voyages  , par  M.  Prévôt , liv.  7, 
chap.7.  Voyage  au  bord  des  côtes  d’Afrique,  page  217. 

(2)  Relation  hiftorique  de  l'Ethiopie  occidentale,  par 
le  P . Labat,  Dominicain , tom.  1 , chap.  22  ; des  maladies 
des  Ncgres  & de  leurs  remedes  , page  455  , & cliap.  15 , 
des  Miniftres  des  Idoles. 

(3)  lbid-  tom.  2 , chap.  7 , pag.  88  & 13  t. 

(4)  Hift.  génér.  des  Voyages,  par  Prcvôt , tom.  3 , 
liv.9,fcd.  5 , pag.  616. 
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rivierede  Seftos.  Les  habitans  (x)  de  la  Côte  d’Or 
ont  pour  dotteurs  en  médecine , les  doûeurs  de 
leur  loi  ÿ & les  Fétifferos  y traitent  les  malades , 
ainfi  qu’au  royaume  de  (2)  Bénin. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  d’un  ufage  fi 
univerfel , c’eft  qu’autrefois  l’on  attribuoit  les 
maladies  à la  colere  des  dieux  immortels , ainfi 
que  nous  l’apprend Homere.  Or , par-tout  où  il  y 
a une  religion  quelconque  , on  en  a toujours 
regardé  les  miniftres  comme  des  médiateurs  pla- 
cés entre  dieu  & le  peuple , & par  conféquent 
comme  le  canal  ordinaire  des  influences  que  le 
ciel  fait  pafler  à la  terre  ; c’efl:  ce  qui  fait  qu’au- 
jourd’hui  bien  des  chrétiens  recourent  encore  à 
leurs  prêtres , pour  demander  à la  divinité  la 
guérifon  de  leurs  maux  3 dans  les  cas  où  les  re- 
medes  de  l’art  font  impuiflans.  Lorfqu’une  fon- 
taine avoit,  dans  les  fiecles  précédens,  une  vertu 
apéritive , diurétique , fondante , ou  qu’elle  étoit 
propre  à quelques  maladies  de  nerfs  ou  de  l’ef- 
tomac , Pierre  Dumoulin  dit  que  les  moines  ne 
manquoient  pas  d’y  mettre  aufîi-tôt  un  petit  faint 
auprès. 

Autrefois  , dès  qu’un  homme  portoit  fur  lui 
des  marques  de  la  lepre  3 on  avertifloit  le  curé , 

(1)  Ibid.  tom.  4 , liv.  9 , feft.  5 , pag.  145  & 171. 

(2)  Ibid.  liv.  1 1,  chap,  1 , fe&,  1.  Géographie  de  Bénin, 
tom.  4 , pag.  414, 
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qui  alloit  auffi- tôt  avec  l'on  clergé , en  proceffion , 
à la  maifon  du  lépreux  , qui  attendoit  à la  porte , 
couvert  d’un  voile  noir.  Le  prêtre  faifoit  fur  lui 
quelques  pricres  ; enfuite  la  procelTion  retour- 
noit  à l’cglife.  Le  lépreux  lui  voit  le  célébrant  à 
quelque  diltance  ; arrivé  à l’églife  , il  entroit 
dans  le  choeur  , & fe  plaçoit  au  milieu  d’une 
chapelle  ardente,  qu’on  lui  avoit  préparéecomine 
à un  corps  mort.  On  chantoit  une  méffe  de  morts; 
& à l’ilTue  de  l’office  , on  faifoit  autour  du  lé- 
preux quelques  encenfemens  & des  afperfions  : 
on  lifoit  les  Recommandâtes  , & on  entonnoit  le 
Libéra  ; le  lépreux  fortoit  alors  de  la  chapelle 
ardente  ; la  proceffion  qui  l’avoit  amené , le  con- 
duiloit  hors  de  l’églife , au  milieu  des  chants 
lugubres , jufqu’à  la  porte  du  cimetiere  , où  le 
prêtre  lui  adreflbit  des  exhortations  à la  pa- 
tience & à la  rélignation  ; enfuite  il  lui  faifoit 
défenle  d’approcher  de  perfonne  ; de  rien  tou- 
cher de  ce  qu’il  marchanderoit  pour  acheter  , 
avant  que  cela  lui  appartînt;  de  fe  tenir  au-def- 
fous  du  vent , quand  par  hafard  quelqu’un  lui 
parleroit  : Je  te  défends  , lui  ajoutoit  le  prêtre , que 
tu  habites  à autre  femme  qu'à  la  tienne  , ce  qui 
n etoit  point  mal  ; il  y avoit  au  contraire  de 
grands  avantages  à confacrer  , par  des  cérémo- 
nies religieufes,  une  aélion  qui  devoit  procurer 
la  fureté  publique  , 5c  ramener  le  calme  dans  la 
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Société  , en  interceptant  d’une  maniéré  aufîi 
authentique  les  voies  par  où  la  contagion  pou- 
voit  fe  communiquer. 

Leshiftoriens  rapportent  que  la  ville  de  Rome, 
étant  affligée  de  la  perte  , on  confulta  l’oracle , 
qui  réponditque  , pour  la  faire  ceffer  , il  falloir 
rranfporter  à Rome  Efculape  d’Epidaure, & que 
le  peuple  de  cette  derniere  ville  s’etant  oppofé 
au  deflein  des  Romains,  ce  Dieu  parta  dans  leur 
navire  en  forme  de  dragon,  & qu’il  fe  choirtt, 
lors  de  fon  arrivée  près  de  Rome , une  place  dans 
une  île  que  le  Tibre  fefoit , dans  laquelle  on  lui 
bâtit  un  temple. 

On  peint  ce  Dieu  avec  un  bâton  entouré  d’un 
ferpent , pour  faire  voir  que  la  médecine  eft  le 
foutien  de  la  vie  & de  la  fanté  ; mais  qu’elle  doit 
être  exercée  avec  cette  difcrétion  & cette  pru- 
dence , dont  le  ferpent  eft  le  fymbole  ; & que 
cette  Science  admirable  fait  changer  de  peau  , 
comme  ce  reptile  fe  dépouille  de  la  Sienne , outre 
qu’il  a d’ailleurs  des  vertus  Singulières.  On  lui 
facrifioit  la  chevre , parce  que  la  chaleur  extraor- 
dinaire de  cet  animal  fait  qu’il  paroît  Souvent 
en  fievre  ou  malade;  on  lui  offroit  aufti  le  cor- 
beau, que  les  anciens  confidéroient  dans  les  pré- 
dictions , pour  faire  voir  que  la  fcience  des 
corps  comprend  tous  les  accidens  à venir  ; le 
coq  étoit  enfin  ajouté,  pour  défigner  le  matin, 
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& fîgnificr  que  ce  tems , dans  le  calme  des  hu- 
meurs , tll  le  plus  propre  à connoîrre  le  vrai  ctat 
des  malades , & à leur  appliquer  des  remedes. 

Efculape  eut  deux  fils , (avoir  , Podaiire  Sc 
Machaon  , qui  fuivirent  Agamemnon  à la  guerre 
de  Troye  , où  ils  furent , félon  le  rapport  A' Ho- 
mère , d’un  grand  fecours  aux  foldats  bleflcs  ; 
qvi’ils  traitèrent  avec  le  fer  & les>  médicamens. 
On  ne  dit  point  qu’ils  étoient  experts  à guérir  la 
pçite , ou  tout  autre  genre  de  maladies  internes  ; 
on  penfe  même  que  leur  favoir  ne  s’étendoit 
guere  au-delà  de  la  chirurgie  , qu’ils  pofTé- 
doient  d’ailleurs  aufli  parfaitement  qu’il  étoit 
poflible  en  ces  tems- là. 

Après  ces  deux  illuftres  defeendans  d’EfcuIape, 
la  médecine  devint  une  partie  de  la  philofophie, 
& fut  la  principale  occupation  des  amateurs  de 
la  fagefie  , parmi  lefquels  Pythagore , EmpcdocUs 

Democriie  fe  diliinguerent  ; mais  il  y a grande 
apparence  que  ces  philofophes  fe  reafermoient 
dans  la  théorie  feulement  ; il  eft  encore  certain 
que  ce  font  eux  qui  ont  introduit  la  médecine 
théorique , qui , jufqu’ici  a donné  lieu  à tant  de 
difputes  , & fur  laquelle  les  médecins  n’ont  ja- 
mais été  fîncér'ement  d’accord. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’après  la  mort 
d Efculape  , l’art  de  guérir  fut  enfeveli  dans 
1 oubli  pendant  près  de  cinq  cens  ans,  jufqu’ai» 
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lems  d’Artaxerces , roi  des  Perfes;  qu’alors  le 
divin  vieillard , natif  de  l’île  ( i ) de  Cos  , con- 


(i)  Cos,  Coos  , ou  Cous  , eft  , félon  Pline  , liv.  4 , 
chap.  31  , une  des  plus  confidérables  villes  de  la  mer 
Égée , ou  plutôt  de  la  mer  Myrtoënne;  elle  étoit  connue 
autrefois  fous  .le  nom  de  Mérope  de  Céa,  de  Nymphæa, 
& de  Caris.  Les  uns  la  placent  dans  la  mer  Carpathienne, 
& d’autres  dan§  la  mer  Myrtoënne  , à quinze  milles 
d’Halicarnafle  : elle  étoit  autrefois  fameufe  par  fes  vins, 
dont  les  anciens  parlent  avec  tant  d’éloges.  Strabon  & 
Pline  s’accordent  à ne  lui  donner  que  dix-huit  milles  de 
citcuit. 

La  capitale  de  l’ile  porta  d’abord  le  nom  d’Aftypalée 
& dans  la  fuite  celui  de  Cos. 

Rien  n’a  rendu  cette  île  plus  célébré  que  le  grand 
nombre  d’hommes  illuflres  qu’ellea  produit  ; entr’autres, 
Hypocrate , confervateur  & pere  de  la  médecine  ; un 
autre  fameux  médecin,  nommé  Senius',  Arifton,  philo- 
fophe  péripatcticien  , & le  fameux  Apelle. 

Cette  île , fuivant  Homere  & Strabon  , fut  habitée  par 
des.  Grecs  ; mais  avant  la  guerre  de  Troye , une  colonie 
de  Doriens  s’y  étoit  établie. 

Hypocrate  nous  apprend , dans  une  de  fes  lettres , que 
les  habitans  de  Cos  refuferent  aux  couriers  de  Darius  & 
de  Xercès  la  marque  ordinaire  de  foumiflion  qu’il  exigeoit 
de  la  part  des  monarques  grecs  : il  ne  paroît  point  en  cela 
s’accorder  avec  Hérodote  , qui  met  les  înfulaires  de  Cos 
au  nombre  des  Grecs  qui  fervirent  dans  l’armée  fous 
Xercès  , en  qualité  d’auxiliaires  , à moins  que  de  fuppofer 
un  contrat  d’union  avec  réciprocité  de  fecours,  ou  bien 
un  engagement  à prix  d’argent , comme  les  Suiffes  c» 
font  aujourd’hui. 
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temporain  & difciple  de  Démocrite  3 fît  revivre 
cet  art  falutaire;  mais  il  eft  plus  probable  qu’Hy- 
pocrate  , étant  du  côté  paternel  le  dix- huitième 
del'cendant  d’Efculape  , & du  côté  maternel  le 
dix-neuvieme  d’Hercule , qui  étoit  encore  un 
autre  inventeur  de  la  medecine  , il  avoit  eu  de  ’ 
pere  en  fils  les  fecrets  de  cet  art , qu’il  avoit 
comme  fucé  avec  le  lait , & qu’aux  grandes  con- 
noiffances  qu’il  avoit  reçues  de  fes  ancêtres  , il 
en  ajouta  d’autres , qui  lui  donnèrent  la  haute 
réputation  dont  il  jouifîbit , & qu’il  a encore 
aujourd’hui  parmi  les  médecins  ; car  il  n’eft  pas 
polfible  d’imaginer  qu’un  homme  , pendant  le 
cours  d’une  vie  aufîi  courte  que  la  nôtre , ait  pu 
inventer  & perfectionner  , comme  Hypocratc 
l’avoit  fait  , un  art  aufîi  long  & aufli  difficile 
que  la  médecine  : il  y avoit  d’ailleurs  dans  fon 
fiecle  plufieurs  écoles  de  cet  art  ; lui-même  fait 
mention  de  celle  de  Gmde  (i)  , qu’il  reprend 
amerement  de  ce  qu’on  n’y  enfeignoit  pas  les 
principes  pour  deviner  ce  que  les  malades  omet- 
tent dans  leurs  récits  ; de  ce  que  les  prêtres  de 
GnideconnoifToientpeu  de  remedes  ; de  ce  qu’ils 
ne  les  favoient  point  appliquer  à propos,  ic  de 
ce  qu  ils  ignoroient  la  vraie  méthode  pour  pref- 
crire  avec  fuccès  , dans  les  maladies  aigues,  le 


(0  ReS-  ^es  maladies  aiguës,  liv.  l , fe&.  i ,pag.  367, 
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régime  , qui , félon  l’école  de  Cos , fêfoit  la 
partie  la  plus  eflèntielle  du  traitement. 

Il  parle  ailleurs  de  quelques  prédirions  (i) 
fingulieres  qu’on  attribuoit , de  fon  teins , à cer- 
tains médecins , & qu’il  réfute  comme  vaines  & 
fabuleufes  , tant  pour  avoir  converfé  lui-même 
avec  ces  médecins,  que  pour  avoir  lu  leurs  pro- 
pres écrits.  Il  eft  donc  certain  que  cette  fcience 
étoit  comme,  pratiquée  & enfeignée  dans  la 
Grece  avant  Hypocrate,  & dans  fon  fiecle , avec 
des  conditions  néanmoins  telles  à-peu-près  que 
celles  qu’il  exigeoit  de  fon  tems,&  qu’on  voit  dans 
la  formule  du  ferment  (z)  qu’il  faifoit  prêter  à 
fes  difcîples  , avant  de  leur  confier  les  fecrets  de 
l’art.  Il  leur  défend  expreffément , dans  un  autre 
endroit  (3),  d’apprendre  aux  profanes  les  chofes 
facrées  de  l’art , avant  qu’ils  ne  foient  initiés  dans 
les  myfteres  de  cette  fcience. 

U y a toute  apparence  qu’il  étoit  grand  pretre 
du  temple  de  Cos  (4) , dédie  à Efculape  ; que  c efi: 

(1)  Prorrh.  1.  2.  , n.  1 &.  146. 

(2)  Serment  d’Hypocr.  n.  1 , pag.  1. 

(3)  Loi  d’Hypocr.  pag.  3,32. 

(4)  Quel  antre  que  lui  pouvoit  occuper  avec  autant 
de  diftinélion  cette  éminente  place , puifqu’il  fortoit  en 
ligne  direfte  de  la  race  de  ce  dieu  ; qu’il  étoit  cenfé  avoir 
plus  d’accès  que  tous  les  autres  auprès  de  cette  divinité  ; 
& qu’il  joignoit  encore  à la  plus  haute  réputation,  l’eftime 
générale  de  fes  concitoyens. 
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dans  ce  lieu  facré , où  il  rendoit  une  partie  de  fes 
oracles,  & où  il  devint  habile  dans  l’art  de  con- 
noître  & de  guérir  les  maladies  les  plus  difficiles  ; 
ce  qui  n’eft  point  du  tout  furprenant  j car  indé- 
pendamment de  l’excellente  judiciaire  dont  il 
étoic  doué,  il  jouifioit  encore  des  livres  de  les 
aïeux  &.  de  fes  contemporains  qui  , comme  lui , 
deflervoient  d’autres  temples  dans  la  Grèce.  On 
pourroit  encore  ajouter  que  les  Grecs  avoient 
appris  des  Egyptiens  & des  Chaldéens  l’art  de 
guérir  , & que  les  ancêtres  même  d'Hypocrate 
tenoient  une  bonne  partie  de  leur  favoir  de  ces 
favantes  nations  (1)  ; car  Chiron  , qui  , comme 


(1)  Voici  ce  qu’en  dit  Profpcr  Alpin , dans  le  ic  tome 
de  Ton  Hift.  naturelle  de  l’Egypte  , p.  1 18,1/7-4°.  à Leyde, 
173  3.  Les  anciens  Egyptiens  favoient  fort  bien  la  médecine 
dogmatique;  pluGeursont  écrit  fur  cette  matière  beau- 
coup de  chofes  très-belles  & très  favantes  , qui  parodient 
toutes  renfermées  dans  un  livre  fort  utile  &.  fort  élégant, 
qu  ils  nomment  (Sifc).  Ce  livre  , qui  étoit  bien  foigneu- 
fement  caché  avec  d’autres  eft’ers  précieur,  fut  trouvé 
par  l’empereur  Turc,  qui  conquit  l’Egypte.  Les  princi- 
paux des  Turcs  en  prirent  des  copies.  C’eA  avec  raifon  , 
ajoute  notre  auteur,  qu’ils  ont  pour  ce  livre  une  haute 
dïime  , & qu’ils  le  préfèrent  au  grand  Avictnc.  Tous  ks 
gouverneurs  des  provinces  en  emportent  toujours  un 
exemplaire  avec  eux  , pour  conferver  leur  lamé  , & 
pouvoir  fe  guérir  quand  ils  font  malades,  fans  le  fecours 
d aucun  médecin.  Profper  Alpin  n’a  jamais  pu  s’en  pro- 
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nous  le  verrons  plus  bas , avoit  été  inftruit  à 
l’école  égyptienne  , fut  inftituteur  d’Efculape  , 
duquel  Hypocrate  fe  falfoit  gloire  de  defcendre 
en  ligne  direfte  & mafculine. 

On  fait  que  l’Egypte,  qualifiée  par  Macrobe 
du  glorieux  titre  de  mere  des  fciences  , pofféda 
long-tems  avant  les  autres  nations  , l’art  de  gué- 
rir. Saint  Clément  d’Alexandrie  (i),  Diodore  &C 


curer  un  exemplaire.  Il  ajoute  que  les  Egyptiens  ont  un 
autre  livre , qu’ils  appellent  Ebnagel  Ducarn  ; c’eft  un 
reueil  de  médicamens  fimples  & compofés  pour  toutes 
les  maladies.  Quoique  ce  fécond  livre  foit  très-commun 
parmi  eux,  Profper  Alpin  eut  cependant  toute  la  peine 
poffibled’en  obtenir  unecopie.  Ils  font,  outre  cela,  beau*, 
coup  de  cas  des  livres  arabes  , tels  que  ceux  d’Avicene^ 
d’Albumazar , de  Rhafes , d’Averroès  & d’Abinbetar. 
Comme  la  nation  égyptienne  fut  jadis  la  plus  favante; 
quelques-uns  penfent  qu’Hypocratc  en  tira  fes  meilleurs 
principes. 

Leur  médecine  eft  aéhiellemnt  une  efpece  d’empy- 
rifme  , approchant  de  l’ancienne  fefte  méthodique  ; ils  ne 
tirent  aucune  indication  curative  des  parties  affeftées,  des 
cailles , du  fexe , du  tempérament , des  forces , de  l’habi- 
tude des  malades  & de  l’état  des  faifons;  ils  fe  fervent, 
comme  les  méthodiftes,  de  quelques  propofitions  géné- 
rales qu’ils  appliquent  par-tout.  Ils  prétendent  par 
exemple  , que  le  chaud  & le  froid  , combinés  différem- 
ment, produifent  toutes  les  efpeces  de  maladies,  chap.  2, 

pag.  6. 

(1)  Galen  , Orat.  fuaforïa  ad  artts  Clem.  Ale»andryM$ 
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Leclerc  rapportent  qu’Hermès  ou  Mercure , fur- 
nommé  Trifmcgifte  , c’eft  - à - dire  , trois  fois 
Très-Grand  , à caufe  de  fon  prodigieux  favoir 
dans  les  trois  parties  de  la  philofophie  , la  méta- 
phyfique  & la  morale , eft  regardé  comme  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  à qui  l’on  a attribué 
l’invention  de  la  médecine,  pour  l’avoir  réduite 
le  premier  en  art  fcientifàque.  Ce  Mercure  , ou 
Hermès  , qu’on  appelloit  encore  Thoth  , ou 
Thaulth , & qui  étoit  le  fouverain  (i)  pontife 
des  prêtres  , compofa  beaucoup  de  traités  fur 


Stromdt.  lib.  6 , Diodor.  lib,  1 , pag.  11.  Hiftoire  de  la 
Médecine,  où  l’on  voit  l'origine  & les  progrès  de  cet 
art,  par  Leclerc,  D.  M.  à Gcncve  , i/1-12 , 1 696,  part.  *, 
pag.  ao. 

( 1 ) Les  Egyptiens  faifoient  de  leurs  médecins  leurs 
prêtres,  & de  ces  prêtres  leurs  rois;  ce  qui  avoit  occa- 
fionnc  cette  formule,  medicus  non  es  , nolo  te  conjlituere 
rtg<ns , comme  on  peut  le  voir  dans  Martin  Martinez  , Es- 
pagnol, médecin  de  la  mailon  du  Roi,  profelTcur  d'ana- 
tomie , préfident  de  la  Société  royale  de  Séville,  &c.  dans 
une  lettre  apologétique  en  faveur  de  la  médecine.  On  la 
trouve  à la  fin  du  fécond  volume  du  Théâtre  critique. 
Theatro  critico  univerfal,  0 difeurfos  en  loto  genere  de  mate- 
Tlas  , &c.  4 vol.  i/j-40.  édit.  3 , Madrid  , 1729.  Platon  eft 
allé  plus  loin  ; il  rapporte  que  fi  ,par  le  fort  des  âmes , 
quelqu  un  fefrayoit  un  chemin  à la  royauté,  fans  avoir 
été  ni  médecin  , ni  prêtre  , il  falloit  néceffairement  qu’il 
devint  l’un  & l’autre,  pour  s’affermir  fur  le  trône. 

Di» 
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difïerens  fujets.  Saint  Ciément  d’Alexandrie  fait 
mention  de  quarante-deux , comme  les  pluscon- 
fidérables.  Six  de  ces  livres  traitent  de  la  méde- 
cine , qui  avoit  fait  la  principale  étude  d’Hermès. 
Certains  prêtres  , qu’on  appeloit  Paftophores  , 
en  faifoienr  une  étude  particulière  , parce  que 
c’étoient  eux  qui  pratiquoient  la  médecine  en 
Egypte  ; & pour  que  ces  livres  fuffent  mieux 
confervés  , on  les  gardoit,  au  rapport  d’Eufebe, 
dans  les  lieux  les  plus  fecrets  des  temples.  Or, 
cet  Hermès , qu’on  a dit , mal-à-propos , être 
fils  de  Cham  , pere  des  Egyptiens,  vivoit  long- 
îems  avant  la  famille  des  Afclépiades. 

Il  eft  certain  que  la  médecine  & les  autres 
fciences  prirent  naiffance  chez  les  orientaux  ; 
qu’elles  pafferent  de-là  en  Egypte  , de  l’Egypte 
dans  la  Grece , &;  de  la  Grece  à Rome , d’où 
elles  refluèrent  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  convient  affez  unanimement  que  l’Afrique 
& l’Egypte  furent  peuplées  par  Cham,  fils  de  Noé, 
qui  tranfmit  à fa  pofïérité  les  connoiffances  de 
fon  tems.  Mifraim  , fils  de  Cham  , paffe  pour  avoir 
conduit  les  arrs  en  Egypte  ; après  lui  vinrent 
difïerens  Hermès , ou  Mercures,  qui  perfection- 
nèrent les  fciences,  & les  augmentèrent  confidé- 
rablement. 

L’hiftoire  fait  mention  de  trois  Hcrmcs , qu’on 
a quelquefois  confondus  fous  le  nom  de  Theut , 
Thayt , 6*  Thoot, 
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Le  premier  pofa  les  fondemens  de  la  fagcfîe 
Egyptiene , inventa  les  arts  de  néceflité , tîxa 

les  événemens  par  des  fyinboles. 

Le  fécond  , qui  étoit  fils  ôî Agathomtdon  & pere 
de  Tut  y perfectionna  & augmenta  les  décou- 
vertes du  premier  j il  fubftitua  au  l'ymbole  l’hié- 
roglyphe , qui  étoit  bien  plus  commode. 

Le  troiiicme  , duquel  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fous  le  nom  d’Hermès  Trifmégilte  , re- 
cueillit les  débris  épars  de  lafageffe  Egyptienne, 
dans  un  tems  oii  les  lciences  & les  arts  s’étoient 
perdus,  & où  l’Egypte  étoit  prefque  retombée 
dans  fa  première  barbarie , tant  par  les  guerres 
mteftines  & étrangères,  que  par  les  inondations 
du  Nil,  &c.  Cet  homme  de  génie  rafi'embla  les 
monumens  difperfés,  rechercha  la  clef  des  hié- 
r°glyphes , en  augmenta  le  nombre , fit  un  code 
qui  contenoit  quarante-deux  livres  , & en  confia 
1 intelligence  & le  dépôt  à un  college  de  prêtres , 
qu  il  compofa  de  chantres  , de  tireurs  d'horof- 
copes,  deferibes,  de  ftoliftes  , de  pafîophores , 
ou  médecins,  & de  prophètes  (i). 


(1)  Les  prophètes  de  l’antiquité  payenne  n’étoienr 
point , au  rapport  de  Platon,  ceux  qui  annonçoient 

1 avenir;  on  appelloit  ceux-ci  Mantis  , St  les  Mantis 
étoient  ordinairement  fous,  maniaques  ou  furieux;  les 
prophètes , au  contraire  étoient  des  philofophes , dont 
une  des  principales  fon&ious  conûüoit  à interpréter  la 

Diij 
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Les  pafïophores  étoient  inftruits  dans  les  fi* 
livres  qui  traitent  de  la  ftrufture  du  corps  hu- 
main , des  maladies , de  celles  des  yeux  en  parti- 
c.ilier  , des  inftrumens  néceflaires  pour  les  opé- 
r irions  chirurgicales,  & des  accidens  particuliers 
aux  femmes. 

Hérodote  dit  que  les  paftophores  s’étoient 


pfédiélion  du  Mantis  ; mais  afin  de  difpofer  encore  plus 
le  Mantis  à la  folie,  on  avoit  attention  de  le  faire  jeûner 
pendant  deux  ou  trois  jours  , fans  lui  laitier  prendre  au- 
cune efpece  de  nourriture  ; pendant  cette  abftinence  , 
les  humeurs  s’écliaufi'oient  ; il  fe  faifoit  dans  fon  corps 
des  révolutions  finguliéres,  qui  occafionnoient  un  accès 
de  fievre  , & le  plus  fouvent  un  délire  furieux;  après 
cela , on  l’introduifoit  dans  la  chambre  myftérieufe  des 
oracles  ; mais  quand  le  délire  n’étoit  pas  allez  animé , on 
faifoit  cuire  dans  une  chaudière  des  drogues  chaudes  & 
volatiles  , qui  rempliffoient  la  chambre  d’une  vapeur 
fpiritueufe  , aromatique  & capable  d’enyvrer  le  Mantis 
encore  plus:  c’eft  alors  qu’on  le  faifoit  affeoir  fur  le 
trépied  facré,  où  il  débitoit  tout  ce  dont  eft  capable  l’ima- 
gination la  plus  défordonnée. 

C’eft  à-peu-près  ainfi  que  les  jongleurs  de  l'Amérique 
feptentrionale  agiftenc  encore  aujourd’hui  : cette  efpece 
de  Mantis  fe  difpofe  à jongler  en  s’enfermant  dans  une 
cahute  pendant  trois  ou  quatre  jours  fans  boire  ni  man- 
ger, & lorfque  ces  miférables  charlatans  commencent  à 
entrer  en  furie , les  fauvagcs  viennent  ccouter  leurj 
extravagances,  qu’ils  prennent  pour  des  oracles,  félon 
lefquels  ils  règlent  prefque  toujours  leur  conduite. 
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didribué  entr’eux  les  maladies , que  chaque  mé- 
decin avoir  la  Tienne  , & qu’aucun  d’eux  n’oloic 
en  fuivre  davantage  ; les  uns  , par  exemple  , 
étoient  pour  les  yeux  ; ceux-ci  pour  le  ventre  ; 
ceux-là  pour  la  tête,  6cc.  11  y avoit  outre  cela 
line  efpece  particulière  de  médecins,  qu’on  appe- 
loit  dans  les  maladies  inconnues. 

Diodore  allure  qu’il  étoit  expreffément  dé- 
fendu à toutes  perl'onnes  de  pratiquer  la  méde- 
cine , Tans  être  du  college  lacerdotal.  11  étoit  au 
furplus étabfi  que  l’emploi,  dans  lequel  chacun 
s’étoit  borné  , paflat  des  peres  aux  enfans  , fans 
qu’il  fût  libre  à ceux-ci  de  changer  de  profeflîon , 
ni  de  Te  mêler  d’une  autre  , parce  qu’on  Tuppo- 
Toit,  avecraiTon,  que  chacun  Teroit  mieux  ce 
qu’il  avoit  toujours  vu  Taire  , & ce  à quoi  il 
s'étoit  uniquement  exercé  depuis  Ton  enfance  ; 
d'ailleurs  chacun  , ajoutant  Ta  propre  expérience 
à celle  de  Tes  ancêtres , avoit  bien  plus  de  Taci- 
lité  pour  exceller  dans  Ta  partie  , comme  le 
remarque  judicieufement  le  célébré  (i)  Rollin. 

Les  chantres  étoient  verTés  dans  les  deux 
livres  hermétiques  qui  renfermoient  les  hymnes 
des  dieux  6c  les  maximes  des  rois. 

Les  horolcopiftes  étoient  favans  dans  les 
quatre  livres  de  Mercure,  Tur  le  mouvement  des 


(i)  Hilloirc  ancienne , tom.  i , pag.  99. 
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aftres , leur  lumière  , leur  lever  , leur  coucher  j 
les  conjonctions  & les  oppofitions  de  la  lune 
& du  foleil. 

Les  fcribes  des  chofes  facrées  étoient  verfés 
dans  les  dix  livres  d’Hermès  qui  traitoient  de  la 
hiéroglyphie  , de  la  cofmologie  , de  la  géogra- 
phie , du  cours  du  foleil , de  la  lune  & des  autres 
planètes  ; de  la  topographie  de  l’Egypte  Si  des 
lieux  confacrés  ; des  mefures , de  quelqu’autres 
objets  relatifs  à la  politique  & à la  religion. 

Les  flolites  n’ignoroient  rien  de  ce  qui  con- 
cerne le  choix  des  victimes , la  difcipline  des 
temples,  le  culte  divin,  les  cérémonies  de  la 
religion , les  facrifices , les  prémices , les  hymnes , 
les  prières  , les  fêtes  , les  pompes  publiques , &: 
autres  matières  qui  compofoient  dix  des  livres 
de  Mercure. 

Les  prophètes  étoient  initiés  à tout  ce  qui  a 
rapport  à la  nature  des  dieux  & à l’efprit  des 
loix  ; ils  préfidoient  à la  répartition  des  impôts; 
& les  livres  facerdotaux , qui  contenoient  leur 
fcience  , étoient  au  nombre  de  dix. 

Ces  quarante-deux  livres  , qui  renfermoient 
toute  la  fageffe  Egyptienne  , étoient  foigneufe- 
ment  gardés  dans  les  temples  ; & les  lieux  où  ils 
étoient  dépofés , n’étoient  acceflibles  qu’aux  an- 
ciens d’entre  les  prêtres. 

Voici  l’ordre  qu’ils  gardoient  dans  leurs  pro 
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ceflions.  Les  chantres  étoient  à la  tête , ayant  à la 
main  quelque  fymbole  de  l’art  mufical. 

Les  horofcopiltes  fuivoient , portant  la  palme 
& le  cadran  iolaire  , qui  font  les  deux  fymboles 
de  l’aftronomie  judiciaire. 

Après  les  horofcopiftes  , marchoicnt  les  fcri- 
bes , ornés  d’une  plume  fur  la  tete , tenant  1 ecri- 
toire , l’encrier  & le  jonc  à la  main. 

Les  fcribes  étoient  fuivis  des  lloliftes  , qui 
portoient  les  fymboles  de  la  juftice  & les  coupes 
de  libation. 

Vendent  enfuire  les  paftophores  , ou  méde- 
cins , avec  des  attributs  relatifs  à leur  pro- 
feflion. 

Les  prophètes  fermoient  la  procefTion  : ils 
avoient  la  poitrine  nue  ; ils  portoient  dans  leur 
fein  découvert  FHydria  , & ceux  qui  veilloient 
aux  pains  facrés , les  accompagnoienr. 

Les  prêtres  Egyptiens  eurent  pour  difciples 
MoyJ'e  , Orphée  , Linus  , Platon  , Pythagore  , 
Démocriti , J halé  s , Mélampus , Chiron , Eumolpey 
Amphion  , Licurgue , Solon , &C  tous  les  autres 
philofophes  célébrés  de  la  Grece.  Au  fortir  de 
leur  école  , Thalès  prédit  la  première  éclypfe, 
& facrifia  aux  dieux  pour  avoir  trouvé  le  moyen 
de  décrire  le  cercle  fans  compas  , & de  mefurer 
le  triangle:  Pythagore  immola  cent  bœufs , pour 
avoir  découvert  les  propriétés  du  quarré  de 
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l’hypothénufe  ; Eudoxe  publia  les  premières 
idées  fyftématiques  fur  le  mouvement  des  corps 
céleftes.  Les  Egyptiens  ont  eu  d’excellens  magi- 
ciens, témoin  leur  querelle  avec  Moyfe,  en  pré- 
fence  de  Pharaon  , & la  métamorphol'e  de  leurs 
verges  en  ferpens  ; ce  tour  de  forcier  eft  un  des 
plus  forts  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’hif- 
toire. 

Diodore  dit  que  tous  les  prêtres  de  l’Egypte , 
fans  en  excepter  un  feul , dévoient  être  initiés 
à ce  qu’on  apeloit  les  myjlercs  du  dieu  Pan  , de 
forte  qu’il  n’y  en  a voit  pas  un  qui  n’eut  effuyé 
la  terreur  panique  dans  l’obfcurité  des  fouterreins. 

Les  prêtres  Egyptiens , maîtres  des  livres  fa- 
crés , feuls  initiés  à la  connoifl'ance  des  caraéteres 
dans  lefquels  ils  étoient  écrits  , féparés  du  refte 
des  hommes , & renfermés  dans  des  fouterreins , 
dont  la  puiffance  des  fouverains  fefoit  à peine 
entr’ouvrir  les  portes , rien  ne  les  compromet- 
toit.  Si  l’autorité  les  contraignoit  à admettre  à 
la  participation  de  leurs  myfteres  quelques  efprits 
naturellement  ennemis  du  menfonge  & de  la 
charlatanerie  , ils  les  corrompoient  & les  déter- 
minoient  à féconder  leurs  vues  j finon  ils  le  rebu- 
toient  par  des  devoirs  pénibles  , un  genre  de 
vie  auflere,  & des  terreurs  multipliées  fans  fin  : 
le  néophite  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer , 
& la  do&rine  éfotérique  ne  tranfpiroit  jamais. 
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Ils  eurent  deux  théologies , l’une  éfotérique  &C 
l’autre  exotérique  ; la  première  confiltoit  à n’ad- 
mettre d’autre  dieu  que  J’univers,  & d’autres 
principes  des  êtres  que  la  matière  & le  mouve- 
ment. Ils  penfoient  qu’au  commencement  tout 
étoit  confondu  comme  dans  un  cahos  ; que  le 
ciel  & la  terre  n’etoient  qu’un;  mais  que  dans  la 
fuite  , les  élémens  le  L parèrent,  l’air  s’agita,  (a 
partie  ignée  , portée  au  centre,  forma  les  allres  , 
6c  anima  le  loleil.  Son  lediment  groflk  r ne  relia 
pas. fans  mouvement;  il  fe  roula  fur  lui-même  , 
6c  la  terre  parut  : le  loleil  , qui  étoit  Ofixis , 
échauffa  cette  malle  inerte  : les  germes  qu’elle 
contenoit  fermenteront,  &C  la  vie  fe  manifelia 
lous  une  infinité  de  formes  différentes  : chaque 
être  vivant  s’élança  dans  l’élément  qui  lui  con- 
venoit.  Le  monde,  ajoutoient-ils , a les  révolu- 
tions périodiques  , à chacune  defquelles  il  c A 
confumé  par  le  feu  ; il  renaît  de  la  cendre  pour 
fubir  le  meme  fort  à la  fin  d’une  autre  révolution.' 
Ces  révolutions  n’ont  point  eu  de  commence- 
ment 6c  n’auront  point  de  fin.  La  terre  eft  un 
globe  fphérique  , les  aflres  font  un  amas  de  feu. 
L influence  de  tous  les  corps  céleftes  confpire  à 
la  produflion  &c  à la  diverfité  de  tous  les  corps 
terreftres.  Dans  les  éclipfes  de  lune  , ce  corps  eA 
plonge  dans  l’ombre  de  la  terre  ; la  lune , qu’ils 
appeloient  ljît  , eft  une  efpece  de  terre  plané- 
taire , &cc. 
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Ils  perfifterent  dans  cette  efpece  de  matéria- 
lisme , jufqu’à  ce  qu’à  force  de  penfer  , de  com- 
biner & de  raifonner , ils  parvinrent  à reconnoître 
un  principe  intelligent  l’ame  du  monde  , préfent 
à tout,  animant  tout,  & gouvernant  tout  félon 
des  loix  immuables  : ils  l’appelerent  Phtha  ; ce 
fut  le  fabricateur  de  l’univers , le  dieu  vivant,  &c. 
Tout  ce  qui  étoit , félon  eux , en  émanoit  ; c’étoit 
la  fource  &c  l’abîme  des  exiftences.  Ils  admirent 
enfin  l’immortalité  de  l’ame  ; ils  prièrent  pour 
les  morts. 

Leur  ammthïs  étoit  une  efpece  d’enfer  ou 
d’élifée  ; ils  feloient  aux  moribonds  la  recom- 
mendation de  l’ame  en  ces  termes  : Sol  omnibus 
imperans  , vos  dii  univerji  qui  vitam  hominibus  lar- 
girnini  , me  accipite , 6*  dus  <zternis  contubcrnaltm 
futurum  rcddite.  Selon  eux,  les  âmes  des  juftes  ren- 
troient  dans  le  fein  du  grand  principe , immédia- 
tement après  la  féparation  d’avec  le  corps:  celles 
'des  méchans  le  purifioient  ou  fe  dépravoient 
encore  davantage , en  circulant  dans  le  monde 
fous  de  nouvelles  formes.  On  voit  que  dans  la 
recommandate  pour.les  mourans , ils  invoquoicnt 
plufieurs  dieux  , quoiqu’au  fond  ils  n’en  recon- 
nulTent  qu’un  feul  ; c’étoit  afin  d’éblouir  davan- 
tage le  peuple  , & de  l’entretenir  dans  l’illufion 
de  ces  fauffes  divinités , qui  rapportoient  de  très- 
gros  revenus  au  college  des  prêtres  \ c’étoit 
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parmi  eux  le  fecret  le  plus  facré  de  l’églife , que 
perfonne  ne  pouvoit  révéler.  Selon  eux  , les 
divinités  qu’ils  feloient  adorer  au  peuple  , n’é- 
toient  point  des  divinités  , ce  n’étoient  que  des 
emblèmes,  des  fymboles  , des  images  de  quel- 
qu’un des  attributs  du  grand  être  ; par  exemple  , 
le  foleil  n’étoit  , félon  les  prêtres,  qu’une  image 
représentative  de  la  puiffance  confervatrice  & 
réproduârice  de  l’être  fouverain  ; l’animal  le 
plus  tort  , le  plus  vigoureux  repréfentoit  fa 
force  , &c.  ; ils  avoient  perfonifié  fa  fageffe  fous 
le  nom  de  Neith , comme  les  Urées  la  perfoni- 
fïerent , long-tems  après , fous  celui  de  Pailas. 

Le  monde , félon  cette  philofophie  exotérique, 
avoit  eu  un  commencement , mais  la  matière 
navoit  point  commencé  , & ne  pouvoit  finir; 
le  principe  immatériel  étoit  l’être  éternel  qui 
informe  , la  matière  étoit  l’être  qui  eft  informé ; 
le  mariage  d 'Ifs  & d 'Ofiris  étoit  une  allégorie  de 
ce  fyftême  ; O fuis  & Ifs  engendreront  Orust  ou 
l’univers  , qu’ils  regardoient  comme  l’afte  du 
principe  a&it  appliqué  au  principe  pafîif. 

Il  n en  étoit  pas  de  l’Egypte  commes  des  autres 
contrées  du  monde  païen  , où  un  temple  n’avoit 
qu’un  dieu  & qu’un  prêtre.  On  adoroit  dans  un 
leul  temple  égyptien  un  grand  nombre  de  dieux. 
Il  y avoit  au  moins  un  prêtre  pour  chaque  dieu, 
,&  un  léminaire  de  prêtres  pour  chaque  temple  ; 
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combien  n’étoit-il  pas  facile  de  prendre  trop  de 
goût  pour  un  état  où  l’on  vivoit  aifément  fans 
rien  faire  , où  , placés  à coté  de  l’autel  , les 
prêtres  partageoient  l’hommage  avec  l’idole,  &C 
voyoient  les  autres  hommes  profternés  à leurs 
pieds  , indépendamment  d’une  bonne  partie  des 
revenus  de  l’état  dont  ils  jouiffoient  par  leur  pri-  - 
vilege  facré.  Cet  état,  qui  en  impofoit  aux  fou- 
verains  mêmes,  les  fefoit  regarder  par  toute  la 
nation  comme  les  minières  d’en  haut , & les 
interprètes  de  la  volonté  du  ciel.  Le  caraftere 
facré , dont  ils  étoient  revêtus  , leur  permettoic 
beaucoup  d’injuftices  , & les  mettoit  prefque 
toujours  à couvert  du  châtiment  : ils  avoient  la 
confiance  des  peuples  ; ils  dominoient  fur  les 
familles,  dont  ils  poffédoient  les  fecrets  ; en  un 
mot  , ils  réunifloient  dans  leurs  perfonnes  la 
confidération , l’autorité,  l’opulence  , la  fainéan- 
tife  & la  fécurité  : d’ailleurs , il  leur  étoit  permis 
d’avoir  des  femmes , ■ & il  eft  d’expérience  que 
les  femmes  des  miniflres  font  très-fécondes. 

Mais  pour  que  rhiérophantifme  engloutît 
tous  les  autres  états  , & ruinât  encore  plus  fûre- 
ment  la  nation , la  prêtrife  égyptienne  fut  une 
de  ces  proférions  dans  lefquelles  les  fils  étoient 
obligés  de  fuccéder  à leurs  peres  , le  fils  d’un 
prêtre  étoit  prêtre  né  ; ce  qui  n’empêchoit  ce- 
pendant point  qu’on  ne  pût  entrer  dans  l’ordre 
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ecdéfiaftique  fans  être  de  famille  facerdotale: 
cet  ordre  avoit  donc  le  rriple  inconvénient  de 
s’agrandir  par  fa  propre  population  , d’enlever 
continuellement  des  membres  aux  autres  pro- 
férons , en  y admettant  des  fujets  de  familles 
étrangères , & de  ne  jamais  reftituer  de  fujets  à 
l’état , puifque  les  fils  dévoient  embrafler  la  pro- 
fefiion  de  leurs  peres. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie 
exotérique  , étoit  de  ne  rejeter  aucune  fuperfti- 
tion  étrangère;  conféquemment  il  n’y  eut  point 
de  dieu  perfécuté  fur  la  furface  de  la  terre, 
qui  ne  trouvât  un  afyle  dans  quelque  temple 
égyptien. 

On  lui  en  ouvroit  les  portes,  pourvu  qu’il  fe 
laifiât  habiller  à la  maniéré  du  pays.  Le  culte  qu’ils 
rendirent  aux  bêtes,  aux  autres  êtres  de  la  nature, 
fut , dans  leurs  fiecles  d’ignorance , une  fuite  aflez 
naturelle  de  l’hiéroglyphe.  Les  figures  hiérogly- 
phiques , repréfentées  fur  la  pierre  , défignerent 
idans  les  commencemens  divers  phénomènes  de 
! la  nature,  qui  devinrent  pour  cette  nation  des 
irepréfentations  de  la  divinité  , lorfque  l’intelli- 
Igence  en  fut  perdue,  & quelles  n’eurent  plus  de 
liens.  De-là,  cette  foule  de  dieux , de  toute  ef- 
|pece,  dont  l’Egypte  étoit  remplie;  de-là  naqui- 
irent  ces  tameufes  contcftations  entre  les  prêtres  : 
des  1 culinaires  fe  fouleverent  les  uns  contre  les 
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autres  ; les  peuples  crurent  qu’il  s’agiffoit  du 
renverfemer.t  des  autels  , & de  la  ruine  de  la 
religion  , tandis  qu’au  fond  il  n’étoit  queftion  , 
entre  les  prêtres , que  de  s’attirer  la  confiance 
& les  offrandes  des  peuples:  on  prit  les  armes; 
on  fe  battit , & l’Egypte  fut  arrofée  de  fang  , ce 
qui  accéléra  la  ruine  totale  de  cet  empire  , ce 
fut  la  détcftable  politique  des  Romains  : qui , 
pour  mieux  affujettir  les  Egyptiens  , foufflerent 
le  feu  par- tout. 

Les  Grecs  qui  avoient  eu  cette  nation  pour 
inftituteur  , profitèrent  de  la  décadence  de  l’E- 
gypte , pour  s’attribuer  l’invention  des  précieux 
dons  qu’ils  en  avoient  reçus.  Ils  méconnurent  bien- 
tôt leur  mere  nourrice  , & leur  vanité  alla  juf- 
qu’au  point  defe  créer  des  dieux  , qui  n’étoient 
au  fond,  que  ceux  de  l’Egypte  qu’ils  firent  def- 
cendre  de  la  Grece , auxquels  ils  donnèrent 
d’autres  noms. 

Il  efl  encore  prouvé  qu’il  exifloit  en  Grece  , 
long-tems  avant  les  aïeux  d’Hypocrate  , un  cer- 
tain Mélampe  d’Argos,qui,  comme  nous  l’a- 
vons remarqué  plus  haut , avoit  ete  infiruit  par 
les  prêtres  égyptiens , dans  la  théologie  , la  phy- 
fique,  la  magie,  les  différentes  efpeces  de  divi- 
nation , & la  médecine  ; ce  particulier  s’éroit 
fort  diftingué  par  des  guérifons  extraordinaires 
qu’il  avoit  faites,  & étoit  parvenu  à un  degré  de 

réputation 
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réputation  beaucoup  plus  éminent  que  tous  fes 
contemporains  6cfes  prédéceffeurs  : on  lui  attri-* 
bue  la  découverte  des  propriétés  de  l’ellébore  , 
pour  en  avoir  fait  ufage  parmi  les  Grecs , d’où  eit 
venu  le  nom  de  Mclampodium , qu’on  donne  en 
core  aujourd’hui  à cette  plante. 

Les  deux  filles  de  Prœtus  , roi  des  Argiens  *' 
étant  tombées  dans  un  délire  hyftérique  , de- 
vinrent furieufes , & s’imaginèrent  être  changées 
en  vaches  : Mélampus  les  guérit  en  leur  faifant 
prendre  de  l’ellébore  , ÔC  enfuite  des  bains  d’eau 
modérément  chaude  } il  eut  de  cette  cure  , une 
très-belle  récompenfe:  le  roi  lui  donna,  dit-on  , 
un  tiers  defon  royaume  , 6c  un  autre  tiers  à Ton 
frere  Bias , après  quoi  les  deux  freres  épouferent 
chacun  une  de  ces  Princefies  : voilà  un  exemple 
(i)  de  reconnoiflànce  qui  paroitroit  incroyable  â 

(t)  L’hiftoire  nous  a encore  confervé  les  circonftances 
d’un  fait  moins  fingulier , mais  bien  digne  de  la  reconi 
«oiflance  d’un  prince  qui  pcnfe  en  fouvcrain  ; ce  font  les 
cent  talens  que  Seleucus  , roi  de  Syrie,  donna  à Era- 
fiftrate,  petit-fils  d Ariflote,  parla  fille,  pour  avoir  pro- 
curé le  rétabliflcmeut  de  la  fanté  de  fon  fils  Antiochut 
Sotcr,  après  avoir  découvert,  à l’agitation,  ou  irrégularité 
du  pouls  de  ce  prince  , la  paflion  qui  caufoit  fa  langueur. 
Ges  cent  talens , à ne  les  edimer  qu’au  plus  bas , valoient 
plus  de  trois  cent  mille  livres  de  notre  monnoie  aéhielle  j 
& avec  cette  fomme  , on  auroit  acheté  , dans  ces  fiedeà 
antérieurs , pour  plus  de  trois  millions  de  denrées  ou  d4 
marchantlifei.  £ 
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s’il  n’étoit  attefté  par  des  Hiftoriens  dignes  de 
• foi. 

Iphiclus  , fils  de  Philacus,  prince  deThefîalie, 
ayant  habité  fortlong-tems  avecfafemme  Aftio- 
che  , fans  avoir  d’enfans  , eut  recours  à Mélam- 
pus,  pour  remédier  à fon  impuifîance.  Le  méde- 
cin d’Argos  qui  étoit  intéreffé  à voiler  la  fimplici- 
té  de  fes  remedes  , & à leur  donner  un  air  furna- 
rurel  , fe  décora  des  habits  facerdotaux  , immola 
deux  Taureaux  ; & après  avoir  confulté  les  oi- 
feaux  , fit  planter  dans  un  chêne  facré , le  couteau 
fanglant  qui  avoit  fervi  au  facrifice , & ordonna 
quelques  tems  après  à Iphiclus  , d’aller  arracher 
ce  couteau , & d’en  racler  la  rouille,  qu’il  boiroit 
dans  du  vin  , pendant  dix  jours  : ce  qu’Iphiclus 
exécuta  avec  le  plus  grand  fuccès;  car  fa  femme 
lui  donna  trois  enfans  de  fuite.  Hcrodotc , Paufa - 
nias , Ovide  & ApolLodore , qui  nous  onttranfmis 
ces  faits , nous  donnent  à entendre  que  la  méde- 
cine étoit  , vers  ces  tems  reculés,  dans  une  per- 
feéfion  beaucoup  plus  grande  qu’on  nepenfe;  car 
en  réflcchiflant  fur  les  propriétés  de  l’ellébore 
noir , dans  les  maladies  particulières  aux  femmes  , 
&:  fur  l’efficacité  des  bains  d’eau  tempérée  à la 
fuite  de  ce  purgatif,  nous  verrons  que  ces  re- 
medes étoient  bien  fagement  prelcrits  , dans  le 
cas  des  filles  de  Prœtus  ; d’aileurs  , en  fuppofant 
félon  la  théorie  d’aujourd’hui,  que l’impuilfance 
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d'Iphicle , provenoit  du  relâchement  des  folides  > 
& de  la  circulation  languiflante  des  liqueurs  , il 
eft  vilible,  que  pour  corriger  ces  défauts  , rien 
n’étoit  plus  propre  que  le  mars  di flous  par  l’acide 
du  chêne , dont  les  propriétés  font  excellentes. 

Après  Mélampus,  parut  le  centaure  Chiron , na* 
tif  deTheflalie  , qu’on  repréfente  moitiéhomme 
& moitié  cheval , pour  fignîfier  qu’il  avoit  au* 
tantde  connoiffance  dans  les  maladies  des  bêtes  » 
que  des  hommes,  ka  Theflalic  étant  le  pays  où  les 
hommes  s’occupèrent  des  premiersà dompter  les 
chevaux  , c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle 
on  lui  a donné  de  préférence , la  figure  du  cheval  t 
cet  animal  elld’ailleurs  , celui  de  tous  les  autres 
qui  eft  plus  ami  & plus  analogue  à l’homme, 
tant  par  l’élégance  de  fa  flruélure  , que  par  fon 
utilité.  Ce  Centaure  , au  fortir  de  l’école  égyp- 
tienne, revint  en  Grece  fixer  fa  demeure,  à l’exem- 
ple de  fes  inftitutcurs,  dans  une  grotte  du  mont- 
Pélion,  où  tous  les  grands  hommes  de  Ion  tems 
venoient  le  trouver , pour  apprendre  de  lui  les 
fciences  &z  les  arts.  Chiron  , félon  Pindarc  & 
Plutarque  , le  chargea  d’élever  Efculape.à  qui 
il  communiqua  tout  ce  qu’il  favoit  dans  la  méde- 
cine & la  chirurgie  ; on  compte , parmi  fes  autres 
dfciples  , Hercule  , Arijlée  , Thé  fie  , Télamon  , 
Teucer  ,Jafon  , Pelée  Si  Achille , qui  apprirent  tous 
de  lui  quelque  chofe  touchant  la  médecine, 

Eij 
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Il  y en  a qui  prétendent  , que  certains  ulcérés 
fnaixns  , fort  dificilesà  guérir  , ne  furent  appelés 
ulcérés  Chironiens , que  parce  que  Chiron  fut  le 
feul  qui  les  fut  guérir  : d’autres  croient  qu’on 
ne  leur  a donné  ce  nom  , qu’à  caufeque'Cbiron 
fut  lui-même  long-tems  travaillé  de  cet  ulcéré. 

On  dit  qu’il  eut,  entr’autres  enfans,  deux  filles 
favantes  , dont  l’une  qui  s’appelîoit  Hippo , fe 
rendit  célébré  par  les  connoiffances  qu’elle  pofîe- 
doit  dans  la  phyfique  ; l’autre  , qu'on  nommoit 
Ocyrol , favoit,  félon  le  rapport  d’Ovide , le  mé- 
tier de  fon  pere  ; la  mere  de  celle-ci  s’appeloit 
Charicle. 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  égyptiens 
& grecs  , que  nous  avons  cités  jufqu’ici,  paffent 
pour  être  des  inventeurs  de  la  médecine  , il  ne 
faut  pas  pour  cela  s’imaginer  qu’aucun  d’eux 
l’ait  connue  , pratiquée  , ou  enfeignée  des  pre* 
miers:  ils  l’ont  feulement  perfectionnée  par  quel- 
ques obfervations,ou  par  la  découverte  de  quel- 
ques remedes  particuliers  \ car  l’homme , au  fortir 
des  mains  du  créateur  , a eu  tout  au  moins  au- 
tantd’infiinâ:  que  tous  les  autres  animaux  : il  a par- 
conféquent  eu  un  appétit  naturel,  pour  tout  ce 
qui  étoit  propre  à conferver  fa  fanté,  à la  réta- 
blir ; & a , comme  eux  , diftingué  par  la  vue  , lé 
taft  & l’odorat,  tout  ce  qui  convenoit  à cette  fin  : 
ç’eft  fans  doute  ce  que  Pline  a voulu  dire  par 
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Cette  phrafe  , mtdeànam  (1)  olim  fa  débat  reru.-n 
natura  : mais  dans  la  fuite  , les  hommes  ci -devant 
fugitifs  & errans  dans  les  campagnes , s’étant  raf- 
femblés  àc  réunis  en  fociété,  il  eft  évident  qu’à 
mefure  que  le  nombre  s’en  eft  accru  , la  portion 
de  terre  occupée  par  chaque  fociété  , eft  devenue 
déplus  en  plus  étroite,  infuftifante  pour  fournir 
aux  befoins  naturels  de  tous  ; & qu’en  confé- 
quence  , il  a fallu  cultiver  la  terre  pour  forcer  fes 
produirions,  ou  faire  la  guerre  à fes  voilins  pour 
avoir  leur  terrein  ,&  y trouver  la  fubfiftance  , 
ou  enfin  , imaginer  quelque  commerce  pour  fe. 
procurer  les  chofes  de  premier  befoin.  La  culture  , 
la  guerre  & le  commerce  établis  ont  dû  faire 
cefi'er  l’égalité  parmi  les  hommes,  en  occaiionnant 
des  richefles  particulières  , qni  ont  donné  naif- 
fance auxdifférentes  préparations  des  alimens  (i) , 


(1)  Chapitre  1 du  vingt-ftxicme  liv.de  fon  HKloire 
naturelle. 

(2)  Dans  les  fiecles  éloignés  de  nous,  les  mœurs  de 
nos  peres  étoient  plus  rapprochées  de  la  loi  naturelle  r 
c eft-à  dire  , comme  on  le  voit  dans  Tacite,  qu’cllts 
ctoient  (impies,  &c.  Or,  des  mœurs  (impies  ticnncnr 
beaucoup  à la  frugalité  , & la  frugalité  au  bon  état  de  ta 
fauté  8t  à la  vigueur  du  corps , lorfquc  toutefois  ta 
climat  ne  renferme  pas  des  caufes  capables  d’altcrcr  les 
individus;  c’eft  ce  qui  fait  qu’anjourd  hiii  les  Tartares 
font  encore  très-robuftes , St  quils  connoilT.nt  ft  peu 
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à la  délicateffe , au  luxe  , à fon  rafmement , à la 
molefîe  , au  faite  , &c.  d’où  ont  néceflairement 
dérivé  différentes  efpeces  de  maladies  (i)  jufqu’a- 
lors  ignorées  , & fur-tout  la  diminution  de  toutes 
les  connoiflances  dépendantes  de  l’inflintt  qui 
s’eft  affoibli , énervé  dans  la  proportion  du  chan- 
gement de  régime  , d’habitude  & d’exercice. 
Quand  ces  connoiflances  naturelles  fe  font  enfin 
totalement  éclipfées , il  a fallu  de  l’expérience 


de  maladies.  Leur  boiffon  eft  de  l’eau  pure , ou  , par  dé- 
lices , du  lait  fermenté  ; leur  nourriture  , de  la  farine  de 
millet,  ou  de  la  chair  de -cheval  pulvérifée;  ft  elle  eft 
fraîche  , c’eft  un  feltin.  Leur  habit  eft  une  peau  de  mou- 
ton ; leur  lit,  la  terre  ; leur  tente , le  ciel  ; leur  médecine, 
du  fang  de  cheval,  qu’ils  avalent  tout  chaud  , après  quoi 
ils  galoppent  le  plus  qu’ils  peuvent  fur  un  cheval  vigou- 
reux , jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à fuer;  ils  mettent 
alors  pied  à terre;  ils  s’enveloppent  de  couvertures,  & 
fe  tiennent  dans  un  lieu  chaud  pour  y bien  tranfpirer. 
Il  y a grande  apparence  que  fans  le  galop  du  cheval  , 
lesTartares  fe  feroient  mourir;  car  ce  fang  fe  coagu- 
leroit  dans  l’eftomac  , en  une  maffe  indifloluble  par  les 
forces  de  la  nature  , comme  on  le  voit  dans  Galien  , 
Scribonius  Largus  , & les  autres  anciens  , qui  fefoient 
boire  beaucoup  de  vinaigre  chaud  , chargé  de  natrum  & 
& de  lafer  , pour  guérir  ceux  qui  avoient  avalé  du  fang 
de  taureau , dans  le  deffein  de  fe  donner  la  mort. 

( i ) Hoffman  prétend  que  les  fièvres  pourprées  & 
ynilliaires  four  plus  familières  aux  femmes  qu’aux  hom- 
mes , & qu’ellçs  font  cauféçs  par  le  trop  grand  ufage  du 
çafé,  &ç. 
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pour  guérir  ; ce  qui  a,  chez  différens  peuples, 
donné  lieu  à la  couiume  d'expofer  les  malades 
dans  les  places  , ou  autres  lieux  publics  , à la 
vue  des  paflans,  pour  apprendre  d’eux  s’ils  n’a- 
voient  point  été  attaqués  de  maladie  lemblable, 
& connoître  les  remedes  par  lcfquels  ils  avoieut 
é:é  guéris.  Cette  (i)  coutume  s’étoit  établie  chez 
les  Babyloniens,  les  Afiyriens  , tk  divers  autres 
peuples.  Strabon  (x)  dit  que  c’étoit  l’ufagp  d'un 
ancien  peuple  d’Elpagne  ; Eufebe  (j) étend  cette 
pratique  parmi  tous  les  Ibériens' , que  nous  ap* 
pelons  ù préfent  Eipagnols  &:  Portugais.  Cette 
coutume  donna  lieu  à différens  particuliers  de 
faire  des  obfervations  & des  collections  de  re- 
mèdes, dont  l’heureufe  application  en  diflingua 
quelques-uns, qui  pafferent  pour  dieux  (4).  Voilà 
préciléinent  l’époque  de  l’opinion  des  anciens, 
qui  fe  per fuadoient  que  la  fcience  de  la  médecine 
étoit  la doétrine  des  dieux,  &un  don  lacré,  qui 
ne  pouvoit  venir  que  de  leur  libéralité. 

(1)  Liv.  16,  pag.  708  Strabonis  de  fi  n orbis  ,*  lib.  17. 
Bnfilia r,  in-fol,  pe  Her.ricum  Pétri  1 549.  Hérodote,  liv.  1, 
cliap.  197,  & Plutarque. 

(î)'Strabon  , 1.  3 , pag.  147. 

(3)  Hift.  eccléfiailique. 

(4)  Lucien  . . . iïïedicinj  dtorum  doXrina,  Si  Quinriürn, 
VeJamjt.  268,  tjnium  huic  arti  tnbuerunt , ut  02m  vix 
crcdcrcnt  humanis  potuijfe  mgeniis  inveniri , quin  medicinj 
perjacra  res  ejl. 
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Lorfqu  une  fois  on  eut  reconnu  des  dieux  de 
la  médecine,  bientôt  on  leur  bâtit  des  temples, 
&il  fut  (i)  ordonné  que  tous  les  malades,  après 
avoir  recouvré  lafanté,  y mettroient  un  tableau 
qui  indiquât  les  remedes  dont  ils  s’étoient  fervis , 
afin  qu  en  des  cas  femblables , on  pût  y recourir, 
on  écrivoit  en  Egypte , les  remedes  qui  guérif- 
foient,  dans  un  livre  qu’on  appelloit  facré,  &ce 
livre  dépofé  dans  le  temple  d’ifis  & d’Ofiris , y 
étoit  foigneufement  gardé  par  les  prêtres , non 
comme  un  monument  fimplement  curieux,  mais 
pour  qu’il  fervît  de  réglé  à ceux  qui  fe  deftinoient 
à la  médecine  ; car  quand  on  eut  fait  en  Egypte 
un  certain  nombre  de  découvertes  fur  les  mala- 
dies, oncefîa  d’abandonner  au  caprice  des  parti- 
culiers la  maniéré  de  traiter  les  malades  ; & on 
les  obligea  à fuivre  des  réglés  fixes , qui  étoient 
les  expériences  que  d’habiles  maîtres  avoienr 
réduites  en  préceptes , qu’on  avoit  confignées 
dans  le  livre  dont  on  vient  de  parler  ; ceux  qui 
cxerçoient  la  médecine  , en  s’y  conformant , 
n’étoient  point  refponfables  des  événemens  ; au 
lieu  qu’on  les  leur  imputoir , quand  ils  les  tranf- 
greffoient  ; il  y avoit  même  contr’eux  peine  de 
mort  3 comme  nous  l’apprennent  Diodore  (2)  de 


(1)  Pline , liv.  29  ,chap.  1 ; S.trabon  , liv.  8 , pag.  380. 

(2)  L.  1 Bibliot,  Schulzius  ; hift.  méd.  pag.  26, 
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Sicile,  & (1)  Hequet.  Ifocrate  , dans  l'cloge  de 
Bufiris , prétend  que  les  prêtres  égyptiens  avoient 
inventé,  pour  le  bien  des  malades,  un  iyftême  de 
médecine  , qui  excluoit  tout  remede  trop  aélif; 
ils  n’emploient  , dit-il,  que  ceux  dont  on  peut 
ufer  aufli  fûrement  que  des  alimens  journaliers, 
de  forte  que  ces  remedes  font  les  plus  doux  & 
les  plus  lalutaires  poflibles.  Dc-là  vient  que  les 
habitans  de  cette  contrée  font  d’un  tempérament 
ferme  &:  robufte  , & qu’ils  parviennent  à l'ex- 
trême vieilleffe. 

Cet  ancien  ufage , qui  bornoit  en  Egypte  tout 
difciple  d’Hermès  à une  feule  efpece  de  maladie , 
n’y  elt  pas  encore  toutà-fait  aboli.  Dansladef- 
cription  de  l’Egypte , compofée  fur  les  mémoires 
de  NE  Maillet,  ancien  Conful  de  France  au  Caire 
(1),  on  voit  qu’aujourd’hui , comme  autrefois , 
11  s’y  trouve  un  médecin  particulier  pour  chaque 
infirmité;  ce  que  M.  Maillet  n’attribue  cependant 
ni  à la  lage  prévoyance  des  lois  , ni  à la  force  de 
la  coutume  , mais  à la  nature  du  favoir  de  ccs 
médecins  modernes  , peu  capables  d’embraffer 
différens  fujets. 

L Egypte  fut  de  toute  antiquité  un  pays  tres- 


(0  Brigandage  de  la  méd.  tome  1 , pag.  44. 

(2)  Voyez  M.  l'Abbé  le  Mercier  , in- 40.  Paris , 1737  ; 
lettre  11 , pag.  139, 
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fujet  à la  lepre  , ou  éléphantiafe  , à la  fporoph- 
thalmie , efpece  particulière  de  maladie  des  yeux  , 
à la  gonorrhée  , & à une  infinité  d’autres  ma- 
ladies , tant  chroniques  qu’aiguës  , putrides  , 
inflammatoires,  peftilentielles  , &c.  ce  qui  dans 
tous  les  tems  a exigé,  de  la  part  des  habitans  , un 
régime  & des  précautions  prophyla&iques  pour 
fe  mettre  à couvert  de  ces  maux  redoutables.  Les 
anciens  prêtres,  feuls  dépofitaires  des  fecrets  êc 
des  fciences,  intérefles  d’ailleurs  comme  le  refie 
de  la  nation  , à prévenir  ces  défolatjons  géné- 
rales , dans  lefquelles  ils  auroient  pu  être  englo- 
bés comme  les  autres , avoient  fait  des  excellentes 
infiitutions  diététiques,  qui  furent  confacrées  par 
la  religion  (i)  , & maintenues  par  l’autorité  des 
loix  civiles,  tellement  qu’un  Egyptien,  en  s’y 
conformant , étoit  déjà , au  rapport  de  Plutar- 
que (i),  en  quelque  forte  médecin.  Les  Grecs 
répandus  dans  l’Egypte  , n’ayant  point  voulu 
s’aftreindre  au  régime , furent  bientôt  attaqués 
de  l’éléphantiafe  , qui  , par  une  fuite  de  négli- 
gence , pénétra  jufqu’au  cœur  de  l’Italie  ; ce  qui 
détermina  les  Romains  à faire  venir  des  médecins 
du  (3)  levant. 

(1)  Recherches  philofophiquesfur  les  Egyptiens  & les 

Chinois,  par  M.  de  P 

(2)  A11  traité  , que  les  animaux  ufent  de  la  raifon. 

(3)  Hift.natur.de  Pline,  liv.  26,  chap.  i.Ilparoit 
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La  maniéré  de  vivre  en  Egypte  n’étoit  pas  la 
même  par-tout;  elle  varioit  dans  les  provinces, 
félon  le  climat  ; les  prêtres  en  avoient  une  par- 
ticulière, & il  y avoit  outre  cela  un  régime  gé- 
néral , qui  obligeoit  toute  la  nation. 

Les  prêtres  avoient  renonce  à toute  efpece  de 
poilTons  (i)  péchés  dans  la  Méditerranée  ; ils 
mangeoienc  fort  peu  lalé  , s’abitenoient  du  fel 
qu’on  faifoit  avec  l’eau  de  cette  mer.  On  prétend 

aux  meilleurs  critiques , que  Pline  a fort  bien  pu  fe  trom- 
per au  fu jet  de  ces  médecins  , qu'il  a pris  pour  des 
Egyptiens , tandis  que  ce  n’étoit  que  des  J uifs  d’Alexan- 
drie , qui  n'employoient  pour  cette  maladie  que  la  cure 
de  Moyfe,  c’eff  à-dire  l’uflion  ; ils  brûloicnr  ft  profon- 
dément les  plaies  des  Italiens  , que  les  cicatrices  ètoient 
plus  difformes  que  les  traces  mêmes  de  l’éléphantiafe  ; ce 
qui  tk  qu’on  fe  dégoûta  bientôt  de  cette  efpecc  de  char- 
latans , qui  d'ailleurs  fe  fefoient  payer  de  greffes  fommes 
pour  les  maladies  qu’ils  traitoient.  A\i  furplus  , cette 
cure  , par  le  feu  , ne  pouvoit  convenir  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas  particuliers. 

(1)  On  fait  que  l’ufage  habituel  du  poiffon  eft  en  gé- 
néral affez  mal  fain  , fur-tout  quand  il  n’eft  pas  frais, 
parce  qu’il  dégénéré  aifément  eu  pourriture , & que  de 
routes  les  putridités , c’eft  une  des  plus  infeftes  & des 
plus  dangereufes.  On  fait  aufft  que  le  poiffon  de  la  Mé- 
diterranée cft  des  plus  fufpeéis.  On  fait  enfin  que  les 
chaleurs  exccffives  de  l’Egypte  accélèrent  la  putridité 
dans  les  humeurs  qui  font  compofées  des  fues  de  ce 
poiffon, 
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que  celui  dont  ils  ufoient  avec  beaucoup  d« 
modération  , étoit  un  fel  gemme  , qu’on  leur 
apportoit  de  la  Marmorique,  ou  de  l’Abyffmie, 
qui  eft  une  province  de  l’Ethiopie. 

Le  pays  abondoit  en  différentes  efpeces  d’huile 
faûice , d’une  affez  mauvaife  qualité  , & dont  le 
peuple  fe  fervoit  pour  la  préparation  des  alimens  ; 
mais  les  prêtres  avoient  grand  foin  de  s’en  abfte- 
nir.  Plutarque  dit  (i)  oue  Platon  leur  envoya  un 
navire  chargé  d’huile  d’olives  en  paiement  des 
inftru&ions  qu’il  avoit  reçues  d’eux  pendant  fon 
féjour  en  Egypte. 

Ils  ne  buvoient  jamais  de  l’eau  pure  du  (z)  Nil  ; 
ils  ufoient  d’une  efpece  de  bierre  qu’on  nom- 
moit  Zythum  , qui  étoit  compofée  a’orge  & de 
lupin  amer. 

Ils  s’étoient  aftreints  à un  carême  annuel  de 
quarante  jours  (3),  fans  compter  quelques-a.utres 


(1)  Vie  de  Solon. 

(2)  L’eau  du  nil  contient  un  natrum  , ou  alkali  fixe  , 
qui  occafionne  une  démangeaifon  finguliere  à la  peau  % 
enfuite  la  lepre  ou  l’éléphantiafe. 

(3)  Ce  carême  fe  trouve  précifément  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été,  au  mois  que  les  Turcs  appel- 
lent ramadan  , tems  où  la  fobriété  efl  indifpenfable  dans 
les  pays  chauds  , pour  s’y  bien  porter  ; auffi  ne  vivoit- 
on  en  cette  faifon  que  de  fruits  & de  végétaux,  même 
dans  les  meilleurs  maifons  3 Sc  tous  les  repas  étoient 
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petits  carêmes  de  dix  jours  , que  le  peuple  devoit 
garder  comme  eux  , & dont  la  principale  rigueur 
confirtoic  à ne  poinr  coucher  avec  fa  (i)  femme. 

«lors  ou  le  foir  ou  le  matin , avant  que  l’appétit  ou  le* 
forces  du  corps  fuffent  abattues  par  l’ardeur  du  foleii  au 
méridien. 

Si  le  carême  de  l'églife  romaine  étoit  fixé  au  tems  de« 
plus  grandes  chaleurs,  comme  étoit  celui  des  Egyptiens, 
la  fanté  des  catholiques  s’en  trouveroit  beaucoup  mieux 
en  Italie  & dans  les  autres  pays  chauds  ; car  on  remarque 
à Rome  , où  les  chaleurs  font  bien  inférieures  à celles  de 
l’Egypte , que  ceux  qui  fc  livrent  trop  ^ la  table  pen- 
dant les  ardeurs  de  l’été  ou  de  l’automne , font  en  danger 
d y contraélcr  de  violentes  maladies  aiguës  , & que  pour 
y conferver  la  fanté , il  faut  néceflùirement  garder  aux 
repas  la  plus  exaéte  fobriété,  manger  peu  de  viandes , ^.-ii 
abftenir  entièrement  à fouper,  &y  fupplécr  par  les  fruits  & 
les  végétaux.  On  doit  outre  cela  y éviter  encore  le  ferein , 
fur-tout  aux  environs  du  Tibre  6 c de  l’ancien  pays  latin, 
qui  occafionne  prefque  toujours  des  fievres  malignes  aux 
imprudens  , ou  aux  curieux  qui  s’y  promènent  pendant 
les  nuits  deté. 

(i)  La  continence  , pendant  les  grande» chaleurs,  eft 
d’une  néceflité  abfolue  à ceux  qui  veulent  maintenir  la 
vigueur  de*  fon&ions  de  l’économie  animale.  L’inconti- 
nence eft  également  pernicieufe  , lorfqu’on  s’y  livre 
trop  tôt  après  les  repas  , ou  pendant  que  les  vents  méri- 
dionaux régnent , ou  au  commencement  des  maladies  & 
à 1 entrée  des  convalefcences  , je  ne  puis  exprimer  com- 
bien il  eft  efTentiel  de  recommander  cette  retenue  dans 
*ous  les  cas  que  je  viens  d’indiquer  , fur-tout  quand  oa 
«ft  confulté  par  des  hommes  lafeifs  ou  délicats. 
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Tous  ceux  qui  tenoient  à l’ordre  facerdotal 
ne  pouvoient  manger  du  (i)  pélican , à caufe  que 
cet  animal  ne  vit  que  de  fa  pêche  , & que  leur 
averfion  pour  le  poiffon  s’étendoit  jufqu’aux  ani- 
maux qui  s’en  nourriffent. 

Leurs  alimens  familiers  confiftoient  en  fruits 
choifis  , & en  plufieurs  autres  efpeces  de  végé- 
taux , tels  que  les  cannes  à (2)  fucre  , la  chi- 
corée , &c.  dont  ils  faifoient  un  fréquent  ufage. 
Ils  ufoient  d’une  forte  de  pain  qu’on  nommoit 

(1)  Orus  Apollo  hiéroglyph.  lib.  i , cap.  53. 

(2)  Ils  mâchoient , de  même  que  le  peuple , des  cannes 
a fucre  vertes  , ou  feulement  féchées  méthodiquement 
dans  des  fours  » ce  qui  étoit  bien  plus  fain  que  d’en  ufer 
loffqu’elles  font  converties  en  fucre.  Hypocrate , dans  le 
traité  des  humeurs  qu’il  faut  purger , obferve  qu’on  doit 
avoir  une  grande  attention  à proportionner  le  régime 
aux  différentes  faifons , & que  cet  article  eft  des  plus 
importans  à ceux  qui  veulent  jouir  d’une  bonne  fanté. 
Pendant  l’hiver  , dit-il,  où  le  froid  fefait  fentir  , où  les 
hommes  font  dans  une  forte  d’oifiveté  , & où  la  maffe 
des  liqueurs  eft  plus  crue  , plus  pituiteufe  & comme  en- 
gourdie , les  alimens  doivent  être  cuits  , fimples  , pré- 
parés fans  beaucoup  d’art,  & pris  à des  heures  réglées; 
mais  pendant  les  ardeurs  de  l’été,  que  les  hommes  font 
occupés  aux  travaux  de  la  campagne  , & par  cette  raifon 
leurs  corps  plus  defiechés  par  les  ardeurs  du  foleil , la 
boiffon  doit  être  plus  fréquente,  le  vin  plus  aqueux, 
l’heure  des  repas  moins  réglée , & l’ufage  des  fruits  , de# 
pommes  & des  autres  végétaux  plus  familier. 
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tiokjle.  Ils  mangeaient  aufli  des  viandes  (i)  de 
veau,  de  gazelle,  de  poule,  de  pigeons  , &c  par 
préférence  de  celles  d’oies  (i) , dont  ils  fefoient 
une  confommation  fx  prodigieufe  , qu’il  fallut 
inventer  l’incubation  artificielle  fur  ($)  les  œufs 
d’oies. 

Les  Egyptiens , ftir-tout  les  prêtres  , a voient , 
ainfx  que  les  flamines  de  Rome , une  fingulicre  (4) 


(1)  Les  fucs  de  ces  viandes  fe  corrompent  plus  diffi- 
cilement , & l'ufage  entremêlé  des  végétaux  corrige  en- 
core la  tendance  des  humeurs  à la  putridité,  & répare 
dans  l'économie  animale  la  grande  déperdition  des  fucs, 
à laquelle  on  ell  ft  fujet  dans  les  pays  chauds. 

(2)  Lorfqu’il  y avoit  fur  les  oies  une  maladie  épidé- 
démique  , ils  s’en  abftenoient , & y fubftituoicnt  les 
pigeons. 

(3)  Au  commencement,  ils  fefoient  éclorre  ces  bi- 
pèdes dins  le  fumier  ; à la  fuite  , ils  imaginèrent  des 
fours  , qui  font  infiniment  plus  commodes.  Quoique 
l\ncubation  paroiffe  une  chofe  bien  fimple , il  faut  cepen- 
dant beaucoup  d’art  pour  y réuflir  parfaitement.  Cette 
opération  eft  manquée,  fi  elleefi  tardive  ou  précoce  , & 
dans  ces  deux  cas  , la  chair  des  animaux  qui  en  provient 
n’eft  ni  faine  , ni  d’un  bon  goût.  A la  Chine , eu  l’incuba- 
tion a lieu  , le  peuple  connoît  tort  bien  à l’infpeéVton  de  la 
volaille,  fi  1 incubation  a été  précipitée  ou  retardée, 
ce  qui  fait  chez  eux  une  différence  confidérable  de  prix 
dans  le  commerce. 

(4)  Les  fèves  de  marais  font  de  tous  les  farineux  les 
plus  contraires  aux  mélancoliques:  comme  les  Egyptiens 
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averfion  pour  les  fèves  de  marais  ; auflî  Pytnai 
gore  profcrivit-il  ce  légume  , au  fortir  de  leur 
école. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  ou  volatils  ; 
qui  dévoient  être  fervis  fur  la  table  des  rois  & 
des  prêtres , étoient  auparavant  bien  examinés 
par  desperfonnes  qu’un  auteur  célébré  (i)  croit 
être  les  anciens  Spragiftes  facrés  ; ils  y fefoient 
une  marque  à laquelle  on  reconnoiffoit  que  ces 
animaux  n’étoient  pas  malades. 

Les  pretres  fe  lavoient  tout  le  corps  (1)  plu* 
fieurs  fois  le  jour  ; ils  ne  portoient  point  d’ha- 
bits de  laine  (3)  ; ils  fe  coupoient  les  cheveux  , 

étoient  de  la  plus  (ombre  triftelïe  qui  fût  au  monde,  on 
étoit  de  tems  en  tems  obligé  de  les  égayer  par  des  fêtes. 
Leur  humeur  noire  les  rendoit  encore  opiniâtres  & em- 
portés , ad Jingulos  motus  cxcandefccntcs,  dit  Ammien  Mar- 
celin , liv.  28  , vers  la  fin.  Baglivi  remarque  à Rome  que 
les  ardeurs  de  l’été  y deflechent  les  tempéramens  , & les 
rendent  plus  fujets  à la  mélancolie. 

(1)  Recherches  philolophiques  fur  les  Egyptiens  & les 
Chinois , par  M.  de  P.  . . . 

(2)  En  même  tems  que  les  ablutions  rafraîchiflent  , 
elles  purgent  aufli  la  peau  des  humeurs  gluantes,  qui, 
en  fermentant , y cauferoient  de  la  démangeaifon  , des 
dartres , la  lepre  & une  odeur  infeéte. 

(3)  Les  étoffes  de  laine  , fi  on  ne  les  lave  fouvent, 
font  fort  fujettes  à retenir  les  cralfes  de  la  tranfpira- 
tion , &c.  qui,  pendant  les  grandes  chaleurs  peuvent 
caufer  des  pullules  à la  peau, 

le» 
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les  foureils , la  barbe  , & fe  ral'oient  tellement  la 
corps , qu’il  n’y  refioit  point  cle  poil.  Ils  s’ablle* 
noient  enfin  d’une  infinité  cle  choies  qu’ils  tôle-* 
roient  (i)  parmi  le  peup’e.  On  conçoit  qu’avec 
tant  cle  précautions , ils  n’ont  dû  jamais , ou  très- 
rarement  , contraÜer  la  lepre,  Sic, 

L’ufage  des  viandes  de  mouton  étoit  défendu 
au  peuple  qui  habitoit  une  partie  de  la  Thébaïde* 
& celui  de  la  chcvre  à ceux  qui  vivoient  dans 
certains  cantons  du  Delta  : par  exemple  , dans  le 
Nome  Mendétique  , qui  ell  un  pays  de  plaine  Si 
de  marais  , on  n’y  mangeoiî  ni  chèvres , ni  (1) 

(i)  Comme  ils  étoientlcs  feu!»  dépüfuaircsdes  principes 
de  l’art  de  guérir , je  ne  trouve  pas  firigùüÉf  qu*ils  perrtiif- 
fent  ce  qui  pouvoit  detems  en  tems  les  mettre  à même 
de  guérir  quelques  maladies  accidentelles  , fin  de  fe 
rendre  toujours  néceflair  es , 6c  de  s’attirer  de  plus  en  plus 
la  vénération  des  peuples. 

Il  faut  cependant  convenir  qu’une  nourriture  mal- 
faiiante  en  une  province  , eft  (cuvent  faine  dans  nn£ 
autre  , indépendamment  de  ce  que  les  befoins  des  piu- 
Vres  de  l’Egypte  peuvoient  naturellement  exiger  ceè 
tolérances.  • 

(a)  L’expérience  fait  voir  que  les  brebis  fe  portent 
très  bien  dans  les  pays  fecs  & de  rochers  , & que  U 
viande  en  eft  plus  délicate  ; tandis  que  celle  qui  pait  dan3 
les  beux  humides  ou  marécageux,  finit  toujours  par  des 
pourritures  dans  le  ventic  , fur-tom  an  foie:  ce  qui 
rend  la  viande  encore  plus  fufpeÔe  dans  ces  piys-li 
qu  ailleurs. 
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mourons.  Dans  les  endroits  de  la  Thébaïde  , oit 
il  y a des  rochers  & des  Montagnes , l’ufage  ali- 
mentaire de  ces  animaux  y ctoit  permis. 

Les  habitans  du  Nome  Latopolitain,  dévoient 
s’abffenir  de  manger  d’un  poiffon  que  les  Grecs 
appelloient  Latos. 

Dans  le  Nome  Phagroriopolitain  , il  n’étoit 
pas  permis  de  manger  du  Phagre  , qui  eft  le  S pa- 
rus rubefcens  ( i). 

Dans  l’île  Eléphantine  , on  s’abftenoit  d’un 
poiffon  nommé  Maeotis  ; mais  on  y mangeoit  les 
Crocodiles  , dont  la  chair  en  ce  canton,  eff  très- 
mufquée.  A Tentyre  , à Heracléopolis  , & dans  la 
grande  Ville  d’Apollon  . on  mangeoit  aufli  la 
chair  de  cet  animal. 

Les  habitans  de  la  contrée  de  Pélufe , fituée  dans 
un  lieu  marécageux , où  le  vent  amenoit  les  va- 
peurs du  fameux  lac  Sirbon  , rempli  de  bitume  & 
de  foufre , étoient  fujets  à une  efpece  d’hydropi- 
fie  tympanite,  qu’ils  attribuoient  à la  colere  des 
dieux , dus  injlaniibus  , à laquelle  ils  remédioient 
par  l’ufage  de  l’oignon  de  Scille , fort  commun 
en  ce  pays. 

(i)  L’obfervation  avoir  appris  aux  prêtres  que  la  cou- 
leur rouge  , dans  les  nageoires  du  poiffon  8c  dans  le  poil 
des  animaux,  en  rendoit  chez  eux  la  chair  mal  faine  ; ce 
qui  étoit  en  même  tems  caufe  de  l’averfio'n  qu’ils  avoient 
suffi  pour  les  hommes  dont  les  cheveux  étoient  roux, 
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La  circoncifion  étoit  généralement  ordonnée 
à tout  le  monde  ; les  femmes  mômes  n’en  (i) 
étoient  pas  exemptes 

Le  fexe, pendant  fes maladies  périodiques,  ne 
pouvoit  coucher  avec  les  hommes  : il  falloir 
encore  que  la  femnle , après  fes  évacuations , fe 
baignât  avant  que  d’être  (x)  admife  au  lit  du  mari. 

La  boiflon  du  vin  étoit  interdite  à tous , fans 
exception  (3).  Les  Egyptiens  , pour  fuppléer  à 
cette  liqueur,  pouvoient  boire  du  Zythum,  qui 
«ft  une  efpece  de  bierre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Il  étoit  enjoint  au  peute,  d’ufer  une  ou  deux 


(1)  Cette  opération  a de  grands  avantages  dans  les 
pays  chauds  ; elle  empêche  que  les  humeurs  ne  croupif- 
fent , 8c  ne  contraélcnt , par  la  fermentation  qui  en  réful- 
teroit,  un  caraftere  d’acrimonie  , ou  de  putridité  bien 
pernicieufe  aux  parties  génitales  8c  à la  progéniture. 

(2)  11  eft  aile  de  concevoir  tous  les  avantages  qui  doi- 
vent rélultcr  de  cette  propreté. 

(3)  Une  boiffon  fpiritueufe  , dans  un  pays  chaud 
comme  l’Egypte , & chez  un  peuple  prompt  à la  colere , 
& naturellement  emporté  , acheveroit  de  le  rendre 
féroce , indépendamment  des  autres  ravages  inflamma- 
toires, 8cc. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui  veulent  fe  bien 
porter  à Rome  ont  grand  foin  d’éviter  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , 8c  de  n’ufcr  que  de  peu  d e vin  noyé  dans  beau- 
pou  p d’eau. 
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fois  le  mois,  d’une  tifane  laxative,  compofée  de 
férié  & de  caffe  ( i ) , dont  les  arbres  font  indigènes 
en  Egypte. 

Les  Egyptiens  pouvoienr  manger  de  tous 
les  pouffons  , fâuf  de  ceux  qui  étoient  fans 
écailles  (2). 

Les  viandes  de  porc  étoient  (3)  aufîî  inter- 


(1)  Par  cette  prudente  précaution,  ils  évacuoient  la 
bile  , & les  autres  humeurs  , avant  quelles  euffent  allez 
croupi  pour  occafionner  de  violens  defordres  dans  1 éco* 
nomie  animale. 

Quoique  les  chaleurs  ne  foient  pas  à beaucoup  près 
fi  vives  en  Italie  qu’en  Egypte,  Petronius  a obfervé  que 
les  Romains  couroient  rifque  de  tomber  dans  des  ma- 
ladies aiguës  très-dangereufeS  , s’ils  n’avoient  une  fingu- 
liere  attention  de  le  tenir  le  ventre  libre.  Ce  favantima- 
1 gina  , pour  cet  effet , un  éleftuaire  purgatif,  qui  devint 
'fort  du  goût  de  Baglivi  dans  l’ufage  journalier  , princi- 
palement chez  ceux  qui  mangent  un  peu  plus  que  les 
autres.  Voyez  la  Pratique  de  Médecine , rappellée  à 
l’ancienne  maniéré  d’oblerver , par  George  Baglivi, 
chap.  XV. 

(a)  L’obfervation  journalière  nous  apprend  que  tous 
les  poiiîons  qui  n ont  pas  d écailles , comme  le  lilure  , 
la  lamproie  & l’anguille  du  Nil , irritent  les  maladies  qui 
ont  du  rapport  avec  la  lepre  & la  mélancolie  , jufqu  aux 
coquillages  , qui  oCcafionnent  fouvent  des  éruptions  à 

(3)  Ôn  fait  que  la  chair  grade  , lourde  & groflïere  du 
porc , produit  dans  les  pays  chauds , des  acrimonies 


PRELIMINAIRE.  s> 

Jircs  , à l’exception  d’un  jour  ou  deux  dansl  an- 
née , où  le  peuple  feulement  avoit  la  permitfion 
d’en  manger , car  les  prêtres  s’en  abftenoient  eu 
toustems. 

Il  étoit  généralement  détendu  au  peuple  , fous 
de  grandes  peines , de  manger  d’aucune  chair  dt 
vache , parvenue  au  terme  de  la  fécondité  (t): 
de  forte  qu’on  reconnoifloit  un  Egyptien  j par 
fon  averfion  pour  cette  chair  , comme  aujour- 
d’hui on  reconnoît  un  Juif , par  l’horreur  qu'il 
a du  cochon. 

Les  oifeaux  de  proie  (î),  foit  de  jour  ou  de 
nuit , étoient  interdits  à tout  le  monde- 


rances  , &c.  qui  mettent  clans  le  fang  un  détordre  terri- 
ble , & caufent  des  affrétions  cutanées. 

(t)  Comme  le  peuple  deveit , par  forme  de  tribut  , 
fournir , pour  la  table  des  rois  & des  prêtres  , une  grande 
quantité  de  veau  , on  croit  que  cette  défenfe  étoit  prin- 
cipalement faite  afin  de  conferver  les  meres,  & que  le 
veau  ne  manquât  jamais  fur  ces  tables , ce  que  je  ne  nie 
pas  ; mais  je  penfc  que  cVtoit  encore  afin  d’éviter  , dans 
ces  pays  brûlans,  le  danger  de  manger  d’une  bête  qui 
auroit  été  des  plus  mal  faînes  , fi  elle  eût  été  tuée  pen- 
chant qu’elle  étoit  en  ainour,  indépendamment  de  ce  que 
le  bœuf  & la  vache  iont , dans  les  pays  chauds,  fort  fujeti 
à des  maladies , qui  en  rendent  leur  chair  des  plus  fuf- 
peétes. 

(a)  On  voit  que  les  loix  protégeoient  en  Egypte  tout 
ce  qui  étoit  propre  à la  confcrvatiou  des  végétaux  & des 
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Quoiqu’ils  ne  mangeaffent  point  de  viandes  de 
cochon  , ils  en  entretenoient  de  grands  trou* 
peaux  , qu’on  menoit  fur  les  terres  labourables  , 
avant  & après  y avoir  fait  paffer  la  charrue  ; 
çes  animaux  mangeoienqles  infe&es , & certaines 
mauvaifes  herbes  capables  d’infefter  l'air  , & les 
produttions  delà  terre, 

Ils  ufoient  de  l’oignon  , qui  eft  plus  doux  en 
ce  pais -là  , qu’ailleurs  : encore  , que  cette  bulbe 
fut  propre  à corriger  quelques  efpeces  de  putridi- 
té , les  prêtres  s’en  abftenoient , tant  à caufe  de  fa 
qualité  Simulante  , que  parce  que  fon  odeur  af-, 
fe&e  les  yeux, 

Au  mois  de  Juin , on  expofoit  en  plein  air , dans 
îe  centre  de  chaque  province , des  échantillons 
de  toutes  efpeces  de  graines,  où  on  les  laiffoit  juf- 
qu’au  lever  delà  canicule;  & alors  , félon  qu’elles 


animaux  utiles.  L’idée  en  Europe  de  conferver  le  gibier , 
y a fait  détruire  prefque  toutes  les  races  d oifeaux  de 
proie  ; aufîi  n’a-t-on  plus  rien  a efperer  de  leur  fecours 
contre  les  fouris , les  limaces  , les  lapins  , les  moi- 
neaux, &c. , ces  fléaux  terribles  des  campagnes;  tandis 
que  ces  mêmes  oifeaux  de  proie  fe  laifleroient  plutôt 
mourir  de  faim  que  d’arracher  le  moindre  brin  d herbe; 
ils  détruifent  d’ailleurs  plufieurs  autres  genres  d'infeftes , 
qui,  en  fe  pourriffant,  infeftent  l’athmofphere  & le 
yegne  végétal.  On  ne  fauroit  trop  admirer  la  fagefTe  dç 
fçtte  pation , qui  les  îvoit  confacrés  aux  dieux. 
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fe  defféchoienc  , ou  fe  corrompoient  plus  ou 
moins , on  jugeoit  de  l’efpece  qui  donneroit  la 
meilleure  récolte , & qui  (croit  la  plus  faine  a 
u fer  , pour  la  fuftentation  de  la  vie  animale. 

L’entrée  des  temples  ctoit  interdite  à ceux  qui 
gardoient  les  ( 1)  cochons. 

Ils  avoient  en  exécration , ces  brigans  de  l'A- 
rabie , qh’on  nomme  Arabes  payeurs , qui  mar- 
choient  avec  leurs  troupeaux  , &c  qui  voloient  en 
chemin  faifant.  Des  auteurs  prétendent  que  ce 
brigandage  leur  avoit  infpiré  une  averfion  in- 
furmontable  pour  les  Hébreux  , ce  que  je  ne 
voudrons  pas  tout-à-fait  contredire  ; mais  il  y 
avoit  certainement  encore  d’autres  raifons  ,ny 
eut-il  que  le  point  de  leur  loi  qui  leur  inter, 
difoit  tout  commerce  avec  les  étrangers  qu’ils 
regardoient  comme  des  barbares  impurs , à caufe 
de  la  diverfité  de  religion , de  maniérés  &t  de 
moeurs.  Par  cette  précaution  , les  légiflateurs 
égyptiens  avoient  pourvu  à ce  qu’il  ne  s’intro- 
duilit  rien  qui  fût  capable  de  corrompre  la  na- 
tion , ou  d’en  fubvertir  les  lois. 

11  y avoit  une  ordonnance  qui  aflujettifloitle 

(1)  Il  y a apparence  qu’indépenda  mmenr  de  l aver— 
{îon  qu’ils  avoient  pour  tout  ce  qui  «toit  immonde  oit 
malpropre,  ils  confcrvoient  encore  un  mépris  particu- 
lier pour  la  baffefle  du  métier  de  pâtre  , qui  allô  it  jufqu’à. 
refufer  toute  alliance  avec  les  perfonnes  de  cet  éta 
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peuple  à une  infinité  cPablurions  , & d’autres 
précautions  préfervatives , defquelles  perfonne 
n’éroit  difpenfé. 

llspouyoient  tous  ufer  des  fucs  concrets  du 
pavot  de  la  ThébaïJe  , ou  d’une  liqueur  compo* 
fée  avec  cette  plante,  qui  étoit  la  meilleure  en 
cette  province  , comme  elle  l’eft  encore  aujour- 
d'hui : en  effet , les  pavots  de  laCappadoce,  delà 
Paphlagonie , & de  l’Inde,  ne  font  pas  à beaucoup 
près  fi  délicats , & ne  produifent  pas , comme 
ceux  de  T’nebes,  des  rcves agréables  & raviflans  ; 
aufii  les  Turcs  en  ont-ils  continué  l’ufage. 

Tes  Egyptiens  s’enduifoient  tout  le  corps , de 
terre  graflé  du  pais  , à l’exception  de  la  tête  & 
du  ventre  , & s’expofoie.nt  enfuiteau  foleil  ,juf- 
qu’à  parfaite  déification  contre  les  affe&ions  de 
la  rate  , les  Leucophlegmaties , lXEdeme , la  Para- 
^yfie  & Thydropifie.  Ils  avoient  feulement  atten- 
tion de  garantir  la  tête  , des  rayons  du  foîeil. 

Les  prêtres  croyoient  que  Tante  étoit  dans  le 
fang  ; c’étoit  même  un  point  de  la  philofophie 
égyptienne  ; Hypocrate  & les  autres  Grces  qui 
l’ont  cru  de  même  , avoient  puifé  cette  do&rine 
en  Egypte  : c’efi  par  cette  raifon  qu’il  y étoit 
cxpreiTément  défendu  de  manger  le  fang  des 
animaux  , par  la  crainte  que  le  peuple  , en  ava- 
UtH  l’a  me}  des  bêtes  , ne  ccntra&ât  des  moeurs 
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féroces  (1)  ou  brutales:  ce  qui  eft  certain  , c’eil 
que  le  fang , la  tête  &les  entrailles  , lont,dans 
les  pais  chauds,  très-fufceptibles  d’une  corruption 
capable  d’y  produire  les  plus  terribles  maladies: 
c’eft  encore  pourquoi  dans  nos  pais  très-tempé- 
rés, on  obferve  que  les  viandes  mal  faignées  * 
font  bien  moins  faines  que  les  autres  : aurti  les 
lois  égyptiennes  qui  en  interdiioient  l’ufage, 
étoient-elles  tres-fages  ? Mais  afin  de  ne  rien 
perdre  , & de  tirer  parti  de  tout,  les  entrailles  , 
les  têtes  & le  fang  des  viûimes  qu’on  immolait 
à Memphis  & ailleurs , fervoient  à nourrir  les  ani- 
maux facrés  de  proie  , ôc  les  autres  bêtes  carnal- 
fieres  , qu’on  gardoit  dans  les  temples , ù l’hon- 
neur des  dieux. 

Comme  la  médecine  confifte  autant  à prove- 
nir les  maladies,  qu’à  les  guérir  lorfqu’elles  fur- 
viennent , il  réfulte  du  détail  abrégé  que  nous 
venons  de  faire  de  leur  diete  prophilaétique , que 
leurs  inrtitutions  étoient  admirables  , pour  fe  ga- 
rantir des  maladies,  fur-tout  de  la  lepre,&de 
la  perte,  qui  font  endémiques  en  ce  pais. 

Le  citron,  la  grenade  , le  tamarin,  l’épine- 
vinette  , &c.  ont  été  , comme  aujourd’hui  , fort 

(1)  On  remarque  en  effet  que  les  animaux  cainajiers 
qui  avalent  le  fang  chaud  St  les  viandes  fumantes  ^ font 
les  plus  f rocej , les  plus  indomptables , Si  les  plus  dan- 
gereux. 
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en  ufage  parmi  eux  : on  fait  que  toutes  ces  pro- 
ductions végétales  rafraîchiffent , qu’elles  refi- 
rent puiffamment  à la  pourriture  , & qu’elles 
raniment  les  reiorts  énervés  par  les  grandes  cha- 
leurs , fans  porter  d’altération  dans  l’économie 
animale. 

Profper  Alpin  , dans  fon  ouvrage  de  la  méde- 
cine des  Egyptiens  , dit  qu’on  y employoit  en- 
core de  fon  tems  , le  fruit  de  Berberis  , avec  le 
plus  grand  fuccès  , dans  les  fîevres  malignes  & 
peftilentielles  : la  maniéré  dont  ils  le  préparent  , 
eft  des  plus  fimples  : ils  en  jettent  une  livre  dans 
un  vaifleau  qui  contient  dix  ou  douze  livres 
d eau  , ils  y ajoutent  quelques  graines  de  fenouil , 
& un  morceau  de  pain.  Ils  laiffent  macérer  le 
iout  pendant  vingt-quatre  heures  ; enfuite  , ils 
coulent  avec  exprefîion  cette  infufion  froide  > 
dont  ils  font  boire  abondamment  aux  malades , 
avec  un  peu  de  fucre  blanc  ou  rofat , & , félon  les 
circonflances,  avec  du  jus  de  citron.  Cette  boif- 
fon  appaife  la  foif  & la  chaleur  de  la  fîevre;  elle 
rétablit  les  forces,  & corrige  la  putridité  : elle 
paffe  aufîi  chez  eux  pour  un  puiffant  fecours , 
contre  les  diarrhées  bilieufes , &c.  Profper  Alpin,, 
ayant  eu  en  Egypte,  une  fîevre  peftilentielle ac- 
compagnée de  diarrhée  bilieufe,  en  fît  ufage  fort  à 
propos,  par  le  confeil  des  médecins  du  pais. 

Siméon  Pauli , à l’imitation  de  profper  Alpin  , 
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fut  délivré  d’une  fievre  très-violente,  & d une 
forte  diarrhée  bilieufe , dont  il  fut  attaqué  à Paris , 
en  faifant  feulement  ufage  de  fyropd'épine-vi- 
nette , battu  dans  de  l’eau  de  fontaine;  & depuis 
ce  tcms,  il  a fait  un  cas  infini  des  rcmedes  pré- 
parés avec  ce  fruit.  Le  même  Simeon  Pauli  , 
oblerve  que  les  médecins  d’Égypte  y mêlent  avec 
raifon  , un  peu  de  graine  de  tenouil  , pour  en 
corriger  la  froideur  , & empêcher  qu’il  ne  nuife 
à l’eftomac. 

J’ai  beaucoup  employé  ce  fruit  de  toutes  les 
maniérés , dans  les  maladies  chaudes  & bilieufes  : 
mais  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  ait  cavité  de 
dégradation  à l’eftomac , à moins  que  les  malades 
n’aient  de  leur  chef , confidéràblement  abufé  de 
la  quantité;  je  fais  feulement  ajouter  de  la  graine 
de  fenouil  , qvtand  les  eftomacs  me  paroiflent 
fort  froids,  ou  que  les  malades  ont  pafle  cin- 
quante ans,&  qu’ils  en  doivent  continuer  long- 
temsl’ufage.  Lorfque  les  fébricitans  font  des  per- 
fonnes  un  peu  ailées,  je  fais  ajouter  le  fel  eflentiel 
de  Berberis,  dans  leurs  bouillons  , tilanes,  Juleps,  * 
&c.  Je  me  fuis  encore  bien  trouvé,  d’après  le  con- 
feil  de  M.  T ournefort,  de  l’ufage  du nitre  berbérifé 
dans  la  dy furie, l’ifchurie,  Scies  inflammations  in- 
ternes.Cette  préparation  fe  fait  par  la  dilîblution 
du  nitre  , dans  le  fucd’épine-vineite  , qu’on  fait 
évaporer  &:  criflallifer. 
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Les  Egyptiens  , au  rapport  du  même  Profper 
Alpin  y font  encore  un  grand  ufage  de  la  manne. 
Méfuc  le  Syrien  , qu’on  dit  être  defcendu  en 
ligne  direde&  mafculine  d 'Abdclciy  Roi  de  Da- 
mas  fon  trifaïeul , raconte  que  la  manne  de  Sy- 
rie (i)  efl  une  rofée  formée  par  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  la  terre  , des  eaux  &c  des  végétaux  , 
qui  devient  concrète  pendant  la  fraîcheur  des 
nuits  d’été  ; il  ajoute  , qu’elle  fe  dépofe  par 
gouttes  fur  les  arbres  & les  pierres.  11  y a 
des  cantons  dans  la  Paleftine , où  elle  n’eft  pas 
plus  purgative  que  notre  miel  d’Europe  ; elle  y 
eft  d’ailleurs  nourriffante  & d’un  goût  agréable  : 
c’eft  en  quoi  elle  différé  de  la  nôtre  qui  eft  nau- 
féufe , pefante , & purgative  j ce  qui  fait  que  nous 
fommes  quelquefois  obligés  de  la  corriger  par 
le  mélange  du  jus  de  citron  , du  tamarin,,  de  la 
crème  de  tartre,  &c.  fans  cette  précaution,  elle 
contraélefouvent  un  caraftere  bilieux  dans  lesef- 
tomacs  chauds. 

J’ai,  à l’exemple  des  Eyptiens,  plufieurs  fois 
prefcrit  avec  bien  du  fuccès  , uneefpece  de  mar- 
melade avec  la  pulpe  de  caffe  , le  fucre  , le  tama- 
rin, le  fuc  épailïï  de  régliffe , & un  peu  d’huile  d’a- 
mandes douces  , dans  différentes  affeélions  des 


(i)  Joannis  Mefuæ  Damafceni  de  re  medicâ,  libri  3, in- 
12.  Liigduni  1550,  pag.  66. 
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reins , de  la  veflie  , &c.  mais  il  faut  autanr  qu’il 
eft  poffible  , tâcher  de  fe  procurer  de  la  cafle 
nouvelle  & bien  mûre  d’Alexandrie  , parce  que 
faqualitéeft  très-fupérieure  à celle  de  T Amérique. 

J’emploie  aufli  dans  beaucoup  de  cas,  la  manne 
de  l’Europe  , diftoute  dans  une  décoélion  de  ta- 
marin , coulée  & évaporée  au  bain  marie  juf- 
qu’à  confidence  d’extrait  : on  bat  cette  manne 
ainfi  préparée  dansun mortier  , avec  des  criftaux 
de  tartre , de  l’huile  d’amandes  douces,  du  fucre  , 
& quelques  gouttes  de  jus  de  citron.  L’expérience 
m’a  appris  que  cette  compofition  convient  par- 
faitement aux  tempéramens  chauds  , bilieux, 
fecs  & conftipés  ; dans  les  maladies  inflamma- 
toires , & dans  toutes  les  chroniques  , où  il  faut 
purger  doucement  fans  caufer  d’irritation  , &c 
fans  ébranler  trop  les  nerfs. 

On  dit  que  les  Egyptiens  guérifloient  l’clé- 
phantiafe  , en  farfant  prendre  max  malades  , des 
bouillons,  & de  la  chair  de  vipcre  appelée  Co- 
luber.  Aretée  de  Cappadoce  , Galien  , Aetius,  & 
Paul  d’Egine  , qui  la  recommandent  ( i),  paroif- 
fent  tenir  ce  remede,  des  prêtres  égyptiens  ; on 


( i)  Areteus  de  curât,  diutur.  lib.  n , cap.  XTT, 
Galenusdc  fimpl.  facult.  lib.  1 1 , cap.  i.  Aetius , lib  IV  , 
fie  feribit  : mirabilis  elephantiafis  remedium  , viperarum  efus 
exiflit.  Vidcfis  Paulum  Ægiueram , lib.  IV. 
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fait  du  moins  que  Galien  fît  un  longféjour  eit 
Egypre.  Nous  ignorons  au  refte  * toutes  les  cir- 
Confiances  du  (i)  traitement  qu’ils  prefcrivoieut 
dans  cette  maladie  , parce  que  leurs  livres  hermé- 
tiques nous  manquent.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
jufqu’à  préfent  fuffit  néanmoins  pour  avoir  des 
notions  fatisfaifantes  fur  la  médecine , & pour 
Conçevoir  les  plus  hautes  idées  de  leur  favoir  , 
& de  leur  génie. 

Quand  le  fceptre  de  l’Egypte  tomba  des  mains 
du  clergé,  pour  palier  à des  rois  guerriers , il  ré- 
gna fort  long-tems  entreces  deux  puiffances , une 
parfaite  harmonie.  Les  rois , à leur  événement  au 
trône  , recevoient  des  prêtres  un  caraélere  fa- 
cré  ; mais  pour  empêcher  que  la  puiffance  royale 
ne  pût  dans  la  fuite  anéantir  , ou  forcer  la  Hié- 
rarchie , l’Egypte  avoit  des  conflitutions  admi- 
rables. 


(i)  Pline  ajoute  qu’indépendamment  de  l’ufage  de  la 
vipere  , on  faifoit  encore  baigner  les  princes  lépreux  dans 
le  fang  chaud  des  enfans  fains  , qu’on  égorgeoit  à ce 
fujet  ; mais  il  eft  plus  vraifcmblable  qu’on  fe  contemoit 
chaque  fois  d’en  faigner  feulentent  un  certain  nombre , 
avec  précaution , & qu’on  ne  tiroit  à chacun  qu’une 
quantité  modérée  de  fang  , afin  d’épargner  la  vie  à ces 
petits  innocens  ; car  comment  fuppofer,  dans  un  pays 
aufïi  bien  policé  que  l’Egypte , cette  cruauté  qu’on  aurolt 
peine  à trouver  chez  les  nations  les  plus  fauvages  & les 
plus  féroces. 
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i°.  Les  prêtres  avoient  le  droit  exclufif  de 
juger  tous  les  particuliers,  tant  au  civil  qu’au  cri- 
minel ; ils  étoient  les  feuls  dépofitaires  des  loix 
divines  &c  humaines , & personne  qu’eux  n’en 
connoilToit  l’efprit. 

i°.  Ils  avoient  un  chef  auquel  tout  l’ordre  fa- 
cerdotal , ainfi  que  le  peuple  étoit  fournis  ; &t  ce 
chef  qui  étoit  le  fouverain  pontife  des  prêtres  , 
avoit  un  carattere  encore  plus  facré  que  le  roi. 
Cette  dignité  ne  fut  jamais  amovible  ; elle  reftoit 
dans  les  familles , & le  fT>  aîné  lucccdoit  toujours 
au  pere  , à-peu  près  comme  la  famille  d’Aaron 
chez  les  Hébreux , avant  qu’elle  devînt  le  jouet 
des  defpotes. 

3°.  Les  prêtres  s’étoicnt  confervé  , outre  les 
fecrets  de  la  médecine,  le  droit  de  ratifier  toutes 
les  principales  lois  qui  émanoient  du  prince  ; 
or , dans  de  pareilles  circonflances  , qu’eft-ce 
que  leur  roi  auroit  pu  entreprendre  ? N’ayant  pas 
le  pouvoir  de  faire  le  procès  à perfonne  , il 
n’avoit  pas  non  plus  celui  de  dépofer  les  chefs 
pour  y en  fubftituer  d’autres  ; les  féminaires 
étoient  absolument  indépendans  de  l’autorité  du 
roi  ; il  y avoit  des  lois  qui  l’empêchoient  d’in- 
fluer dans  aucune  de  leurs  délibérations  ; il  pou- 
voir menacer,  mais  non  pas  intimider  ; s’il  eût 
voulu,  les  armes  à la  main  , forcer  un  college  , ÔC 
maflacrer  le  pontife,  à quoi  eût  fervi  cette  a&ion, 


$6  DISCOURS 

qu’on  auroit  généralement  envifagée  comme  le 
"plus  grand  des  attentats  & des  facrileges  ? Elle 
auroit  infailliblement  indigné  & fouievé  toute 
la  nation,  principalement  celui  qui  auroit  fuc- 
cédé  à fon  pere  ou  à fon  aïeul  ; le  roi  auroit-il 
détruit  toute  la  race  du  pontife , il  n’en  eût  pas 
été  pour  cela  plus  avancé  : les  colleges  fe  feroient 
fur  l’heure  nommé  un  autre  chef  * qui*  comme 
les  autres , devenoit  inamovible  & auffi  puif- 
fant.  Il  étoit  donc  Décédai  re  que  ces  deux  puif-* 
fances  fuffent  , par  leurs  allions , confiantes  &: 
réciproques , dans  un  perpétuel  équilibre  i fans 
que  l’une  pût  l’emporter  lûr  l’autre  ; il  devoit 
feulement  en  réfulter  une  réa&ion , qui  main- 
tenoit  par-tout  l’ordre  &:  l'harmonie.  Telle  étoit 
la  fageffe  de  cette  conftitution,  qu’aucune  autre 
h’égala.  Dans  la  fuite  on  en  reconnut  tellement 
les  avantages  , que  les  prêtres  furent  exclus  du 
fceptre  à perpétuité  , l'auf  dans  un  feu!  événe- 
ment, dont  on  ignore  les  caufcs  , oit  l’on  vit  le 
Séchon , qui  occupoit  le  facerdoce  par  droit  héré- 
ditaire , parvenir  encore  au  trône  ; mais  la 
réunion  de  tant  de  pouvoir  fur  une  même  tête* 
détruifit  l’équilibre  & l’harmonie.  On  ne  vit  plus 
par- tout  que  confufion  & mécontentement , tte. 
l’Egypte  en  fut  ébranlée.  G’eft  peut-être  par 
cette  raifon  que  Moyfe  mit  le  fceptre  & le 
facerdoce  en  deux  mains  différentes. 


4°.  Les 
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4°.  Les  prêtres  s'étoient  enfin  réfervé  l’art 
d’étonner  le  peuple  par  des  preftiges , qui  paroil- 
foient  tenir  du  prodige  , & la  famille  royale 
avoit  feulement  le  droit  d’y  être  initiée. 

<5n  fait  que  les  Egyptiens  , ayant  les  premiers 
imaginé  tout  l’appareil  des  myfteres , tranfportés 
depuis  dans  l’Afie  & dans  l’Europe , font  regar- 
dés , avec  raifon  > pour  les  meilleurs  auteurs 
comme  les  inventeurs  du  tonnerre  artificiel,  & 
de  cette  effufion  de  lumière  qui  paroiffoit  tout- 
à-coup  au  milieu  des  ténèbres , au  point  qu’A- 
pulée  en  compare  les  effets  à ceux  du  foleil,  lorf- 
qu’il  fut  admis  aux  fecrets  (i)  ifiaques. 

Claudien  , après  avoir  parlé  des  éclairs  qu’on 
voyoit  dans  le  temple  de  Cérès  Eleufine  , ajoute 
que  le  mugiffement  terrible , qui  fuccédoit  im- 
médiatement après , paroiffoit  venir  (1)  des  en- 
trailles de  la  terre. 

Le  Grec  Pléthon  , en  décrivant  l’imitation  , 
emploie  les  termes  les  moins  équivoques  de  fa 


(1)  Natte  média  viii  follem , candido  corrufcantem  lumineK 
Métamorph.  11b.  XI , pag.  ioi  , édit.  Boréal. 

(2)  Jam  mini  ctrnumur  trepidis  delubra  moveri 

Sedibus , & claram  difpergere  fulmina  lucem  , 
Adventum  tcflata  dei  magnus  ab  imis 
Auditur  fremitus  terris  , templumque  remugit 
Ctcropidum derap.  Profcrp. 

G 


98  DISCOURS 

langue  , tels  que  ceux  de  Kerauns  & de  Pyr  ÿ 
qui  (i)  lignifient  la  foudre  Si  le  feu. 

Il  y avoit  dans  le  fameux  labyrinthe  des  mai- 
fons  qui  étoient  tellement  conftruites  , qu’e/i  en 
ouvrant  (i)  les  portes  ou  les  fenêtres,  il  en  for- 
toit  un  tonnerre  épouvantable. 

Le  ccraunofcope  étoit  une  machine  avec  la- 
quelle on  lançoit  les  coups  de  foudre  , foit  en 
plein  air , foit  dans  les  falles  (3)  vaftes  & élevées. 

Quoiqu’on  ne  trouve  nulle  part  la  compofi- 
tion  des  foudres  qu’ils  mettoient  dans  la  main  des 
ftatues  de  leurs  dieux , & de  tout  l’artifice  qu’ils 
fefoient  jouer , dans  la  célébration  desmyfleres, 
d’une  maniéré  fi  éclatante  & fx  terrible  ; les  phy- 
liciens  n’ont  jamais  douté  que  ce  ne  fût  une  com- 
pofition  pyrique  , qui  efl  refiée  cachée , comme 


(1)  Pletho.  Schol.  ad  oraculum  mag.  Zoroas. 

(2)  Voici  ce  qu’en  dit  Pline  , liv.  36  , ch.  13  , quarum •. 
dam  autem  domorum  in  labyrintho  talis  efl  Jitus  , ut  adape- 
rientibus  fores , tonitru  intus  terribile  exiflat.  Cet  auteur 
aflure  qu’avant  de  parvenir  aux  falles  éclairées  du  laby- 
rinthe, il  falloit  traverfer  des  allées  aufli  obfcures  que  des 
caveaux.  Majore  autem  in  parte  , dit  il,  tranfitus  ejl  per 
ttnebras.  On  ne  voulut  point  permettre  à Hérodote  d’en- 
trer dans  les  chambres  fouterreines , où  étoit  vraifembla- 
blement  le  centre  de  l’artifice. 

(3)  Le  céraunofcope  Kifuvjsçxomtv , fe  définit  dans  les 
fexiques  , machina  ex  quâ  jatfus  exhibebantur. 
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Celle  du  feu  grégeois , & de  tant  d’autres  qu’on 
n’a  pu  encore  retrouver. 

Moyfe  y que  Dieu  dans  fes  décrets  éternels 
avoit  deftiné  à l’exécution  des  plus  grands  pro- 
jets , étant  tombé  , pat  un  effet  de  cette  toute 
puifTance  divine,  entre  les  mains  d’une  princefle 
du  l'ang  de  Pharaon  , roi  d’Egypte,  fut,  par  les 
foins  de  cette  dame,  élevé  dans  la  fageffe  (i)  6c 
les  fciences  des  Egyptiens.  Parvenu  à l’âge  dé- 
figné  par  l’écriture  fainte  , il  fe  mit  à la  tête  des 
Hébreux  que  le  feigneur  , par  un  effet  de  fa  mifé- 
ricorde  , avoit  choifis  de  préférence  a toutes  les 
autres  nations.  Moyfe,  après  les  avoir  fait  fortir 
miraculeufement  de  l’Egypte  , leur  donna  une 
(2)  loi,  dont  la  phyfjque  eft  calquée  fur  les  (3) 

(1)  On  lit  dans  le  7*  chap.  verf.  21,  de*  Aéfcs  des 
Apôtres  , que  Moyfe  fut  inilruit  dans  toutes  les  fciences 
des  Egyptiens,  & qu’il  devint  puiflant  en  paroles  & ert 
oeuvres. 

(2)  Ce  qui  juftifioit  les  Juifs  , c’eft  qu’ils  rapportoient 
à un  fcul  dieu  tous  les  aôes  de  la  loi  qu'ils  obfervoient  ; 
tandis  que  les  Egyptiens  ne  fe  conformoient  aux  pré- 
ceptes de  la  leur  , que  pour  plaire  à une  multitude  de 
faux  dieux,  & pour  éviter  les  peines  que  la  loi  civil# 
infligeoit  à ceux  qui  la  tranfgrefloicnt. 

(3)  On  fait  que  Moyfe  étant  allé  fur  le  Mont  Sinat, 
pour  y recevoir  de  dieu  même  les  articles  de  cette  loi  , 
il  trouva,  afon  retour  au  camp,  les  Ifraélites  enivrés 
des  extravagances  auxquels  ils  s’étoient  livrés  autour 

G ij 


JOO  DISCOURS 

inftitutions  égyptiennes  , à quelques  modifica- 
tions près , infpirées  au  faint  homme  par  l’efpric 
de  dieu , qui  peut-être  avoit  bien  voulu  ne  rien 
changer  à l’ordre  naturel  deschofes,  en  propor- 
tionnant ces  modifications  aux  différences  des 
climats  où  (i)  Moyfe  conduifoit  les  Israélites. 


du  veau  d’or  , qu’ils  avoient  fait  conftrüire  pendant  fon 
abfence.  Le  faint  homme  , indigné  de  cette  exécrable 
aétion  , fe  faifit  de  l’idole,  la  mit  au  feu  , & la  réduifit  en 
une  poudre,  qu’il  fit  difloudre  dans  l’eau  qui  fervoit  de 
boiffon  aux'  enfans  d’Ifraël.  Voyez  le  20e  verf.  du  27* 
chap.  de  l’Exode  , & le  21e  verf.  du  9e  cliap.  du  Deute- 
ronome. 

Le  Pere  Cornélius  à Lapide  , dans  fon  Commentaire  fur 
le  Pentateuque  de  Moyfe,  in-fol.  édit,  de  Venife,  année 
1740 , pag.  433  , au  20e  verfe't , dit  que  Moyfe  n’opéra 
ce  prodige  qu’en  y mêlant  certaines  herbes  , certis  aJmijlis 
herbu , ut  liquarctur  in  majfam  & quafi  in  carbonem  redigeretur. 
M.  Rouelle  , dans  fes  cahiers  de  chymie  , penfe , ainfi 
que  M.  Staahl , que  les  ingrédiens , dont  Moyfe  fe  Servit, 
étoient  l’alkali  fixe  delà  fonde,  & le  foufre  qu’on  trouve 
abondamment  dans  ces  déferts.  On  fait  que  l’union  de 
ces  deux  menflrues  forme  le  foie  de  foufre  qui  diffout 
l’or , qu’on  rend  enfuite  aifément  potable  en  le  mêlant  à 
de  leau.  Si  ce  prodige  s’eft  ainfi  opéré  , il  eft  certain  que 
Moyfe  étoit  tont  aufli  verfé  dans  la  chymie  que  les 
Egyptiens  , qui  avoient  été  fes  premiers  inftituteurs. 

(1)  La  queftion  de  Savoir  fi  les  femmes  d’Ifraël  étoieut 
affujetties  à la  circoncifion  comme  les  femmes  égyp- 
tiennes , a été  décidée  par  la  plupart  des  théologiens  pour 
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Ce  faint  légiflateur  avoir,  à l’exemple  des 
Egyptiens,  referve  les  fccrets  de  la  médecine  à 
l’ordre  lacerdotal  ; car  on  trouve  dans  les  livres 
lacrés  qu’il  n’appartenoit  qu’aux  prêtres  feuls  de 
juger  de  (i)  la  lepre  : on  lit  dans  les  prophètes  , 
qu’ils  connoiffoient  l’art  de  rétablir  les  membres 
difloqués  (1) , de  bander  les  plaies  (3),  de  les 
panfer  avec  des  médicamens  convenables  (4)  , 
& qu’ils  n’ignoroient  pas  la  propriété  ( 5 ) des 
plantes.  C’eft  ainfi  qu’Ifaïe,  à qui  faint  Chrifof- 
tôme  donne  le  nom  de  médecin  (6),  délivra  Ezé- 
chias  d’une  apoftume  dangereufe  , en  y appli- 
quant des  figues  (7)  , & qu’il  rendit  à jamais 

la  négative.  Quoique  l’inftorien  lacré  ne  fc  foit  pas  formel- 
lement expliqué  fur  cet  article , je  penfe  qu’ils  ont  raifon  ; 
car  à ne  confidèrer  que  fon  utilité  phyfique , je  vois  que 
cette  opération  auroit  produit  au  fexe  un  mal  plutôt 
qu’un  bien,  dans  la  Paleftine,  qui  eft  un  climat  tout  dif- 
férent de  celui  de  l'Egypte.  Il  en  eft  de  même  de  l’ufage 
du  vin  , qui  étoit  permis  aux  Juifs  & interdit  aux  Egyp- 
tiens. 

(1)  Ifaïc,  chap.  53  , verf.  4. 

(а)  Jérém.  ch.  30,  verf.  12  & ij  . . Ezéch.  , ch.  30,. 
verf.  zi. 

(3  Haïe , chap.  30  , verf.  16  ; 8c  Jérém.  ch.  8 , v.  22; 

(4)  Ilaïe , chap.  1 , verf.  6. 

(3)  Ezech.  chap.  47,  verf.  12.  Jérém.  chap.  8 , v.  iz. 
& ch.  46  , 8cc. 

(б)  Chrifoft.  homil.  6 , in  Marcum , rrrprincipio. 

(7)  Lib,  4 , rcg.  cap.  8,  verf.  29,  & cap.  9 , verf  15* 
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mémorable  la  convalefcence  de  ce  pieux  roi; 
c’eft  encore  ainfi  que  la  médecine  paiTa  de  l’ancien 
Sacerdoce  dans  leglife  de  Jefus-Chrifl  , qui  s 
après  avoir  fait  plufieurs  guérifons  miraculeufes 
en  préfence  de  fes  apôtres,. leur  donna  le  pou- 
voir , &.  même  le  précepte  de  guérir  (i)  par-tout 
les  malades.  Saint- Luc  fut  médecin  t & ainfi  des 
uns  aux  autres,  les  arbitres  des  maladies  de  l’ame, 
après  la  nouvelle  alliance , continuèrent  comme 
auparavant,  à l’être  de  celles  du  corps, ainfi  que 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  i 
que  les  Romains  ont  appris  des  Grecs  (z)  l’art 
de  guérir  ; & que  ceux-ci  ont  emprunté  des 
Egyptiens  (3)  la  plus  grande  partie  de  leurs 
connoiflances.  Il  eft  encore  certain  que  les  Egyp- 

y — ■ ■'  ■ '.■■■■■■  ■ ■■  — 

(1)  in  quamcumque  civitatem  intraveruis , curât e infirmos] 
S.  Luc  , 10,  verf.  8. 

Couvocatis  autem  duodtc'im  apojlolis  , dédit  illis  virtutem 
& potejlatem  . . , , u(  curarent  omnem  langorem  & omnem 
infirmitatem. 

Cetre  citation  eft  rapportée  dans  l’arrangement  des 
tnots  que  lui  donne  la  concorde  des  évangiles , chap.  52  J 
?rt.  On  peut  encore  lirç  S.  Mathieu,  chap  10;  S.  Marc, 
çhap  6,  verf. 7 ; $.  Luc,  chap.  9 , verf.  1 & 2. 

(2)  On  peut  voir  la  médecine  de  Çelfe  , qui  n’efl: 
qu’une  compilation  des  auteurs  grecs. 

(3)  Homere  , Odiff.  4 , pag.  46  & 47  ; Hérodot , III , 
iiy,  130  & 13 1 j Diodore  de  Sicile , I,  43, 
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tiens  ( i ) furent  inflruits  par  les  Afiy  riens  , les 
Babyloniens, les Chaldéens  & les  mages;  mais  il 
relie  fi  peu  de  matériaux  de  cette  haute  antiquité, 
qu’il  efl  impofïible  de  lier  une  fuite  chronolo- 
gique des  différens  pcrfonnages  qui  fe  font  le 
plus  diflingués  parmi  ces  nations  éloignées;  il 
ne  nous  refie  de  quelques-uns  d’eux  qu’une  tra- 
dition fort  incertaine  ; & la  diverfité  d’opinions 
fur  le  tems  où  ils  ont  vécu,  jette  des  nuages  épais 
que  les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  percer, 
pour  parvenir  jufqu'A  nous,  &:  nous  fervir  de 
guide. 

Les  differens  dialeéles  dans  lefquels  fonc  écrirs 
les  ouvrages  qu’on  attribue  A Hipocrate,  prou- 
vent encore  qu’il  ne  fut  pas  l’auteur  (1)  de  tout 

(i)  Hérodote,  içjjStrabon,  16,  pag.  7463  Pline, 
VIT,  56 , & XXX  ,15;  Eufebe  , præp.  10. 

(î)  V oici  comment  je  penfe  que  cela  a pu  arriver  ; au 
tems  d’Hipocrate,  & plulieurs  fiecles  après  , l’impref- 
fion  étant  absolument  inconnue  , les  bibliothèques  n’é- 
toient  compofées  que  de  manuferits  ; des  écrivains  ga* 
gnoient  leur  vie  à les  copier,  & ces  copies  fefoient  un 
objet  de  commerce  , comme  aujourd’hui  les  livres  de  la 
librairie;  or , dans  le  fiede  d’Hipocratc,  chacun  gardoit 
foigneulement  les  lecrcts  , qui  fefoient  même  partie 
de  la  (uccellion  des  pères.  La  bibliothèque  d’Hipocrate 
c:oit  compofée  des  cahiers  publics  qu'il  avoit  acquis* 
de  eaux  de  les  pères , & de  ceux  qu'il  avoit  pu  compolcr. 
Lots  de  fa  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  tems  où 
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çe  qui  paroît  fous  fon  nom  ; il  a feulement  per- 
fedionné  une  partie  des  écrits  de  fes  peres.  Il  3 
laiffé  l’autre  partie  dans  l’état  où  il  l’a  reçue.  Le 
fur  plu  s des  ouvrages  qu’on  lui  attribue  eft  évi- 
demment de  fes  enfans,  ou  de  fes  difciples , ou 
des  uns  & des  autres  ; mais  il  n’eft  pas  aifé  de 
diftinguer  les  écrits  individuels  de  chacun  , à 
caufe  de  Fobfcurité  qui  réfulte  néceffairement  du 
grand  intervalle  d’eux  à nous.  Tout  ce  qu’on 
peut  en  dire , c’eft  qu’ils  font  excellens , & qu’ils 
înéritent  tous  d’être  lus  & relus. 

On  dit  qu’Hipocratç  fut  le  premier  qui  fépara, 
la  médecine  d’avec  la  philofophie  , & qu’il  en 
fit  deux  états  différens  ; qu’après  lui  parurent 
Dioclc , Praxagoras  & Chryfîppus  j enfuite  Héro- 
philc  & Erajijlrate , qui  firent  quantité  de  recher- 
ches , &:  qui  acquirent  autant  de  célébrité  dans 
l’exercicç  de  cet  art  falutaire , qu’en  le  profeflam 
dans  les  écoles  publiques. 

Il  fortit  bientôt  de  ces  écoles  des  éleves  qui 
parurent  avec  éclat  dans  les  capitales  & à la  cour 
des  princes.  Andromaque , que  l’invention  de 
fa  thériaque  avoit  fait  connoître  à Rome  7 y fut 


fes  livres  font  entrés  dans  le  commerce  , on  a fuppofé 
qu’il  étoit  auteur  de  tous  les  ouvrages  fortis  de  fa  biblio- 
thèque ; c’eft  cette  tradition  qui  lui  a probablement  fait 
attribuer  tout  ce  qui  paroît  aujourd’hui  fous  fon  nom. 
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jionoré  du  titre  d'Archiatre  y qui  lignifie  primat 
des  médecins.  Il  porta  , avant  tout  autre , cette 
qualification , qui , dans  la  fuite , eft  reliée  aux 
premiers  médecins  des  potentats.  Cafiiodore  , 
parlant  (i)  de  la  cérémonie  que  les  empereurs 
pratiquoient  en  l’éleélion  de  leurs  médecins  , 
rapporte  ces  paroles  : Dicebant  Archiatro , induige 
noflro  palaiio  ; habeto  fiduciant  ingredundt  . . . . , 
Fus  tfl  tibi  nos  fatigart  jijunùs  , fus  tfl  contra, 
nojlrum  fentirc  dejidcnum  , & in  locum  bcntficii 
diclare  quod  nçs  ad  çaudia  falutis  excruciet.  Talent 
tibi  lictntiam  nojlri  tfjt  cognofcis  qualem  nos  kabere , 
non  probamur  in  cœteros. 

C’eft  à-peu-près  vers  ce  tems  qu’on  divifa  la 
médecine  en  trois  parties;  favoir,  en  diététique , 
en  pharmaceutique  & en  chirurgique.  L’art  de 
guérir  les  malades  par  le  régime  excita  beaucoup 
d’cmulation  parmi  un  grand  nombre  d’hommes 
célébrés,  qui  pouffèrent  la  théorie  beaucoup  plus 
loin  quelle  n’avoit  étéjufqu’alors.  Sérapion  , qui 
vint  enfuite,  s'éleva  tout- à-coup  contre  la  théorie 
qu’on  avoit  introduite.  11  foutint  publiquement 
que  la  médecine  rationelleou  theorétique  n’ap- 
partenoit  point  du  tout  à la  médecine  ; qu’d  ne 
lalloit , pour  la  pratiquer  avec  fuccès  , que  beau- 

(i)  Cafliod.  lib.  6 , variorum  comitis  archiatrorum  ; 
formula  19  ,pag.  106. 
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coup  d’ufage  Si  d’expérience.  Il  eut  une  grande 
célébrité  , & fut  fuivi  par  Appollonius  , Glau- 
cias , Héraclide  de  Tarente  , Ménodote  , Théo- 
das  , Caliclès , Diodore  (i)  , & par  plufieurs 
grands  hommes,  qui  fe  nomment  Epnuy.uç,  ce 
qui  lignifie  empyriques , médecins  d’expérience, 
ou  médecins  expérimentés;  de  maniéré  que  la 
médecine  fut  divifée  une  fécondé  fois  en  ratio- 
nelle  & en  expérimentale  , c’eft-à-dire,  que  l’une 
de  ces  feéles  prétendoit  que  l’exercice  de  la  mé- 
decine ne  devoir  être  fondé  que  furie  raifonne- 
ment,  tandis  que  l’autre  ne  vouloir , pour  feule 
bafe,  que  l’unique  expérience. 

Afclépiade  (2)  , qui  vint  quelque  tems  après, 
fit  des  changemens  confidérables.  11  publia  d’abord 
que  des  miafmes , ou  corpufcules  , qui  paflent  à 
travers  les  pores , ou  petits  vaiffeaux  invifibles 
étoient  fuffifans  pour  former  toutes  fortes  de 
maladies  , lorfqu’ils  s’y  arrêtaient  de  maniéré  à 
les  obftruer  ; ce  qui  Amplifia  beaucoup  h théorie. 
Quant  à la  pratique,  cet  auteur  s’arracha  fingu- 
liérement  à la  diététique , & il  exclut  de  l’art 

(1)  Galien,  méthode  de  guérir,  liv.  2 , chap.  7 ; & 
Corn.Celf.  prêt,  de  la  médecine. 

(2)  Le  mot  Afclépiade  fignifie  être  de  la  famille  d’Efcu- 
lape  ; aufli  perfonne  ne  prenoit  autrefois  ce  nom , que 
ceux  quictoient  de  la  race  de  ce  dieu , ou  qui  s’en  difoienc 
defeendus. 
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prefque  tous  les  médicamens  comme  délétères  , 
ou  ennemis  de  la  nature.  Dans  un  traité  qu’il  fit, 
fur  la  confervation  de  la  fanté  , il  blâma  fort 
l’habitude  que  l’on  a voit , de  fon  tems,  à fe 
purger,  ou  à fe  faire  vomir  fouvent  (i),  pour 
avoir  un  appétit  vorace  (1)  ; il  retint  néanmoins 


(1)  Celfe,  liv.  1 , chap.  3. 

(2)  Les  Grecs  avoicnt  introduit  l’ufage  de  fe  faire 
vomir  de  tems  en  tems.  Hipocrate , au  livre  du  régime , 
pour  conftn  tr  la  farué , dit  qu’il  faut  faire  vomir  à jeun 
les  perfonne  grades,  ou  qui  ont  de  l’embonpoint;  mais 
qu’on  ne  doit  faire  vomir  celles  qui  font  maigres,  foibles 
ou  délicates  , qu’aprés  avoir  mangé  ; il  ajoute  au  mime 
endroit  qu’on  doit,  après  le  repas , faire  vomir  trois  fois 
par  mois  les  tempéramcns  humides;  mais  que  c’cft  aflez 
de  deux  fois  pour  ceux  qui  font  plus  fecs.  11  fait  aufli 
remarquer  que  ceux  qui  font  accoutumés  à vomir  deux 
fois  le  mois  , doivent  préférer  à le  faire  deux  jours  de 
luite  , plutôt  qu’une  fois  par  chaque  quinzaine,  comme 
quelques-uns,  félon  lui  , le  pratiquoient  mal-à  propos. 

Cette  cérémonie  confidoit  à bien  faire  dîner  celui 
-qu’on  vouloir  faire  vomir  ; à la  fin  du  repas  , on  agaçoit 
le  palais  de  la  bouche  & l'orifice  fupérieur  de  l’cefo- 
phage  avec  le  doigt , ou  une  plume  , & on  réitéroit  cette 
opération , après  chaque  vomidement , jufqu’à  ce  qu’on 
eut  rendu  tout  ce  qui  étoit  dans  l’edomac.  Quelques 
médecins , parmi  eux  , faifoient  avaler  avec  la  foupe , ou 
immédiatement  après,  une  dofe  convenable  d’ellébore 
blanc , d’autres  au  milieu  du  repas  , & d’autres  enfin  après 
avoir  fini  de  diner.  11  y en  avoit  qui  avaloient  feulement 
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l’ufage  de  quelques  purgatifs,  dans  le  cas  où  il  y 
avoit  de  la  corruption  à enlever  ; mais  il  ne  les 
appliquoit  qu’une  fois , ou  deux  tout  au  plus , 

à dîné  des  cliofes  indigeftes,  comme  ce  qu’ils  appeloient 
la  radicule,  &c.  qu’on  mêloit  aux  alimens  , il  en  réfultoiî 
une  indigeftion  , à laquelle  fuccédoit  le  vomiffemenr; 
Ces  différentes  méthodes  donnèrent  lieu  à des  partis , qui 
écrivirent  les  uns  contre  les  autres  ; il  y en  eut  qui 
prétendirent  qu’il  valoit  mieux  faire  prendre  le  vomitif 
avant , les  autres  au  milieu , & d’autres  à la  fin  du  repa«. 
Comme  j’ai  eu  quelquefois  occafion  de  mettre  en  ufage 
ces  différentes  méthodes,  je  penfe,  d’après  ce  que  j’en  ai 
obfervé  , qu’elles  font  toutes  également  bonnes , pourvu 
qu’on  fâche  diftinguer  les  tempéramens  particuliers,  & 
les  efpeces  de  maladies  auxquelles  chaque  méthode  con- 
vient de  préférence  aux  autres. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  Grecs  tenoient  cet  ufage 
des  Egyptiens,  & que  les  Romains,  qui  l’adopterent, 
s’en  trouvèrent  bien  dans  beaucoup  de  cas. 

Hérodote  & Diodore  de  Sicile  penfent  que  les  embau- 
meurs chez  les  Egyptiens , ayant  plufieurs  fois  trouvé 
les  vifeeres  corrompus  , ou  remplis  d’humeurs  putrides  , 
conjeélurerent  que  l’ufage  des  évacuans  pourroit  les  met- 
tre à l’abri  de  ces  corruptions , d’où  eft  venu,,  difent-ils , 
l’ufage  fréquent  des  clyfteres,  des  purgatifs,  des  vomitifs 
& de  l’abftinence  d’alimens , dans  la  vue  d’obvier  aux 
maladies  , en  éloignant  leurs  caufes.  Ils  donnoienr  , 
félon  Hérodote , trois  jours  de  fuite  par  mois  à ces 
remedes  de  précaution  ; mais,  félon  Diodore,  ilsmet- 
toient  trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  entre  chaque 
évacuation  : cela  fignifie  que  les  tempéramens  jeunes  &; 
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pendant  le  cours  d’une  maladie;  & encore  la 
plupart  du  tems,  ce  n’étoit  qu’un  ou  deuxlave- 
mens  qui  tenoient  lieu  de  purgatif.  Il  difoir  que 
le  devoir  du  médecin  étoit  de  guérir  prompte- 
ment, agréablement  & parfaitement.  Il  fe  fer  voit 
de  la  fievre  même  comme  d’un  excellent  remede 
pour  guérir  la  plupart  des  affe&ions  chroniques. 
Il  parta  au  refte  pour  un  homme  des  plus  célé- 
brés de  fon  tems.  Sa  méthode  dans  les  maladies , 
tant  aigues  que  chroniques,  ctoit  de  bien  fati- 
guer les  malades  pendant  trois  jours.  Il  les  expo- 
l'oit  pour  cet  effet  à une  grande  lumière  ; il  les 
empêchoit  de  dormir  ; il  leur  faifoit  endurer 
la  foif,  fans  leur  permettre  de  rincer  feulement 
leur  bouche  ; il  les  feloit  porter  d’un  lieu  dans 
un  autre  ; il  les  feloit  balancer  dans  des  lits  fuf- 
pendus  ; il  leur  preferivoit  beaucoup  de  fric- 
tions ; & après  les  avoir  bien  fatigués  pendant 
trois  jours , il  leur  donnoit  de  la  nourriture  le 
quatrième.  11  y a grande  apparence  qu’il  ne  fut 
pas  l’inventeur  de  cette  méthode  , comme  on 
peut  le  déduire  de  ce  qu’Hipocrate  raconte  d'un 

Tobïïftes  prenoient  ces  médicamens  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  fuite,  tandis  que  les  vieillards , & ceux 
qui  étoient  d’une  conftitution  délicate,  mettoient  quel- 
qu’intervalle  entre  chaque  jour  d’évacuation  , ce  qui 
eft  allez  conforme  à U méthode  qu’Hipocraie  avoit 
adoptée.  »■  ; 
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certain  Prodicus  ou  (i)  Hérodicus,  à qui  ci 
divin  vieillard  reprochoit  de  tuer  les  fébricitans 
par  des  courfes,  des  abftinences  outrées,  &c i 
On  raconte  d’Afclépiade , qu’ayant  traité  avec 
lesfridions  (i)  & une  abftinence  rigoureufe  de 
deux  jours , un  homme  qui  étoit  venu  hydro-1 * 3 4 
pique  à la  fuite  d’une  fievre  quarte  j ce  malade* 
fut  le  troifieme  jour  délivré  de  la  fievre  & de 
l’hydropifie  j & que  dès  cette  même  journée  * 
il  prit  des  alimens  folides , & but  du  vin  : il  eut 
la  réputation  d’avoir  reflùfcité  un  mort , dont 
voici  l’hiftoire.  Un  particulier  étant  tombé  dans 
un  affoupiffement léthargique,  pafla  pour  mort  ; 
comme  on  le  portoit  en  terre,  ou  fur  un  bûcher 
ardent,  Afclépiade,  qui  pafla  en  ce  moment, 
ayant  connu  par  quelque  figne  que  cet  homme 
étoit  encore  en  vie , fit  retourner  le  (3)  convoi 
avec  le  prétendu  cadavre  dans  fa  maifon , où 
étant  arrivé , il  le  traita  , le  fit  revenir  de  fa 
foiblefle  , & le  guérit  enfin.  11  frondoit  toutes 
les  feéles , fans  épargner  celle  d’Hipocrate  (4). 
Il  difoit  que  la  thérapeutique  des  anciens  étoit 


(1)  Malad.  popul.  Hypocr.  lib.  6 , feft.  3 , pag.  344  ) 
n°.  50. 

(a)  Celfc,  lib.  3 , chap.  2 U 

(3)  Ibid.  lib.  2 , chap.  6. 

(4)  Galien  , de  la  faignée , contre  Erafiftrate,  chap.  6i 
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la  méditation  de  la  mort.  Il  blâmoit  les  narco- 
tiques dans  la  phrénéfie  , & les  excluoit  du  trai- 
tement, crainte  qu’ils  n’occafionnalTent  la  léthar- 
gie. Il  confeilloit  aux  phrénétiques  de  s’abftenir 
le  premier  jour  de  boire  & de  manger  : vers  le 
foir,  il  leur  fefoit  avale*  de  l’eau  , & leur  pref- 
crivoit  enfuite  une  frittion  douce.  Il  ordonnoit 
le  fécond  jour  la  même  abftinence;  & à l’entrée 
de  la  nuit , il  leur  laifl'oir  prendre  de  l’eau , & un 
potage  d’orge , fuivi  d’une  frittion  femblable  à 
celle  de  la  veille  , dans  le  deflein  de  leur  procu- 
rer du  fommeil  ; il  vouloir  même  qu’on  modérât 
ces  frittions,  crainte  que  la  trop  grande  quantité 
n’attirât  (i)  encore  la  léthargie;  il  employait 
audita  fymphonie  (i)  dans  le  traitement  des  (3) 
feus,  des  phrénétiques,  &C  de  ceux  dont  l’efprit 
ctoit  dérangé.  Celle  le  reprend  (4)  de  ce  que , 
dans  un  ouvrage  intitulé  les  Secours  Communs  , 
qui  font  le  vin  , les  frittions  & la  geftation  , il 

(3)  Celfe,  liv.  3 , chap.  18. 

(4)  Alexand.  ab  Alt x and.  dier.  génial,  lib.  6 , cap.  3. 

(3)  Afclépiade  n’étoit  point  l’auteur  de  cette  méthode; 

elle  étoit  en  ufage  bien  avant  lui  ; car  on  lit  dans  l'hif- 
toire  de  Saul , que  toutes  les  fois  que  le  mauvais  foufile  du 
feigne ur  rrndoit  Saisi  maniaque , David  prenait  fa  harpe  , 
qu  il  cnjouoit , que  Saul  ctoit  foulage , 6*  que  le  faufile  malin 
y t’en  allait. 

(1)  Cclfc  , Hy.  3 , chap,  14; 
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s’attribuoit  la  gloire  de  l'invention  des  fri&ions 
& de  la  geftation.  L’Hipocrate  Romain  convient 
neanmoins  qu’Afclépiade  perfectionna  beaucoup 
la  maniéré  d’appliquer  ces  fecours  avec  fuccès  ; 
mais  que  l’honneur  de  la  découverte  eft  due 
aux  anciens  médecins.  41  cite  pour  cet  effet  le 
grand  Hipocrate  , qui  dit  (1)  : la  friction  véhé- 
mente j ou  font  3 durcit  le  corps  , & rejferre  ce  qui 
efl  trop  relâché  3 ou  trop  fluide  ; la  douce  amolit  ce 
qui  ef  trop  dur  • la  friction  qui  dure  long-  terris  , ou 
qu'on  réitéré  fouvent , digéré  & dijfipe  ce  qui  peche par 
la  trop  grande  quantité  ; enfin  celle  qui  efl  modérée  , 
ou  qui  tient  le  milieu  entte  les  autres  , nourrit  & pro- 
cure de  /’ embonpoint  aux  infirmes  amaigris  & exté- 
nuésr.  Afclépiade  rejetoit  encore  la  doCtrine  d’Hi- 
pocrate  fur  les  jours  décrétoires.  Nous  examine- 
rons cette  matière  avec  toute  l’attention  pofîible, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , à mefure  que 
l’occafion  s’en  préfentera  3 &:  nous  tâcherons  de 
mettre  le  leCteur  à portée  d’en  juger  par  lui- 
même. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Afclépiade  avec 
un  autre  de  même  nom  , qui  étoit  furnommé  le 
Pharmacien  (1),  &dont  Galien  loue  beaucoup 


(i)  Liv.  3 , de  la  diere. 

(a)  Galien , de  la  faculté  des  xncdicara,  fimples  ;j 

Hy.  zo.  . 
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la  fagacité , l’exaftitude  à bien  décrire  la  façon  de 
préparer  toutes  les  compofnions qu'il  donne,  à 
détailler  leurs  vertus  , A indiquer  la  maniéré 
& le  tems  d’en  ufer  avec  fuccès. 

Themifon  , l’un  des  fuccefleurs  du  premier 
Afclépiade  , publia  , ‘ vers  la  fin  de  fa  vie  , un 
fyftême  différent  detous  les  autres.  1!  prétendoit , 
ainfi  que  les  empyriques , que  toute  la  connoif- 
fance  des  chofes  cachées  ne  fervoit  ù rien  dans 
le  traitement  des  maladie  j ; qu’il  fuflifoic  de 
lavoir  en  général  ce  qu’elles  avoient  de  commun  ; 
& comme  il  avoit  cru  appercevoir  par-tout  du 
relâchement  , du  relferrement , ou  un  compofé 
des  deux  ; il  foutint  que  cette  idée  vague  & gé- 
nérale renfermoit  toute  la  théorie  nécefîaire  au 
, médecin  ; il  prit , avec  fes  feftateurs , le  titre  de 
médecin  méthodique. 

Ces  trois  feétes  , qui  fubfifterent  en  même 
tems,  donnèrent  lieu  à une  infinité  de  dilputes 
& d écrits  polémiques  , qui  contribuèrent  beau- 
coup a 1 accroiflement  des  connoiflances  mé- 
dicales. Nous  obferverons  ici , qu’indépendam- 
ment  des  conteflations  que  ces  fectes  occalion- 
ncrent , les  rntionels  s’attaquèrent  aufli  fur  la  dif- 
férence des  fyflêmes  (t)  qui  régnoient  parmi  eux. 

(i)  VoyezGalien,  Iiv.de  la  fa  i g née  , contre  Erafif- 
trate,  &nn  autre  livre  fur  la  faignée,  contre  les  fe&ateurs 
d’Erafiftrate. 


H 


î!4  DISCOURS 

Ceux  qui  fe  difoient  dogmatiques  ou  rationels 
foutenoient  qu’il  étoit  néceflaire  que  le  médecin 
connût  toutes  les  caufes  intérieures  & occultes 
des  maladies , celles  qui  font  évidentes , ou  ma- 
nifeftes  , c’eft-à-dire , qui  tombent  fous  les  fens  ; 
enfin  les  refforts  cachés , par  le  moyen  defquels 
toutes  les  avions  de  la  nature  fe  font  dans  l’éco- 
nomie animale.  Ils  apeloient  caufes  obfcures , 
celles  qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos 
corps,  & qui  les  rendent  fains  ou  malades.  Ils  ne 
croyoient  point  qu’on  pût  guérir  de  maladies , 
en  ignorant  ces  caufes.  Il  faut , difoient- ils , une 
cure  particulière  pour  une  maladie  occafionnee 
par  l’intempérie  des  quatre  qualités  , chaudes, 
froides  , humides , feches  ; par  conféquent  il  eft 
effentiel,  pour  guérir,  de  connoître  l’excès  ou  le 
défaut  de  l’une  de  ces  qualités  fur  les  autres.  Il  faut 
une  autre  cure , quand  le  vice  eft  dans  les  hu- 
meurs , comme  Hérophile  l’a  enfeigné.  Il  en 
faut  une  autre  , fi  la  caufe  eft  flatulente,  ou  fi  elle 
affefte  les  efprits  qui  exercent  leur  empire  dans 
tous  les  corps  vivans  , impttum  facientia. , comme 
Hipocrate  l’a  penfé.  La  méthode  du  traitement 
doit  encore  varier  , lorfque  la  maladie  eft  occa- 
fionnée  par  le  paffage  , ou  la  tranfufion  du  fang 
veineux  dans  les  vaiffeaux  artériels , uniquement 
deftinés  à contenir  les  efprits , ou  la  matière  la 
plus  fubtile  &C  la  plus  volatile  de  l’économie 
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animale  , air.fi  qu’Erafillrate  l’a  foutenu.  Enfin  * 
la  méthode  doit  être  différente,  quand  les  miaf- 
mes  , ou  corpufcules  qui  paffent  à travers  k$ 
pores , ou  petits  vaiffeaux  invilibles  de  nos  corps , 
s’y  arrêtent  & les  obllruent,  comme  Afclépiade 
l’a  prétendu.  Ces  différens  fy  flétries,  ainfi  que 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut  , firent  naître 
des  divifions  parmi  les  médecins  rationels.  On 
appeloit  les  uns  humoriftes  ; les  autres  pneuma- 
tiftes.  Les  feâateurs  d’ Afclépiade  étoient  dei 
corpufculiffes  ; ceux  d’Erafirtrate,  parenrptofifles* 
& ojSo/x  , comme  qui  diroit  fanguifuges  , 
ou  ennemis  jurés  de  la  faignée.  Les  empyriques 
fe  prévalurent  beaucoup  de  cette  diverfitéde  fen- 
timens  , pour  faire  voir  l’incertitude  & le  peu 
de  fond  qu’il  y avoit  dans  la  médecine  rationelle* 
ou  théorique.  Dans  la  fuite  , on  réunit  la  plupart 
des  opinions  , qui  diviloient  les  rationels  , ce 
qui  agrandit  beaucoup  le  fyflême  médicinal. 

Ils  appeloient  caufes  évidentes  , celles  qu’on 
recherche  au  commencement  des  maladies  : 
comme  quand  le  médecin  demande , fi  le  malade 

K? 

a été  attaqué  , à la  fuite  du  chaud  , du  froid  , 
de  l’humide , de  la  faim , de  la  foif , des  débauches 
de  table  , de  femmes,  &c. 

I's  don  oient  le  nom  de  caufes  naturelles  aux 
puiffances  aftives  de  nos  corps  , par  lefquelles  le 
font  la  refpiration  , la  manducation  , la  déglu-? 
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tition  , la  digeftion  , les  déje&ions , la  nutri- 
tion , &c.  Ils  mettoient  encore  au  rang  des 
caufes  naturelles , celles  qui  refferrent  & dilatent 
les  arteres  ; celles  qui  occafionnent  le  fom- 
lueil  &•  la  veille  , &c.  fans  la  connoiffance  def- 
quelles  ils  penfoient  qu’on  ne  pouvoit  guérir  les 
maladies  qui  naiflent  de  la  léfton  de  ces  facultés. 
Comme  toutes  les  fonctions  de  l’économie  ani- 
male dépendent  beaucoup  de  celles  de  l’eftomac, 
tous  les  dogmatiques  s’en  occupèrent , & chacun 
fe  permit  d’expliquer  à fa  fantaifie  la  digeftion 
des  alimens  , &;  de  prefcrire  des  chofes  confc- 
quentes  au  fyftême  qu’il  avoit  adopté  , lorfqu’il 
étoit  queftion  d’entretenir  cette  fonélion,  ou  de 
la  rétablir  , quand  elle  étoit  dérangée  : par 
exemple  , les  Eriûratéens  , qui  croyoient  que 
cette  fonction  fe  fefoit  dans  l’eftomac  par  la 
trituration  , prétendoient  qu  il  falloit  prefcrire 
des  toniques  , comme  les  plus  propres  a accé- 
lérer la  trituration  , & des  alimens  faciles  à tri- 
turer. La  feéle  de  Pliftonie,  qui  fut  diiciple  da 
de  Praxagore , penfant  que  la  digeftion  fe  fefoit 
par  la  putréfaéiion  3 recommandoit  l’ufage  des 
alimens  tendans  à la  pourriture.  Les  feéfateurs 
d’Hipocrate  , eftimant  que  la  chaleur  operoit  la 
digeftion  , ordonnoient  des  alimens  & des  re- 
medes  chauds , afin  d’entretenir  cetre  chaleur  ; 
les  difciples  d’Afclépiade  , perfuadés  que  le* 
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olimcns  pafloicnt  tous  cruds  dans  le  fang  , fans 
fubir  aucune  alteration  dans  l’eftomac,  confeil- 
Joient  l’ufage  de  ceux  qui  relient  le  plus  long- 
tems  fans  éprouver  de  changement , ou  de  cor« 
ruption , tels  que  les  viandes  fraîches , &c. 

Ilsprétendoient  outre  cela  qu’on  ne  pou  voit 
guérir  les  douleurs  & les  autres  genres  de  ma- 
ladies , qui  naiflent  dans  l’intérieur  de  nos  corps , 
fans  une  exacte  connoiflance  de  la  flrudura 
animale  ; qu’il  falloir  en  confcquence  difl'équer 
les  cadavres,  & fouiller  dans  les  vifeeres.  Ils 
donnoient  de  grandes  louanges  à Hérophile  6c  il 
Er.iûllrate , d’avoir  , avec  la  permifiion  des  rois , 
tiré  des  cachots  les  criminels  condamnés  au 
fupplice  delà  mort,  pour  les  ouvrir  vivans,  6c 
examiner  le  jeu  des  parties,  leur  pofition,  leur 
couleur , leur  figure  , leur  grandeur , leur  ordre  , 
leur  dureté, leur  moleffe,  leur  poli,  6cc.  Ils  fou- 
îenoient  que  fans  ces  connoiflances  prélimi- 
naires, il  étoit  impollible  de  connoatre  la  partie 
affeftée , lorfque  les  malades  fe  plaignent  de 
quelques  dérangemens  intérieurs  , 6c  par  confé- 
quent  de  les  traiter  avec  fuccès , par  la  raifon 
qu’on  ne  peut  guérir  ce  qu’on  ne  connoît  pas. 
Quand  le  hafard  , ajoutent-ils,  met  les  vifeeres  à 
découvert , par  quelque  bleflure  , on  ne  peut 
diltinguer  ce  qui  eft  corrompu  d’avec  ce  qui  ( & 
fain  , des  qu’on  ignore  la  vraie  couleur  des 
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parties  dans  l’état  naturel.  D’où  ils  ccncluoient 
qu’il  n y avoir  aucune  cruauté  à difféquer  quel- 
ques criminels  , pour  foulager  & gùérir  les  gens 
de  bien. 

V. 

Au  contraire  , les  empyriques , qui  fe  difoient 
partifans  de  la  médecine  expérimentale  , n’ad- 
jnettoient  que  les  caufes  évidentes  ; ils  rejetoient 
toutes  les  queftions  fur  les  caufes  obfcures , & 
tout  ce  ou*  les  dogmatiques  publioient  fur  les 
fondions  de  l’économie  animale  , parce  que , 
diloient-ils , la  nature  eft  incompréhenfible  ; pour, 
le  prouver  , ils  ai  éguoient  la  variété  des  fyf- 
îêmes  régnans  , tels  que  ceux  d’Hipocrate  , 
d’Hérophile  , d’Erafiflrate  , d'Afçlépiade  , &c.  ; 
prétendant  qu’il  n’y  avoit  pas  de  raifon  pour 
donner  la  préférence  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre  * 
puifqu’en  fuivant  les  lumières  naturelles , ils 
paroiffoient  tous  également  probables  ; mais , 
que  fi  on  examinoit  les  cures  des  uns  & des 
autres,  on  trouvoir  que  chacun  d’eux  guériffoit 
egalement  fes  malades.  D’où  iis  concluoient  que 
la  difpute  &.  l’autorité  n’influoient  point  dans 
les  guérifons  , mais  feulement  l’expérience  & la 
pratique  ; que  fi  les  raifonnemens  fpéculatifs  y 
ëtoient  pour  quelque  chofe , on  ne  trouveroit 
pas  d’étudians  en  médecine  qui  ne  fuffent  grands 
médecins  , puifque  tous  raifonnoient  comme  les 
snaïtrej;  que  ces  belles  paroles  letù[  reftoient, 
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maïs  qu’il  leur  manquoit  la  fcience  pour  guérir  ; 
ils  diloient  encore  que  les  genres  de  médecine 
varioient  félon  la  nature  des  lieux  j qu  il  falloir 
certains  remedes  à Rome  , d’autres  en  Egypte  , 
& d’autres  dans  les  Gaules  ; que  fi  néanmoins  les 
caufes  occultes  qu’on  alléguoit  , étoient  les 
véritables  principes  aâifs  des  maladies , tous  les 
maux  de  même  nom  feroient  par-tout  fembla- 
bles , & qu’il  faudroit  par  conféquent  uicr  en 
tous  lieux  des  mêmes  remedes , par  la  railbn  que 
les  remedes  ftmblables  font  ceffer  les  mêmes 
caufes.  Ils  ajoutaient  : on  voit  fouvent  des  ophtal- 
mies & des  plaies,  fans  que  pour  cela  les  véri- 
tables remedes  foient  connus  qu’à  ceux  qui  en 
ont  l’ufage  & l’expcriencc  , tel  qu’il  eft  ordinaire 
dans  tous  les  autres  arts.  Le  cultivateur  Si  le 
pilote  ne  fe  forment  pas  par  la  difpute  , mais 
bien  par  l’ufage  : les  fpéculateurs  heureux  ne 
font  pas  ceux  qui  fuivent  leurs  fyitémes  , mais 
ceux  qui  ont  la  générofué  d’abandonner  leurs 
vains  raifonnemens  fur  les  caufes  cachées  des 
maladies  , & fur  les  avions  naturelles  de  nos 
corps , pour  fuivre  les  chemins  frayés  par  l’ob- 
fervation.  La  médecine  n’a  point  commencé 
par  les  fyfiêmes  j elle  eft  fille  de  l’expérience  % 
d après  laquelle  on  a feulement  raifonné.  Lorf- 
qu’il  (urvient  quelque  maladie  inconnue,  on  ne 
la  traite  point  avec  le  raifonnement  fpéculatif^ 

Hiv 


120  , DISCOURS 

mais  on  examine  l’analogie  , la  refl'emblance 
qu’elle  peur  avoir  avec  un  autre  qu’on  a guérie  , 
ou  vu  guérir  ; après  quoi  on  applique  les  remedes 
qui  ont  réulli  en  pareil  cas.  Le  vrai  but  de  la 
médecine  ne  confifte  pas  à dire  ce  qui  fait  les 
maladies  , mais  à les  favoir  guérir.  Le  prétendu 
favoir  des  caufes  n’eft  que  conjeélural  , tandis 
que  celui  des  remedes  eft  fondé  fur  l’expérience. 
Qu’importe-til  de  favoir  comment  la  refpiration, 
la  digeftion  , le  mouvement  du  fang  & des  autres 
parties  le  font , pourvu  qu’on  fâche  rétablir  ces 
fonctions  , quand  elles  fe  dérangent?  'Les  méde- 
cins j inftruits  par  la  pratique  , furpaffent  infini- 
ment ceux  qui  n’ont  appris  qu’à  difcourjr  , parce 
que  les  maladies  ne  fe  guériflènt  point  par  la 
fpéculation  & par  l’éloquence  , mais  par  leurs 
remedes  propres , que  le  feul  ufage  & l’expé- 
rience ont  fait  découvrir.  Il  efl  donc  atroce  Sc 
cruel  d’égorger  lès  femblables , & de  fouiller 
dans  leurs  entrailles  fumantes,  pour  n’apprendre 
que  des  chofes  de  pure  curiolité  , qu’on  pourroit 
favoir  fans  crime  par  d’autres  voies.  Ce  qu’on  y 
apprend  d’ailleurs  n’eft  jamais  tel  qu’il  eft  réelle- 
ment dans  les  corps  fains.  11  n’y  a rien  de  plus 
abfurde,  que  d’imaginer  que  ce  qui  le  paflèdans 
un  corps  mort  ou  mourant , reflèmble  aux  fonc- 
tions de  l’homme  qui  fe  porte  bien.  Au  refte , 
«’il  y a quelques  avantages  à favoir  ces  chofes  f 
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ne  fe  préfente-t-il  pas  fouvent  aux  médecins 
des  occafions  pour  les  apprendre  , telles  que  les 
bleflures  confidérables  qui  arrivent  aux  (oldats  , 
aux  gladiateurs  & à ceux  que  les  voleurs  artal- 
finent?  C’eft  alors  que  les  médecins  , en  exerçant 
des  aéles  d’humanité  , apprennent  ce  que  les 
rationels  cherchent , en  faisant  périr  leurs  fem- 
blables  de  la  maniéré  la  plus  cruelle,  la  plus  révol- 
tante ; enfin,  la  difieétion  des  corps  morts  n’eft 
pas  plus  neceflaire;  elle  n'eft  pas  , à la  vérité  , li 
barbare  que  la  précédente  ; mais  elle  eft  laie  &: 
dégoûtante  , & on  n’y  apprend  rien  d’utile , 
puilque  tout  le  parte  bien  différemment  dans  le 
corps  vivant  que  dans  le  cadavre.  D’ailleurs  , 
le  l'eul  exercice  de  la  médecine  latisfait  affez  la 
curiofité  lur  tout  ce  qui  fe  parte  dans  les  corps 
morts  & vivans  ; 8c  les  meilleurs  anatomirtes , 
qui  ont  toutes  les  connoiflances  portibles  fur  le 
corps  mort , font  ordinairement  les  plus  mé- 
diocres dans  la  pratique  de  la  médecine.  C’elt 
ainfi  que  s’exprimoient  les  empyriques  dans  les 
dif putes  qu’ils  avoient  continuellement  avec  les 
dogmatiques. 

La  lefte  des  méthodiftes  foutenoit  , comme 
cehe  des  empyriques  , qu’il  ne  falloit  aucune 
connoiffance  des  caufcs  internes  pour  guérir  ; 
qu  il  luftifoit  leulement  de  lavoir  ce  qu’il  y avoit 
de  commun  8c  d’évident  dans  les  maladies;  que 
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le  furplus  des  recherches  théoriques  éroit  con- 
jeéhiral  &C  incertain.  Ils  fe  contentoient , pour 
cet  effet,  de  n’en  diftinguer  que  trois,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut , favoir , le  relâche- 
ment , le  refferrement  & le  compofé  des  deux. 
Tout  l’art , félon  eux , confiftoit  à bien  obferver 
dans  chaque  maladie  les  degrés  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  caufes  , à bien  connoître  la  partie 
qui  en  étoit  affeftée,  &àprfefcrire  dans  ces  trois 
cas  des  remedes  bien  vérifiés  par  l’expérience, 
avec  cette  exception , qu’il  falloit  traiter  les  ma- 
ladies aiguës  tout  autrement  que  les  chroniques; 
& que  les  commenceinens  , les  apogées  & les 
déclinaifons  demandoient  auffi  de  la  différence 
dans  le  traitement  ; par  exemple  , l’ufage  étoit 
parmi  eux  d’interdire  aux  malades  toute  nourri- 
ture quelconque  , tant  liquide  que  folide  , pen- 
dant (i)  trois  jours  ; & fi  le  quatrième  la  fievre 


(i)  Il  eft  bon  de  faire  obferver  ici  que  cette  méthode 
n’eft  point  nouvelle  , il  paroît  même  qu’il  y avoit  avant 
Hipocrate  , comme  dans  fon  fiecle  , des  médecins  qui 
commençoient  la  cure  des  maladies  p^r  des  dietes  abfo- 
lues  de  trois  ou  quatre  jours  , ainfi  qu’on  le  voit  dans 
différens  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  dit  pofitivement , 
au  livre  du  régime  dans  les  maladies  aiguës:  Si  quelqu’un 
tombe  malade  , on  le  nourrira  dès  le  commencement 
avec  des  bouillons  d’orge  plus  ou  moins  forts , félon  qu’il 
fera  indiqué  ; mais  on  ne  lui  donnera  pas  le  premie* 
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ne  revenoit  plus  , ils  prefcrivoient  alors  une 
nourrirure  proportionnée  à leur  état  : fi  au  con- 
traire elle  revenoit  , ils  attandoient  la  fin  de 

bouillon , qu’il  n’ait  évacué  les  excréinens  du  dernier 
repas  qu’il  a pris  avant  de  tomber  malade  : fi  cependant 
il  tardoit  trop  à aller  fur  le  fiege,  on  lui  preferiroit  un 
lavement , ou  pn  fuppofitoire  , après  quoi  on  commen- 
ceroit  à le  nourrir  ; cette  méthode  de  foutenir  les  ma- 
lades par  une  légère  nourriture,  avant  que  les  maladies 
fe  foient  entièrement  développées,  vaut  infiniment  mifcux 
que  de  les  épuifer  d'abord  par  une  abftinence  de  trois 
ou  quatre  jours  , & de  commencer  feulement  à les  nour- 
rir vers  le  tems  ou  les  maladies  font  dans  leur  plus  grande 
vigueur  ; car  c’cft  alors  qu’il  faut  fufpcndre  toute  cfpece 
de  nourriture , par  la  raifon  que  la  nature  étant  alors 
entièrement  occupée  à cuire  les  matières  morbifiques, 
pour  les  cxpulfer  enfuite  , hors  du  corps , par  de  bonnes 
crifcs  ; on  interromproit  néceflairement  cette  fonftion 
falutaire  , ft  on  donnoit  à l’eftomac  des  alimens  à di- 
gérer. 

Cet  auteur  dit  plus  bas,  que  la  plupart  des  médecins 
font  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qui  convient  aux 
malades  ; puifqu’après  avoir  épuifé  leur  corps  pendant 
une  dicte  rigoureufe  de  trois  jours  , ils  leur  donnent 
feulement  de  la  nourriture  le  quatrième,  agiflant  peut- 
être  en  cela  par  le  principe  que  quand  iis  furvientun 
grand  changement  dans  l’économie  animale  , il  faut  lui 
enoppofer  un  grand  qui  luifoit  contraire;  cela,  ajoute- 
t-il  , feroit  fort  bon  , fi  tous  ces  changeraens  étoient 
bien  proportionnés  & faits  à propos  ; mais  le  contraire 
arrive  prefque  toujours,  d’où  il  réfultc  qu’on  expofe  les 
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l’accès,  ou  du  redoublement,  avant  que  de  leux? 
laiffer  prendre  des  alimens  j & fi  la  fievre  du- 
roit  encore  , ils  ne  donnoient  rien  avant  le 
déclin.  Leur  méthode  différoit  de  celle  d’Al'clé- 

maludes  à de  forts  grands  dangers,  dans  lefqueis  la  plu- 
part fuccombent. 

Il  dit  ailleurs  , que  certains  malades  mangent  comme 
à l’ordinaire  le  premier  jour  qu’ils  font  faifis  de  la  fievre, 
& d’autres  feulement  le  lendemaiu  ; que  les  uns  & les 
autres  commettent  une  faute,  parce  qu’ils  auroient  dûfe 
contenter  d’un  jus  d’orge;  que  la  faute  ell  cependant 
moindre  que  s’ils  avoient  pris  ces  alimens  après  s’être 
épuifês  par  une  diete  abfolue  de  trois  jours  ou  plus  ; & 
que  la  faute  feroit  très-grave  fi,  n’ayant  rien  pris  du  tout 
depuis  le  premier  inftant  de  la  maladie  , on  leur  fefoit 
avaler  de  ia  nourriture  aux  approches  de  la  coéfion  Sc 
des  crifes. 

Il  convient  néanmoins  que  quand  la  maladie  ne  doit 
pas  durer  long-tems , cette  diete  de  trois  jours  peut  avoir 
lieu  ; mais  qu’il  faut  alors  que  le  médecin  foit  affuré  que 
la  nature  fera  afiez  forte  pour  fc  foutenir  fans  nourriture 
jufqu’au  tem.-  de  la  crife  ou  au-delà.  Enfin  il  blâme  ceux 
qui  aftreignent  au  diatriton  tous  les  malades  indiftinéle- 
ment , fans  avoir  égard  à l’âge  , aux  forces  , au  tempé- 
rament , à la  faifon  de  l’année  , à l’habitude  , au  genre  de 
la  maladie  , à fon  efpece  , à fes  différais  tcms , à fes 
caufes , &c. 

La  feéle  du  diatriton  exifloit  donc  avant  Thcmifon , 
puifque  cet  auteur  eft  venu  après  Hipocrate  , qui  a écrit 
les  chofes  les  plus  cenfées , pour  remédier  aux  abus  qui 
en  réfultoient  de  fon  tems. 
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piade , en  ce  que  celui-ci  fatiguoit  fes  malades 
pendant  trois  jours  de  fuite,  & que  le  quatrième 
ctoit  toujours  deltiné  à les  nourrir  ; au  lieu  que 
les  méthodiftes , après  les  trois  jours  révolus  , 
attendoient  encore  la  fin  , ou  tout  au  moins  la 
déclinaifon  de  la  fievre. 

Cette  méthode , que  les  difciples  de  Thémifon 
avoient  adoptée  pour  guérir , s’appeloit  blxlpflir, 
qui  fignifie  diete  de  trois  jours.  Quand  cette  voie 
ne  leur  réuflÏÏToit  pas , ils  en  prenoient  une  autre 
qu’ils  nommoient  /xrraTvrxpirit  , métafyncrife 
(i),  ce  qui  fignifioit  , félon  eux  un  changement 
fenfible  dans  l’économie  animale  (î)  ; ils  en  dif- 
tinguoient  deux  fortes , dont  l’une  étoit  univer- 
selle, & l’autre  particulière:  la  première  regar- 
doit  tout  le  corps,  &c  la  fécondé  ne  s’appliquoit 
qu’à  une  partie  feulement.  Avant  que  de  procé- 
der à la  métafyncrife  univerfelle  , ils  eflayoient 
celle  de  la  feule  partie  affeâée  ; fi  c’étoit , par 
exemple,  quelque  vieux  ulcéré  qu’ils  ne  pou- 
voienr  cicatrifer  par  les  voies  ordinaires  , ils  en 


(i)  Les  Lutins  l’ont  depuis  nommé  recorporaùo , ce 
qui  lignifie  faire  un  corps  neuf,  le  renouveler. 

(i)  Méthode  de  guérir,  par  Galien,  liv.4,  cliap.  4. 
Cet  auteur , accoutumé  à diftillcr  le  fiel  fur  tout  ce  qui 
ne  fortuit  pas  de  fa  plume  , a fait  une  plaifanreric  injufte 
& tout-à-fait  déplacée  fur  l’étymologie  de  ce  mot,  afin  de 
combler  les  mèthodiltas  de  ridicule. 
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enlevoient  d’abord  tout  ce  qui  étoit  capable 
d’empêcher  la  réunion;  puis,  avec  le  fer  , ils  le 
renouveloient  de  maniéré  à le  rendre  parfaite- 
ment femblable  à une  plaie  récente  , qu’ils  con- 
duifoient  enfuite  aifément  à cicatrice  , par  les 
panfemens  ordinaires  qu’on  fait  aux  plaies  nou- 
velles. Si  ces  cicatrices  fe  r’ouvroient , ils  recom- 
mençoient  à panfer  de  nouveau  l’ulcere  , & dès 
qu’ils  étoient  parvenus  à le  fermer  une  fé- 
condé fois , ils  appliquoient  incontinent  autour 
de  la  partie  affeétée  , un  large  cataplafme,  com- 
polé  de  moutarde,  ou  d’autres  ingrédiens  acri- 
monieux , & propres  à y attirer  une  rougeur 
capable  d’y  faire  une  révolution  , oit  un  chan- 
gement quelconque.  Enfin  , lorfque  ce  moyen 
ne  leur  réufliffoiî  pas,  ils  n’héfitoient  plus  à pra- 
tiquer la  métafyncrife  univerfelle,  qui  étoit  leur 
grand  remede.  Cette  cure  confiftoit  à faire  un 
changement  général  dans  tout  le  corps,  au  point 
qu’il  fût  entièrement  différent  de  fon  premier 
état.  Pour  y parvenir  , ils  commençoient  par 
faire  vomir  le  malade  avec  l’ellébore  blanc  , ou 
avec  telles  autres  drogues  dont  ils  avoient  accou- 
tumé de  fe  fervir  dans  les  maladies  longues  & 
rebelles.  Ils  affujettiffoient  le  malade  à un  régime, 
qu’ils  diminuoient  & qu’ils  augmentoient  en- 
fuite  graduellement , félon  les  circonflances.  Ils 
le  fefoient  exercer  pendant  tout  le  tems  de  la 
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cure , à pied , à cheval , en  voiture  , & l’exci- 
toient  à chanter  fouvent , ou  à crier  de  toutes 
fes  forces.  On  reinettoit  pour  cet  effet  le  patient 
entre  les  mains  des  perfonnes  inftruites  dans  cette 
partie  de  la  gymnaftique.  Ils  appeloient  ces 
commencemens  de  la  mérafy  ncrife , le  cycle , ou 
cercle  rigoureux.  Quand  ils  voy oient  le  malade 
bien  affoibli , ou  fatigué  par  tous  ces  exercices  , 
ils  lui  fefoient  prendre  du  repos  &:  une  nourri- 
ture convenable  pendant  quelque  tems  , afin  de 
le  remettre  un  peu  de  les  fatigues  , & de  lui 
donner  de  nouvelles  forces  pour  recommencer 
un  autre  cercle  rigoureux.  Cet  ufage  de  rétablir 
einfi  les  malades  affoiblis , s’appeloit , parmi  eux , 
le  cycle  rèfumptif.  Ils  conrinuoient  alternative- 
ment ces  doux  cycles  ou  cercles , jufqu’à  l’en- 
tiere  guérifon,  ayant  néanmoins  égard  à l’àge  <S c 
aux  forces. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’en  favoir  davan- 
tage , pourront  lire  les  œuvres  de  Galien  , la 
méthode  de  guérir  du  célébré  Profper  Alpin  , 
& fur-tout  l’ouvrage  d’Aurélien  , qui  a fupé- 
rieurement  écrit  fur  cette  matière. 

Les  feftateurs  de  Thémifon , tels  que  Thef- 
falus,  Soranus  & Aurélien  ,!  foutenoient  què  la 
vraie  médecine  ne  confifloit  que  dans  l’unique 
oblervation  de  ces  choies.  Ils  ne  vouloient  palier 
ni  pour  rationels , ni  pour  empyriques , parce 
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que , difoient-ils , les  premiers  ne  fondent  la 
médecine  que  fur  des  conjettures  incertaines  , 
ou  fauffes  ; & qu’il  n’y  a prefque  point  d’art  à 
n’obferver , comme  les  féconds  , que  les  feuls 
effets  de  la  nature  & des  remedes. 

Pendant  que  ces  trois  feéles  régnèrent  enfem- 
ble , on  vit  fortir  de  chacune  d’elles  des  produc- 
tions littéraires  de  toute  efpece.  Il  y eut  une  forte 
de  crife  dans  les  efprits  , qui  firent  tous  des 
efforts  furprenans  pour  fe  foutenir , & déprimer 
leurs  adverfaires.  Les  partis  s’échauffèrent  ; &: 
quand  les  raifons  furent  epuifées  , on  en  vint  à 
des  injures  groffieres. 

Celui  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à la  fe£le 
de  Thémifon  , étoit  le  même  Theffalus , duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  une  lettre  qu’il 
' écrit  â l’empereur  Néron,  il  fe  déclare  l’inven- 
teur de  ce  fyflême  , le  vainqueur  de  tous  les 
autres  , &c.  Il  propofe  à l’univers  un  fyftême 
complet  & général  pour  toutes  les  maladies  , 
qu’on  peut  facilement  apprendre  en  quelques 
mois  ; il  tombe  à bras  raccourci  , fur  toutes  les 
autres  feéles , fans  excepter  celles  d’Aiclépiade  ÔC 
d’Hipocrate  ; il  pouffe  la  hardieffe  jufqu’à  dire 
que  ce  dernier  avoit  donné  des  principes  nui- 
fibles.  C’eftà  cefujet  que  Galien (i) l’apoitrophe 

(i)  Méihode  de  guérir,  liv.  i , a,  3 &.  4.  Liv.  des 
crifes  , &c. 

durement 
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durement  dans  divers  endroits  de  fes  ouvrages  , 
& qu’il  le  traite  de  plagiaire,  d’ignare,  d’inepte, 
d’âne,  d’homme  mal  éduqué,  non  lettré  & de 
baffe  extradion.  Cette  fede  , malgré  les  déclama- 
tions , &c  l’autorité  de  Galien , prit  faveur,  8c 
fut  embraffée  par  de  très-grands  praticiens , qui  , 
à force  d’y  ajouter  , en  firent  une  efpece  de  fede 
rationelle  , dans  laquelle  ils  rejetoient  néan- 
moins toutes  les  difputes , ou  queffions  pure- 
ment conjedurales.  Depuis  ce  tems , la  fede  des 
empyriques , devint  beaucoup  moins  nombreuse  ; 
elle  paffa  même  pour  être  l’école  de  l’ignorance. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours,  revivre  en  Europe 
la  fede  méthodique , fous  les  noms  de  relâche- 
ment &de  tenfion  des  folides,  d’épaifliffement  & 
de  trop  grande  fluidité  des  liqueurs;  c’eft  même 
encore  aujourd'hui  le  jargon  de  la  plupart  des 
médecins. 

Après  ces  trois  fameufes  fedes  , il  en  parut 
deux  autres  , dont  l’une  prit  le  nom  d’Epilyft- 
thétique,  &.  l’autre  d'écledique  : la  première  félon 
l’éthymologie  grecque  , lignifie  entaffer  , l'ur- 
compofer , ailembler  ; c’eff-à-dire  , que  cette 
fede  renfermoit  toutes  les  autres , 6c  en  étoit  com- 
pofée. 

La  fécondé  i kX**?/xA  écledique,  ou  choififfante, 
étoit  celle  où  chacun  laifoit  proftlfion  de  choi- 
fir  ce  qu’il  y avoir  de  mieux  dans  toutes  les 
autres.  K. 
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Herman  Boerhaave , célébré  profeffeur  en  mé- 
decine à Leyde  , a fait  un  corps  de  médecine  qui 
renferme  les  trois  premières  fe&es  dont  nous 
venons  de  parler:  il  ajoute  aux  différens  fyftêmes 
qu’il  a choifis  ou  adoptés  beaucoup  de  chofes  des 
modernes  fur  l’anatomie,  la  phyfique , la  méca- 
nique , l’hydroftatique  , l’optique  & la  chimie  ; 
il  n’a  pris  des  cmpyriques  , que  la  feule  expé- 
rience ; il  a d’ailleurs  réclamé  contre  eux  , dans 
les  préfaces  de  fes  aphorifmes , & de  fa  matière 
médicale  : il  a partout  adopte  les  principes  des 
méthodiftes  ; il  dit  que  la  cure  de  toutes  les  ma- 
ladies , confifte  (i)  uniquement  a atténuer  ce  qui 
eft  épais  , à incraffer  ce  qui  efl  trop  fluide  , à for- 
tifier ce  qui  efl  trop  lâche , à relâcher  ce  qui  efl 
trop  roide ou  tendu,  a modérer  les  mouvemens 
impétueux  , à adoucir  ce  qui  eft  acre  , & a ou- 
vrir les  paffag'es  obftrués.  L’adouciffement  des 
âcres  eft  emprunté  des  chimiftes  ; l’atténuation 
de  ce  qui  eft  épais  , l’incraffation  de  ce  qui  eft 
trop  tenu , le  relâchement  & la  tenfion  viennent 
des  méthodiftes  ; l’ouverture  des  paffages  eft  d’Al- 
cibiade-, &c. 

On  peut  donc  dire  qu’il  fut  à tous  égards  un 

(i)  Inftitutsde  médecine  , n°.  1 179;  &.  Aphor.  1 156 
„74.  Voyez  encore  les  chap.  fur  les  fibres  & les  vifceres 
relâchés  & tendus  ; fur  le  glutineux  Ipontané  , fur 
l’obftruâion  , l’inflammation , &e. 
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«pifynthétique  , puifqu’il  compofa  Tes  fyftêmes 
de  tous  les  autres  , tant  anciens  que  modernes. 
On  voit  malgré  cela  qu*il  craignoit  encore  d’être 
contredit,  qu’il  recherchoit  avec  une  forte  d’é- 
tude la  pluralité  des  fuffrages,  & qu’il  fit  à-peu- 
près  ce  qu’il  falloir  pour  les  obtenir.  Dans  fes 
Inftituts  de  médecine,  à l’aiticlede  la  digeftion  , 
il  emploie  la  fermentation,  pour  plaire  aux  chi- 
miftts  ; il  introduit  une  efpece  de  trituration  pour 
les  mécaniciens , y ajoute  de  la  chaleur  pour  les 
fe&ateurs  d’Hypocraie  , Sec.  11  tflaie  par  tois  de 
prévenir  ceux  qui  pourroient  être  difpolésà  le 
contredire  ; il  infinité  dans  la  préface  de  fies  apho- 
tifmes  , qu’il  n’appréhende  point  les  lavans  , 
mais  feulement  les  envieux  6c  les  ignorans  qui 
blâment  tout  ce  qui  eft'  au-delïixs  de  leurlphere, 
Sec.  Bonne  politique  de  la  part  des  auteurs  ac- 
crédités , pour  fermer  la  bouche  à tous  ceux  qui 
pourroient  être  fondés  à les  critiquer , car  tout  le 
monde  craint  en  général  de  pcfTer  pour  ignare  &C 
pour  envieux.  Il  «joute  au  même  endroit , que 
l’anatomie  &la  mécanique  ont  fait  la  baie  de 
fes  aphorilmes;  c’eff  en  quoi  ils  different  de  ceux 
du  grand  Hipocrate,  qui  ne  font  qu’un  pur  ré- 
lultat  d obfervations cliniques.  Si  cet  auteur  mo- 
dernevivoitencore,ilyagrandeapparence  que  le 
doéfeur  Pringle  lui  auroit  fait  changer  d’avis  dans 
1 explication  de  plufieurs  phénomènes , dont  il 
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aitribuoit  trop  légèrement  la  caufe  aux  lois  de 
la  mécanique  6c  de  l’hydraulique. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Fantou  , fur  les 
lie  vies  miliaires,  une  lettre  de  M.  Boerhaave  . 
dans  laquelle  il  prétend  que  la  caufe  de  ces  fievres 
éruptives  chez  les  femmes  , vient  tout-à-coup 
dans  le  bas  ventre,  après  l’accouchement  : il  y a, 
dit-il , alors  un  vuide  & un  relâchement  confi- 
dérable  en  cette  région  ; les  vifceres  n’y  font  plus 
comprimés  ; les  liqueur  s’y  portent  abondamment 
ce  qui  caufe  un  trouble  fingulier  dans  1 économie 
animale  ;i  1 dit  ailleurs  que  la  matrice  fe  refferrant, 
les  humeurs  font  forcées  de  fe  jeter  a la  circon- 
férence du  corps , 6cc.  j d’ou  naiffent  les  miliaires. 

Il  eft  très-fûr  que  les  femmes  font  en  général , 
un  peu  plus  fusettes  à ces  éruptions , que  les 
hommes , & qu’elles  en  font  peut-être  plus  fuf- 
ceptibles  après  l’accouchement , qu’en  tout  autre 
xems  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que  les 
femmes,  hors  l’accouchement , ainfi  que  les  filles 
6c  les  hommes , en  font  affez  fouvent  affeétés  ; 
il  faut  dar.s  ces  fortes  de  cas , recourir  a une  autre 
caufe  : il  eft  très-probable  que  cette  caufe  , telle 
quelle  puiffe  être,  agit  à-peu-près  de  même  dans 
toutes  les  circonftances , & dans  tous  les  fujets , 
à cela  près  que  l’accouchement  peut  devenir  une 
caufe  plus  favorable  au  développement  du  germe 
miliaire,  mais  par  des  raifons  bien  différentes  de 
celles  alléguées  par  M.  Boerhaave. 
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Cet  auteur  promet  dans  la  préface  de  fes  In(- 
tituts  , qu’il  ne  donnera  rien  pour  certain  , que 
ce  qui  fera  bien  prouvé  par  l’expérience  , ou  par 
un  raifonnement  invincible,  ratio  ni  inviclâ.  11  cft 
à préfent  queflion  de  Savoir  fi  ce  grand  homme 
a roujours  tenu  parole  , & fi  les  preuves  qu’il 
donne  de  tems  en  rems  , font  auflî  invincibles 
pour  tout  le  monde  , qu’elles  pouvoient  l'être 
pour  lui.  Lelefteur  en  va  juger  par  les  endroits 
que  nous  allons  rapporter. 

Après  avoir  fuppofé  , conformément  à l'expé- 
rience , que  le  principe  du  mouvement  &C  du 
Sentiment,  eft  dans  les  nerfs,  il  dit  qu’il  y a dans 
ces  organes,  des  petits  tuyau  x (i),  ou  canaliculcs 
très  - fubtils,  invilibles  par  aucun  art , qui  cha- 
rient  un  fluide  , qu’il  appelle  efprit  nerveux 
( ce  qui  revient  à-peu-près  à l’efprit  animal  de 
Galien.  ).  Il  définit  enfuite  ce  fluide  , dontl'exif- 
tence  n’eft  point  du  tout  démontrée  , & dit , que 
les  parties  qui  le  compofent  , font  les  plus  fo- 
ndes , les  plus  mobiles , les  plus  Simples  & les 
plus  volatiles  de  toutes  celles  qui  font  dans  les 
autres  parties  du  corps  : il  fait,  d’après  ces  fup- 
pofitions  , une  multitude  de  queftions  qu’il  pré- 
tend être  faciles  à réfoudre.  Cet  efprit  nerveux 
fe  trouve  par-tout  : il  entre  pour  beaucoup  dans 
la  digeftion  (i)^  mais  c’eft  principalement  dans 


(i)  Inllituts  de  médecine,  n°.  274  & 291. 

(j)  Ibid.  n.  86.  liij 
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l’explication  du  mouvement  mufculaire  , qu’il 
joue  le  plus  grand  rôle.  Cette  liqueur  fpiritueufe  , 
entre  , dit-il , dans  les  fibres  mufculeufes  , qu’il 
fuppofe  çreufes  d’après  Borelli  ; elle  remplit  tous 
ces  petits  (x)  tuyaux;  elle  les  gonfle  , les  dilate, 
& par  conséquent , augmente  leur  diamètre , ce 
qui  raccourcit  leur  longueur  , & opéré  le  mouve- 
ment. Pour  expliquer  l’aètion  alternative  (i)  de 
diafiole  & de  fyfiole  du  coeur  , il  allure  qu’une 
compreflion  momentanée  des  nerfs  cardiaques  , 
rend  les  fibres  de  ce  vifcere  , paffagerement  para- 
lytiques ; que  dans  cet  inftant  de  relâchement, 
les  ventricules  fe  rempliffent , ôc  le  moment  d a- 
près,  les  caufes  de  la  paralyfie  ne  fubfiftant plus, 
le  cœur  fe  reflere  fortement  & fubitement,  pour 
lancer  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  explique  la  conception,  au  moyen  des  ani- 
malcules de  Leuvenoecli , qui  font , dit-il  , pouf- 
les  lors  du  coït  , avec  une  très-grande  force 
dans  la  matrice:  mais  comme  la  femence  contient 

(1)  Ibid.  n.  402  & 404. 

(2)  Ibid.  n.  409.  Les  nerfs  cardiaques  , dit-il  , fç 
diftribuent  le  long  des  parois  des  oreillettes  , &.  partent 
entre  l’aorte  & l’artere  pulmonaire  ; comme  les  oreillettes 
fe  dilatent  en  même  tems  que  ccs  deux  artères , les  nerfs 
cordiaques  font  dans  cet  Inftanc  nécefîâirement  com- 
primés par  le  gonflement  de  ce<  arteres , & par  confé- 
quent pm  alyfés  ;ce  qui  arrête  momentanément  la  contrat- 
don  ultérieure  des  fibres  du  cœur. 
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une  immenfité  de  ces  petits  animaux  , qu’un  phi— 
lofophe  moderne  a depuis  appelés  molécules 
^organiques  vivantes  , il  prétend  que  le  plus  vi- 
goureux d’entr’eux  pénétré  dans  l’œuf,  qu’il  le 
féconde,  Si.  qu’aprcs  cette  opération  (1),  ilfuf- 
foque  tous  fes  camarades  qui  n’ont  pas  la  force 
de  fe  défendre. 

Il  dit  au  chapitre  de  la  chaleur  fébrile  (2),  qire 
fi  le  mouvement  delà  mafl'e  des  liqueurs  devient 
plus  grand  qu’l  l’ordinaire  , il  en  refaite  un 
violent  frottement  des  globules  dufang  entr’eux, 
& contre  les  parois  des  vaifleaux  dam  Vefquels 
ils  roulent;  ce  qui,  lelon  lui  , eft  la  vraie  & 
unique  caufe  delà  chaleur  de  la  tievre.  Sans  doute 
que  la  plupart  des  corps  folides  en  mouvement, 
s’échauffen  quand  ils  font  frottés  les  uns  contre 
les  autres  ; l’expérience  le  démontre;  mais  on 
n’a  jamais  vu  de  corps  fluides , pas  même  ceux 
qui  abondent  le  plus  en  fouffre,  ou  en  huile  , s’é- 
chauffer par  le  feul  frottement  , quoique  mus 
avec  une  vîteffe  bien  lupérieure  à celle  du  l'ang, 
au  fortir  du  cœur.  Le  célébré  M.  de  Senac  foup* 
çonnoit  avec  raifon  une  autre  caufe,  comme 
on  peut  le  voir  dans  fbn  traité  de  la  ftruéture 
du  cœur:  ce  n'eft  donc  qu’une  pure  fuppolition 
contre  laquelle  chacun  eft  en  droit  de  réclamer, 

(1)  Inftituts , n.  673. 

(2)  Aphor.  de  Boerhaave  , 643. 

liv 
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car  il  peut  fe  faire  que  la  chaleur  du  fang  , foit 
plutôt  une  des  caufes  du  mouvement  de  la  maffe 
des  liqueurs  ; & que  quand  cette  chaleur  , 
quelqu’accident  particulier  , augmente  au  def- 
fus  de  l’état  naturel , le  mouvement  du  fang  en 
foit  accéléré  au  point  qu’il  en  réfulte  des  fievres 
aiguës  ; mais  tout  cela  n’eft  que  conjedure  plus 
ou  moins  probable  : laguérifon  ne  confiée  pas  à 
favoir  d’où  vient  la  chaleur  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire du  fang  , mais  à conqoître  les  remedes 
qui  la  remettent  en  fon  état  naturel. 

Cet  auteur  a prefque  toujours  expliqué  l’ac- 
tion des  médicamens , les  fondions  animales^  les 
maladies,  leurs  caufes  & leurs  fymptômes,  par 
les  lois  de  la  flatique  & de  l’hydraulique  ; mais 
l’attradion  , l'éledricité  , la  fermentation  , l’ir- 
ritabilité , & peut-être  bien  d’autres  puiffances 
inconnues , n’y  devroient-elles  pas  entrer  pour 
quelque  chofe  ? 

Nous  ferons  obferver  ici , que  ce  grand  homme 
a quelquefois  péché  contre  les  loix  de  l’hydrau- 
lique : il  dit  dans  l’aphorifme  677  , que  la  force 
ou  quantité  de  mouvement  du  fang  pouffé  parle 
cœur,  doit  s’exprimer  par  la  denftté  de  cette  li- 
queur, &"  par  fa  vîteffe,  ce  qui  n’eft  pasexad  (1); 

(1)  Ceux  qui  voudront  avoir  quelques  notions  juftes 
fur  la  force  impulfive  du  cœur  & des  arteres  , fur  le 
mouvement  du  fang , fur  fa  vùefTe , &c.  dans  les  diffé- 
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il  auroit  falu  dire  , par  le  quarré  de  fa  vîtcfle, 
comme  on  peur  le  voirdans  l'hydrodynamique  de 


rens  rameaux  où  il  fe  porte , & fe  mettre  en  état  de 
diflinguer  les  faufles  théories  que  la  plupart  des  phifi«- 
logiftes , tant  anciens  que  modernes,  ont  débitées  fur 
cette  matière  , pourront  lire  les  principe^  fuivans. 

Donnée  Anatomique.  L’aorte,  avec  toutes  fes  ramifi- 
cations , repréfente  un  cône , dont  la  pointe  aboutit  au 
cœur , & la  bafe  aux  extrémités. 

Premier  principe.  La  vitefle  d’un  fluide  quelconque,  qui 
coule  du  fommet  d'un  tuyau  conique  vers  fa  bafe  , va 
toujours  en  diminuant.  Par  conféquent  , la  vitefle  du 
fang,  qui  efi  fort  grande  vers  l’origine  de  l’aorte , eft 
très-petite  à fes  extrémités , & moyenne  vers  fon  milieu. 
Les  géomètres  expriment  ce  principe  en  difant  que  la 
vîreffe  des  fluides  dans  un  tuyau  conique  eft  en  raifon 
inverfe  des  différentes  ferions  du  tt  be  par  où  ces  fluides 
paffent;  mais  il  y a d’autres  caufes  dans  l’économie  ani- 
male  , qui  diminuent  bien  autrement  la  viteffe  du  fang 
aux  extrémités  artérielles , c§  font  les  frottemens  qu’il 
éprouve  contre  les  parois  des  vaiffeaux  , & la  réfiftancc 
provenant  de  la  maffe  du  fang  qui  précédé.  J’ai  fait  voir 
dans  une  difTertation  académique  , intitulée  : Effais  pour 
démontrer  l' attraction , & en  fupputtr  la  quantité  dans  61  vaif- 
feaux capillaires  des  animaux , imprimée  à Befançon  che{ 
Bogillot , en  175g  , que  la  diminution  de  vitefle  du  fang  , 
aux  extrémités  artérielles , occafionnéc  par  les  feuls  frot- 
temens, étoit  de  dix-neuf  vingtièmes. 

Deuxieme  principe.  La  viteffe  qu’un  fluide  prefle  & 
comprimant  auroit , s’il  venoit  à couler  librement,  cft 
comme  la  racine  quarrée  de  la  hauteur , poids  , ou  puif- 
fance  quelconque  comprimante,  Pinot,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences , 173  J. 
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M.  Bernouilli , célébré  profeffeur  en  mathéma- 
tiques à Bâle  , feû.  i , & dans  les  Mémoires  de 
l’académie  royale  des  fciences , année  1704, 

Troijîeme  principe.  Les  liqueurs  pouflees  dans  un  milieu 
réfiftant,ou  dans  destubes  remplis  d’un  fluide réfiftant,n’y 
fluentque  de  l’excès  des  forces  comprimantes  furies  forces 
réfiftantes  , & leur  vîtefle  eft  comme  la  racine  quarrée  de 
cette  différence . Mémoires  de  l' Academie  Royale  des  Sciences. 
1704,  pag.  333. 

Exemple.  Si  le  fang  eft  lancé  par  une  force  de  100  1. 
& qu’il  trouve  une  réfiftance  de  73  1.  il  ne  lui  reftera 
plus  que  25  1.  de  force , & la  vîtefle  fera  alors  comme  5 , 
qui  eft  la  racine  quarrée  de  25. 

Quatrième  principe.  Le  fang  ayant  reçu  une  double 
vîtefle , d’une  force  quadruple  , il  eft  néceflaire  qu’ayant 
cette  vîtefle  double  , il  ait  une  force  quadruple  , puifque 
les  forces  des  fluides  font  comme  le  quarré  de 
leur  vîtefle  ,&  que  les  effets  font  proportionnels  à leurs 
caufes*  Varignon  , Mémoires  de  l Académie  Royale  des 
Sciences , 1703.  pag.  260. 

Premier  corollaire.  Le  diamètre  de  l’artere  étant  donne,  fi 
la  vîtefle  du  fang  yeftdouble ou  triple  de  1 ordinaire  ,1a 
force  fera  augmentée  du  quadruple  ou  du  noncuple  : 
mais  fi  le  diamètre  étoit  deux  fois  plus  grand , avec 
une  vîtefle  double  ou  triple  , la  force  du  fang  feroit  alors 
feize  ou  trente-fix  fois  plus  grande. 

Deuxieme  corollaire.  Le  diamètre  du  vaifle3^  reftant  le 
même  , & la  quantité  de  fang  qui  y entre  à chaque  con- 
traftion  du  cœur , étant  égale  , la  viteffe  du  fang  fe  me- 
furera  par  le  nombre  des  battemens  del'artere  ou  du  cœur, 
dans  un  tems  donné  ; mais  fi  le  diamètre  de  l’artere , lors 
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png.  518  ; ce  qui, dans  unevîteffe  double,  teroit , 
félon  le  principe  de  Boerhaave , une  diftcrence  de 
moitié  y dans  une  xî  lie  triple  , des  J > x tiers; 

de  fa  dilatation  devenoit  plus  grand,  la  vitelTe  du  fangfe- 
roit  alors  en  radon  compofée  du  nombre  des  battemens 
du  pouls  dans  un  tems  donn  , ik  de  leur  grandeur  , en 
fuppofant.  ainfi  qu’il  arrive  quelquefois  pendant  la  cha- 
leur de  la  fièvre , que  la  f.équence  des  battemens  du  pouls 
fuit  double  , & le  pouls  deux  fois  auili  grand  que  dans 
l’état  naturel  ; la  viteffe  du  fang,  feroit  alors  quatre  fois 
auiïi  grande  , & fa  force  , feize  fois  , par  la  raifon  que  les 
forces  font  comme  le  quarré  des  viteflies , & que  le  quarré 
de  4 eft  16. 

Cinquième  principe.  La  force  que  les  parois  du  ventri- 
cule gauche  du  coeur  , exercent  fur  le  fang , en  le  com- 
primant au  commencement  de  la  contraélion  de  ce  ven- 
tricule , fe  mefure  par  le  poids  d’une  colonne  de  fang  , 
dont  la  bafe  eft  égale  à la  furfacc  interne  de  ce  ventricule, 
5c  la  longueur  égale  à la  hauteur  à laquelle  pourroit 
monter  le  fang  , dans  un  tube  vertical , adapté  à l'aorte  , 
lors  de  la  contraélion  du  cœur.  Le  doâeur  Jurin  , dans 
les  Tranfaélions  Philofophiques , vol  4 , pag.  1 , a eflimé 
cette  force  d’environ  trente  livres  : il  y en  a qui  ont  pré- 
tendu qu’elle  alloit  jufqu’à  quarante;  je  l’ai  trouvée  égale 
à trente-cinq  livres  lin  quart,  par  le  calcul  fuivant.  Ie.  On 
fait  par  toutes  les  expériences  faites  fur  les  animaux  vi- 
vans  , & par  l’analogie,  que  le  fang  d’un  adulte  monte- 
roit  à 84  pouces  , dans  un  tube  adapté  à l’aorte.  2*.  Ayant 
mefuré  la  furfacc  intérieure  du  ventricule  gauche  du 
cœur  d’un  adulte  de  5 pieds  4 pouces,  mort  à trente  ans, 
je  l’ai  trouvée  égale  à 9^  pouces  quarrés  , qui , multi- 
tipliéspar  84,  m’ont  donne  810  pouces  cubes  de  large  , 
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dans  une  quadruple  des  trois  quarts , &c.  Comme 
Ce  principe  d’hydraulique , eft  la  baie  de  tous  les 
fyftêmes  , fur  la  circulation  du  fang  , & qu’on 

foutenus  parle  ventricule  gauche  du  cœur  , lors  de  fa 
contraction  : or  le  pied  cube  d’eau  pele  72  livres  ; mais  la 
pefanteur  fpécifique  de  l’eau  étant  à celle  du  fang  comme 
24  eft  à 25  il  réfulte  qu’un  pied  cube  de  fang  doitpefer  7Ç 
pieds  cubes;  le  pied  cube  contenant  1728  pouces  cubes, 
on  trouve , par  la  réglé  de  trois , que  810  pouces  cubes 
de  fang , doivent  pefer  à fort  peu  de  chofe  près , 35  LJ; 
mais  la  force  abfolue  que  la  puiflance  motrice  emploie 
pour  contracter  le  cœur,  eft  bien  fupérieure  à ces  35  1. 
ainli  que  nous  le  ferons  voir  plus  bas  : il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  force  que  cette  colonne  de  fang  exerce  dans 
l’aorte.  Jacques  Keill , eflai  2 , prétend  qu'elle  n’excede 
pas  une  demi  - livre  dans  l’état  de  fanté.  Ayant  mefuré 
avec  toute  l’exaCtitudc  poffible , la  feCtion  de  l’aorte  près 
du  cœur , je  l’ai  trouvée  égale  à \ de  pouce  quarré  , qui  , 
multiplié  par  84  pouces  , hauteur  à laquelle  fe  foutien- 
droit  le  fang  au  fortir  du  cœur  , produit  près  de  3 livres  , 
au  lieu  de  8 onces  , comme  Keill  l’a  trouvée , d’après  des 
mefures  inexaCtes : d’où  il  fuit  qu’un  obftacle  de  3 livres* 
placé  dans  l’aorte  , arrêteroit  tout  le  cours  du  fang  expri- 
mé par  le  ventricule  gauche. 

Pour  connoître  maintenant  la  vîtefle  que  le  fangauroit 
au  fortir  du  cœur,fi  ce  n’étoitles  réfiftances  à vaincre, quel- 
ques hydrauliciens  prétendent  qu’il  n’y  a qu’à  trouver 
celle  qu’il  auroit,  s'il  fortoit  du  bas  d’un  rèfervoir  hautde' 
7 p.&  { ou  de  90  pouces  : or  nous  favons,  difent  ils,  qu’un 
fluide’qui  coule  au  bas  d’un  rèfervoir  de  1 5 pieds  dehau- 
teur  , a une  vîteffe  parle  moyen  de  laquelle  il  parcour- 
roit  uniformément  30  pieds  par  fécondé,  ft  ce  nétoiî 


PRÉLIMINAIRE.  141 
tombe  néceflairement  dans  l’erreur  lorsqu'on  s’ea 
écarte,  nous  allons,  en  faveur  de  ceux  qui  n’oni 
pas  érudié  les  mathématiques,  en  donner  l’ex- 


les  réfirtanccs  de  l’air  , &c.car  toute  liqueur  qui  coule  au 
bas  d’un  rcfervoir,  a précifèment  la  même  vitcfle  qn'elle 
auroit  acquife  , fi  elle  fût  tombée  librement  d’une  hauteur 
égale  à celle  du  réfervoir,  & l’expérience  fait  voir  que  le* 
corps  qui  tombent  librement,  parcourent  1 5 pieds  dans  la 
première  fécondé, & qu’ils  acquièrent  à la  fin  de  leur  chute 
une  vitcfle  qui  leur  feroit  parcourir  uniformément  30  p. 
par  chaque  fécondé  Nous  favons  encore  que  les  vîtefles 
acquifcs  , font  comme  les  racines  quarrées  des  hauteurs  : 
enfin  la  phyfique  expérimentale  nous  apprend  que  les 
efpaces  parcourus  d’un  moment  uniformément  accéléré  , 
font  comme  les  qu-irrés  des  teros. 

Puifque  le  fang,  au  fortir  du  cœur  , s’élève  à 7 pieds 
de  hauteur , il  a donc  la  même  vitcfle  qu’il  auroit  acquife, 
s’il  tut  tombé  Je  7 pieds  : il  ne  re.lc  plus , d’après  ces  prin- 
cipes , qu’à  trouver  le  tems  qu’il  cmploieroit  à tomber 
de  7 pieds  de  hauteur , ce  qui  fe  fait  en  divifant  7 pieds 
par  15  ; & du  quotient,  tirant  1*  racine  quarrée,  nous 
aurons  , „ très-peu  de  chofe  près  . ~ de  fécondé  pour  le 
tems  qu’il  a mis  à tomber  de  7 pieds  ; il  auroit  par  con- 
féquent  acquis  une  vîtefle  qui  lui  feroit  alors  parcou- 
rir uniformément  le  double  , c’efl-à-dire  , 13  pieds  pour 
chaque  ~ de  leconde,  & 11  pieds  & ~ par  chaque  fécondé 
entière,  ce  qui  feroit  une  viteîfe  de  1350  pieds  par  mi- 
nute ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  cette  viteflë 
aftuelle,  tant  à caufedes  frottemens  , que  de  lamafle  du 
fang  précédent  à mouvoir , &c.  Cette  méthode  me  paroît 
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plication , avec  une  démonftration  à la  portée  de 
tout  le  mon  ie 

i°.  Il  faut  favoir  que  les  géomètres  appellent 


înexaSe,  en  ce  que  la  contraction  du  cœur  fe  faiten  moins 
d’une  demi-feconde.  Or  , un  corps  , qui,  en  une  demi- 
fecondeeft  tombé  de  fept  pieds  de  hauteur, a acquis  une  vî- 
tefle  qui  lui  feroit  parcourir  uniformément  14  pieds  dans 
le  même  tems , ce  qui  feroit  précifément  28  pieds  par 
chaque  féconde,  au  lieu  de  22  pieds  & demi,  ayant 
trouvé  ci-deflùs  , que  la  force  de  comprefiion  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur , fur  le  fang  contenu  dans  cette  ca- 
vité, eft  égale  à 35  1.  ^ : fi  dansccttcfuppofition  , la  vitefle 
du  fang  venoit  à augmenter  du  double  , comme  il  arrive 
fort  fouvent  pendant  la  fievre  , alors  la  force  du  cœur 
contre  lefang  contenu  dans  fa  cavité  , feroit  4 fois  plus 
grande, c’eft-a-dire , égale  à 141  livres. 

Sixième  principe.  Soit  une  pompe  qui  ait  trois  orifices 
égaux  , par  où  s’écoule  un  fluide  quelconque  ; fi  on  en 
bouche  deux , & que  le  pifton  loit  mu  avec  la  même  puif- 
fance  qu’auparavanr , la  quantité  de  liqueur  qui  en  fortira 
en  même  tems  que  ci-devant  , fera  trois  fois  moindre. 
Mémoires  de  l' Academie  Koyale  des  Sciences  , 1735  » ^cs 


pompes. 

L’expérience  fait  encore  voir  que  fi  un  tuyau  d un  dia- 
mètre quelconque,  dans  lequel  fine  une  liqueur , eft  etran. 
glé  ou  rétréci  dans  tel  point  que  ce  foit  de  fa  longueur  ; 
c’efl:  commes’il étoit par  tout  rétréci  delà  même  quan- 
tité ; de  forte  que  fi  un  canal , dans  lequel  coulent , par 
exemple  , trois  livres  de  liqueur  par  fécondé,  vient  à être 
cbfirué  par  un  obfiade  qui  diminue  dans  un  point  quel- 
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quarré  d'une  quantité  , cette  meme  quantité 
multipliée  par  elle-même  , par  exemple , le  quarré 
de  1 ell  4 , parce  que  2 multiplié  par  2 , pro- 


conque , le  x ou  la  7 du  calibre  , il  ne  s’écoulera  plus  par 
l’orifice  ouvert  que  les  £ ou  la  { de  ce  qui  s’en  écouloit  au- 
paravant, à moins  que  la  force  motrice  n’augmente  du  } ou 
delà  7. 

Septième  principe.  Telle  que  foit  la  pompe  , & tel  que 
foie  le  nombre  des  orifices  , le  fluide  en  fort  toujours  avec 
la  même  vitefle , pourvu  que  la  force  qui  meut  le  piflon 
foit  la  même  , ibid.  pag.  317.  Principe  3. 

Troificme  Corollaire.  La  vitefle  d’un  piflon  , poufle  par 
la  même  force  , eft  comme  la  quantité  du  fluide  qui  fort 
par  les  orifices.  Si  par  confcquent  les  deux  tiers  des  ori- 
fices font  obflrucs  , la  vitefle  du  piflon  fera  trois  fois 
moindre. 

Si  dans  cette  fu.ppofition  , il  paflê  par  un  feul 
orifice  , la  même  quantité  de  liqueur  qui  paflbit 
auparavant  par  les  trois  , il  faudra  pour  cela  , ou  un  tenis 
triple  , ou  une  vîtclTc  trois  fois  plus  grande  ; car  Varir 
gnon  a démontré  que  les  quantités  qui  s’écoulent  font  en 
raifon  compofée  des  vîteffes  , des  tems  , & dunambre  des 
orifices  , ou  de  leur  amplitude.  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences , 1703. 

Quatrième  Corollaire.  Si  dans  cette  derniere  fuppofition 
la  même  quantité  de  liqueur  paflfe  par  un  feul  orifice  , 
dans  le  mime  tems  quelle  pafloit par  les  trois  , il  eft  né- 
ceflaire  que  la  force  du  piflon  foit  neuf  fois  plus  grande. 
En  appliquant  ce  que  nous  venons  de  dire  au  cœur  , nous 
trouverons  que  la  force  devra  être  de  3 17  1.  5 au  lieu  de 
35  ».  i- 
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duit  4 : par  la  même  raifon  le  quarré  de  3 eft 
9 , puifque  3 fois  3 font  9 } celui  de  4 eft  par 
conféquent  1 6 ; celui  de  5 eft  1 5 ,&  ainû  de  toutes 
les  autres  quantités. 

Cinquième  Corollaire.  Ces  chofes  étant  les  mêmes  , fi  la 
vîteffe  du  fluide  qui  fort  > devient  encore  deux  fois  plus 
grande,  il  faut  que  la  puiflance  motrice  qui  fait  agir  le 
pifton  foit  quatre  fois  plus  grande  que  celle  que  nous 
venons  de  trouver,  c’eft-à-dire,  qu’elle  foit  égale  à 1269. 

Sixième  Corollaire.  Si  le  corps  delà  pompe  devient  deux 
fois  plus  ample , & qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  rien  de  chan- 
gé , il  faudra  une  force  au  pifton  quatre  fois  plus  grande 
qu’auparavant , pour  qu’il  fe  meuve  avec  la  même  vî- 
tefle  que  ci-devant  : fi  on  fait  encore  l’application  de  cette 
réglé  au  fang  qui  fort  du  cœur  , la  force  de  compreflïon 
du  ventricule  devra  être  dans  cette  derniere  fuppofition 
égale  à 5076  livres. 

Huitième  Principe.  Les  réfiftances  que  les  proje&ifs 
éprouvent , tant  à raifon  des  milieux  qu’ils  traverfenr , 
que  des  frottemens  qu’ils  efluient  dans  leur  marche  , 
croiflent  comme  le  quarré  des  vîtefles.  f oye^  la  phorono - 
mie  <T Herman. 

Septième  Corollaire.  Silavîtefle  du  fang  eft  pendant  la 
fïevre , deux  fois  plus  grande  qu’en  fanté , la  réfiftance 
qui  vient  de  la  vîtefle  augmentée  fera  4 fois  plus  grande , 
& alors  il  fera  néceflaire  que  la  force  motrice  du  cœur 
augmente  dans  la  même  proportion  , afin  d’obtenir  l'ef- 
fet cherché. 

Neuvième  Principe.  L’  parfaite  élafticitè  , eft  celle  qui 
rend  au  corps  fléchi  ou  comprimé  , la  même  vîtefle 
qu’elle  a reçue  de  la  caufe  fléchiflante  ou  comprimante. 

Dixième 
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a*.  On  appelle  racine  quarrce  d’une  quantité  , 
tout  nombre  qui,  multiplié  une  fois  par  lui-même, 
produiroit  cette  quantité;  ainfi,  la  racine  quarrée 
de  4 eft  1 , celle  de  9 eft  3 , celle  de  1 5 eft  ^ , &c. 

Dixième  Principe.  La  vîteflc  d'une  lame  ou  membianc 
élaftique  , eft  en  raifon  inverfe  fous-doublée  de  la  réfif- 
tance  à furmon  ter.  Le  Ca  mue.  Mémoires  Je  r Academie  Roy  nie 
des  Sciences , 1728. 

Huitième  Corollaire.  S’il  fe  forme  des  obftruâions  dans 
lesvaifleaux  artériels , qui  augmentent  la  fomme  des  réftf- 
tances  du  quadruple  ou  du  «oncuple  , les  vaiflieaux  fe 
contra&eront , par  leur  propre  reffort , deux  ou  trois  fois 
plus  lentement  qu’auparavant. 

Onzième  Principe.  1 our  qu’un  tube  fait  d’une  membrane 
élaftique , acquière  un  diamètre  deux  ou  trois  fois  plus 
grand  , il  eft  néceflaire  que  les  forces  dilatantes  , foient 
quadruples  ou  noncuples  , ainfi  que  l’expérience  le  dé  • 
montre  dans  les  corde:  de  mufique,&c.  Mémoires  de  C Aca' 
demie  Royale , ibid. 

Neuvième  Corollaire.  Il  eft  donc  impoffible  , dans  tous  les 
cas  d obftruftion  , que  le  fang  gonfle  les  vaiffcaux  voifms> 
au-delà  de  leur  dilatation  ordinaire,  à moins  qu’il  ne  foie 
poullé  avec  une  force  plus  grande  qu’à  l’accoutumée. 

Toutes  les  expériences  faites  jufqu’ici  démontrent  que 
le  fang  veineux  fe  foutient  à la  ^ ou  £ partie  de  la  hau- 
teur du  fang  artériel  ; par  conféquent  , celui  de  la  veine 
cave  fe  foutiendroitau  moins  à 84  lignes  qui  font  la  ^ par- 
tie  de  7 pieds , auxquels  s’élève  le  fang  de  l’aorte  au’  fortir 
du  coeur.  Ayant  démontré  dans  ma  diflertation  a :.dé- 
■uque,  que  la  force  du  fang,  provenante  de  la  feule  impul- 
iioa  du  cœur  , n’étoit  aux  extrémités  artérielles , que  U 
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3*.  Lorfqu’on  dit  qu’une  quantité  eft  en  rai- 
fon  doublée  de  &c.  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit  que 
celte  quantité  eft  comme  le  quarré  de&c.  Quand 
on  dit  qu’une  grandeur  eft  en  raifon  fous-dou- 

_i_  partie  de  celle  du  fang  de  l’aorte  , & que  le  fang  de 
la  veine  cave,  par  cette  feule  impulfion  ,s’éleveroit  tout 
au  plus  dans  un  tube  vertical , à a ff  lignes , qui  font 
précifement  la  partie  de  7 pieds  ; il  fuit  qu  afin  que  le 
fang  de  la  veine  cave  pût  jaillir  à ces  £4  lignes  , par  le' 
feul  effet  de  la  force  impulfive  du  cœur  , il  faudroit  que 
le  fang,  au  lortir  de  ce  vifcere,pût  s’élever  à 23 3 {pieds, 
au  lieu  de  140  , comme  je  l’ai  dit  par  inadvertance  dans 
la  differtation  citée  ; car  fi  7 pieds  donnent  une  élévation 
de  2 lignes  , il  faut,  félon  la  réglé  de  trois,  233  } pieds 
pour  avoir  une  élévation  de  84  lignes  : mais  ces  233  {■ 
pieds  , feroicnt  plus  que  fuffifans  pour  crever  l’aorte , 8c 
la  faire  éclater  de  tontes  parts.  En  effet  le  fang , au  fortit 
du  cœur  , auroit  une  vîteffe  capable  de  lui  faire  parcou- 
rir uniformément  un  cfpace  double  , c’eft-à-dire  , 4667 
pieds  par  demi  fécondé  de  terris,  Sc  933'»  Par  chaque 
fécondé  ; ce  qui  feroit  une  vîteffe  bien  fupérieure  à celle 
du  boulet  de  canon , ou  de  la  balle  du  moufquet , qui  ne 
parcourt  que  fix  cents  pieds  par  fécondé.  Ces  calculs  font 
faits  en  ca vaut  au  plus  bas  ; car  fi  j’avois  mis  tout  en  ligne 
de  compte  , j’aurois  fait  voir  qu’il  faudroit  au  cœur  une 
force  encore  plus  confidérable  , à caufe  de  la  réliftance 
provenante  des  frottemens  , qui  augmentent  comme  le 
quarré  des  vîteffes,  &c.  ; j’aurois  en  conféquence  démon-» 
tré  que  la  vîteffe  du  fang  au  lortir  du  cœur  , devroit  être 
plus  de  2 fois  plus  grande  que  celle  du  boulet  de  canon  , 
pour  faire  monter  le  fang  de  la  veine  caye  à #4  bs,lw',> 
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Liée  de  &c.  cela  fignifie  que  cetre  grandeur  cil 
comme  la  racine  quarrée  de  & c. 

4°.  Si  on  dit  qu’une  quantité  eft  en  raifon  di- 
reélede  &c.  cela  veut  dire  que  la  quantité  dont 

comme  l’expérience  fait  voir  qu'il  y monte  effective- 
ment. 

Voilà  donc  81  jf  lignesde  liauteurà  laquelle  le  fangde 
la  veine  cave  s’élève  lans  le  concours  de  la  force  ira- 
pulfive  du  cœur  ; car  de  84  lignes  , ôtant  2 lignes  , il 
nous  reliera  81  lignes  : il  y a donc  une  ou  plulïeurs 
forces  occultes  qui  lupplécnt  à celle  qui  manque  au  cœur 
pour  entretenir  le  mouvement  réglé  de  la  circulation  du 
fang  : or  je  ne  vois  qu’une  force  attraâive  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  animaux,  qui  face  la  liqueur  des 
petits  tuyaux  artériels,  pour  la  transmettre  aux  veines, 
ainfi  que  je  l’ai  démontré  dans  mon  mémoire  acadé- 
mique. Peut-être  que  la  fermentation  animale  , l’élec- 
tricité, la  fenfibilité  , l’irritabilité  , & d’autres  puiHaaccs 
inconnues,  y entrent  auffi  pour  quelque  chofe. 

Borelli  a démontre  que  la  nature  emploie  3000  livres 
de  forces,  à chaque  fyftole  , pour  contracter  toutes  les 
fibres  du  cœur  ; mais  qu’à  caufe  des  réfiftanccs  à furmon- 
ter  , tant  de  la  part  dulangà  mouvoir,  que  des  arteres 
mêmes  à dilater  , & des  frottemens  , cette  force  doit 
Étrcau  moins 60 fois  plus  grande,  c’eft-à-dire  de  180000  1. 
comme  on  peut  le  voir , liv.  2 , prop.  73.  Je  trouve  dans 
ce  calcul  une  méprife  manifefte  , en  ce  que  toutes  les  ex- 
périences font  voir  que  dans  es  adultes  âgés  depuis  vingt 
ans  jufqu  à cinquante , le  plus  grand  effet  de  la  con  rac- 
tion  du  cœur  n’excede  pas  40  livres  chez  les  plus  forts 
tempéramens , 30  livres  chez  les  plus  foibles  , 33  | chez 

Kij 


I4s  DISCOURS 

/\  9 

on  cherche  la  valeur  , augmente  en  meme  rai- 
fon que  celle  à laquelle  on  la  compare  aug- 
mente. Quand  on  dit  qu’elle  eft  en  raifon  inverfe , 
cela  lignifie  que  la  première  augmente  en  même 

les  moyens , ainfi  que  je  l’ai  rrouvé  ci-devant:  cc  qui  dans 
le  premier  cas,  ne  fonneroit  que  le  produit  de  3000  livres 
par  40  livres , égal  à 1 20000  livres  •,  dans  le  fécond  , celui 
de  3000  livres  par  30  livres,  égal  à 50000 livres,  & dans 
le  troifteme  , celui  de  3000  1.  par  435  égal  a 103750 1. 
au  lieu  de  180000  1. 

En  fuppofant  maintenant  que  le  ventricule  gauche  fut 
compofé  de  la  moitié  des  fibres  de  tout  le  cœur  , la 
force  que  la  nature  employeroit  pour  contrafterce  ven- 
tricule , ne  feroit  que  la  moitié  de  ce  que  nous  venons 
de  trouver  , c’efi-à-dire,  de  60000  1,  dans  le  premier  cas  , 
de  45000  livres  dans  le  fécond  , 6c  de  52.875  L dans  le 
troifteme. 

Ceux  qui  feront  étonnés  de  cete  prodigieufe  confom- 
mation  de  forces  , pour  produire  un  effet  de  30 1.  ou  de 
40  1.  n’ont  qu’à  apprendre  l’anatomie  , la  géométrie  élc-, 
aneataire , l’hydrodinatnique , les  réglés  du  mouvement, 

la  mécanique:  ils  verront  démonftrativement  qu  un 
poids  de  3 livres  peut  foutenir  en  équilibre  un  poids  de 
£20000  1.  & plus  : cela  dépend  de  la  longueur  du  bras 
du  levier,  à l’extrémité  duquel  eft  fufpeadu  le  poids  de 
5 1.  Par  exemple  , il  y aura  équilibre  dans  la  ba  anco 
romaine  , fi  le  poids  de  3 1.  eft  à l’extrémité  d’un  bras 
40000  fois  plus  long  que  celui  au  bout  duquel  eft  fixé  le 
poids  de  120000  1.  par  la  raifon  qu’il  y a équilibre,  toutes 
les  fois  que  les  forces  ou  momens  font  égaux  de  part  6c 
fl’aurre , & qu’on  démontre  en  mécanique  qu’il  y.  3 
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raifon  que  l'autre  diminue;  ou  bien  encore  que 
la  première  décroît  il  proportion  de  ce  quel’autre 
croît.  Si  on  dit  qu’une  quantité  eften  raifon  in- 
verfe  du  quarréde  &c.  c’eft  comme  fi  l’on  difçit 

égalité  de  momens  , quand  les  poids  font  en  raifon  in- 
verfe  de  la  longueur  des  bras  de  la  balance:  or,  dans 
notre  exemple,  nous  aurions  3 I.  multipliant  40000  Ion- 
gueursdu  grand  bras , égaux  à 1 20000  1.  multipliant  une 
longueur  du  petit  bras;  donc  on  peut  aufli  démontrer 
à-peu-près  la  même  chofe  en  hydraulique  ; car  G un  G- 
phon  eft  compofé  de  deux  branches  cylindriques , qui 
communiquent  entre  elles , mais  dont  l’une  ait  un  calibre 
40000  fois  plus  gros  que  l’autre  ; alors  la  branche  à petit 
calibre , contient  3 livres  de  liqueur  ; clic  tiendra  en  équi- 
libre 1 20000  livres  de  fluide  d’égale  dcnfitc  dans  la  greffe 
branche  oppofée. 

Il  fuit  encore  de  ce  que  je  viens  de  dire  , que  G la  feule 
force  du  cœur  pouvait  faire  monter  le  fang  de  la  veine 
cave  à 84  lignes , comme  il  y monte  réellement , il  feroit 
néceffaire  que  la  force  totale  & abfolue  du  ventricule 
gauche,  que  nous  avons  trouvée  étrechezfes  plus  délicats 
de  45000  livres  , fût  400  fois  plus  grande , c'eft-à-dire  de 
18,000,000  livres,  ce  qui  feroit  aufli  énorme  qu’incom- 
préhenGb  e.  Cette  réflexion  nous  offre  un  nouveau  mo- 
tif d’admirer  la  fageffe  infinie  du  Créateur  , qui , non-feu- 
lement a G bien  proportionné  toutes  :cs  pièces  de  la  frcle 
économie  anima  e ; mais  qui  a encore  ménagé  dans  les 
p usfoib  es  parties,  des  rcffources  pour  fuppléerà  i’infufl» 
fifance  néceffaire  de  la  force  motrice  des  pièces  princi- 
pa  es  ; car  .'ordre  & l’économie  y régnent  au  point  que» 
toutes  les  parties  s’entr’aident  réciproquement , pour  1» 
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que  la  première  augmente. en  meme  raifoo  que 
le  quarré  de  la  fécondé  diminue.  Lorfqu’une 
grandeur  ell  en  raifon  compofée  de  deux  ou 
îrois  aurres  , cela  fignifie  que  la  première  croît 

durée  de  U vie  ; 8c  que  malgré  cela  , il  y a encore  uqe 
bonne  fomme  de  forces  en  réferve  , qui  n’agiflent  que 
dans  les  maladies  prefl'antes,  pour  repoufîeravecvigucur 
les  caufes  deftruflrices  ; les  forces  ordinaires  de  la  natute 
ne  ceftent  alors  d’agir  de  concert  avec  les  furnuméraires 
jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  altérée  , fubjuguée , ou  qu’il 
y ait  un  épuifement  abfolu  de  forces , qui  eft  la  derniere 
limite  de  la  vie  : Mors  , dit  Galien , eft  virium  corporisnoflri 
plenarius  lapfus. 

Il  fuit  enfin  de  ce  que  jeviens  de  dire,  que  Borelli,  dans 
l’eftimation  de  la  force  aéluelle  8c  totale  du  cœur , s’eft 
trompé  de  60,000  livres  , qu’il  a pofées  de  trop , pour  les 
plus  vigoureux  tempéramens , Si  quil  fe  feroit  trompé  , 
pour  les  plus  délicats  , de  3 5,820,00030  moins,  fi  la  feule 
force  impulfive  du  cœur  entt  etenoit,  comme  il  l’a  fup- 
pofé , la  circulation  aéluelle  du  fang.  La  caufe  des  erreurs 
de  Borelli , de  Keill  , 8c  de  qnelques-autres , vient  de  ce 
que  ces  auteurs  étoient  moins  anatomiftes  que  géomètres, 
& de  ce  qu’ils  ignoroient  les  expériences  qu’on  a faites 
depuis  eux , fur  les  animaux  vivans. 

Celui  qui  a le  mieux  traité  le  mécanifmc  de  la  refpira- 
tion , eft  , à mon  avis , M.  Hanberger  ; ce  qu’il  en  dit  dans 
lès  œuvres  philofophiques , mérite  d’être  lu  de  tous  ceux 
qui  défirent  connoître  intuitivement  les  vérités  théoriques 
cachées.  Je  conviendrai , fi  l’on  veut,  que  , (anf  Borelli , 
le  célébré  profefleur  de  Gênes  n’auroit  peut-être  pas  fi 
bien  réufti  ; nuis  c’eft  toujours  beaucoup  de  finir  8c  de 
perfeélionncr  ce  que  les  autres  ont  feulement  ébauché. 
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ou  décroît , en  même  raifon  que  le  produit  des 
deux  ou  trois  autres  croît  ou  décroît  : par 
exemple  , quand  les  hydraulicicns  dilént , que 
la  quantité  de  liqueur  qui  s’écoule  par  un  ori- 
fice ouvert , eft  en  raifon  compofée  du  tems  , 
de  la  vîtefle  , & de  l’orifice  , cela  fignifie  que. 
fi  le  tems  eft  i , la  vîtefle  3 , & l’orifice  4 , il  fau- 
dra multiplier  1 par  3 , & enfitite  par  4 ; le 
produit  qui  fera  14  , exprimera  la  quantité  de 
liqueur  qui  s’écoule  par  l’orifice  ouvert. 

Cela  pofé  , voici  comment  on  peut  démontrer 
que  la  force  des  liqueurs  qui  font  pouffées  dans 
des  tuyaux  quelconqués  , doit  s’eftimer  par  le 
quarré  de  leur  vîtefle  , & non  par  leur  firpp'e 
vîtefle. 

Suppofons  pour  cet  effet , deux  ruyaux  d« 
même  longueur,  & d’égal  diamètre  , dont  l’un 
foit  À , & l’autre  B , dans  lefquels  flue  une  li- 
queur d’égale  denfité  ; fuppofons  encore  que  la 
liqueur  du  tuyau  A y coule  avec  une  vîtefle  quel- 
conque que  j’appelle  I,  & celle  du  tuyau  B,  avec 
une  vîtefle  double,  que  je  nommerai  par  confé- 
quent  a. 

Puifque  la  vîtefle  de  la  liqueur  en  B , eft  dou  - 
ble  de  celle  qui  coule  en  A , il  pafle  en  tems 
égaux  parle  tuyau  B , deux  fois  autant  de  liqueur 
que  par  le  tuyauA;donc  la  force  delà  liqueur 
en  B , eft  i ççt  égard , deux  fois  aufli  grande  qivt 
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celle  du  tuyau  A : or , en  tems  égaux , il  ne  coulô 
pas  feulement  deux  fois  autant  de  liqueur  par  le 
tuyau  B,  que  parle  tuyau  A;  mais  chaque  mo- 
lécule de  la  liqueur  en  B , ayant  une  vîteffe 
double  de  celle  du  tuyau  A , elle  frape  deux  fois 
suffi  fort  : donc,  par  cette  autre  confidération , 
fa  force  eft  encore  deux  foisauftî.  grande  ; il  faut 
donc,  pour  avoir  fa  force  totale  , multiplier  deux 
par  deux  , dont  le  produit  eft  4 ; or  4 eft  le 
quarré  de  deux  , qui  eft  la  vîteffe  en  B : donc  la 
force  des  liqueurs  qui  fe  meuvent  dans  des  tuyaux 
quelconques  , eft  comme  le  quarré  de  leur 
yîteffe. 

Si  la  vîteffe  de  la  liqueur  en  B devenoit  triple, 
quadruple  , quintuple , & de  celle  du  tuyau  A,  on 
feroit  le  même  raifonnement;  car  dès  qu’il  y paffe- 
toit  trois  fois  , quatre  fois,  cinq  fois  autant  de  li- 
queur que  dans  le  tuyau  A,  la  force  à ce  feul  égard, 
fetrouveroit  augmentée  danslamêmeproportion, 
puifqu’un  volume  3,4,5  fois  plus  grand  , agit 
avec  une  force  ou  preflion  3,4,5  fois  plus 
grande , parce  qu’il  y a 3,4,  5 fois  plus  de  par- 
ties frappantes  ; mais  comme  chaque  parcelle  de 
liqueur  auroit  en  outre  une  vîteffe  3,4,5  fois 
plus  grande  , fa  force  à cet  autre  égard  , feroit 
encore  5,4,5  fois  plus  grande  ; donc  , pour 
avoir  la  force  totale  dans  ces  différentes  fuppofi- 
tions,  il  faudrait  multiplier  3 par  3 ,4  par  4,  & 
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•5  par  5 ; ce  qui  produiroit  les  quarrés  9,  1 6, 

Si  les  denfités  étoient  inégales,  il  faudroir  en- 
core multiplier  ces  quarrés  par  ces  memes  denfi- 
tés:  c’eft-à-dire,  que  fi  la  liqueur  du  tuyau  B , 
pefoit  à volume  égal , deux  fois  autant  que  celle 
du  tuyau  A,  il  faudroit  multiplier  fa  denfité  1 , 
par  le  quarré  de  fa  viteffe  ; ce  qui , dans  le  cas 
d’une  double  viteffe  , feroit  8 ; ou  , ce  qui  eft  la 
mê  mec  hofe  ,1a  liqueur  en  B ayant  deux  fois 
autant  de  dcnfité  , & deux  fois  autant  de  viteffe 
qu’en  A , la  force  de  la  liqueur  en  B feroit  à celle 
de  la  liqueur  en  A , comme  8 eft  à 1 ; ou , ce  qui 
revient  au  meme  , la  force  de  la  liqueur  en  B fe- 
roit huit  fois  plus  grande  qu’en  A. 

D’où  il  réfulte  , que  la  force  du  fang , pouffe 
parle  cœur, dans  les  vaiffeaux  fanguins  , doitfe 
fupputer  par  fa  denfité  multipliée  par  le  quarré 
de  la  viteffe:  c’eff  cequeles  géomètres  entendent, 
quand  ils  difent  que  la  force  des  liqueurs  efl  en 
raifon  compofée  de  leur  denfité,  & du  quarré 
de  leur  viteffe  , quand  les  denfités  & les  vî- 
teffes  font  inégales  : mais  fi  les  orifices  des 
tuyaux  étoient  encore  inégaux  , la  force 
des  liqueurs  en  mouvement  feroit  alors  com- 
pofée de  leur  denfité  , du  quarré  de  leur  vî- 
teffe  , & de  l’orifice  des  tuyaux  , c’eft-à-dire,  du 
quarré  de  leurs  diamètres,  parce  qu’il eft  démon- 
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tré  que  les  orifices  font  entr’eux  , comme  les 
quarrés  des  diamètres.  Si  l’orifice  dutuyauBétoit 
dans  notre  fuppofition  , deux  fois  plus  gros , il 
faudroit  encore  multiplier  8 par  i , ce  qui  feroit 
16  , pouf  la  force  totale  de  la  liqueur  en  B,  tan- 
dis qu’il  n’y  auroit  que  i pour  la  force  en  A. 

Boerhaave  a fait  des  articles  particuliers  , & a 
traité  féparément  des  fymptômes  de  la  fievre , à 
l’exemple  de  Corn.  Celfus  , de  Jacques  Houllier , 
&c.  Il  a tiré  d’Erafiflrate  l’idée  de  l’obftru&ion  , 
par  erreur  de  lieu , crrorc  loci , avec  laquelle  il  ex- 
plique les  principaux  phénomènes  de  l’inflam- 
mation. Erafiftrate  croyoit,  comme  fes  contem- 
porains , que  les  veines  étoient  des  canaux, uni- 
quement deflinés  à conduire  le  fang  , & que  les 
arteres  ne  contenoient  qu’un  fluide  fpiritueux  , 
tel  que  la  fubftance  aérienne  , qui , en  pafîanc  par 
les  poumons  & par  la  bouche  avec  les  alimens , 
y recevoit  un  degré  de  perfection,  & de-là  s’in- 
finuoit  dans  des  yaifîeaux  particuliers , que  les 
anciens  nommoient  arteres , d’un  mot  grec  , qui 
fignifie , contenir  de  l’air , ou  de  l’efprit.  Erafif- 
trate qui  fut  un  des  plus  grands  anatomifles  de 
fon  fiecle , ayant  obfervé  dans  les  inflammations 
que  les  extrémités  artérielles  étoient  pleines  & 
gorgées  de  fang , foutint  que  quand  le  fang  pafioit 
des  veines  dans  les  vaiffeaux  deflinés  à contenir 
l’efprit  Jpritus , il  arrivoit  une  inflammation , que 
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lesGreos  appeloient  fihiyuov*  & cette  inflamma- 
tion excitoitle  même  mouvement  (1)  qu’on  ob- 
serve dans  la  fievre.  La  faignée  que  Boerhaave 
propofe  jufqu’à  la  défaillance  , ctoit,dans  ccs 
mêmes  cas  , confeillée  par  Hipocrate  & Galien  , 
avec  cette  différence  , que  ceux-ci  recomman- 
doient  d’avoir  (a)  égard  aux  forces  , à l’âge , à la 
faifon  de  l’année , à la  couleur  du  fang , à la  lancité 
des  douleurs , & que  Boerhaave  n’en  dit  mot. 

L’indication  prophilactique  que  notre  auteur 
moderne  propofe  , pour  guérir  la  petite  vérole 
dans  fon  origine , c’efi-à-dire  , pour  empêcher 
que  l’éruption  ne  le  fafle  à la  peau,  & pré  venir  par- 
là  , l’inflammation  , la  fuppuration  , la  gangrené, 
&c.eft  encore  tirée  de  l’excellent  opufculede  Rha- 
fu  (3) , fur  cette  maladie  éruptive.  Les  moyens 
que  ce  do&eur  Arabe  décrit  pour  y parvenir  , 


(1)  Nous  obferverons  ici , enpaflant,  qu’Erafiflrate 
s’eft  trompé  en  foutenant  , comme  il  l'a  fait,  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Sevrés  fans  inflammation;  caries  fignes 
caraélérifliques  de  l'inflammation  font  la  rougeur  , la 
tumeur , la  chaleur  & la  douleur  ; or  , il  n’y  a pas  de 
médecin  qui  n’ait  été  maintes  fois  à portée  de  voir  la  fievre 
fans  ccs  fymptômes  , & même  quelquefois  ccs  fymptô- 
mes  fans  la  fievre. 

(a)  Hipocrate,  régime  des  maladies  aiguës,  fcét,  4, 
PaB-  3 78  , n.  143  ; & aphor.  2 , feft.  t. 

(3)  Gap.  1 , pag,  47,  Londiui , ij66,  in-H1 * 3'. 
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font  tout- à-fait  intéreflans  & curieux  : cet  écrit 
mérite  d’être  lu  avec  d’autant  plus  d’attention  , 
qu’il  renferme  tout  ce  qu’il  imporre  le  plus  de 
favoir  , pour  connoître  & bien  traiter  cette  ma- 
ladie. Sydenham,  qui  a fui vi  fa  méthode  prefqu’à 
la  lettre  , s’eft  tu  fur  la  cure  initiale  : quoique 
Boerhaave  l’ait  adoptée , on  ne  voit  pas  qu’elle  ait. 
fait  fortune  ; car  on  ne  connoît  depuis  lui , per- 
fonne  qui  l’ait  confeillée,  ou  exécutée  publique- 
ment avec  fuccès. 

La  méthode  qu’il  indique  pour  préferver  de 
l’hydrophobie , lorfqu’on  a été  mordu  d’un  ani- 
mal enragé , & pour  guérir  cette  maladie  quand 
elle  efl  arrivée,  neferoit  pas  le  moindre  morceau 
de  fes  aphorifmes  , s’il  en  ctoit  l’inventeur  ; mais 
je  trouve  la  même  cure  écrite  dans  la  médecine  de 
Celte  ( i)  : on  pouroit  même  dire  que  ce  dernier 
auteur  efl  entré  dans  de  plus  grands  détails.  Boer- 
haave , après  avoir  , comme  Celfe , bien  fatigué 
l’hydrophobique  parle  bain  & la  boiffon  forcée 
d’eau  froide,  le  contente  de  dire,  qu’il  faut,  vers 
la  nuit , procurer  du  fommeil  au  malade  , fans 
dire  avec  quoi.  Celfe  ajoute  en  cet  endroit , qu’il 
faut  adoucir  & calmer  les  fatigues  du  jour  qu’on 
a fait  efluyer  au  malade,  en  le  faifant  pafîer  tout 
de  fuite  dans  un  bain  d’huile  chaude,  par  la 


(i)  Livre  5 , chap.  27. 
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crainte , dit-il , que  le  corps  , devenu  infirme  a la 
fuite  de  ces  exercices  pénibles  , n’éprouve  le  dan- 
ger des  diftentionsnerveufes.Boerhaave  finit  l’ar- 
ticle de  la  cure  , par  conseiller , pendant  les  accès 
de  rage,  un  régime  Ucs-ténuf  & continuellement 
hume&ant  ; ce  qui  eft  prefque  toujours  impof- 
fible  à pratiquer , à caul'e  de  l’horreur  confiante 
que  ces  malades  ont  pour  toutes  les  liqueurs  : à la 
vérité  , Celfepropofe  dans  cette  maladie  un  re- 
mcde  à prendre  dans  l’eau  : mais  il  a attention  de 
faire  obferver  , que  fi  le  malade  cft  déjà  atta- 
qué de  la  rage,  on  doit  le  lui  donner  en  bols. 

Il  a réduit  toutes  les  fievres  intermittentes  à une 
feule  dénomination  : illes  a fait  dériver  de  la  même 
caufe  , comme  on  peut  le  voir  dans  Paphorilme 
75  5 , & les  a toutes  comprîtes  fous  le  même  pro- 
noftic  & la  même  cure.  Nous  verrons  vers  la 
fin  de  la  troifieme  iettion  de  cet  ouvrage  , de 
combien  de  manières  elles  different  entr’elles  , 
6c  combien  il  importe  , pour  le  pronoftic , & 
pour  le  traitement , de  l'avoir  , non  feulement 
diftinguer  la  quarte  de  la  tierce,  &c. , mais  en- 
core une  tierce  d’avec  une  autre  tierce  , &c. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  , n’eft  point  pour 
rien  diminuer  de  l’effime  due  à la  mémoire  de 
ce  célébré  médecin , & mon  deffein  n’eft  pas  d’in- 
fmuer  qu’il  fut  jamais  plagiaire  , ou  qu'il  chercha 
à le  faire  honneur  des  découvertes  d’autrui  ; s’il 
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n’a  point  indiqué  les  lieux  où  il  a pris  les  maté- 
riaux de  fes  aphorifmes , c’eft  , comme  il  le  dit 
lui-même  dans  fa  préface , parce  qu’il  falloit  en  ci- 
ter trop , ou  n’en  citer  aucun. 

Les  defcriptions  du  profeffeur  hollandois  font 
courtes  ;il  n’entre  dans  aucun  détail  circonflancic  ; 
les  indications  qu’il  déduit  de  fes  principes  , font 
ordinairement  fi  vagues , fi  générales  & fi  indéter- 
minées , qu’il  faut  la  plupart  du  tems  prefque 
tout  deviner  : au  refie  fes  aphorifmes  reffemblent 
à une  place  fortifiée  de  tout  côté  , avec  beaucoup 
d’art:  de  maniéré  que  fes  écrits  font  véritable- 
ment impofans , & parodient  au  premier  coup 
d’œil  inattaquables  : fon  fyflcme  efl  enfin  lié  & 
combiné  fi  ingénieufement,  que  tout  paroît  couler 
de  fource. 

Après  des  définitions  fùccintes,  il  préfente  tout 
de  fuite , ou  un  épaifliflement  à fondre , ou  une 
trop  grande  ténuité  à incrafler , ou  une  acrimonie 
à adoucir,  ou  une  obflruétion  à lever , ou  un  relâ- 
chement à fortifier,  ou  une  tenfion  à diminuer,  ou 
un  mouvement  défordonné à modérer,  ou  enfin 
une  plénitude  à évacuer  : les  indications  qu’il  tire 
de  fes  fuppofitions,  paroiflent  claires  & évidentes, 
par  le  principe  que  les  contraires  fe  guériflent  par 
les  contraires  ; & lorfqu’on  croit  qu’il  va  entrer 
dans  quelques  détails , il  finit  la  queflion , & ft 
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fauve  par  une  porte  de  gencraliianon . il  évité  par 
ce  moyen  , toutes  les  pril'es  qu’il  pourroit  don- 
ner fur  lui , & le  lefteur  extafié  n’eft  guene 
plus  inftruit , que  s’il  n’avoit  rien  lu  du  tout. 

Mais  fi  on  nioit  les  cpaiffiffemens  , les  fontes  , 
les  acrimonies  , les  tendons  , les  reluchemens  , 
&c. , ou  fi  du  moins  on  ne  les  lui  paffoit  que 
comme  de  purs  effets , &non  comme  des  caufes  , 
tout  le  merveilleux  feroit  évanoui. 

Cet  auteur  avoir  immensément  lu  ; il  croit 
au  furplus  doué  d’une  iré  noire  prodigieufe,  & 
d’un  jugement  foüde  : nous  lui  fommes  redevables 
d’uue  infinité  de  chofes  utiles  dans  la  pratique  , 
qu’il  a recueillies  des  médecins  grecs,  latins  , 
arabes , italiens , françois , anglois , &c.  qui , fans 
lui , feroient  peut-être  reflets  fort  long-tems 
dans  l’oubli , au  détriment  de  l’art  : il  a fait  un 
grand  nombre  d’eleves  dont  la  plupart  ont  acquis, 
à jufte  titre  , beaucoup  de  réputation  : une  dft 
fes  bonnes  qualités  étoit  , entr’autres , de  con- 
feiller  perpétuellement  l ctude  de  la  médecin® 
grecque,  qui  eft  le  dépôt  des  véritables  lois  de 
la  médecine  pratique. 

Tous  fes  ouvrages  font  en  général  allez  bons  ; 
mais  les  plus  utiles , ou  peut-être  les  meilleurs  , 
font,  à mon  avis  ,1c  dilcours  pour  recommander 
l’étude  d’Hipocrate  , qu’il  a prononcé  publique- 
ment à l’académie  de  Leyde  j fon  traité  du  feu  , 
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qui  eft  fupérieurement  bien  travaillé  , ainfi  que 
fon  Methodus  difeendi  midteinam  : c’eft  dommage 
que  ce  dernier  ait  donné  occafion  à M.  Haller  de 
faire  revivre  dans  fon  Jludium  medicum , un  tas  de 
mauvais  livres , qui  devroient  être  enfevelis  dans 
un  éternel  oubli , pour  le  bien  des  lettres  & de 
1 humanité.  Je  n’ai  aufîi  jamais  pu  deviner  d’où 
lui  venoit  cette  affectation  remarquable  à ne  dire 
mot  du  grand  Riviere  , qui  fut  au  moins  fon 
égal , & qui  vaut  d’ailleurs  mieux  que  la  plupart 
des  auteurs  qu’il  indique  dans  le  dernier  ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler.  La  conféquence 
que  je  tire  de  ma  critique  eft  que  fi  ce  grand 
homme  s’eft  quelquefois  écarté  de  la  vérité  , je 
dois  bien  craindre  pour  moi. 

Nous  pourrions  analyfer  quantité  d’aurres 
écrits  de  médecins  modernes  & fort  célébrés , 
dans  lefquels  nous  trouverions  peut-être  encore 
plus  d’inconvéniens  : mais  crainte  qu’on  ne  nous 
prête  le  deffeinde  choquer  quelqu’un,  nous  nous 
bornerons  aux  courtes  réflexions  de  Boerhaave , 
qui  eft  un  de  ceux  qui  a le  plus  réuni  de  fuffrages  en 
fa  faveur  , 6c  qui  fut  l’oracle  des  modernes.  Nous 
allons  feulement  dire  un  mot  de  quelques -autres 
auteurs  célébrés,  dont  les  écrits  nous  paroiffent 
avoir  un  rapport  plus  direft  avec  les  matières 
que  nous  traiterons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  j 
& comme  Hipocrate  eflla  fource  féconde  dans 

laquelle 
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laquelle  ont  puifé  tous  ceux  qui  ont  acquis  une 
réputation  bien  méritée,  nous  placerons  encore 
cet  auteur  divin  à la  tête  de  notre  lifte. 

Hippocrate  a fait  des  defcriptions  complcttes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  fes  livres  des  maU - 
dits  , des  affections  , &c.  les  quarante-deux  hif- 
toires  du  premier  Si.  du  troifieme  livre  de  fes 
épidémies  font  des  chef-d’œuvres  d’obfervation  ; 
il  en  a tiré  des  principes  qui  peuvent  fervir  en 
tout  tems  Si  en  tout  climat  : ce  font  les  apho- 
rifmes,  les  pronoflics , les  coaques  Si  les  pror- 
rhétiques  , qui , de  l’aveu  des  plus  grands  maîtres 
de  l’art , font  Si  feront  toujours  de  véritables 
guides  pour  connoître  le  pré(ent,le  pafle  Sc 
l’avenir  des  maladies.  Ces  fentences  ont  l’avan- 
tage de  convenir  au  midi  , au  nord  , au  levant  Sc 
au  couchant , comme  on  peut  s'en  aflurer  en  par- 
courant les  écrits  des  plus  grands  médecins  de 
f rance,  d’Allemagne,  d’Italie  > Si  de  ceux  qui  ont 
patle  les  mers. Quant  aux  cures,  on  peut  dire  que 
l’ufage,  l’obfervation  Si  l’expérience  l'ont  fait  ex* 
celler  dans  la  diététique  , Si  dans  la  chirurgique* 
Quoique  fa  pharmaceutique  foit  différente  de 
celle  qu  on  emploie  aujourd’hui,  elle  n’eft  pas 
pour  cela  aufïï  inferieure  à la  nôtre  , que  bien 
desmodernes  voudroient  le  perfuader  : j’ai  connu 
quelques  praticiens  en  France  Si  en  Allemagne, 
qui  fe  font  fort  bien  trouvés  de  fa  matière  mé- 
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dicale;  je  puis  en  mon  particulier , certifier  avoir 
trcs-fou vent  obtenu  de  fort  bons  fuccès  de  cer- 
tains remedes  qu’il  indique  , & quelquefois 
plus  que  je  n’aurois  efpéré  des  remedes  modernes  : 
je  ferai  feulement  remarquer , qu’une  bonne  par- 
tie des  drogues  & des  médicamens  qu’il  confeille , 
feroient  pour  les  médecins  d aujourd  hui  , des 
outils  tout  particuliers , & tout  nouveaux  ; 
qu’il  faudroit  par  conféquent  beaucoup  d’ufage 
pour  apprendre  à s’en  fervir  utilement. 

Il  employoit  avec  le  plus  grand  fuccès,  les  pef- 
faires , les  fumigations , les  inje&ions  , les  lini- 
mens , &c. , dans  les  fuppreflions  de  réglés  , &: 
dans  la  plupart  des  autres  maladies  de  la  matrice  : 
je  ne  fais  pourquoi  on  ne  fuit  plus  aujourd  hui 
cette  pratique  ; on  aime  mieux  fuppofei  une 
lymphe  épaiffe , un  fang  âcre  ou  vifqueux , des 
îenfions  , du  relâchement,  & cent  autres  abfur- 
dités  de  cette  efpece  , fur  lefqueUeson  fe  fonde 
pour  faire  impitoyablement  avaler  aux  femmes , 
une  infinité  de  remedes  foi-difant  apéritifs,  fon- 
dans , toniques,  adouciffans , &c.  qui  le  plus  fou- 
vent  dégradent  l’eftomac,  la  poitrine  & les  autres 
vifeeres  , fans  atteindre  feulement  la  fuperfi-, 
cie  du  mal,  qui  fait  peu-à-peu  de  nouveaux  pro- 
grès, & conduit  infenfiblement  ces  pauvres  infor- 
tunées dans  la  confomption  , ou  dans  des  mala- 
dies incurables  de  la  matrice  , de  l’eftomac,  des 
nerfs,  &ç, 
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SI  les  licences  de  l’imagination  continuent , il 
ne  faut  pas  dclefpérer  de  voir  un  jour  établir  les 
acrimonies  , les  épaifîiffemens  , &c. , pour  caufe 
des  coups  d’armes  à feu.  Ces  fortes  de  jargon  ont 
tellement  pris , qu'il  n’y  a pas  jufqu’aux  perfon- 
nes  les  plus  vulgaires  qui  n’en  foient  imbues  : il 
m’arriva  ces  jours  derniers  une  lettre  à confuîter, 

qui  m’ctoit  adreflee  par  le  C d’un  village 

voifin  du  lieu  oii  je  demeure,  & qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes. 

Moniteur Je  voudrois  bien  vous  prier 

de  me  donner  votre  avis  pour  un  homme  âgé 
d environ  trente  ans  , qui  a un  fang  glaireux  3c 
âcre  qui  ne  circule  pas  : il  a déjà  pris  les  fondans 
generaux  qui  ont  paru  le  loulager  pour  quelque 
tems  ; mais  les  maux  lont  revenus  hier  avec  tant 
de  force,  qu  on  a etc  obligé  de  lui  donner  cette 
nuit  tous  fes  lacremens  ; je  demeure,  en  atten- 
dant votre  dernier  lentimenr,  moniteur,  votre 
très-humble  &c. 

Environ  deux  heures  après,  je  reçus  une  fécondé 
lettre  de  la  part  du  malade  qui  meprioitde  l’aller 
voir  .e  plutôt  poflible.  Arrivé  près  de  lui , je  le 
trouvai  dans  une  grande  agitation , ayant  le  pouls 
elevé  fréquent,  & une  douleur  au-defTous  de 
la  clavicule  droite.  M’étant  afTuré , à rinfpeûion 
& au  taef  , du  fiege  de  la  douleur  , j’y  apperçus 
une  tumeur  qui  contenoit  un  dépôt  purulent 
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que  je  fis  ouvrir  à fa  partie  déclive  , & panfer  à 
l’ordinaire.  Au  bout  de  huit  jours  le  malade 
commença  à fe  lever  , & dans  peu  il  fut  rétabli 
parfaitement  : de  forte  qu’il  jouit  maintenant 
d’une  fort  bonne  fanté. 

Hippocrate  dit,  dans  un  ouvrage  qu  U a écrit  fur 
l’ancienne  médecine , que  cette  fciencefubfifie  depuis 
long-tems  ; quelle  a des  principes  fârs  , & un  chemin 
certain  , parlefquels  on  a fait , dans  le  cours  de  plu - 
fieurs  ficelés  , une  quantité  de  belles  découvertes  ; que 
tout  ce  qui  manque  pour  la  perfection  de  cet  art  , fc 
trouvera,  fi  des  gens  habiles  & bien  inflruits  des  réglé* 
anciennes  , en  fonda  recherche  , & tâchent  dé  arriver  à 
ce  qui  efi  inconnu  parce  qui  efi  connu.  Voilà  preci- 
fément  la  méthode  dont  les  géomètres  fe  font 
toujours  fervis  pour  parvenir  aux  plus  fublimes 


découvertes.  _ 

Ce  grand  homme  rendit  des  fervices  ügnales  à 

toute  la  Grece  , & en  particulier  à fa  patrie. 
Galien  (i)  en  rapporte  un  trait  tout-à-fait  mte- 
reffant.  Quand  il  furvient,  dit  il,  un  mauvais  chan- 
gement dans  l’air,  qui  tend  promptement  à la  cor- 
ruption, les  hommes  ne  fauroient  éviter  ce  péril  ; 
car , forcés  par  la  néceffité  de  la  refpiration , ils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’attirer  continuellement 

par  la  bouche  , cet  air  empoifonné  : c’eft  po™> 
(i)  Chap.  î8  , de  la  Thériaque  , à Pifon. 
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quoi  }e  loue  infiniment  l’admirable  Hippocrate  , 
qui  trouva  le  moyen  de  préferver  fa  pairie  d’une 
contagion  peftilentielle  que  l’air  apportoit  de  l’E- 
thiopie dans  la  Greceril  changea  & dénatura 
tellement  cet  air,  qu’il  ne  fut  plus  le  même  : il 
fit , pour  cet  effet , allumer  par  toute  la  Ville , des 
feux  qui  n’étoient  pas  feulement  compofés  de  bois 
ordinaires  , mais  auffi  de  fleurs  , de  couronnes  , 
d’aromates  & d’onguens  très-gras &:  très  odori- 
férens,  qu’on  y jetoit  perpétuellement  , pour 
les  entretenir  î les  mialmes  ou  corpufcules  délé- 
tères , répandus  dans  l’atmofphcre  > fie  confu- 
merent  par  les  flammes  , ou  s’altérèrent  au  point 
que  les  citoyens  purent  refpircr  cet  air,  fans 
contracter  la  pefte. 

Il  eft  probable  qu’Hippocrate , ou  fes  ancêtres 
mêmes  , avoient  appris  cette  méthode  des  anciens 
Égyptiens  , ou  de  ceux  qui  avoient  voyagé  dans 
cet  empire;  car , au  premier  figne  de  contagion  , 
on  y allumoit  par-tout  des  feux  diftribués  d’une 
certaine  maniéré  qui  nous  eft  inconnue  : on 
fait  du  moins  que  les  Egyptiens  enfeignerent 
cette  méthode  au  Sicilien  Acron  , qui  l’em- 
ploya dans  la  pefte  du  Péloponefe  ; on  croit 
meme  que  les  médecins  grecs  qui  fuivireni 
Acron , n eurent  pendant  bien  du  tems , d’autres 
fecrets  que  celui-là  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  contagion.  On  dit  encore  que  les  Grecs  oni 
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quelquefois  embrâfé  des  forêts  immenfes  , 
pour  fauver  de  petits  cantons.  Il  faut  cependant 
convenir  que  des  feux  bien  diftribués , & entre- 
tenus par  des  matières  rértneufes , comme  on  le 
fefoit  en  Egypte , ont  des  qualités  bien  fupérieures 
à l’embrâfement  d’un  bois  ordinaire. 

C’étoit  pour  prévenir  ce  terrible  fléau , & les 
autres  maladies  épidémiques  , que  les  prêtres 
Égyptiens  fefoient  faire  tousles  jours , à différentes 
reprifes , des  fumigations  dans  les  villes  , avec 
cette  famcufe  compofition  qu’on  appeloit  Cy- 
phi , & que  Plutarque  & Diofcoride  ont  décrite. 
Oribafe , des  fimpl.  liv.  4,  chap.  76  , dit  qu’on  en 
prenoit  aufli  intérieurement  contre  la  perte  : quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  n’etoit  qu  un  bauma 
faétice  affez  femblable  au  Myron  des  Coptes  ou 
des  Egyptiens  modernes,  qui  en  font  un  ufage 
qui  va  jufqu’à  la  fuperftition. 

Comme  il  régnoit  dans  l’armee  d Artaxerces  , 
une  maladie  épidémique  , qui  fefoir  chaque  jour 
périr  un  grand  nombre  de  foldats , ce  roi  fit 
offrir  à Hippocrate  des  fommes  très-conrtdérables 
pour  aller  fecourir  fon  armée.  Celui-ci  répon- 
dit que  l’honneur  & le  tendre  amour  de  fa  pa- 
trie l’emporteroient  toujours  fur  toutes  les 
richeffes  de  l’univers  , & qu’il  n’iroit  jamais  au 
fecours  des  ennemis  de  la  Grece.  Le  roi  lui  fit  des 
menaces , mais  Hippocrate  s’en  moqua. 


PRÉLIMINAIRE.  167 

Il  parcouroit  les  différentes  villes  de  l’Archi- 
pel , & y guériffoit  généreufement  les  malades. 
On  fit  fon  apothéofe , & on  lui  éleva  des  autels  ; 
il  s’acquit  tant  de  confédération  , que  les  Athé- 
niens lui  décernèrent  une  couronne  d’or.  Les 
Abdérites, qui avoient une  fingüliere  vénération 
pour  leur  philofophc  Démocrite , s’imaginant  que 
les  ris  continuels  de  ce  fage  étoient  des  traits  de 
folie,  députerentà  Hippocrate  , pour  le  fupplier 
de  venir  le  guérir.  Hippocrate  fe  rendit  inconti- 
nent à Abdere,alla  vifiter  Démocrite  dans  une 
grotte  , oit  il  le  trouva  occupé  à fureter  dans  les 
entrailles  de  divers  animaux  , & à écrire  ce  qu’il 
©bfervoit  dans  la  ftru&ure  & dans  les  refforts 
de  ces  admirables  machines.  Après  la  converfa- 
tion  qu’il  eut  avec  ce  prétendu  fou  , il  s’écria  : 6 
Abdérites  ! vous  êtes  plus  fous  que  celui  pour 
lequel  vous  m’avez  envoyé  chercher  j vous  de- 
vez à fa  fageffe  le  foutien  & la  gloire  de  votre 
république  ; vous  avez  plus  befoin  de  guérifon 
que  lui  : ce  n’eff  point  fa  folie  qui  le  fait  rire  , 
mais  la  vôtre. 

Hippocrate  laiffa  deux  fils,  favoir  Tkeffalus  & 
Draco  , qui  loutinrenr  parfaitement  l’éducation 
qu  ils  avoient  reçue  d’un  fi  grand  maître.  Soranua 
dit  qu’ils  excellèrent  dans  l’art  de  guérir,  &C  qu’ils 
acquirent  la  plus  grande  réputation. 

Caillas  Aimllanus i fameux  méthodiffc,  a donné 
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des  defcriptions  complettes  de  maladies  ,fuîviei 
de  méthodes  curatives , dont  la  plupart  font  de 
vrais  coups  de  génie  , principalement  dans  les 
maladies  opiniâtres  & rebelles.  Les  auteurs  dont 
les  écrits  font  les  plus  goûtés,  ont  été  fes  imita- 
teurs , tels  que  Sydenham  &c.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  cet  Aurélienn’eft  que  le  copifte  ou 
le  tradufteur  de  Soranus  d’Ephefe;  mais  cette 
opinion  n’eft  fondée  que  fur  defimplesfoupçons. 
Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  dans  cet  ou- 
vrage, c’eft  une  latinité  antique,  fort  inférieure 
à la  pureté  du  fiecle  d’Augulte  , & qui  fe  reflent 
beaucoup  du  barbarifme  des  premiers  âges  de 
Rome;  ce  qui  pourroit  faire  croire  , qu’Auré- 
lien  devoit  exifter  long-tems  avant  les  Cefars. 
Je  fais  qu’on  peut  faire  contre  ce  fentiment  de 
très-fortes  difficultés  ; mais  ce  n’eft  ici , ni  le 
tems,  ni  le  lieu  de  les  éclaircir, 

Cornélius  Celfus  , ancien  médecin  de  Rome , 
a écrit  un  corps  de  médecine  en  latin,  qui  ren»* 
ferme  la  diététique  , la  pharmaceutique  & la 
chirurgique.  Son  ftyle  eft  laconique  , clair  , 
élégant  & des  mieux  épurés.  11  adopta  la  fe&e 
rationelle  avec  quelques  modifications.  Il  tria 
tous  les  fyftêmes  , 8c  en  retint  ce  qui  lui  parut 
le  plus  railonnable;  il  donna  , en  toute  occafion , 
la  préférence  à la  féméïotique  d’Hippocrate,  qu’il 
cite  fouvent.  Quant  à la]  pratique , il  a quel-. 
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quefois  fuivi  Afclépiade  , & l’a  combattu  en 
d’autres  circonftances.  Les  remedes  qu’il  pro- 
pofe  paroiffent  être  pris  dans  toutes  les  ftâes , 
& l’enfemble  de  l’ouvrage  n’eft  qu’une  compila- 
tion abrégée  & bien  réfléchie  des  auteurs  grecs. 
Nous  lui  fommes  redevables  de  plufieurs  traits 
d’hifîoire  , & de  quelques  morceaux  de  l'an- 
cienne médecine  , qui  fans  lui  fcroient  totale- 
ment ignores.  On  peut  même,  à bien  des  égards , 
l’appeler  l’Hippocrate  des  Romains.  Les  cures 
qu’il  propofe  font  ordinairement  bonnes;  mais 
j'y  trouve  deux  inconvéniens , qui  me  paroiffent 
aflez  importans  pour  les  faire  oblerver  aux  jeunes 
gens  ; le  premier  eft  d’avoir  rarement  egard  aux 
coûtions  , lorfqu’il  indique  quelques  remedes 
aflifs , remuans,  &c.  Or  , il  eft  certain  que  tel 
rcmede  adminiliré  au  commencement  ou  vers 
la  coftion  , guérira  , tandis  qu’appliqué  dans 
l’état  de  crudité  , il  occafionnera  la  mort , ou 
tout  au  moins  augmentera  les  dangers  de  la  ma- 
ladie, &:c.  Le  fécond  inconvénient  eft  d’oublier 
aflez  fouvent  l’âge  & les  forces  des  malades  , 
qui  ne  peuvent  pas  tous  également  fupporter  les 
remedes  qu’il  confeille. 

■Profper  Alpin  adopta  la  théorie  des  métho- 
diftes,  &:  la  pratique  d’Hippocrate  & de  Galien. 
Tous  fes  écrits  font  fort  bons;  mais  le  meilleur 
eff , fans  contredit,  le  livre  des  Prédictions  fur 
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la  vie  & la  mort  des  malades.  Il  y a raffemblé  les 
fentences  éparfes  d’Hippocrate,  &tout  ce  qu’il 
a pu  trouver  de  mieux  dans  Galien  & dans  les 
Arabes  , qu’il  a adapté  dans  cet  ouvrage  avec  un 
ordre  & un  art  admirables.  Quoique  cet  écrit  ne 
foit  qu’une  pure  compilation , le  choix  3 l’ordre 
& la  netteté  qui  y régnent , joints  à l’impor-, 
tance  des  matières  qui  y font  traitées , ne  le  ren*r 
dent  pas  bien  inférieur  aux  originaux. 

Pierre  Foreft  , dont  les  oeuvres  en  quatre 
tomes  in-folio  furent  imprimées  à Rouen  l’an 
1663  , a donné  des  obfervations  fur  une  infinité 
de  genres  de  maladies , tant  aiguës  que  chro- 
niques & chirurgicales.  Ses  hiftoires  approchent 
beaucoup  de  l’exa&itude  hippocratique.  Elles  font 
par  cette  raifon  très-inftru&ives.  Comme  il  pof- 
fédoit  parfaitement  la  médecine  grecque,  on  y 
voit,  avec  un  plaifir  infini  l’auteur  prédire  jufte 
les  événemens  plufieurs  jours  d’avance,  tels  que 
les  crifes , la  vie  , la  mort  des  malades. 

M.  Fanton  a compofé  un  petit  ouvrage  d’or 
fur  les  fievres  milliarres.  Son  livre  eft  un  tiflu 
d’obfervations  bien  détaillées,  qui  ont  été  faites 
au  chevet  du  lit  des  malades , & d’après  l’ouver- 
ture des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de 
cette  maladie.  Les  defcriptions  y font  dans  le 
goût  de  celles  d’Hippocrate  : on  diroit  que  c’eft 
la  nature  même  qui  parle , Scie  traitement  n eft 
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qu’un  écrit  fimple  & nsit  de  ce  qui  eft  confirmé 
par  l’expérience.  Il  y établit  des  principes 
de  diagnoflic  & de  pronoftic,  qui  font  parfaite* 
ment  bien  déduits  ; enfin  cet  écrit  ne  renferme 
aucun  verbiage  de  théorie  ; ileft  d ailleurs  pré- 
cédé d’un  difeours  auflt  curieux  qu  inftruélif  lur 
l’antiquité  de  cette  maladie. 

Feu  M.  Lieutaud , premier  médecin  du  Roi , 
a écrit , dans  une  belle  latinité  , fur  différens 
lu  jets  ; mais  depuis  la  première  édition  de  mon 
ouvrage  , je  me  luis  apperçu  qu’il  y avoit  dans 
Ion  hifioire  anatomique,  ôcc.  quelques  obfer- 
vations  fufpeélcs , & que  la  plupart  des  autres  ne 
pouvoient  guere  fervir  que  d 'index  pour  recou- 
rir aux  originaux  d'où  il  les  a extraites. 

Le  commentaire  de  feu  M.  Vansvieten , fur  les 
aphorifmes  de  Boerhaave  , contient  de  fort 
bonnes  chofes  ; mais  il  faudroit  en  bien  élaguer  , 
& y en  ajouter  beaucoup  d’autres  , pour  que  ce 
livre  méritât  tous  les  éloges  qu’on  lui  a prodigués 
dans  les  commencemens. 

MM.  du  Jardin  & Peyrilhe  font  auteurs  d’un 
ouvrage  recommandable , qui  a pour  titre  : H if* 
toire  de  la  Chirurgie  depuis  fon  origine  jujquà  nos 
jours.  Cet  écrit  eft  l’extrait  de  ce  qu’il  petit  y 
avoir  de  meilleur  dans  une  immenle  biblio- 
thèque ; c’eft  une  pierre  de  touche  propre  à 
reconnoître  les  plagiaires;  ces  MM.  ont  rapporté 
fidèlement  ce  qui  appartient  à chaque  auteur 
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les  morceaux  en  font  ordinairement  fort  bonsj 
mais  il  y en  a qui  font  précieux.  Ces  célébrés 
écrivains  ne  s’en  font  pas  tenus  là , ils  y ont 
ajouté  des  réflexions  judicieufes  ; enfin  cet  ou- 
vrage fera  de  la  plus  grande  utilité  aux  prati- 
ciens & aux  gens  de  lettres  qui  écrivent.  Il  épar- 
gnera de  longues  & de  pénibles  recherches  dans 
une  très-nombreufe  quantité  de  livres , qu’il  n’eft 
guere  poflible  à un  particulier  de  pofleder.  Si  ces 
MM.  ont  le  mérite  d’avoir  fait  ce  grand  ouvrage , 
il  faut  convenir  que  l’illuftre  chef  de  la  chirurgie 
de  France  aura  la  gloire  de  leur  avoir  impofé 
cette  tâche,  & de  les  y avoir  fort  encouragés, 
en  faifant  difparoître  tous  les  obflacles  qui  au- 
roient  pu  les  arrêter , &c. 

Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors-d’œuvre  de  faire: 
obferver  ici  , que  le  nitre  dont  M.  Peyrilhe 
parle  fouvent  dans  les  extraits  qu’il  fait  des  an- 
ciens, n’efl:  pas  le  nitre  d’aujourd’hui.  On  appe- 
loit  autrefois  natrum  , nitre  , ce  que  nous  ap- 
pelons maintenant alkali  minéral  (i).  J’efpere  que 
M.  Peyrilhe  , duquel  j’honore  les  talens,  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  de  cette  réflexion  pafla- 
gere  , qui  d’ailleurs  feroit  fort  inutile  , fi  foa 
ouvrage  ne  devoit  être  lu  que  par  des  favans. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu’il  n’y  a que  l’obfervation  & l’expérience  bien 

(i)  VU.  C.  Plïnïï  natiual,  hijlor. , lib,  XXXI,  cap.  JT, 
[ctts  i , edit.  Harduini. 
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taiéditées  qui  puiflent  rendre  un  médecin  habile 
dans  l’art  de  connoître  le  préfent , le  paffé  &c 
l’avenir;  de  conferver  la  fanté,  & de  la  rétablir 
quand  elle  eft  perdue.  Si  on  me  dit  que  je  profeffe 
ici  l’empirifme  ; je  répondrai  que  c’eft  en  effet 
celui  que  je  crois  fincercment  le  plus  propre  à 
former  de  grands  guériffeurs  , pourvu  qu’il 
ioit  raifonné  & bien  comparé  ; qu’il  ne  foit  point 
aveugle,  comme  (i)  celui  dont  on  nous  parle 

(i)  On  doit  ici  prendre  garde  de  ne  pas  confondre 
les  anciens  empiriques  qui  florilfoienr  aux  fiecles  d’Hippo- 
crate & de  Galien , avec  ceux  d’aujourd'hui , qui , pour 
tout  favoir,  poffedent  feulement  quelques  formules  de 
remedes , qu’ils  appliquent  indiftinélement  par-tout  , 
fous  le  titre  fpécieux  de  fpccifique,  &c.  Les  premiers 
itoient  de  vrais  médecins  inftruits  des  effets  de  la  nature 
des  fignes  diagnoftics  & pronoftics  des  maladies,  de  la 
Vertu  des  médicamens , & de  toutes  les  circonflances 
©ù  l’on  peut  les  appliquer  avec  fuccès.  Les  féconds  ne 
font  que  des  charlatans  , beaucoup  plus  à craindre  que 
les  maladies  mêmes. 

La  (cèle  des  anciens  empiriques  mettoit  une  infigne 
différence  entre  le  talent  de  difeourir  fur  les  maladies , 
& celui  de  les  guérir  réellement.  L’art  de  guérir  , félon 
eux  , devoit  néceffairement  être  fondé  fur  l’expérience, 
dont  ilsdiftinguoient  trois  efpeces. 

La  première  & la  plus  fimplc  étoit  celle  que  le  pur 
hafard  avoit  produite , par  exemple  , une  chute  ou  un 
autre  accident  imprévu  , quiauroit  occafionné  une  perte 
de  fang  capable  de  guérir  une  pleuréfte  , un  violent 
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perpétuellement , pourvu  qu’enfin  l’obfervatiorf 
& l’expérience  marchent  toujours  d’un  pas  égal, 
& parallèlement  à celles  des  célébrés  écrivains 
dont  je  viens  de  parler. 

J’en  appelle  à la  bonne  foi  des  plus  grands 
praticiens  j je  les  prie  de  nous  dire  fi  c’eft  la 
théorie  qui  les  conduit  à ces  belles  cures  , qui 
leur  font  tant  d’honneur  , & fi'  , quand  ils 
prefcrivent  des  remedes  , ils  ne  prennent  pas 

mal  de  tête,  &c.  ou  bien  une  hémorragie,  des  tueurs 
ttne  diarrhée  furvenues  naturellement , qui  auroient  dif- 
fipé  une  fievre  , &c. 

La  fécondé  forte  d’expérience  étoit  celle  qu’on  fefoit 
par  eflai , ou  par  intimé! , comme  quand  un  malade  fe 
guérit  en  buvant  autant  d’eau  qu’il  en  peut  fupporter  ÿ 
en  effayant  différentes  efpeces  d’alimens , de  remedes  , 
ou  en  avalant  par  goût  des  chofcs  fingulieres  , que  l’art 
tléfapprouve  fouvent. 

La  troifieme , qu’ils  appeloient  imitative  , contitloit  à 
répéter,  dans  l’efpérance  d’un  pareil  fuccès,  ce  que 
le  hafard,  l’effai  ou  l’inftinét  avoient  produit. 

Ils  ajoutoient  à ces  trois  fortes  d’expériences , l’hitloite 
& l’épilogifme  , epilogifmus.  L’bitloire  étoit  la  narra- 
tion fidele  des  fymptômes  de  la  maladie  , de  fes  caufes 
évidentes , des  remedes  & de  leurs  effets  ; mais  comme 
l’hitloire  de  chaque  maladie  ne  pouvoit  jamais  être 
complette,  parce  que  les  caufes  & les  tempéramens 
varient  à l’infini , ils  recouraient  à l’épilogifme  , que 
les  Latins  ont  rendu  par  tranfitus  adfimilc,  ce  qui  fignifie 
en  notre  langue  , compataifon  , analogie  , tranfition  aux 
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toujours , pour  objet  de  comparaifon  , quelques 
maladies  qu’ils  ont  guéries , & qui  avoient  le 
plus  de  rapport , ou  de  reffemblance  avec  celles 
qu’ils  traitent.  Mais  il  faudra , me  dira-t-on  , 
exclure  de  la  médecine  l’anatomie  , la  phy- 
iique,  la  chimie.  Point  du  tout  , je  ferois 
au  contraire  d’avis  que  le  médecin  fût  non-feu- 
lement inftruit  de  ces  fciences  , mais  qu’il  y 
joignît  encore  la  connoiflance  (i)  des  mathc- 

cliofes  analogues  ou  lemblables.  Glaucius  f empirique 
appeloit  l’obf'ervation , l’hifloire  & l’imitation,  le  trépied 
de  la  médecine. 

Cette  femeufe  fcfte  s’cfl  foutcnuc  fort  long-tems  , & 
il  y a apparence  qu’elle  l'ubfillcroit  encore  avec  honneur, 
fi  tous  ceux  qui  en  ont  fait  profeflion  depuis  Marcel 
l’empirique , s’étoient , comme  les  premiers,  autant  atta- 
chés à la  connoiflance  des  maladies , qu’à  celle  des  médi- 
camens  ; mais  ce  Marcel , & ceux  qui  font  venus  après 
lui , font  infenfiblement  tombés  dans  le  mépris , & ont 
dégénéré  en  cette  efpece  de  médecins  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui empiriques  , & qui  font  précifément  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  appeloit  jadis  Agyrtx  , circula - 
tores , pharmacopolce  , c’eft- à-dire , charlatans  , vendeurs 
de  médicamens , &c. 

( i)  Hippocrate  écrivoit  à fon  fils  Theflalus  , pag.  507  : 
« donnez  beaucoup  de  tems  , mon  fils  , à l'étude  de  la 
m géométrie  & de  l’arithmétique  ; car  ces  fciences  ne 
” vous  procureront  pas  feulement  des  avantages  & de 
j>  la  confidération  dans  la  vie  civile  , mais  elles  éclaire- 
» ront  encore  votre  cfprit,  5c  le  rendront  plus  péné- 
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matiques  , principalement  celle  de  la  mecani-* 
que  , de  l’hydraulique  , de  l’optique  & de  l’af* 
ironomie.  Ce  n’eft  pas  que  je  penfe  véritable- 
ment que  ces  fciences  foient  bien  néceffaires 
pour  guérir  ; mais  c’efl-  qu’indépendamment  de 
l’érudition  , qui  fied  fi  bien  au  médecin , ces 
connoiffances  peuvent  feules  le  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  fauffes  théories;  lui  apprendre 
à raifonner  jufte  , & le  dilpofer  à faire  de 
grandes  chofes  par  l’étendue  qu’elles  donnent  au 
génie.  D’ailleurs  l’anatomie  guide  le  médecin  dans 
les  opérations  chirurgicales  ; la  phyfique  expé- 
rimentale fait  connoître  les  effets  delà  nature, 
qu’on  ne  doit  point  ignorer  ; la  chymie  fournit 
d’excellens  remedes  ; avec  la  flatique  & 1 hy- 
droftatique  , on  évalue  par  comparaifon  les 
forces  mouvantes  des  folides  & des  liqueurs  J 
l’optique  apprend  à remédier  à quelques  mala- 
dies des  yeux  , & l’aftronomie  a mieux  obfer- 
ver  les  laifons , & leurs  changemens.  Comme 
les  corps  céleftes  influent  néceffai rement  fur 
notre  globe  par  l’attraélion , par  la  lumière  qu  ils- 

„ trant  pour  tout  ce  qui  eft  effentiel  à favoir  dans  la 
v médecine  ». 

Il  ajoute,  dans  lè  livre  de  l’air,  de  l’eau  8c  des  lieux  • 
pag.  8i  , feô.  i , n.  34  : « Si  quelqu’un  trouve  ces  chofes 

« trop  fublimes qu’il  fâche  encore  que  l’aftro- 

» nomie  eft  d’une  grande  utilité  dans  la  in.decinc  ». 
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y répandent , &c  peut-être  par  plusieurs  autres 
caufes  que  nous  ignorons;  l'aftronomie  peut  dé- 
’t.Tininer  cette  influence,  & éclairer  l’efprit  furies 
c^nflitutions  épidémiques  qui  dépendent  des  fai- 
fons;  tandis  que  pâr  ia  phyiique  expérimentale 
on  apprend  A preiTentir  les  effets  relit  Irans  de 
leurs  variations  : mais  les  difputes  fur  les  caufes 
internes  & immédiates  des  maladies,  des  fonc- 
tions vitales , naturelles  6c  animales,  furl’ufage 
des  organes , ne  fervent  qu’;l  faire  perdre  un  tems 
bien  précieux , & à induire  perpétuellement  en 
erreur  ceux  qui , dans  la  pratique  , ne  fé  condui- 
lent  que  d’après  ces  conjechires. 

11  eft  certain  que  la  découverte  d’un  fèul  re- 
mcde,  accompagnée  de  toutes  les  circonftances 
propres  a le  bien  adminiilrer , eli  infiniment  plus 
ètile  au  genre  humain  ; que  tous  les  raifomve- 
mens  fur  les  canfes  cachées  des  maladies  , & que 
toutes  les  connoiflances  anatomiques  les  plus 
curieufes.  Ne  pcurroit-on  pas  ajouter  que .,’ncn- 
feulement  on  ne  guérit  pas  mieux  depuis  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  ; qu’on  né 
feloit  auparavant  ; mais  encore  que  toutes  nos 
cures  n'approchent  pas  de  celles  des  anciens  ? 

Depuis  qu'on  a commencé  ù bannir  de  la  phy- 
fique  toutes  les  difputes  conjedurales  fur  les 
Caules  , pour  ne  s’attacher  qu’aux  expériences; 
depuis  que  l empirifme  s’eli  introduit  dans  cette 
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partie  de  la  philo fopîne  , & qu’on  en  a écarté 
toutes  les  difputes  vaincs  Se  fuperflues  , ne  lui 
voit-on  pas  faire  des  progrès  rapides  ? Il  fctoit 
bien  à fouhaiter  , pour  le  genre  humain  , qu’on 
prît  ce  parti  dans  les  écoles  où  l’on  profeffe  l’art 
de  guérir  les  hommes , & qu’à  l’exemple  des  phy- 
ficiens  d’aujourd’hui  , on  l’appelat  déformais 
médecine  expérimentale.  Nous  en  allons  donner  un 
exemple  tiré  de  la  petite  vérole , qui  pourrametti  e 
le  leâeur  encore  plus  à portée  d’en  juger. 

L’expérience  a appris  que  cette  maladie  eft  con- 
tagieufe  ; quelle  fe  communique  par  l’inocula- 
tion , par  l’air  , par  la  fréquentation  des  perfonnes 
qui  en  font  attaquées  , par  l’attouchement  de 
leurs  meubles  , de  leur  linge  , de  leurs  habits  ; 
qu'il  y a des  années  qu’elle  fe  communique  plus 
aifément , où  elle  fait  plus  de  dégât  ; qu'il  y a 
enfin  des  tempéramens  qui  en  font  plus  ou  moins 
fufceptibles , & chezlefquels  elle  le  montre  avec 

plus  ou  moins  de  bénignité. 

Lorfque  le  venin  varioleux  eft  parvenu  dans  la 
malle  des  liqueurs,  ou  dans  le  principe  des  nerfs , 
il  y porte  un  germe  qui  fe  développe  plus  ou 
moins  tard  ; cela  dépend  du  tempérament , de  la 
faifon  & de  quelques  autres  circonftances.  On 
apperçoit,  au  développement  de  ce  levain  , un 
embarras  général  dans  l’économie  animale,  far- 

tout  aux  précceurs  & à la  tête  ; peu  de  tems  apres 
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le  friflon  furvient  , la  flevre  fe  déclare;  les  dou- 
leurs de  tête,  les  anxiétés  & la  laflitude  générale 
du  corps  fe  font  lentir  ; les  reins , le  dos  de-* 
viennent  douloureux  ; les  étcrnuemens,  les  envies 
fréquentes  de  vomir , les  vomifl'emens,  ik  fouvent 
les  convulfions  fe  mettent  de  la  partie,  princi- 
palement chez  les  enfans.  Les  malades  exhalent 
une  odeur  de  tranfpiration  finguliérement  aigre» 
Les  yeux  deviennent  larmoyans  ; & fi  après 
vingt-quatre  heures,  en  palpant  les  bras  & les 
poignets  des  malades , on  y apperçoit  des  efpeces 
de  petits  grains  raboteux,  glanduleux,  il  eft  hors 
de  doute  que  ce  fera  la  petite  vérole.  Les  adultes 
iont , avant  l'éruption  , fort  fujets  à fuer  ; mais 
les  enfans  très- rarement* 

L éruption  fe  fait  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour , quelquefois  plus  tard  ; cela  dépend  du  carac* 
tere  particulier  de  la  petite  vérole,  & des  autres 
circonftances  qui  s’y  rencontrent.  Par  exemple, 
les  petites  véroles  légitimes , ou  diferetes , paroif- 
fent  ordinairement  le  quatrième , ou  le  cinquième 
jour  ; tandis  que  l’éruption  des  confluentes  fe 
fait  plutôt  le  troifieme,  à moins  que  les  com- 
mencemens  de  celles-ci  ne  foient  accompagnés 
de  quelques  violens  fymptômes,  tels  que  d’une 
vive  douleur  dans  la  région  lombaire,  qui  ref- 
fembleroit  à une  colique  néfrétique,  d’un  point 
de  côté  femblable  à celui  de  la  pleuréfle  , 
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d’autres  douleurs  aiguës  dans  les  membres , com* 
me  on  en  éprouve  cjuelcjuefois  dans  le  rhums- 
tifmc  ; enfin  des  anxiétés  ou  douleurs  à l'eftomac  , 
accompagnées  de  vomiflemens  copieux  , &c. 
Lorfque  ces  fymptômes  font  violens  , les  ma- 
lades en  font  tellement  harafles  & fatigués , que 
l’éruption  eft  , pour  1 ordinaire,  îetardée  dun 
jour  ou  deux  , c’eft  à-dire  , quelle  ne  ie  *ait 
alors  que  le  quatrième  ou  cinquième  jour  ; 
c’efl:  à ces  fymptômes  que  Sydenham  (i)  con- 
noiffoit  qu’elle  feroit  confluente , ou  d’une  mau- 
vaife  efpece.  La  diarrhée  peut  aufli  retarder  l’érup- 
tion des  confluentes , qui , malgré  cela , n en  font 
pas  moins  dangereufes. 

Il  faut  cependant  excepter  les  flux  de  ventre, 
qui  ne  font  ni  exceflïfs  , ni  d’une  mauvaife  qua- 
lité ; car  ils  fuppléent  très-fouvent  à la  falivation , 
principalement  chez  les  enfans,  mais  bien  rare- 
ment chez  les  adultes. 

On  appelle  confluentes  celles  où  les  boutons 
fe  touchent  tellement  qu’ils  paroiflent  n’en  faire 
qu’un.  Dans  les  petites  véroles  diferetes  , les 
puftules  ne  font  jamais  liées  ou  confondues  en- 
femble.  Il  y a un  intervalle  entr'elles  , qui  les 
diflingue  & qui  les  fépare.  Les  taches  des  petites 
véroles  font  au  commencement  rougeâtres  , 

(1)  Pag.  82,  tome  1 , in- 40.  édit,  de  Geneve  , chez 
les  freres  de  Tournes , année  1736. 
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claîr-femées , 8c  reflemblantes  aux  piqûres  de 
puces  ou  d’épingles.  Elles  occupent  en  premier 
lieu  la  face  , le  cou  ou  la  poitrine  , enluite  le 
relie  du  corps.  Pendant  tout  ce  tcms  , la  gorge 
fait  mal,  6c  cette  douleur  augmente  avec  l’accroil- 
fement  des  pullules  , qui  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  confidérables,  jufqu’à  rougir  6c  enflam- 
mer les  interftices  des  boutons , qui  augmentent 
fenfiblement  en  nombre  Sc  en  grolïeur  , félon  la 
quantité,  la  force  ot*  l’aélivité  du  venin  vario- 
leux , félon  la  difpofl-tion  particulière  de  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Après  que  i’éruption  efl  faite  , 
tous  les  fyniptômcs  diminuent,  &c  paroilïent  quel- 
quefois le  dilliper  entièrement. 

Vers  le  huitième  jour  de  la  maladie,  les  inter- 
valles des  pullules  deviennent  rouges.  Toute  la 
peau  s’élève  avec  une  tenflorr  douloureufe  & 
lancinante,  qui  croît  d’heure  à autre.  Bientôt  les 
paupières  s’ompliflcnt , le  gonflent,  6c  deviennent 
luifantes  comme  une  veflie  enflée,  tellement  que 
les  malades  font  quelquefois.privés  de  la  lumière. 
A cette  enflure  du  vifage  fuccede  celle  des  mains 
& des  doigts,  qui  groffiflent  aufiï , 6c  qui  fe  dif* 
tendent  en  nft  Ion  du  nombre  des  pullules  qui  font 
lur  ces  parties.  Les  boutons  de  la  face  , qui  juf- 
qu  alors  étoient  rouges  & polis  au  ta&  , com- 
mencent à devenir  raboteux  , blanchâtres , & 
.donnent  par- là  le  premier  Cgne  de  maturité;, il 
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fort  peu-rà-peu  de  ces  boutons  une  matière  fluide, 
purulente  , jaunâtre , qui  eft  affez  reflemblante 
au  beau  miel. 

L’inflammation  cîe  la  face  & des  mains,  par- 
venue à Ion  apogée,  rend  l’interftice  des puftules 
fleuri  comme  des  rofes  de  damas.  Plus  la  petite 
vérole  eft  légitime  & bénigne  , plus  la  couleur 
des  interftices  approche  de  la  couleur  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  n’en  eft  pas  des  puftules  des 
mains  , & du  refte  du  corps , comme  de  celles  de 
la  face  ; celles-ci , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , deviennent  raboteufes  , à mefure  qu’elles 
avancent  vers  leur  maturité,  tandis  que  celles  des 
mains , & des  autres  parties  du  corps , deviennent 
de  jour  en  jour  polies  & douces  au  toucher,  à 
mefure  qu’elles  mûriflent.  Vers  le  onzième  , ou 
quatorzième  jour  , tout  eft  ordinairement  fini. 
Mais  les  confluentes  fe  prolongent  bien  fouvent 
jufqu’au  dix-feptieme  jour  , & font  même  quel- 
quefois mourir  le  vingtième  jour. 

Les  puftules  des  mains  font  communément 
plus  tenaces,  & durent  plus  long-tems  que  celles 
des  autres  parties.  Il  fuccede  à celles  de  la  face 
des  écailles  farineufes  , qui  laitTent  des  enfonce- 
mens  à la  peau  , mais  qu’on  n’apperçoit  pas 
d’abord  après  la  chute  des  premières  croûtes  ; 
ce  n’eft  qu’après  qu’il  s’en  eft  formé  de  nouvelles. 
Les  puftules  des  mains  finiflent  rarement  par  des 
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écailles  ; quand  ces  boutons  font  mûrs , ils  cre-, 
vent , le  pus  fort , & tout  ed  terminé. 

L’obfervation  a fait  voir  que  les  petites  véroles 
confluentes  font  toujours  plus  dargereufes  que 
les  dilcretes.  Les  bons  fienes  dans  les  unes  & les 
autres  confident  en  général  à refpirer  & avaler 
ailément,  à uriner  fans  peine,  & à proportion 
de  la  boiflon.  Il  faut  aufli  aller  commodément  à 
la  garde-robe,  que  les  déjettions  foient  louables, 
& l’urine  d’une  confidence  médiocre  , d’une 
belle  couleur  de  citron,  avec  quelques  dépen- 
dons blanches  ou  rougeâtres , ou  , ce  qui  ed  en- 
core mieux  , qu’elle  d.eofe  un  fédiment  blanc  , 
leger  & copieux.  Les  malades  ne  doivent  pas 
reflentir  de  fortes  douleurs  aux  lombes , ni  avoir 
de  répugnance  abfolwe  pour  les  alimens.  L’alté- 
ration doit  être  médiocre;  les  naufees  &:  les 
anxiétés  doivent  être  fupportables  & non  fati- 
gantes. Il  ed  bon  de  dormir  un  peu , de  de  con- 
ferver  fon  bon  fens;  ou  fi  le  délire  furvient , qu’il 
ne  foit  que  padager  , &:  qu’il  dnilTe  de  bonna 
heure.  Il  faut  aufli  que  les  boutons  prennent  un 
accroidement  raifonnable,  qu’ils  foient  éloignés 
les  uns  des  autres  ; que  la  bafe  de  chacun  foit  d’un 
beau  rouge;  que  la  grande  quantité  des  pudules 
loitaux  bras,  aux  mains,  aux  cuides, aux  jambes 
& aux  pieds;  qu’il  y en  ait  peu  à la  tête  & A la 
poitrine  ; la  falivation  ed  bien  eflentielle  dans 
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les  petites  véroles  confluentes.  Vais  Chimidius \ 
affure  qu’il  n’a  jamais  vu  mourir  perfonne  , après; 
avoir  bien  craché. 

Il  efl  necefiaire-,  dans  lAétat  de  fuppuration  ^ 
que  la  fievre  foit  modérée,  pour  que  le  malade 
la  fuppor-te  ailément  ; que  les  pullules  s’agran- 
difTent  & fe  rempjifTent  d’un  pus  louable  ; que 
liniervalle  des  puAules  foit  d’un  rouge  tempéré  ; 
que  le  malade  prenne  bien  la  nourriture  & la 
boiffon  qu’on  lui  préfente , qu’il  ne  revente  point 
d’ardeur  au  ventre,  aux  précoeurs , ou  à la  poi- 
trine , ni  d’élancemens  à la  tête  , & qu’enfîn  les 
pullules  crevent  à leur  maturité. 

Les  mauvais  fignes  font  la  malignité  connue 
de  l’épidémie  régnante , les  grandes  ardeurs  , ou 
ckmleurr*  des  lombes  , qui  remontent  fouvent  à 
la  poitrine , aux  précœurs , ou  au  cerveau  , & qui 
occafionnent  dans  ces  parties  des  anxiétés  con- 
sidérables , des  opprefîions  , des  difficultés  de  ref- 
pirer , des  inflammations  pernicieufes,  desdépôts, 
des  délires  furieux,  des  coovullions,  la  mort. 

Toutes  les  éruptions  qui  fe.  font  avant  le.  qua- 
trième. jour  font  fufpeéles.  En  général  , tout  dan- 
ger qui  rçfulte  de  l’éruption  , efl  toujours  en 
rai.fp.n  i.nvçrfe.  du  teras  qu’elle  a mis  à paroître , 
en  datant  depuis  rinçant;  où  le  premier  accès  de 
fievre  a commencé  ; à l’exception  néanmoins  de. 
ççlles.  où  l’éruption  efl  retardée  par  les  fymp-. 
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Jômes  graves , dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  convulfions  , les  vomilïemcns  fréquens  de 
bile  pure,  verte,  noire,  &c.  le  dégoût  confiant 
pour  les  climens , le  délire  continuel  ou  fréné- 
tique , les  urines  fort  rouges , noires,  ou  aqueufes, 
fans  fufpenfion , ou  avec  des  fufperfions  ténues; 
la  foif  ardente  , d’autres  fois  nulle  altération, 
pendant  qu’il  fubfifle  des  caufesqui  devroient  la 
procurer  ; l’interflice  des  pullules  pâle  ou  livide, 
la  fievre  ardente  qui  perûfle  fans  relâche  , les 
crachemens  de  fang  & les  urines  tànglantes  , font 
des  fignes  bien  funcfles.  La  tête  éc  la  poitrine 
couvertes  de  pullules,  qui  le  touchent  fans  inter- 
valles entr’elles  , le  foubrefaut  des  tendons , la 
bouche  & l’cefophage  garnis  de  boutons  , qui 
gênent  coniidérablement  la  déglutition  6c  la  ref- 
piration,  l’agitation,  les  mouvemens  fréquens 
l’inquiétude,  qui  excite  les  malades  à changer 
fouvent  de  place  , de  chambre  ou  de  lit , à palper 
avec  les  mains  les  rideaux,  les  murailles , la  cou- 
verture de  leur  lit  , pour  en  tirer  vainement  des 
fioccons  , des  pailles  ; les  boutons  pourprés  , 
violets  , noirs  ou  livides;  l’a ffaifle ment,  l'appla- 
tiffement  des  boutons  vers  le  tems  de  la  fuppu- 
ration  ; les  pullules , qui , au  lieu  d’un  pus  loua- 
ble, le  remplilfent  d une  fanie  ténue  , blanche  , 
tranfparente  ; enfin  les  hypocondres  élevés  , 
tendus,  douloureux,  lont  autant  dt  fignes  qui 
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annoncent  que  les  malades  périront  infaillible-* 
ment.  Quand  il  furvient  une  hémorrhagie  du  nez 
un  peu  abondante , avant  ou  après  l’éruption  , 
c’eft  ordinairement  un  bon  ligne;  mais  fi  les  ma- 
lades ne  rendent  que  quelques  gouttes  de  fang  , 
le  malade  eft  alors  en  danger  de  fuccomber.  Les 
idées  inquiétés , triftes , effrayantes,  font  pref- 
que  tojours  les  avant-coureurs  de  la  mort.  On 
les  connoît,  quand  les  malades  changent  fouvent 
de  couffin  , de  traverfin  , & qu’ils  récitent  fans 
ccffe  des  prières  avec  beaucoup  d’ardeur  tk.  de 
précipitation. 

Quand  le  médecin  veut  prononcer  fur  l’ave- 
nir, foit  pour  la  vie,  foit  pour  la  mort , ou  pour 
les  reliquats  qui  doivent  refter  aux  malades , il  fe 
réglé  fur  la  quantité  & fur  la  force  de  ces  fignes, 
qu’il  compare  avec  la  conftitution  générale  de 
l’année , & le  tempérament  particulier  du  ma- 
lade. 

La  cure  des  petites  véroles  bénignes  eft  1 ou- 
vrage de  la  nature , qui  les  conduit  à parfaite 
guérifon,  fans  les  fecours  de  1 art  ; mais  il  n en 
eft  pas  de  même  de  celles  qui  font  accompagnées 
de  fignes  & de  fymptômes  dangereux.  Il  faut 
dans  les  commencemens  défemplir  les  vaiffeaux, 
lorfqu’il  y a la  moindre  apparence  de  pléthore, 
& proportionner  les  faignées  aux  forces , à l’âge 
& à la  plénitude.  On  doit  prefcrire  aux  malades 
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un  régime  réfrigèrent  & anri-feptique  ; les  faire 
quelquefois  vomir  , fur-tout  quand  l’eftomac 
paroît  rempli , qu’ils  ont  des  naufées , ou  qu’il* 
rendent  par  la  bouche  de  la  bile  de  differentes 
couleurs.  Il  convient  prefque  toujours  de  les 
placer  dans  des  apparremens  vaftes , frais , élevés, 
d’en  renouveler  fou  vent  l’air  , 6c  de  mettre  leur 
lit  dans  le  milieu  des  chambres,  parce  que  l’air 
qui  croupit  dans  les  angles  , ou  dans  les  alcôves, 
y contrarie  le  plus  Couvent  un  caraélere  de  pu- 
tridité bien -contraire  aux  malades. 

Les  pédilirves  6c  la  vapeur  des  décodions  émol- 
lientes , dirigés  fréquemment  aux  pieds  & aux 
jambes  , conviennent  avant  & pendant  l’érup- 
tion, ainfi  que  les  cataplafmes  émolliens,  appli- 
qués fréquemment  à la  plante  des  pieds  ; enfuite 
les  épifpalf  iques , pour  déterminer  l’éruption  & 
dériver  l’humeur  vers  les  parties  inférieures.  Ileft 
bon  de  briller  Couvent , dans  les  appartemens,  du 
fort  vinaigre , dont  on  verfe  de  tems  en  tems 
quelques  filets  fur  une  pelle  de  fer  rougie  au  feu. 
Les  aümens  qu’il  faut  préférer  , font  les  bouillons 
d orge  ou  d’avoine  , avec  point  oti  fort  peu  de 
viande  ; il  eft  aufîi  convenable  d’ajouter  à ces 
bouillons , de  même  qu’à  la  boiffon  ordinaire , les 
jus  d orange  & de  limon  , la  grenade,  le  verjus, 
1 épine-vinette,  le  fyrop  de  vinaiger,  & lesautres 
fruits  acidulés  de  la  faifon  ôc  du  climat , qu’on 
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proportionne  à l’âge  , au  fexe  , au  tempérament» 
& aux  différentes  circonftances  qui  peuvent  le 
rencontrer. 

Lorfqu’après  l’éruption , la  petite  vérole  rentre 
ou  paroît  s’applacir  , l’expérience  a appris  quefix 
ou  huit  gros  de  fyrop  de  diacode  fefoientun  fort 
bon  effet  ; mais  s’il  y avoit  affoupiffement,  ou  que 
la  tête  parût  embarraffée  , jepréférerois  des  véft- 
catoires  aux  jambes  ou  à la  nuque. 

Voilà  àpeu-près  la  description  ,1e  diagnoftic,. 
le  pronoftic  & le  traitement  général  d’une  ma- 
ladie éruptive , que  le  feul  empirifme  , c’eft-à- 
dire  , l’expérience  nous  a appris  , indépendam- 
ment de  toute  théorie.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  genres  de  maladies  ; d’où  l’on  voit 
l’intervalle  immenfe  qu’il  y a de  la  fcience  de 
guérir , à l’art  de  raifonner  ou  de  perfuader.  II 
fuit  donc  que  les  Myrepfe , les  Scribonius  Largus,. 
les  Marcellus , les  Sextus , & les  recueils  de  for- 
mules de  Galien  , d’Aénus  , de  Paul  Eginette 
d’Alexandre  de  Tralles , d’Oribafius  & de  Jules- 
Çéfar  Claudin,  ancien  profeffeur  en  médecine  à 
Boulogne,  ne  font  pas  auffi  inutiles  que  nos  mo- 
dernes voudroient  le  perfuader.  Tout  ce  qui 
n’eft  qu’un  pur  réfultat  de  l’expérience  , eft 
très-refpeûable  par-tout  , principalement  dans 
la  médecine.  Les  anciens  guériffoient  parfaite-* 
ment  certaines  maladies  aiguës  & chroniques  A 
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qiri  font  pour  nous  devenues  incurables , parce 
qu’on  n’a  pas  voulu  prendre  la  peine  d’étudier 
comme  eux  dans  le  livre  de  la  nature.  Cetteétude 
a paru  longue  , difficile , ennuyeufe  ; chacun  s’cft 
dit,  imaginons  un  iyftême,  à l’aide  duquel  nous 
puiflions  tout  expliquer,  tout  deviner.  Les  uns 
ont  cherché  le  régime  de  la  nature  dans  les  quatre 
qualités,  les  autres dansla  fermentation,  d’autres 
dans  les  tranfmutations  chymiques  , quelques 
modernes  dans  les  lois  de  la  ilatique  & de  l’hy- 
droftatique,  &c.  Tous  ont  échoué,  parce  que 
la  nature  ne  dépend  pas  des  lois  qu’on  lui  fait, 
mais  feulement  de  celles  qu’elle  fefait  elle- même. 
Auffi  voit-on  , dans  la  plupart  des  écoles , fou- 
tenir  le  pour  & le  contre  avec  la  même  ardeur  ; 
ce  qui  a donné  lieu  à la  mauvaife  plaifanterie  de 
M.  ijanteuil , qui  dit,  qu’on  a tort  de  méprifer 
les  thèfes  de  médecine;  qu’elles  démontrent  la 
lageile  de  la  lalubre  Faculté,  qui  par-là  avertit 
le  candidat  de  n’admettre  aucune  théorie. 

11  faut  cependant  une  théorie,  fans  quoi  on 
anéantiroir  nécefl'airement  toutes  les  académies 
deftinées  à former  les  jeunes  gens;  mais  cette 
théorie  ne  de  vroit  être  qu’un  pur  réfui  ta  des  faits 
& des  expériences  réitérées  & réduites  en -prin- 
cipes. Celle  de  laquelle  j’entends  parler  confif- 
teroit  , i°.  enune  connoiffance  complette  delà 
Situation  des  parles  du  corps  humain,  de  la  cor- 
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refpondance  des  unes  avec  les  autres , de  leur 
forme  & de  leur  couleur  dans  l’état  de  fanté  & 
de  maladie , fans  s’embarraffer  des  caufes  internes, 
obfcures  qui  les  font  agir,  qui  les  rendent  faines 
ou  malades  j 2°.  à avoir  de  bonnes  notions  des 
différens  effets  de  l’air  , des  eaux , des  lieux , de 
chaque  faifon  , & des  diverfes  altérations  que  ces 
caufes  peuvent  produire  dans  les  corps  ; 30.  à 
bien  favoir  tous  les  fignes  carattériftiques  de  la 
fanté , de  chaque  maladie  , & des  événemens  à 
venir  ; 40.  à connoître  enfin  la  force  des  diffé- 
rentes efpeces  de  nourritures  & de  drogues , & 
en  particulier  les  remedes  qui  ont  eu  le  meilleur 
fuccès  dans  chaque  circonftance.  L’ufage  réel 
qu’on  feroit  de  cette  théorie  , feroit  ce  que  j’ap- 
pelle la  pratique,  ou  l’exercice  de  la  médecine. 

S’il  falloit  des  exemples  plus  frappans , ou  des 
autorités  pour  appuyer  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  j’en  trouverois  de  quoi  faire  des  volumes. 
J’ai  connu  en  diverfes  provinces  des  familles, 
que  bien  d'autres  ont  pu  connoître  comme  moi , 
qui  poffedent,  de  pere  en  fils  , de  fort  bons  re- 
medes , qu’ils  tiennent  fecrets,  avec  lefquels  ils 
guériffent  fouvent  des  maladies  , qui  ont  ete 
vainement  attaquées  par  les  gens  c!e  l’art  les  plus 
accrédités  du  pays.  Je  conviens,  à la  vérité,  que 
parmi  les  defcendans  de  ces  poffeffeurs  de  re- 
medes , les  uns  les  adminiffrent  mieux  que  les 
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autres,  ce  qui  donne  lieu  à de  belles  cures,  ou 
à de  grandes  fautes  ; car  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
aient  tous  la  même  adrefle  à bien  faifir  les  cir- 
conftances  favorables,  & à s’abftenir  de  les  appli- 
quer dans  lescasdéfefpérés , &:c.  Or  cette  adrefle, 
qui  étoit  dans  les  aïeux,  dégénéré  fouvenr  dans 
les  neveux.  Il  en  eft  de  cela  comme  des  outils 
d’artifte  , avec  lefquels  cerrains  ouvriers  finifl'ent 
parfaitement  des  ouvrages  , que  d'autres  mal- 
adroits gâtent  en  fe  fervant  des  mêmes  inf- 
trumens. 

Parmi  les  autorités , je  me  contenterai  de  citer 
Baglivi , l’un  des  théoriciens  le  plus  célébré  de 
fon  tems.  TcJut  le  monde  fait  que  fa  belle  differ- 
ration  fur  la  fibre  motrice  en  a fait  éclorre  une 
infinité  d’autres  fur  l’irritabilité  , la  fenlibi- 
lité,  &c.  Eh  bien  , ce  lavant  connut  bientôt  la 
futilité  des  raif  jnnemens  fpéculatifs  ; car  il  ne  fe 
lafi’e  point  de  répéter  dans  fes  oeuvres  pratiques  , 
que  tous  les  raifonnemens  philofophiques  n’in- 
flucnt  aucunement  fur  les  cures  , qu'il  n’y  a que 
les  feuls  remedes  qui  guériflent  ; S'il prenoit , dit— 
il  j faut  ai  fie  à quelqu'un  de  bâtir  un  nouveau  fyf - 
lime  , & d'imaginer  que  les  remedes  agiffent  par  de 
nouvelles  qualités , ce  fyjlemctique  moderne  guérirait 
tout  aujf  heureufement  fes  malades  , ou  les  tuerait 
avec  autant  de  mal-adrcjjc  que  les  autres  médecins  , 
qui  p tnf croient  que  leur  théorie  feroit  la  mieux  fondée , 


par  la  raifort  que  ce  ne  font  point  les  hypothefes  qici 
guérifent  , mais  feulement  les  rcrnedes  , dont  l' expé- 
rience a confirmé  les  vertus.  Voyez  la  Pratique  de 
médecine  rappelée  à l’ancienne  maniéré  d’obfer- 
ver,  par  George  Baglivi , Dotteur  en  Médecine, 
chap.  io,feft.  3 , pag.  256 , Lyon , 1699 , r/z-8°v 
La  nature  & la  maladie  étant  en  général  deux 
êtres  aftifs  , qui  luttent  & qui  combattent  pour 
fe  détruire  mutuellement , il  eft  évident  que  le 
devoir  du  médecin  eft  de  fecourir  l’un  , & de  lui 
donner  main  Forte  p'our  l'aider  à fubjuguer  l’autre* 
qui  eft  ion  ennemie.  Quand  la  nature  eft  allez, 
vigoureufe  pour  en  venir  à bout  toute  leule  , 
fans  les  fecours  de  l’art , on  la  voit  de  bonne 
heure  commencer  la  coélion  de  l'humeur  morbi- 
fique , & la  conduire  enfuite  à fa  perfeètion  ; mais 
lorfque  la  maladie  eft  accompagnée  de  crudités 
confiantes  & rebelles , fur  lesquelles  la  nature  n’a 
que  fort  peu  de  prife  , il  y aura  infailliblement 
de  la  longueur  & du  danger.  C’eft-là  où  l’habi- 
leté du  médecin  devient  néceflaire  pour  préparer 
les  humeurs  , & avancer  la  coâion  , fans  laquelle 
il  ne  fauroit  y avoir  de  guérifon  parfaite. 

Si  la  maladie  elt  dès  le  commencement  accom- 
pagnée de  fignes  funeftes , c’eft-à-dire , que  fi , au 
lieu  de  Amples  crudités,  on  apperçoit  des  fignes 
encore  plus  mauvais,  tels  que  ceux  qu’on  appelle 
mortels  ou  délétères  ; que  la  nature  foit  avec  cela 

affaiftée , 
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affaiffée , & notablement  empêchée  dans  Tes  prin- 
cipales fondions , ou  que  les  rudimens  de  la  dif- 
folurion  animale  fe  manifeftent  par  des  fueurs 
froides , des  odeurs  cadavereufes , des  couleurs 
noires  ou  livides , &c.  ; c’eft  encore  là  où  le  mé- 
decin déploie  fon  favoir.  Lorfque  la  diiTolution 
putride  a fait  de  cels  progrès,  qu’il  la  juge  inal- 
térable par  les  forces  de  la  nature  & des  remedes, 
il  déclare  la  maladie  incurable  , mortelle  ; mais  fi 
la  putridité  n’eft  point  encore  bien  avancée,  ou 
fi  le  malade  en  eft  feulement  menacé , le  médecin 
infiruit  fait  alors  triompher  l’art  par  l’application 
des  remedes  qu’Hippocrate  appeloit  extrêmes, 
& que  les  méthodirtes  ont  depuis  nommé  méta- 
fyncritiques.  Ces  remedes  confiftent  à opérer  un 
effet  prompt,  quelquefois  violent , & à faire  un 
grand  & fubit  changement  (i)  dans  l’économie 

(1)  Lorlqu  il  y a un  levain  de  putridité  bien  marqué 
dans  les  premières  voies,  que  les  malades  ne  font  point 
encore  trop  affaiblis,  & que  la  nature  paroit  inclinée  à 
s’en  débarraffer  par  le  vomiflemcm  ou  par  les  felles  , les 
remedes  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces  font  les 
vomitifs  & les  purgatifs,  fuivis  de  l'ufage  des  antifep- 
tiques  acides  ; mais  fi  les  malades  font  exténués  , ou  fi 
la  putridité  fait  des  progrès  rapides  , il  faut , indepen- 
demment  des  antifeptiques  ordinaires,  mettre  prompte- 
ment en  ufage  ceux  qui  engendrent  le  plus  d’air  fixe, 
cqmnae  1 anti-émétique  du  célébré  Rivière  , qui  fc  pré- 
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animale , foit  en  irritant , Toit  en  altérant , foit 
en  évacuant , d’une  maniéré  qui  ne  foit  cependant 


pare  avec  un  fcrupule  de  fel  d’abfynthe , &.  une  cuillerée 
de  jus  de  citron  , qu’on  fait  avaler  au  moment  de  l’effcr- 
vefcence.  On  fait  auffi  entrer  , par  l’anus , de  l’air  fixe 
avec  le  plus  grand  fuccès  , tel  que  celui  qui  fe  produit 
ou  qui  le  développe  par  la  fermentation  de  l’huile  de 
vitriol,  mêlée  avec  de  la  craie  : on  introduit,  pour  cet 
effet  dans  l’anus  un  tuyau  qui  communique  avec  les 
matières  qui  fermentent.  On  purifie  encore  l’air  putride 
des  appartemens , en  verfant  dans  un  vafe  de  l’huile  de 
vitriol  fur  du  fel  marin  un  peu  humide  ; on  place  ce 
mélange  au  milieu  de  la  chambre  du  malade,  dont  on 
ferme  auflitôt  les  portes  & les  croifécs. 

Quand  les  maladies  aiguës  font  accompagnées  d en- 
gourdiffement , de  pefanteur  , d’afloupiffement , que  la 
uature  paroîc  furchargée  & lente  dans  fes  fondions  , ou 
qu’il  fe  forme  des  embarras  dans  les  vifeeres  , fur-tout  à 
la  tête  , on  emploie  avec  fuccès  les  véficatoires  aux 
jambes  , aux  cuiffes  ou  à la  nuque  , qui , en  même  tems 
qu’ils  évacuent  les  humeurs  fuperflues  , réveillent  la 
nature , l’aident  à faire  la  codion , & la  provoquent  a 
quelque  crife  falutaire  i,mais  lorfqu’il  y a des  depots 
Inflammatoires  en  quelque  vifeere  , on  obferve  que  ce 
fecours  métafyncritique  eft  le  plus  fouvent  fans  fuccès; 
il  faut  donc  , pour  réuflir  , l’appliquer  avant  que  l’hu- 
meur inflammatoire  fe  foit  fixée.  J’ai  trouvé  une  autre 
efpece  de  veficatoire  , dont  j’ai  ufê  dans  beaucoup  de 
cas  urgens  & difficiles , avec  bien  du  fuccès  : c’efl  l’eau 
bouillante  que  je  fais  couler , par  le  moyen  d’un  arro- 
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point  au-defliis  des  forces  de  la  nature.  Or , il  n’y 
a fouvent  qu’un  tcms  propre  à employer  utile- 

foir  fur  la  partie  où  j’ai  deffein  d’attirer  l’humeur  ; 
l’inllant  fuivant , l’épiderme  touché  par  l’eau  chaude  fe 
fépare  de  la  peau,  & forme  des  ampoules,  que  je  fai» 
ouvrir  avec  des  lancettes  ou  des  cifeaux  ; cnluite  de 
quoi  il  s’établit  une  fuppuration  , qui  dure  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  teins  , que  celle  occafionnée  par  les  épifpaf- 
tiques  ordinaires , ce  qui  m’a  toujours  fait  une  excellente 
reffourcc  dans  tous  les  cas  où  j’ai  eu  befoin  d’erciter 
fur  l’heure,  le  fang  6c  les  efprits,  de  révedler  la  nature  , 
de  lui  donner  quelques  fecouffes  , 8c  d’entretenir  une 
longue  fuppuration  : cette  efpcce  de  véficatoire  a en- 
core l’avantage  de  faire  fon  effet  dans  la  minute  ; au 
lieu  que  ceux  qu’on  prépare  avec  les  mouches  can- 
tharides , &c.  n'agiffent  que  quelques  heures  après  : 
aufli  ai-je  employé  ce  véficatoire  a duel  avec  tout  le 
fuccès  poffible  , dans  plufteurs  cas  preffans  , principale- 
ment dans  les  apoplexies  : il  m’a  auffi  très  bien  réuffi  dans 
quelques  efpeces  de  paralyfic  , d’épilepfte  & d’autres 
affe&ioas  chroniques. 

Il  y a certains  cas  ou  l’on  ne  doit  appliquer  le  véfica- 
toirc  des  mouches  que  quelques  quarts-d’heure  ; c’eft 
quand  il  convient  de  détourner  l’humeur,  en  procurant 
à l’extérieur  une  efpece  d’éréftpele  , fans  détacher  l’épi- 
derme. Il  y a d’autres  occaftons  où  les  cantharides  ne 
doivent  agir  que  par  une  attraftion  encore  moins  fen- 
ftble  : il  fuffit  alors  de  les  appliquer  quelques  minutes  ; 

nuis  ce  n eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails. 
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ment  cette  méthode , c’efl:  dans  les  commence- 
mens  : autrement  on  courroit  rlfque  d’appliquer 
trop  tard  ces  fecours , & de  tomber  dans  l’in- 
convénient de  l’axiome  , fcro  medicina  paratur : 
& au  lieu  d’un  heureux  changement , on  préci- 
piteroit  au  tombeau  le  malade  par  la  force  d’un 
remede  , quiacheveroit  d’épuifer  les  forces  , fans 
rien  diminuer  descaufes  délétères. 

On  ne  peut  parvenir  à ces  grands  coups-de- 
maître  que  par  l’entiere  connoiffance  des  fignes 
qui  annoncent  les  codions , les  crudités fimples, 
celles  qui  font  rebelles,  indomptables,  & toutes 
les  autres  caufes  falutaires , ou  mortelles.  Cette 
fcience  , qui  apprend  à dire  le  paffe , a connoître 
le  préfent , & à prédire  l’avenir  , donne  encore 
beaucoup  de  célébrité  au  médecin , foit  que  les 
malades  meurent  ou  qu  ils  guenlfent  j car  il  eft 
aufli  honorable  de  prédire  la  mort  dans  les  ma- 
ladies fupérieures  aux  forces  de  la  nature  & des 
remedes , que  de  guérir  celles  qui  font  curables. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  déterminé  à choifir 
parmi  les  œuvres  d’Hippocrate , cette  partie  des 
diagnoftics  & des  pronoftics  qu’il  a traitée  fort 
au  long  ; mais  cet  auteur  n’eft  pas  toujours  facile 
à comprendre  ; la  précifion  de  fon  ftyle , jointe 
^ l’obfcunté  qui  régné  dans  toutes  les  traduc- 
tions qu’on  en  a faites , rempliffent  fes  écrits 
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d’une  multitude  de  difficultés  ; ce  qui  a occa- 
sionné jufqu’ici  une  foule  de  commentateurs 
qui  ont  prefque  tous  cherché  à rendre  raifon  de 
i es  principes,  fans  les  expliquer  ; ou , pour  parler 
plus  clairement , qui  ont  dit  fort  peu  de  chofes 
en  beaucoup  de  mots.  Il  fuffit , pour  s’en  con- 
vaincre , de  jeter  un  coup  d’œil  fur  les  commen- 
taires de  Claude  Galien  & de  Louis  Duret,  qui 
tiennent  tous  deux  le  rang  le  plus  diftingué 
parmi  les  commentateurs.  Ces  auteurs  ont  écrit 
avec  une  ditfufion  capable  de  rebuter  les  lec- 
teurs les  plus  intrépides  ; ce  feroit  encore  peu,' 
s’il  n’y  avoit  qu’une  abondance  de  ftyle  à leur 
reprocher;  mais  leurs  écrits  pechent  malheureu- 
sement par  d’autres  endroits  effentiels.  Galien 
admet  une  théorie  des  quatre  qualités , qu’il  mêle 
abondamment  par-tout  ; & quand  les  textes 
d Hippocrate  réfiftent  à fes  principes  , il  ne  fe  fait 
point  de  difficulté  de  donner  au  texte  une  tour- 
nure favorable  à fes  idées,  &c  de  faire  quelque- 
fois plier  les  faits  fous  fon  opinion.  Louis  Duret , 
fort inftruit  d’ailleurs  dans  la  langue  grecque,  a 
luivi  les  traces  de  Galien  dans  fon  fameux  com- 
mentaire fur  les  Coaques.  Il  a répandu  par-tou^ 
la  doftrine  du  médecin  de  Pergame  , &£.  a trouvé 
le  fecret  de  faire  un  grand  livre , dans  lequel  la 
table  eft  peut-ctre  ce  qu’il  y a de  mieux. 

Niij 
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Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé ex  profejfo,  à éclaircir  les  Œuvres  d’Hippo- 
crate. Chacun  a abondé  dans  fes  idées  ; &.  les 
textes  qu’on  avoit  en  vue  d’éclaircir  , en  font 
quelquefois  devenus  plus  obfcurs.  11  y a même 
des  interprètes  qui  ont  dénaturé  plufieurs  textes, 
au  point  de  faire  fignifier  aux  uns  des  abfurdités, 
&:  aux  aurres  un  fens  tout-à-fait  différent  de 
ceUnd’Hippocrate.  Ce  font  prefque  toujours  ces 
mauvailes  interprétations  qui  ont  fervi  de  pré- 
texte à ceux  qui  ont  déclamé  contre  ce  reftau- 
rateur  de  la  médecine.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
faire  le  procès  à perfonne,  principalement  aux 
deux  célébrés  écrivains  dont  je  viens  de  parler. 
Les  excellentes  chofes  qu’on  rencontre  de  tems 
en  tems  dans  leurs  ouvrages,  dédommagent  tou- 
jours le  leéteur  de  fes  peines.  Ces  deux  fameux 
médecins  favoient  au  furplus  affez  bien  la  doc- 
trine d’Hippocrate.  Le  cas  qu’ils  en  ont  fait  dans 
leurs  écrits,  & le  parti  qu’ils  en  ont  tiré,  pour 
les  maladies  qui  ont  été  confiées  à leurs  foins, 
prouvent  fuffifamment  qu’ils  en  connoiffoient 
tout  le  mérite.  C’étoit  enfin  deux  grands  hommes, 
dont  les  écrits  feroient  complètement  bons  , fi 
les  raifonnemens  fpéculatifs  en  étoient  diftraits , 
& s’ils  avoient  abandonné  aux  expériences  des 
fiecles  ftiivans  quelques  fentences  obfcures,  dont 
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ils  ont  inconfidérément  hafardé  1 explication» 
Leurs  livres  leroient  , à la  vérité  , beaucoup 
moins  volumineux  , mais  on  les  liroit  av'„»ç  bien 
plus  de  plaifir,  & ils  ne  périroientpas^evétufté, 
comme  ils  font  aujourd’hui  dans  lec.  bibliothèques 
avant  que  d’ctre  leulement  ouverts.  La  diffufion 
qui  régné  dans  le  commentaire  de  Duret,  rend 
Ion  ouvrage  d’autant  p\us  rebutant  , qu’il  efl: 
avec  cela  fort  obicur  ; qu’il  y explique  louvent 
route  autre  choie  que  le  texte,  & qu’on  eft  par 
conféquent  forcé  de  le  relire  plulieurs  fois  pour 
en  tirer  un  médiocre  avantage. 

J'ai  encore  trouve  dans  les  commentateurs  un 
autre  défaut  qui  me  paroît  être  la  fource  de  tous 
les  autres  : c’eft  de  n’avoir  pas  affez  approfondi 
Hippocrate  pour  l’expliquer  par  lui-meme.  Cet 
auteur  a établi  des  réglés  da  pratique , qui  ont 
toujours  fait , & qui  feront  à jamais  l’admiration 
des  grands  praticiens.  Ces  réglés  ne  font  pas 
enfanrées  par  l’opinion.  Elles  font  déduites  im- 
médiatement des  faits  , & n’en  font  qu’un  pur 
réfultat.  Si  ces  réglés  ne  font  point  comparées  &c 
pefées  avec  les  faits , elles  font  la  plupart  obfcures , 
difficiles , & fouvent  impolübles  à comprendre; 
car  on  ne  les  a vues  jufqu’ici  cadrer  parfaitement 
avec  aucune  théorie.  Les  faits  dont  je  parle  font 
les  quarante-deux  hiftoires  du  premier  & du 

Niv 
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troifieme  livre  des  maladies  populaires  ; & les 
réglés  de  pratique  font  les  pronoftics  , les  pror- 
rhétiques  , les  coaques  & les  aphorifmes.  Tous 
les  phénomènes  des  quarante-deux  hiftoires  font 
réduits  en  principes  dans  ce  que  nous  appelons 
ici  les  réglés  de  pratique.  Il  m’a  donc  paru  qu’en 
trouvant  dans  les  hiftoires  la  véritable  place  de 
chaque  réglé , tout  le  myftere  des  Oracles  de  Cos 
étoit  découvert , & qu’Hippocrate  devenoit  aufli 
clair  que  s’il  fe  fût  commenté  lui-même.  C’eft  en 
effet  à ce  point  que  fe  bornoit  tout  fon  fecret  ; 
fecret  bien  admirable  , qui  peut  en  deux  mots 
confoler  une  famille  défolée , qui  pleure  d’avance 
un  tendre  parent , dont  elle  croit  la  perte  inévi- 
table Si  prochaine.  Raffurez-vous  , dit  Hippo- 
crate } ce  qui  eft  pour  vous  un  image  de  la  mort , 
eft  pour  moi  une  indication  falutaire  ; il  arrivera 
dans  tel  tems  une  hémorrhagie  , une  fueur,  un 
flux  de  ventre , un  vomiffement , &c.  & le  ma- 
lade fera  guéri. 

Feu  M.  de  Senac  , premier  médecin  du  Roi , 
avec  qui  j’ai  eu  occafion  de  conférer  fouvent  fur 
cette  matière , n’eut  pas  plutôt  fenti  l’utilité  d’un 
ouvrage  qui  rappeleroit  perpétuellement  les  faits 
aux  préceptes,  & qui  des  faits  , en  déduiroitles 
principes  d’une  maniéré  (impie  & indépendante 
de  toute  théorie  , qu’à  l’heure  même  il  m’im- 
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pofa  cette  tâche.  Je  ne  me  rendis  point  d’abord  à 
fon  intention , tant  parce  que  je  n’imaginai  pas 
qu’il  parlât  férieufement  , que  parce  que  cet 
important  ouvrage  me  paroiffoit  tellement  rem- 
pli de  difficultés,  que  je  me  crus  de  bonne  foi 
hors  d’état  de  pouvoir  l’entreprendre  avec  quel- 
que fuccès  ; mais  ce  refpedable  vieillard  , qui 
m’honoroit  de  fon  amitié  &c  de  fa  confiance  , 
perfifta  fi  long-tems  dans  la  propofition  qu’il 
m’avoit  faite,  & me  la  répéta  tant  de  fois , en 
prcfence  même  des  perfonnes  les  plusdiftinguées 
dans  la  médecine , qu’il  me  fit  contracter  cet  enga- 
gement. Ce  fut  donc  pour  accomplir  ma  promette 
que  je  commençai  cet  ouvrage  dans  le  courant 
de  Décembre  1770,  précifément  la  veille  du 
jour  où  mes  larmes  commencèrent  à couler 
pour  lui. 

Je  fouhaite  que  ceux  qui  le  liront,  le  trouvent 
écrit  dans  un  ttyle  conforme  à leur  goût , 
qu’ils  en  retirent  tout  l’avantage  que  M.  de  Senac 
en  concevoit  ; peut-être  que  s’il  étoit  encore  , 
il  en  penferoit  tout  autrement  ; au  furplus , les 
vrais  praticiens  qui  connoiflent  la  médecine 
grecque  font  feuls  en  droit  de  l’apprécier,  & je 
me  fuis  fait  une  loi  d’acquiefcer  au  jugement 
qu  ils  en  daigneront  porter.  Quoique  mon  inten- 
tion ait  etc  de  tout  abréger , je  a’ai  cependant  pu 
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épargner  aux  letteurs  des  répétitions  qui  m’ont 
paru  néceflaires  dans  tous  les  cas  où  il  s’eft  agi 
d’inftruire  & de  convaincre  : c’eft  ainfi  que  dans 
une  démonftration  complette  de  géométrie  , on 
ajoute  plufieurs  fois  une  même  quantité  à d'au- 
ires , qu’on  la  fouftrait  autant  de  fois , & que 
fouvent  on  finit  par  la  multiplier  encore  plu- 
fieurs fois  par  d’autres  , fans  que  les  géomètres 
s’en  foient  jamais  plaints.  Cet  inconvénient,  fi 
c’en  eft  un  , ne  m’a  point  empêché  de  mettre  un 
très-grand  livre  dans  un  petit.  A l’égard  du  ftyle , 
je  me  fuis  mis  un  peu  plus  à mon  aife , parce  que 
ces  matières  m’ont  paru  trop  graves  pour  etre 
traitées  comme  un  ouvrage  d’amufement  ^ elles 
font  d’ailleurs  fi  intérefiantes  par  elles-mêmes , 
que  j’ai  cru  devoir  préférer  la  clarté  & la  fim- 
plicité  de  la  diftion  à tout  ce  qui  s’appelle  tour- 
nure agréable. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’ancienne  médecine , 
qui  fait  une  des  parties  principales  de  ce  dif- 
cours,  je  crois  avoir  abondamment  rempli  cet 
objet,  qui,  félon  mon  plan,  confiftoit  a pafler 
légèrement  fur  l’hifiorique,  & à ne  m’attacher 
qu’aux  principaux  fyftêmes  anciens  , pour  les 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  ce  fiecle  ; j’ofe , 
malgré  cela  , me  flatter  que  ceux  qui  lavent  1 hif- 
toire  de  l’ancienne  médecine  trouveront  dans  cet 
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abrégé  hillorique  des  chofes  peu  communes  , & 
qu’ils  y verront  avec  plaifir,  en  petit,  tout  ce 
qu’ils  ont  pu  voir  d’eflentiel,  en  grand  , dans  la 
multitude  des  auteurs  qu’ils  ont  pu  parcourir. 

J’ai  négligé  , dans  ce  difeours  préliminaire  , 
d’indiquer  quelques  époques  qui  ne  m’ont  pas 
paru  relatives  au  plan  du  corps  de  l’ouvrage, 
parce  que  j’avois  moins  en  vue  l’hiftoire  des  per- 
sonnes , que  celle  des  écrits  analogues  aux  ma- 
tières que  je  traite  , &c  aux  principaux  lyftêmes 
fuccelïïvement  admis  , rejetés  & reproduits. 
Parmi  les  traits  purement  hiltoriques  , je  n’ai 
fait  mention  que  de  ceux  que  j’ai  jugé  être  les  plus 
curieux  , ou  les  plus  intéreffans.  Si  je  n’ai  point 
parlé  des  Arabes  , c’eft  que  je  n’ai  vu  parmi  eux 
que  des  copiftes,  ou  des  pharmaciens  , & que  je 
ne  leur  connois  d’originaux  que  Rhazès  , (ur  la 
petite  vérole  , & un  certain  LythotomilJe  qui , 
au  rapport  de  Profper  Alpin  , faifoit  prompte- 
ment & habilement , fans  incifion  , l’extraûion 
des  pierres  de  la  vedie  , qui  étoient  d’une 
moyenne  groflêur;  mais  nous  n’avons  de  ce 
dernier  aucun  écrit  connu.  J’ai  aufli  laide  de 
côté  les  chimiftes  , parce  qu’ils  ont  prefque  tous 
rejete  la  do&rine  d’Hippocrate  , & qu’ils  ont 
beaucoup  plus  reculé  l’art  de  guérir  , qu’ils  ne 
lui  ont  procuré  d’avantages.  J’aurois  pu  parler 


204  DISCOURS 

des  Fernel , des  Baillou , des  Houllier , des  Ja- 
cotins  , &c.  qui  ont  eu  la  générofité  de  fecouer 
le  joug  des  Arabes  y pour  rétablir  en  France  la 
médecine  grecque  ; mais  j’ai  penfé  que  tout  ce 
que  j’en  aurois  pu  dire  étoit  trop  connu  , pour 
ofer  en  fatiguer  le  leûeur.  Il  y a une  autre  époque 
qui , pour  être  neuve , n’en  eft  pas  moins  remar- 
quable , & qui  furpaffe  peut-être  celle  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  , à caufe  des 
avantages  réels  qu’elle  a déjà  faits  à la  pratique  , 
& qu’elle  lui  procurera  de  plus  en  plus  dans  la 
fuite  ; mais  c’eft  aux  fiecles  à venir  à lui  donner 
tout  fon  prix.  La  précieufe  découverte  , dont  je 
veux  parler  , eft  due  au  doéleur  Pringle.  Ce 
célébré  (i)  obfervateur  a tellement  épié  la  na- 
ture , qu’on  peut  en  quelque  façon  dire  qu’il  l’a 
prife  fur  le  fait  dans  les  fermentations  végétales, 
animales,  &C.MM.  Macbridc ^Gabtr , & quelques 
autres  favans,  ont  après  lui  continué,  avec  le 
plus  grand  fuccès  , des  recherches  fur  cette  ma- 
tière , & ont  de  plus  en  plus  enrichi  la  médecine , 
foit  en  découvrant , par  la  méthode  du  dotteur 
Anglois , plufieurs  chofes  utiles  à la  conferva- 
tion  de  la  fanré  & à fon  rétabliffement , foit  en 
répandant , par  leurs  opérations  , de  nouvelles 


(i)  Maladies  des  armées , &c. 
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lumières  , qui  ont  fufFoqué  & anéanti  la  plupart 
des  faufles  théories  dont  ce  ce  fiede  étoit  in- 
fe&é. 

J’aurois  pu  , dans  l’ouvrage  que  je  préfente 
aujourd’hui , ne  faire  ufage  que  de  mes  feules 
obfervations  , fans  me  fervir  aucunement  des 
hilloires  du  premier  & du  troifieme  livre  des 
épidémiques  ; mais  la  crainte  de  jeter  quelques 
Soupçons  dans  l’efprit  de  mes  leûeurs,  fur  l’au- 
ihenticité  des  hilloires  que  j’ai  recueillies , pour 
mon  propre  ufage,  m’a  fait  changer  d’avis: 
d’ailleurs,  la  quantité  de  fables  que  plufieurs 
Buteurs  ambitieux  ont  débitées  pour  des  vérités , 
dans  le  deffein  d’ufurper  la  réputation  , feroit 
un  motif  raifonnable  pour  infpirer  de  la  mé- 
fiance , & 1 objet  principal  de  cet  ouvrage  ne 
feroit  point  rempli  ; car  le  vrai  plan  que  je  me 
fuis  propofé  eft  non-feulement  d’indiquer  la 
fource  dans  laquelle  Hippocrate  &c  les  prédé- 
_elTeurs  ont  puile  toutes  les  belles  fentences  qu’ils 
nous  ont  tranfmifes  fur  l’art  de  connoître  le 
Daffé,  le  préfent  & l’avenir , mais  aulîi  de  puifer 
£omme  eux  dans  la  même  fource:  or,  il  ne  nous 
hefte  plus  de  cette  fource  qu’un  précieux  filet  ; 
rc  iont  les  quarante-deux  hilloires  qui  nous  font 
parvenues , malgré  la  révolution  des  tems  &c 
inconftance  des  chofes  humaines.  Il  étoit  donc 
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naturel  de  leur  donner  la  préférence  , parce 

qu’étant  unanimement  reconnues  légitimes,  il  ne 

reftoit  , pour  achever  de  dévoiler  le  myftere 
des  Oracles , qu’à  en  faire  fortir  les  principes 
dans  le  goût  qu’Hippocrate  l’a  pu  faire  lui-même. 

Nous  obferverons  à ce  fujet , que  Galien  U 
les  autres  commentateurs  ont  encore  manque 
dans  un  point  bien  effentiel , qui  eft  d’avoir  pre- 
tendu  que  les  hiftoires  dévoient  être  interprétées 
par  les  pronoftics  , & en  ce  qu’ils  n’ont  meme 
rempli  cet  objet  que  très-impatfaitement.  \ oict 
l’erreur  : ce  n’étoient  pas  les  pronoftics  qui  dé- 
voient expliquer  les  hiftoires  , mais  1 _ a 01 
voir  par  les  hiftoires  fi  les  pronoftics  «oient 
vrais  ; & pour  lors  , les  hiftoires  devenoient  la 
preuve  & le  commentaire  des  pronoftics. 

Le  célébré  Profper  Alpin,  dont  nous  avons 
loué  plus  haut  la  (agacité , a pris  une  route  dif- 
férente des  commentateurs  ordinaires  ; il  a rat- 
femblé  , par  claffes  , la  plupart  des  fentences 
éparfes  d’Hippocrate  -,  & après  les  avoir  démon- 
trées  , comme  théorèmes  de  géométrie  , .1  les 
dillribuées  par  chapitres , & s’eft  «farte  fervi  des 
raifonnemens  de  Galien  , pour  leur  donner  de 
la  force  & delaliaifon.  Cet  ouvrage  eft , comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus , fort  beau  ; mais  il  s en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ait  la  même  utilité.  Ce 
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n’eft  , à proprement  parler  , qu’une  table  bien 
combinée  de  quelques  fentences  éparles  de  la 
médecine  grecque,  qui  n’entraîne  avec  elle  au- 
cune convidion  ; ce  n’eft,  en  un  mot,  qu’une 
fort  belle  fpéculation  de  pratique.  Ceux  qui 
lifent  cet  écrit  n’en  font  guere  plus  avancés.  La 
plupart  des  principes  qu’il  cite  font  obfcurs, 
fort  difficiles  à retenir , &:  encore  plus  mal  aifés  à 
en  faire  l’application  dans  la  pratique.  Pour 
rendre  cet  ouvrage  complet,  ilauroit  fallu  ajou- 
ter un  exemple  à chaque  fentence,  &fupprimer 
du  corps  de  l’écrit  tout  le  raifonnement  de  Galien 
& des  Arabes  ; pour  lors  les  exemples  auroient 
frappé  davantage  ; l’empreinte  feroit  reftée  dans 
la  mémoire  , toute  l’obfcurité  auroit  dilparu  , & 
chacun , après  une  ou  deux  ledures , fe  feroit 
trouve  en  état  d’en  faire  une  heureufe  application. 

C’eft  autant  pour  éviter  les  incon véniens , dont 
je  viens  de  parler,  que  pour  donner  aux  Oracles 
de  Cos  toute  la  clarté  & l’utilité  dont  ils  font  luf- 
ceptibles,que  je  me  fuis  déterminé  àprendre  la  voie 
dont  je  viens  de  parler.  L’ouvrage  que  je  préfente 
n’eft  donc  qu’une  efpecede  commentaire  , conti- 
nuellement prouvé  par  des  exemples  ou  des  his- 
toires , defquelles  on  tire  des  fentences,  ou  enfin 
des  fentences  confirmées  par  des  hiftoiresj  & 
pour  ne  rien  laiffer  à defirer  fur  le  diagnoftic  & le 
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pronoftic  des  matières  qui  y font  traitées,  j’y  ai 
ajouté  des defcriptions  de  maladies  aiguës,  co- 
piées d’après  nature.  Comme  j’ai  eu  en  vue  d’être 
utile  à bien  d’autres  perfonnes  qu’aux  médecins  > 
j’ai  tâché  de  mettre  ce  livre  à la  portée  de  tout 
le  monde.  MM.  les  curés,  & les  autres  ecclé- 
fiaftiques  ayant  charge  d'ame , y trouveront  tout 
ce  qu’il  importe  de  favoirpour  ne  laiffer  mourir 
perfonne  fans  les  facremens  ; & MM.  les  chi- 
rurgiens y apprendront  à connoître  les  maladies 
aiguës , à preffentir  leurs  événemens , à faire  des 
obferyations  juftes  ; &,  dans  le  cas  où  ils  fiour- 
roient  avoir  befoin  deconfeil,  ils  feront  plus  en 
état  de  bien  inftruire  les  médecins  fur  la  fituation 
des  maladies  qu’ils  verront,  &c. 

J’avois  d’abord  formé  le  projet  d’écrire  en 
latin  , tant  afin  de  m’épargner  la  peine  d’une  ver- 
fion  fort  difficile  de  textes  & d’hiftoires  , que 
j’aurois  copiées  fur  quelques  traduélions  latines , 
que  parce  qu’on  n’exige  plus , comme  dans  le 
fiecle  d’Augufte,  cette  pureté  dans  le  ftyle  des 
auteurs  qui  écrivent  maintenant  en  latin  ; mais 
des  amis  m’ayant  fait  fentir  que  tout  ouvrage, 
écrit  dans  une  langue  familière  , étoil  toujours 
mieux  que  dans  une  langue  étrangère  ; qu’on 
écrivoit  aujourd’hui  bien  rarement  en  latin  ; que 
mon  écrit  ne  pourroit  être  lu  & entendu  que 

par 
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par  peu  de  perlonncs  ; qu’enfin  , l’importance  8c 
l’utilité  générale  des  matières  qui  y font  traitées  , 
demandoient  qu’il  fût  à la  portée  de  tous  les 
François  ; ces  raifons  & quelques  autres  ont 
achevé  de  me  déterminer  à écrire  en  notre 
langue.  Je  fouhaite  que  l’exécution  foit  du  goût 
de  tout  le  monde. 

J'ai  divifé  l’ouvrage  en  trois  feclions  : la  pre- 
mière contiendra  de  fuite  les  hilloires  des  ma- 
lades qui  font  morts;  la  leconde , celles  des  ma- 
lades qui  ont  recouvré  la  fan  té , 5c  la  troifieme 
fera  une  récapitulation  des  fentenccs  que  j’aurai 
conclues  dans  les  hilloires  des  deux  lëâions  pré- 
cédentes. Si  l’on  demande  pourquoi  je  n’y  ai 
point  fait  entrer  les  quatre  principales  oonftitu- 
tions  d’Hippocrate  , je  répondrai  qu’elles  font 
indépendantes  des  hilloires  , du  moins  félon 
le  plan  que  j’ai  adopté.  Celles-ci  apprennent  à 
connoître  les  figues  par  lefquels  on  prédit  les 
événemens  qui  doivent  arriver  dans  les  maladies 
aiguës;  les  conftitutions  épidémiques  indiquent 
les  efpeces  de  maladies  qui  doivent  régner  ; 8c, 
félon  que  les  faifons  s’éloignent  plus  ou  moins 
de  l’état  légitime,  on  prévoit  en  général  fi  elles 
feront  longues  ou  courte* , bénignes  ou  malignes , 
rares  ou  communes , 5c  quelles  font  les  efpeces 
de  tempéramens  qui  en  feront  plus  ou  moins 
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affeCtés.  Il  eft  vrai  que  j’aurois  pu  déduire  des 
conftitutions  , une  bonne  bonne  partie  des  apho- 
rifmes  de  la  troifieme  feCtion , qui  font  répétés 
dans  l’excellent  ouvrage  qu’on  attribue  à notre 
auteur  fur  l’air  , les  eaux  & les  lieux  , & dans  un 
autre  fur  Tés  humeurs  qu’il  faut  purger  ; mais 
indépendamment  du  loifir  qui  me  manque , j’ai 
trouvé  dans  ce  projet  quelques  empêchemens  , 
qui  m’ont  fait  remettre  la  partie  à un  autre 
tems.  Le  feul  ufage  que  j’ai  fait  ici  des  conftitu- 
tions , eft  d’en  avoir  extrait , en  paffant , quel- 
ques obfervations  , pour  établir  ou  confirmer 
certains  principes  dediagnoftic  & de  pronoftic. 

Il  me  refte  à prévenir  le  lecteur  , que  je  me 
fuis  fervi  de  l’édition  in- fol.  des  (Euvres  d’Hip- 
pocrate , imprimées  à Venife  en  1737.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  vérifier  les  textes  , & qui 
n’auront  pas  cette  édition , pourront  egalement 
fe  fervir  des  autres  , à caille  de  1 attention  que 
j’ai  eue  d’indiquer  le  livre  , la  feftion , la  page 
&:la  ligne.  J’ajouterai  enfin  que  je  ne  me  fuis  pas 
toujours  aftreint  à fuivre  ponctuellement  la  ver- 
fton  des  Cornarus  : j’ai  quelquefois  préféré  celle 
de  Fcefius  \ d’autres  fois  celle  de  Duret , Scc.  & 
quand  j’ai  rencontré  des  textes  obfcurs , ou  peu 
fatisfaifans , je  n’ai  fuivi  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 
je  m’en  fuis  rapporté  à mes  feules  idées.  Au  refte , 
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la  plupart  des  changemens  que  j’ai  pu  faire  ne 
font,  à proprement  parler  , que  des  explications 
ou  de  légers  adouciflemens  dans  le  texte  ; j’ai 
fait  , par  exemple  , quelques  exceptions  , ou 
reftreint  quelques  propofitions  qui  m’ont  paru 
trop  générales;  & Lms  altérer  le  fond  de  la  fen- 
tcnce,  j’ai  tâché  de  la  mettre  fous  un  point  de 
vue  le  plus  conforme  poflible  à l’obfervation 
journalière  , encore  ne  me  fuis-je  permis  cette 
licence  que  fur  un  très-petit  nombre.  Je  me 
luis  d’ailleurs  finguliércment  attaché  à rendre 
tous  les  textes  avec  le  plus  de  clarté  , de  préci- 
fion  & de  fidélité  qu’il  m'a  été  poflible;  &:  lorf- 
que  j’ai  trouvé  trop  d’obllacles  à bien  rendre  en 
françois  la  penfée  de  l’auteur  , j'ai  pris  fur  moi 
de  francifer  des  mots , & même  des  phrafes  , 
' parce  que  je  n’ai  voulu  hâfurder  aucun  terme  qui 
put  trop  étendre  ou  refireindre  le  vrai  fens  de 
l’orignal  6c  de  la  chofe.  Je  lcrai  enfin  remarquer 
que  les  cahiers  d’Hippocrate  ne  nous  font  pas 
parvenus  avec  toute  la  netteté  qu’ils  pouvoient 
avoir  au  lortir  de  fes  mains.  On  fait  que  dans  la 
langue  grecque,  une  lettre,  un  accent,  un  trait 
placé  mal- â - propos  , peuvent  en  défigurer 
le  lens,  6c  lui  en  donner  un  tout-à-fait  oppofé. 
Les  variétés  qu’on  trouve  dans  les  cahiers , prou- 
>ent  donc  que  les  copiltes  n’ont  pas  toujours  été 
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bien  exaéls.  J’ai  penfé  qu’il  n’y  avoit  alors  qu* 
l’expérience  qui  pût  y remédier  ; & c’eil  princi- 
palement cette  bouflole  qui  m’a  guidé  toutes  les 
fois  que  j’ai  rencontré  des  principes  équivoques , 
altérés,  ou  peu  conformes  àl’obfervation  joiu> 
naliere. 
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DE  CO  S. 


SECTION  PREMIERE, 

Qui  contient  de  fuite  les  hifloires  des 
malades  qui  /ont  morts. 

Il  tjl  honorable  au  Médecin  de  prédire  la  mort , ou  de  vio- 
lentes douteurs. 

Hippocrate,  Malad.  épidemiq.  liv.  i ,fe»1.  6. 

Histoire  du  premier  malade  des  épi- 
démiques d'Hippocrate,  liv.  i,  fecb  3. 

X^hiliscus,  qui  demeuroit  auprès  des  Philifcus. 
murs,  fe  mit  au  lit  dès  le  premier  jour  de 
fa  maladie.  La  fièvre  fut  aiguë,  avec  (a) 
fueur  , & la  nuit  laborieufe. 

Sentences  tuées  de  ceite  hijloire. 

00  Les  futurs  qui  arrivent  au  commencement  des 
maladies  aiguës  , font fymptômatiques  & mauvaifts. 

Coac.  le&.  5 , pag.  434,  n.  241. 
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PJiiiifcuf.  Le  fécond  jour , il  eut  ( b ) un  redouble- 
ment. Il  fe  trouva  enfuite  un  peu  mieux: 
d’un  lavement  qu’on  lui  donna  fur  le  foir, 
& pafla  la  nuit  allez  tranquillement. 

Le  troilieme  jour , il  parut  (c)  fans  fievre 
depuis  le  matin  jufqu’à  midi.  Vers  le  foir  , 
il  eut  une  fievre  aiguë,  avec  fueur  ; fa  lan- 
gue étoit  feche  : il  étoit  altéré  ; il  rendit 
des  urines  ( d ) noires.  La  nuit  fut  mau- 
vaife  ; il  ne  dormit  pas  ; il  eut  un  délire 
complet  (je). 

Le  quatrième  jour  , il  eut  un  autre  rex- 
doublement  ( e ) ; les  urines  étoient  encore 

Sentences  tirées  de  cette  hifloire. 

(b}  Les  fievrts  aiguës  qui  ont  leurs  redoublemertS 
en  jours  pairs , font  les  plus  dangereufes  : voyez  les 
fièvres  ardentes  de  la  troilieme  conltitution 
épidémique  d’Hippocrate. 

(c)  Le  redoublement  du  fécond  jour  fuivi  d’un 
mieux  être  le  lendemain  matin  jufqu’à  midi , 
nous  donne  lieu  à conclure  que  ce  qui  juge 
en  mieux^f  ne  doit  pas  paroître  trop  tôt.  Malad. 
Popul.  liv.  z , n.  33. 

{d)  Les  urines  noires  annoncent  des  evenemens  Jî- 
nijlrcs.  Liv.  des  Prénot.  p.  400  , n.  175. 

Ces  fortes  d’urines  font  les  plus  funeftes  de 
toutes  , quand  elles  font  accompagnées  de  quel- 
ques-autres  mauvais  lignes  : or  il  y avoit  dans 
cette  journée  delà  foif,  de  la  lecherefle  à la 
langue,  des  fueurs  fymptômatiques  , des  in- 
fomnies,  & un  grand  délire. 

(e)  Quand  la  fievre  redouble  le  Jëcond  jour  } fi 
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noires  : la  nuit  (f)  fut  meilleure  , & les  PW-'iicw. 
urines  parurent  d’une  couleur  moins  imu- 
vaife, 

Le  cinquième  jour  , vers  midi,  il  coula 
des  narines  quelques  gouttes  (g)  de  fang 
pur  : les  urines  (A)  furent  variées,  inégales  , 


Sentences  tirées  de  catc  hijlcirc. 

le  troijicmc  étant  plus  doux  , les  malades  font  bien 
tourmentés  le  quatrième , ils  font  attaqués  trés-dan- 
gereufement , & les  Paroxij'mes  de  cette  cfpccc  font 
ordinairement  accompagnés  ou  fuivis  de  frêne  fie. 
Coac.  feft.  3 , p.  434  , n.  2.40. 

( /’)  Il  ne  faut  pas  Je  fier  aux  fouLxgemcns  qui 
arrivent  contre  la  raifon  , parce  qu'ils  font  incertains 
& qu'ils  ne  durent  pus  long -terris.  Aphor.  17  , fect. 

2 > P*  3^7’ 

C’eft  bien  fans  raifon  que  Philifcus  parut  fou- 
lage dans  cette  journée,  puifque  fes  urines  etoient 
noires  i’inftant  avanr  , indépendamment  des 
autres  fymptômes  mortels  qu’il  éprouva  pendant 
tout  le  cours  de  1a  maladie  , & dont  nous  ver- 
rons le  détail  au  bas  de  cette  hiltoire. 

(g)  Quand  les  narines  , dans  les  fievres  aiguës  , 
ne  rendent  que  quelques  gouttes  de  Jung  3 c efl  un 
figne  très-mauvais.  Coac.  left.  1 , p.  410,  n.  72. 

(A)  L'urine  qui  varie  dénote  le  danger  dans  les 
maladies  aiguës.  Coac.  feét.  3 , pag.  434,  n.  254. 

On  entend  ici  par  urine  variable,  celle  qui  ell; 
tantôt  d'une  couleur,  tantôt  d’une  autre,  ou  qui 
eft  quelquefois  rendue  claire,  d’autres  lois 
épaiffe , ou  enfin  , celle  qui  efl  alternativement 
avec  fédiment  ôc  fans  fédimenr.  Lorfque  ces 
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Fhilifcus.  fans  fédiment  : on  y obfervoit  feulement 
des  fufpenfions  rondes , difperfées  , fem- 
blables  à l’humeur  génitale.  Un  fuppofi- 
toire  lui  fît  rendre  quantité  de  matières  fla- 
tulentes  : la  nuit  fut  bien  laborieufe  ; il 
dormit  peu  ; il  parla  beaucoup  & avec  dé- 
lire : toutes  les  extrémités  (i)  devinrent 
froides  ; la  chaleur  n’y  revenoit  plus.  Il  ren- 
dit derechef  des  urines  noires  ; il  dormit 
peu  : vers  le  commencement  du  jour,  la 
voix  lui  (k)  manqua;  il  eut  une  fueur 
froide:  les  extrémités  devinrent  livides  (y). 

Le  fîxieme  jour  , vers  midi  , il  mou- 
rut (/). 

Sentences  tirées  de  cette  hifloirs. 

fortes  d’urines  ne  font  pas  d’ailleurs  d’une  bien 
mauvaife  qualité,  qu’il  y a quelques  autres 
bonsfignes,  elles  indiquent  feulement  de  la  lon- 
gueur, 

( i ) Quand  la  tête , les  pieds  , les  mains  deviennent 
froids  , dans  les  maladies  aigues , dejî  une  marque 
de  grand  danger  ; & fi  la  chaleur  ny  revient  plus , 
la  maladie  ejlfans  rejfourçe.  Coac.  feéh  3 , p.  431, 
n,  83  ; Prorrh.  liv.  1 , p.  405  , n.  84  , & hv.  des 
Prénot.  p.  3 99  , n.  12a. 

(Je)  Les  malades  bien  ajfoiblis  qui  perdent  la  pa- 
role , font  proche  de  la  mort.  Coac.  feft.  x , p.  425  , 
n.  346,  & Prorrh.  liv.  1 , p.  405,  n. 3 2. 

(j'  ) Lorfque  dans  les  maladies  aiguës  , les 
ongles  & les  doigts  deviennent  livides  , c'ef  un  figne 
bien  mortel.  Liv.  des  Prénot.  p.  399  , n.  126. 

(0  il  ’fi  aifè  de  connoîlre  quand  les  malade 
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Durant  tout  le  cours  de  fa  maladie , la  Philifcus; 
refpiration  avoit  été  entrc-coupee  (m),  rare 
& grande  , la  rate  s’etoit  élevee  en  tumeur 
( n ) ronde;  il  eut  des  Tueurs  froides  (0)  juf- 
qu  a la  fin  , & des  redoubiemens  en  jours 
pairs. 


Sentences  tirées  de  cette  hijîoire. 

doivent  bientôt  mourir  ; car  ils  font  dis  le  commen- 
cement de  leurs  maladies  , fatigues  de  veilles  , d 'in- 
quiétude , d'anxiété , de  délire  ; ils  ont  encore  la  ref- 
piration difficile  , laborieufe , & plufuurs  autres  mau- 
vais fignes.  Liv.  des  Prcnot.  p.  40  x , n.  3 19. 

(/h)  La  refpiration  entre-coupee  efl  un  figue  très- 
mauvais.  Goac.  leèh  2,  p.  415  , n.  6. 

(«)  Les  tumeurs  & douleurs  aux  hypocondres  > 
font  bien  pernicicufes.  Coac.  feô.  3 , p.  426  , n.  3 5. 

(0)  Les  futurs  froides  font  mortelles  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  Coac.  feéh  3 , p.  434,  n.  240. 

(■*  & /«)  Lorfque  dans  une  fièvre  continue  il  y a du 
délire  , & de  C embarras  dans  les  organes  de  la  refpi- 
ration, cefl  un figne  mortel.  Aph.  50,  fe£t.  4 : voyt[ 
auffi  les  Prorrh.  les  Coac.  & le  livre  des  Prcnot. 

Examen  du  commentaire  de  Galien  fur 
cette  hijîoire. 

La  Tueur  du  premier  jour  , dit  Galien  , ne  fit 
point  cefler  la  fievre  ; le  troifieme , les  urines 
croient  noires  : il  y avoit  donc  lieu  de  penfer,  dès 
le  troifieme  jour , que  la  maladie  feroit  mortelle. 
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Philifcuî.  par  cette  réglé,  que  les  décrétoires  (i)  qui  ne  jugent 
pas  , annoncent  que  la  maladie  fera  mortelle  , ou 
cTun  jugement  difficile.  Le  fang  qui  coula  des  na- 
rines , acheva  de  décider il  paroît  par  cet 

expofé  , que  Galien  regardoit  les  premier  , troi- 
fietne  & cinquième  jours  de  la  maladie  de  Philif- 
cus  , comme  des  jours  décrétoires,  ce  qui  n’eft 
pas  exaft,  car  les  redoublemens  étant  dans  les 
jours  pairs  , les  décrétoires  dévoient  néceffai- 
rement  arriver  ces  jours-là  , tel  que  le  quatre , 
le  fi x , le  huit , &c.  ainfi  qu’Hippocrate  le  dit(i) 
formellement. 

Des  qu’il  y avoir  tant  de  caufes  légitimes  de 
cette  mort  qui  arriva  le  fixieme  jour,  pourquoi 
y en  fubftituer  une  fauffe  ? Il  n’y  a pas  de  plus 
fïir  moyen  pour  embarraffer  les  jeunes  gens,& 
les  induire  en  erreur  , que  de  leur  prouver  une 
vérité  par  de  mauvaifes  raifons , fur-tout  quand 
il  s’en  préfente  tant  de  bonnes. 


(1)  Malad.  Popul.  d’Hippocrate  , Iiv.  2 , fe&.  1 , P- 
308,  n.  35. 

(2)  Malad.  Popul.  Iiv.  1 , feft.  3 , P-  43  2 » n-  3 5- 


Histoire  du  fécond  Malade  des  épidé- 
miques d’Hippocrate.  Liv.  i , le£t  3* 

SilÉnus,  qui  demeuroit  proche  les  enfans 
Silémiî.  d?Eualcide  5 après  bien  des  fatigues , des 

excès  de  vin  & des  exercices  outrés  , tut 

attaqué  de  la  fievre. 
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Il  eut  d’abord  mal  ( a ) aux  reins , une  siiénus. 
péfanteur  à la  tête  , & une  tenlion  dou- 
loureufe  (b)  au  cou.  Le  premier  jour  , il 
rendit  par  les  Telles  une  abondance  de 
bile  (c)  pure,  écumeufe  (d)  & forte  en 
couleur  ; les  urines  étoient  noires  , Sc  dé- 
pofoient  un  fédiment  noir  (e):  il  tut  altéré  ; 


Sextences  tirées  de  cette  hifîoirc. 

«/  • 

(j)  La  douleur  des  lombes  rend  la  fia  res  bien  graves. 
Coac.  feét.  2 , p.  427  , n.  1 1 4. 

(/>)  La  tention  douloureufe  au  cou  ejl  très  dan - 
gereufe  dans  toutes  les  maladies  aiguës  : mais  elle  ejl 
encore  plus  redoutable  dans  toutes  celles  où  ton 
craint  qu  il  ne  furvienne  du  délire.  Coac.  feél.  1 , 
p.  425  , n.  26. 

(c)  Les  douleurs  des  lombes  dans  la  fièvre  , occa- 
Jionnent  bien  fouvent  des  déjeclions  liquides.  Coac. 
Te£h  1 , p.  419  , n.  23. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cette  Tentence  à la  lettre  ; 
car  il  peut  tort  bien  fe  faire  que  la  douleur  des 
reins  toit  plutôt  un  figne  , ou  même  un  effet  de 
la  diarrhée  qui  fe  prépare  , au  lieu  d’en  être  la 
caufe. 

(d)  Toutes  déjeclions  bilieufcs  & mouJJ'eufes , font 
macivaijcs  & fufpecles  dans  les  maladies  aiguës  , 
principalement  à ceux  qui  ont  des  douleurs  de 
reins.  Prorrh.  liv.  1 , p.  405 ,0.71  ,&Coac.  feô. 
3 » P-  413  5 n-  **3 , 230  6i  232. 

(e)  Toute  urine  noire  c[l  pernicicufe  , mais  celle 
qui  dèpoj'e  un  fédiment  noir  , te/l  encore  plus . Coac. 
lecl.  3 y p.  434  7 n*  266. 
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fa  langue  (/)  devint  feche  ; il  pafla  la 
nuit  (g)  fans  dormir. 

Le  fécond  jour , la  fievre  fut  aiguë  ; les 
déjeâions  plus  copieufes , plus  ténues  (Ji ) , 
écumeufes;  les  urines  furent  noires,  la  nuit 
laborieufe  ; il  furvint  un  peu  de  délire. 

Le  troifieme  jour  , il  eut  un  redouble- 
ment , une  tenfion  (0  molle  aux  deux  hy- 
pocondres  , qui  s’étendoit  jufqu’à  l’om- 
bilic : les  déjeéfions  furent  ténues  & noi- 


Sentcnces  tirées  de  cette  hijloire. 

(/*)  La  langue,  dejfèchèe  , raboteufe  , indique  la 
phrénéfie.  Coac.  fcû.  2 , n.  150. 

(,ë)  Quand  un  nialade  ne  dort , ni  le  jour  ni  la 
nuit , Ji  cette  infomnic  n'ejl  pas  occajionnée  par  de 
grandes  douleurs  , cejl  une  marque  que  le  délire 
arrivera.  Liv.  des  Prénot.  p.  399,  n.  136  , &Z 
Coac.  fett.  3,p.  432,  n.  105. 

(A)  La  grande  ténuité  étant  un  figne  de  grande 
crudité,  il  réfulte  que  cette  maladie  devoit  être 
mortelle  ou  fort  longue  , parce  que  dans  ce  cas 
la  coftion  ne  fe  fait  point,  ou  fi  elle  fe  fait , ce 
n’efi;  que  très-difficilement  en  beaucoup  de 
îems. 

( i)  Comme  Hippocrate  ne  parle  plus  des  dou- 
leurs aux  reins  , que  Silenus  avoit  le  pre- 
mier jour  , il  eft  probable  que  cette  humeur 
avoit  abandonné  les  lombes  , & avoit  ré- 
flué  au  diaphragme,  ou  vers  les  parties  internes 
du  foie  & de  la  rate , ce  qui  faifoit  paroître  cette 
tenfion  fans  dureté  extérieure  ; par  conféquent. 
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ràtres;  il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit  ; 
il  parloit  beaucoup  ; il  rioit  (k)  , chantoit 
5c  ne  pouvoit  plus  le  contenir. 

Le  quatrième  jour,  même  (/)  état. 

Le  cinquième  , les  déje&ions  étoient 
pures  , bilieufes  , luifantes  & (m)  graffes  ; 
les  urines  ( n ) ténues  &c  (o)  tranlparentes. 

Le  fixieme  jour,  il  lua  un  peu  autour 
de  la  tête  ( p ) ; les  extrémités  devinrent 

Sentences  urées  de  cette  htfloire. 

les  douleurs  des  lombes  , ou  des  parties  inferieures 
qui  remontait  vers  le  diaphragme,  mettent  les  malades 
dans  le  plus  grand  danger,  LiV.  des  Prénot.  p.  401, 
n.  189. 

(f)  Quand  le  délire  J un  lent  au  commencement  des 
fièvres , c’efl  un  (igné  mortel , à moins  que  le  ma- 
lade ne  j'oit  bien  robujie  & quil  n ait  d'autres  bons 
/ignés.  Prorrh.  liv.  1.  n.  13, 

( / ) Quand  le  troifieme  jour  des  maladies  aiguës  e/l 
accompagnédtjvmptàmcs , ou  des  / ignés  dangereux  , 
Ji  le  quatrième  lui  reffemble  , c'tfl  un Jigne  bien perni- 
cieux. Régime  des  maladies  aiguës , fe&.  4 , p. 
377  » n.  175. 

Qri)  Les  dé j celions  bilieufes  & graffes  , font  mor- 
telles. Coac.  l'eft.  3 , p.  436  , n.  384. 

(ri)  Les  urines  blanches  & tranf parentes  font  dé  un 
‘"‘-mauvais  prtfaçe,  fur-tout  char  Us  pkrénttiqucs. 

T if?'3’  P- 454.  ■>.  lé}-, 
w urine  noire  , trouble  , qui  devient  ténue  , bi- 
tuje  , ou  tranfparente  , efl  des  plus  funejlcs.  Coac. 
fca-  î,  P- 4M,n.M4.  1 

\F)  Us  petites  futurs  qui  paroijftnt  feulement  au- 


Silénus. 


lénus. 


222  Les  Oracles  de  Cos  , 
froides  & (<?)  livides  : il  eut  beaucoup  (r) 
d’agitation  ; il  n’alla  point  à la  garde-robe  (5); 
les  urines  (r)  s’arrêtèrent  ; la  fievre  étoit 
toujours  aigue. 

Le  feptieme  jour , il  fut  fans  parole  ; la 
chaleur  ne  revint  point  aux  extrémités  ; il 
n’urina  (v)  pas. 

Le  huitième  jour , il  fortit  par  tout  le 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

tour  de  la  tête  ou  du  cou  , font  bien  mauvaifes  : car 
elles  annoncent  la  mort  dans  les  maladies  aiguës  , 6* 
de  la  longueur  dans  celles  qui  font  moindres.  Liv. 
des  Prénot , p.  389,  n.  75  ; Coac.  p.  439  , n. 
239,  & Prorrh.  liv.  1 , p-  4° 5 » 5^* 

fq\  Nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  de  pniiiicus  9 
le  danger  qui  réfulte  des  extrémités  froides  & 
livides. 

(r)  Quand  les  extrémités  deviennent  froides  dans 
la  fievre  , & qu'il  y a en  meme  tems  futur  a la 
tête  , impatience  , inquiétude  ou  grande  agitation  , 
défi  un  fi gne  d'autant  plus  pernicieux  , quil  indique 
la  phrénéjît  actuelle.  Prorrh.  liv.  1 , text.  26. 

(5)  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  il  n alla 

point  à la  Telle. 

T t ) La fuppreffion  et  urine  efi  mortelle  dans  les  ma- 
ladies aiguës  J ainfi  que  celle  qui  furvient  à U 
fuite  d'un  lefroidiffement.  Coac.  iect.  3,  p-  43  5 ’ 

n.  306.  , • '' 

(v)  Le  danger  des  fymptomes  de  ce  jour  a 

été  fuffifamment  prouvé  dans  Phiftoire  de  Lhi- 
lifcus. 
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corps  une  Tueur  froide  avec  des  exanthe-  Silénui. 
mes  (x)  rouges,  petits , ronds , puftuleux  , 
qui  ne  vinrent  point  à l'uppuration.  On  lui 
donna  un  luppofitoire , qui  lui  fît  rendre 
avec  douleur  (y)  beaucoup  d’excrémens 
ténus  , cruds  ; il  rend#  aufli , avec  douleur, 
une  urine  ({)  mordicante  : les  extrémités 
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(x)  Nous  avons  aufli  fait  voir  combien  font 
pernicieufes  le»  lueurs  froides  , ainli  que  les 
urines  tenues  &c  tranlparentes.  Nous  ajouterons 
ici,  que  quand  il  furvient  dans  Us  fievres  continues 
des  puffules  par  tout  le  corps  , qui  ne  fuppurent  pas  , 
c'efl  un  JIgne  mortel , à moins  qu  il  nefe  forme  ail- 
leurs un  aines  qui  rende  une  bonne  quantité  de  pus 
louable.  Coac.  led.  1,  p.411  , n.  147. 

(y)  Us  douleurs  de  la  vcjfu  font  formidables  dans 

les  fièvres  continues  : car  elles  J'uffi féru  pour  faire  mou- 
rir ; & pendant  quelles  fuhfi fient  ^ Us  malades  ne 
vont  Point  a la  /elle  , ou  s'ils  y vont , c'cfl  avec 
des  efforts  douloureux.  Liv.  des  Prénot.  p.  40 1 n 
297.  * * 


({)  Toute  urine  qu'on  rend  avec  douleur , & en 
petite  quantité  , eff  d'un  fort  mauvais  augure.  Prorrh 
liv.  1 , p.  405 , n.  77 , 78  & 79  , & Coac.  fecl* 
3 » P-  43  5 » n.  3 1 S. 

üeû  probable  que  l’urine  qu’il  rendit  ce  jour- 

f\\nZÇC  d0U!eUr  & cuiflon>  Provenoit  d’une  in- 
timation dans  la  veflie  , qui  s’y  étoit  formée 
P-  r éruption  de  quelque  pullule  en  cette  partie  , 
°u  cl  une  grande  acrimonie  de  l’urine  , qui 

ui  diai  r es6"  f°UVent  des  ardeurs  dans  Ies  favres 
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; Silénus.  recouvrèrent  un  peu  de  chaleur  ; il  eut  queb 
ques  petits  fommeils , des  affoupiffemens 
paffagers  ; il  fut  fans  parole  , & fes  urines 
furent  derechef  ténues  &:  tranfparentes. 

Le  neuvième  jour  , il  étoit  dans  (-za)  le 

même  état.  * 

Le  dixième  , on  ne  put  lui  faire  prendre 
(Z^)aucune  boiffon:  il  tomba  dans  l’affou- 
piffement  (cc):fon  fommeil  étoit  fort  léger: 
fes  déjeftions  femblables  aux  précédentes  : 
fes  urines  furent  copieufes  f épaiffes , avec 
un  fédiment  blanc,  qui  (det)  reffembloit  à 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

F (fl  a)  C’eft-à-dire  , qu’il  y avoit  continuation 
de  fignes  & defymptômes  funeftes. 

(/,/,)  Les  délires  les  plus  pernicieux  , font  ceux 
pendant  lif quels  les  malades  refujent  de  prendre  les 
chofes  néccjj aires  à la  vie , tels  que  les  alimens  & la 
boiffon  , car  s'ils  perféverent , la  mort  ejl  inévitable. 

Coac.  feû.  1 , p.  411  , n-  . 

Quand  la  faculté  appétitrice  eft  eteinte  , c eft 
une  marque  que  la  nature  eft  dans  l impuiffance 
abfolue  de  faire  aucune  efpece  de  digeltion  & de 
nutrition. Si  ce  fymptôme  periévere,  cela  lignine 
qu’il  n’y  a plus  de  reffource  , à caufe  del’nnpol- 
fibilité  de  foutenir  ou  de  réparer  les  forces  qui  le 

confument  à vue  d’œil.  J 

(cc)  L' affoupiffement  eft  dangereux  par-tout , mais 
il  eft  pernicieux  , lorfquil  eft  accompagné  de  ce  re- 
froidjffement.  Coac.  feft.  1,  p.  413  , n.  25  2 & 268. 
(dd)  Les  urines  qui  dépofent  un  fédiment  blanc  , 

v ' de 
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c!e  l’orge  grofliérement  moulu  : les  extre-  Siiénu 
mités  redevinrent  froides. 

Le  onzième  jour  , il  (ee)  mourut. 

Il  eut , depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin  , une  refpiration  rare  (//)  & grande, 
avec  des  palpitations  perpétuelles  aux  hy- 
pocondres  (gg  ; il  étoit  âge  (AA)  d environ 
vingt  ans. 
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ferub  labié  à de  l'orge  groffùrement  moulu,  font  bien 
dangereufes.  Coac.  feéh  3 , p.  4M'  n- 

(dil)  Cette  urine  don:  le  dépôt  refend- loi:  à de  C orge 
gro fièrement  moulu  n était-elle  pas  une  marque  d: 
l'aÿ’tâion pufluleufe  ou  galet fc  de  la  vejfité  Aphor» 
77  , fech  4 , p.  $91. 

(ce)  Cet  évenemement  nous  fait  voir  que  le$ 
maladies  qui  le  déclarent  apres  des  excès  de  vin 
Se  de  travail , font  des  plus  dangereufes  , Si  que 
par  conféquent,  lorfqu’il  régné  des  maladies  po- 
pulaires , on  ne  fauroit  apporter  trop  d’atten- 
tion dans  le  régime  Si  dans  l’exercice  pouf 
les  éviter  , ou  du  moins  , pour  fe  mettre  à l’abri 
du  danger  , quami  elles  attaquent. 

(ff)  La  refpiration  rare  & grande  , e(l  un  fgtiç 
bien  f^nefle  , qui  annonce  prefque  toujours  la  phré- 
néfu,  ou  les  convulsions,  Coac.  fe&.  2,  p.  425  * 
n.  6. 

(gg)  Les  palpitations  ou  pulfations  qui  furvicnnent 
aux  hy pocondres  , ou  vers  la  région  ombilicale  , pen- 
dant les  maladies  aigues  ,font  mauvaifes  & annoncent 
le  délire.  Coac.  fe£h  2.,  p.  416  , n.  , 82  Si  86. 
( hh)  11  y a grande  apparence  que  ce  n)&* 

F 
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Silénus.  - 

Sentences  urces  de  cette  hilloire. 

lade  ne  feroit  pas  fi  allé  [loin  , avec  tant  de  iymp- 
tômes  mortels,  fi  ce  n’eût  été  la  jeunette. 


HISTOIRE  du  quatrième  malade  des  épi- 
démiques d' Hippocrate.  Liv.  i,  fed.  3. 

La  femme  La  femme  de  Philinus  , à Thafe  , étant 
de  Phiii-  heureufement  accouchée  d’une  fille,  & les 
rus*  lochies  ayant  coulé  convenablement , fe 
trouvoit  affez  bien  , lorfque  vers  le  quator- 
zième jour,  elle  fut  attaquée  d’une  lievre 
violente  avec  (y)  friffon  : elle  eut,  depuis 
le  commencement  (q)  , mal  à l’eftomac  & 
à l’hypocondre  (a)  droit  ; elle  fentit  des 
douleurs  dans  la  région  de  la  matrice  ; tes 

Se  NT  EN  Ces’1  tirées  de  cette  hijloire. 

(d)  Lorf qu'il  n'y  a quun  hypocondre  afficlé , la 
douleur  eft  bien  plus  dangereufe  du  côté  droit , que  du 
côté  gauche.  Coac.  fed.  2 , p.  42.6,  n.  36,  à caille 
du  foie  dont  les  fondions  font  beaucoup  plus 
effentielles  que  celles  de  la  rate. 

( ) Lu  füpprejjion  des  lochies  annonce  un  cas 

plein  de  difficultés  & de  dangers  : mais  lorf qu  elle  ejl 
jointe  au  fri  ([on , ccf  un  figne  des  plus  pernicieux 
fur-tout  quand  il  y a douleur  à i hypocondre.  Ccac. 
fed.  3,  p.  433  , n.  152. 

(c)  Les  douleurs  de  tête  bien  aiguës  occafonncnt 
quelquefois  du  çonrul fions,  Coac,  fed.  i , p.  413 » 
n.  252,  • 
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purgations  (b)  s’arrêtèrent  ; un  peflaire  lui 
procura  du  foulagement  ; mais  les  douleurs 
de  la  (c)  tète,  du  cou  ( d ) & des  lombes  ( e ) 
continuoient  : elle  ne  (.r)  dormoit  point  : 
les  extrémités  {/)  étoient  froides  ; elle  étoit 
altérée  : le  ventre  ( /')  étoit  brûlant , & les 
déjefttons  bien  modiques  : les  urines  étoient 
dans  lescommencemens  ténues  {g)  & fans 
couleur. 


Sentences  urées  de  cette  liif/oire. 

(j.  c.)  Quand  il  y a tenfîon  a l'hypocondre , 6* 
en  même  unis  douleur  à la  tête  & à [ tjlornac , ce  II 
une  marque  de  malignité.  Prorrh.  liv.  1 , p.  406  , 
n.  95. 

( '0  dotihurs  du  cou  font  quelquefois  les 
avant-coureurs  des  convuljîons.  Prorrh.  liv.  1,  fedh 
3 , texti  1 1 ; ou  bien  liv.  1 , rext.  1 1 6. 

(*•  c-  {•)  La  douleur  des  lombes  jointe  a celle  de  là 
Ute  & de  l ejlomacj  annonce  fouvent  des  convuljîons » 
Prorrh.  liv*  1 , feft.  3,  text.  14;  ou  bien  liv*  1 * 
text.  1 09. 

(x)  Nous  avons  obfervé  ci-defTus  que  les  veilles 
attirent  prefque  toujours  le  délire  ; nous  ajoute- 
l-ons  ici  qu  elles  difpoftnt  aux  convul fions , princi- 
palement les  femmes  & lesenfans.  Aphor.  1 S , fe£h 
7 395;  liv.des  Prénot.  p.  403,  n.  396 ;Sc 

îo^  P®pul‘>leconde  conflitution , p.  300  , n* 

(//)  L ejl  un  fort  mauvais  fîgne  quand  un  md- 
a e a es  extremius  froides , & le  ventre  brûlant * 
Uv.  desPrenot;P.399,n.  I12. 

(£-)  £ urine  tenue  &fans  couleur , indique  dans  les 

Pi j 
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Je  Phili* 
nus» 
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La  nuit  du  fixieme  jour  , elle  délira  ( h ) 
beaucoup  , & revint  enluite  à elle-même. 

Le  feptieme  jour  , elle  eut  foif  ; les  dé* 
jetions  furent  bilieufes  ( i)  , & hautes  en 
couleur. 

Le  huitième  jour  , elle  eut  un  nouveau 
friffon:  laffevre  étoit  aiguë:  elle  éprouva  (h) 
plufieurs  convulfions  avec  douleur  : fon 
délire  étoit  grand;  elle  fe  leva,  après  avoir 
reçu  un  fuppofitoire  , & rendit  beaucoup 
de  matière  avec  de  la  bile  : elle  ne  dormit 
point. 

Le  neuvième  jour  , les  convulfions  la 
reprirent  (jf). 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

commcncemens  d'une,  maladie  que  le jugement J cr a bien 
difficile.  Coac.  feft.  3 , p.  434,  n.  22 5. 

(A)  Les  grands  délires  precedent  ajje^fouvent  les 
convulfons.  Coac.  feéh  1 , p.  422,  n.  221. 

( i ) Les  déjeclions  bilieufes , abondamment  colo- 
rées font  trïs-fufpecles.  Coac.  feéh  3,  p.  43  5,  n.  3 36. 

Les  convulfions  qui  arrivent  pendant  la  jievre 
font  un  fymptôme  bien  pernicieux.  Coac.  fe£h  2 , p. 
428,  n.  1. 

On  pouvoit  dès  cet  inffant  prédire  la  mort, 
d’autant  plus  qu’il  y avoit  dans  ce  redoublement 
une  augmentation  de  fymptômes  très  - graves , 
tels  que  l’infomnie,  le  grand  délire  & le  friffon, 
qui  fut  une  fauffe  démarche  de  la  nature  pour 
provoquer  une  crife. 

(/')  Cette  continuation  de  fymptômes  mortels 
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Le  dixième , fa  connoillance  revint  un 
peu  (/). 

Le  onzième,  elle  dormit,  & le  relfou- 
vint  de  tout  ; mais  peu  après  Ton  délire  re- 
commença : elle  urinoit  rarement  6c  avec 
convullion  : elle  rendoit  beaucoup  d’urine 
à la  fois  ; mais  il  falloit  chaque  fois  l’en 
faire  (w)  fouvenir  : l’urine  quelle  rendort 
étoit  épailîe  & blanche  , comme  celle  dont 
on  a remué  le  fédiment  : elle  ne  dépofoit 
point  ; fa  couleur  6c  fa  confiftance  étoient 
lemblables  à l’urine  des  jumens. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  palpi- 
tations par  tout  ( n ) le  corps  ; elle  parla 
beaucoup  ; fa  connoillance  lui  revint  un 

Sentences  tirées  de  cette  hijloirc. 

& l’état  de  grande  crudité  fans  apparence  d’au- 
cun bon  lîgne  , faifoient  de  plus  en  plus  défcl- 
pércr  de  la  guérifon. 

(/)  Tout  mieux -tire  qui  funient  fans  aucune 
marque  de  ccclion  , ou  avec  de  mauvais  f»ncs , ne 
fortifie  que  du  danger.  Coac.  lett.  i , p.  410,  n.  62. 

(/n)  Ceux  qui  oublient  eC uriner , ou  qui  n urinent 
que  quand  on  les  avertie , font  dans  le  plus  grand 
danger  ,6*  f urine  qu'ils  rendent  rejfemble  tres-fouvenl 
à celle  dont  on  a remué  le  fedlmtnt.  Coac.  i'eft.  3 , 
P-  43")  3 io- 

(n)  <~eux  qui  palpitent  par-tout  le  corps , perdent 
fouvent  la  parole , 6-  meurent  en  cet  état  fans  pouvoir 
la  recouvrer.  Prorrh.  liv.  1 , p.  40 5 , n.  41  , 
Coac.  leû.  2 , p.  427,  n,  1 6 x . 

P iij 


T a f.  mme 
de  Phili- 
nus. 
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Iq  fpîiii!  Pcu  » ma's  elle  retomba prefqu’aufli-tôt  dans 
pus,  Je  délire. 

Le  dix-feptieme  jour,  elle  ne  partait  plus. 
Le  vingtième  , elle  (o)  mourut. 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(o)  Quoique  les  accouchemens  ne  foient  pas 
de  vraies  maladies , l’expérience  fait  cependant 
voir  que  les  femmes  ont  befoin , durant  leurs 
çouches , de  ménagement  & de  précaution  pen- 
dant un  tems  quelconque.  Ce  tems  eft  plus  ou 
moins  Jong  ; il  dépend  de  l’âge , de  la.faifon  & dg 
la  force  des  accouchées  ; il  dépend  aufli  des  fa- 
tigues & tourmens  qu’elles  ont  pu  endurer  pen- 
dant l’accouchement , & de  quelques-autres  cir- 
conftances  qui  l’ont  pu  précéder,  accompagner 
ou  fnivre,  Hippocrate  a trouvé  que  Us  jours  où 
elles  font  jugées , pour  la  vie , ou  pour  la  mort , font 
précifément  les  mêmes  que  ceux  des  maladies  ai- 
guës ; f avoir , le  quatrième , le  fepticme , le  quator- 
zième , le  vingtième  y &c.  Liv,  des  Prénot.  p.  401  , 

n-3M- 

Cette  femme  , qui  tomba  malade  dans  un  tems 
où  la  plupart  des  autres  font  communément  hors 
de  danger,  s’étoit  probablement  livrée  à quel- 
qu’imprudence  considérable,  puifqu’elle  fut  dès 
le  commencement  violemment  Sc  dangereufe- 
ment  atraquée.  Nous  obferverons  cependant  que 
malgré  tous  les  fymprômes  graves  des  fix  pre-» 
miers  jours  , il  n’y  avoit  point  encore  lieu  à défel- 
pérer  : mais  le  feptieme  , qui  eft  un  jour  remar- 
quable , ayant  été  accompagné  de  foif  & de  dé-r 
jettions  fufpeftes , commençoit  déjà  par  ce  fur- 
çrQit  de  fy  mptômes  > à[bien  affaiblir  l’efpérancç  ; 
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le  friflon  du  huitième  jour  étoit  affligeant;  les 
convulfions  du  huit  St  du  neufy  mirent  le  comble. 
Il  ne  pouvoit  donc  plus  y avoir  qu'une  bien  toible 
lueur  d’elpérance  dans  le  onzième  fuivant.  Or  , 
tout  étant  devenu  pire  en  cette  journée,  il  n eft 
pas  Surprenant  qu  elle  Soit  morte  le  vingtième. 

Histoire  du  jepùeme  malade  des  épidé- 
miques  d Hippocrate.  Liv.  i , fe£h  i. 
Erasinus  , qui  demeuroit  auprès  du 
torrent  de  Bootas  , &it  attaqué  , après  Sou- 
per, d’une  fievre  violente  : il  paûa  la  nuit 
dans  le  ( a ) trouble  & dans  (£) l’agitation. 
Le  lendemain,  qui  étoit  encore  le  premier 
jour  , il  fut  aüez  tranquille  ; mais  la  nuit 
fut  bien  laborieule. 

Le  fécond  jour,  tout  redoubla  : il  eut  du 
délire  pendant  la  nuit. 

Le  troifieme  jour , il  fut  très-tourmenté* 
&:  délira  beaucoup. 

— 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(a)  Si  les  veilles , comme  nous  l’avons  obfervé 
dans  les  hiftoires  précédentes,  attirent  le  délire. 
Si  diipolent  aux  convulfions , à plus  forte  raifon 
quand  il  y a avec  cela  de  l’agitation  , du  trouble 
& un  mal- être  laborieux. 

( ^ ) Les  inquiétudes , F agitation  & le  fommeil  tur- 
bulent ,f°nt  bien  fouvent  fuivis  de  convulfions.  Coac». 
feft.  1 , p.  4zi,  n.  105. 
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Le  quatrième  jour  fut  des  plus  fâcheux  1 
il  ne  dormit  point  (c)  pendant  la  nuit  ; il 
rêva  & difçourut  beaucoup  : enfuite  , tout 
devenant  pire  , il  fut  agité  de  craintes  , 
d’idées  effrayantes  ( d ) , &:  funelfes  : il  fup- 
porta  fon  mal  bien  difficilement. 

Le  cinquième  jour , il  eut  du  calme  dans 
la  matinée  : fa  connoiflance  étoit  bonne  ; 
mais  avant  midi , il  entra  dans  un  délire  (/) 
furieux  , &ne  fe  poffédoit  plus  , les  extré- 
mités devinrent  froides  & livides  : les  urines 
étoient  crues.  * 

Il  mourut  au  coucher  du  foleil. 

Ce  malade  avoir  une  fievre  accompagnée 
de  fueur  ( g)  qui  continua  depuis  le  com- 

S ente  aces  tirées  de  cette  hijloire. 

‘ (0  Ceux  qui.  ne  dorment  point , ou  qui  ayant  un  , 
fommeil  agité , turbulent , /orient  entièrement  de  leur 
'affette  ordinaire  3 font  très-dangereufement  attaqués  , 

& leurs  maladies  ne  fin'’ (fient  guère  fans  convuljions  , 

fou  qu  il  y ait  de  la  fueur , ou  non.  Coac.  fect.  1 , p. 

421,  n.  107;  & Prorrh,  liv.  x , p.  4°7>  n- S & * * * * * * * * *  l69* 
(J)  Les  idées  tri  fies  & effrayantes  dans  les  mala- 

dies graves , occajlonnent  très -fouvent  des  convul- 

fwns.  Coac.  feft.  1,  p.  4*9-  n-  5- 

(f)  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  les  de- 

lires  furieux  ou  féroces  finirent  rarement  fans  conviil- 

fions.  Voyez  la  note  (f)  de  l’hiftoire  précédente. 

J (0)  Quand  la  fueur  furvient  aux  fébricitans  ,ft 

la fievre  ne  quitte  pas , défi  une  très-mauvafe  marque. 

Liv.  des  Piénot.  p.  3^3  5 n*  9°* 
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■menccment  jufqu’à  la  fin  (/z)  : les  hypo- 
condres  étoient  élevés  (J)  , tendus  6c  dou- 
loureux ; il  rendoit  des  urines  ( k ) noires , 
avec  des  fufpenfions  rondes , qui  nageoient 
fans  tomber  au  fond  du  vafe.  Au  furplus  , 
il  alloit  à la  Telle , 6c  rendoit  des  excrc- 
mens  : la  foifétoit  continuelle,  fans  cepen- 
dant être  ardente:  il  mourut  dans  la  lueur 
'6:  dans  les  convulfions  (/). 


Sentences  tirées  de  cette  hijioire . 

Lorfqu’avecce  fyrapteime  ,1a  fièvre  augmente, 
le  danger  elt  par  confcquent  plus  grand. 

(/1)  Les  futurs  fymptômatiquts  font  dans  Us  com- 
/ nenccmuis  occajionnces  par  la  vigueur  de  la  fievre  ou  de 
l' inflammation , & vers  la  fin  , par  le  dépériffement 
des  forces  du  corps.  Liv.  des  Prénot.  p.  398  , n.  8 1. 

(i)  Les  hypocondres  élevés  mètéorifés  avec  ten- 
fon  doulouretifc  au  commencement  d'une  fevre,  an- 
noncent que  la  maladie  fe  terminera  bientôt  par  la 
mort.  Liv.  des  Prénor.  p.  398,  n.  81. 

(k)  Les  urines  noires  , fans  couleur  ou  avec  fuf- 
ptnfion , indiquent  la  frénéfie  lorfqu:  les  malades font 
en  futur , agités,  & qu'ils  ne  dorment  point.  Prorrh. 
liv.  1 , p.  404 , n.  6. 

(0  Enfin  nous  conclurons  de  ce  qui  s’eftpaffé 
pendant  cette  maladie,  que  ceux  qui  r.e  dorment 
point , qui  font  tourmentés  par  la  foif , par  le  délire  , 
par  les  futurs  fymptômatiquts , qui  rendent  des  urines 
dune  mauvaife  qualité , &qui  fupportcnt  difficilement 
leur  maladie , font  dans  le  plus  grand  danger.  Prénot. 
liv.  z,  text.  56. 
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Sentences  tirées  de  cette  hijtoire. 

(v)  Si  dans  l'état  de  crudité , un  foulagement  fuc- 
ctde  tout- à coup  à des  fignes  & à des  fyrnptôrnes  per- 
nicieux , c’ejl  une  mar  que  de  mort  prochaine.  Prorrh. 
liv.  1 , p.  405  , n.  70. 

Nous  voyons  bien  fouvent  des  lueurs  de  cette 
efpeee  dans  les  maladies  mortelles  \ mais  peu  de 
tems  après  les  malades  retombent  dans  les  mêmes 
dangers,  ou  dans  un  état  pire  qu’auparavant , &C 
meurent  enfuite  : c’eft  ce  qui  arriva  à Erafinus  ; 
car  dans  la  même  matinée,  le  délire  étant  devenu 
furieux  , & les  extrémités  froides  & livides  , il 
mourut  dans  la  frénéfie  & dans  les  convulfions, 
vers  le  cinquième  jour  de  fa  maladie , confor- 
mément aux  pronoftics  des  premiers  jours.  Par 
conféquent  ceux  qui , dans  les  fievres  très  - aiguës  , 
font  d'abord  tourmentes  de  J'ymptômes  & de  fignes 
très  - mauvais , périjjent  vers  le  quatrième  jour , ou 
plutôt.  Liv.  des  Prénot.  p.  40a  , n.  305. 

Dès  que  les  redoublemer.s  arrivoient  les  jours 
pairs,  que  le  troifieme  fut  mauvais,  & que  le 
quatrième  le  furpafla  en  malignité , il  étoit  mora- 
lement impofîible,  qu’avec  tous  les  autres  fignes 
pernicieux  qui  environnoient  ce  malade  de  toute 
part,  il  put  fe  tirer  d’affaires. 


Histoire  du  neuvième  malade  des  épi- 
démiques cf  Hippocrate.  Liv»  1 , fe£f.  )• 

Criton  , à Thafe  , fut , en  fe  prome- 
nant , fubitement  attaqué  d’une  forte  dou- 
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leur  au  gros  doigt  (a)  du  pied.  Il  fe  coucha 
le  même  jour  : il  avoit  de  l’horreur , du  dé- 
goût, des  naufées  ; il  Te  réchauffa  un  peu  , 
& il  délira  {b)  pendant  la  nuit. 

Le  deuxieme  jour,  il  rendit  une  grande 
quantité  (c)  de  bile  [d)  pure.  Tout  le  pied 
s’enfla,  avec  rougeur  & tenlion  , jufqu’au 
talon.  On  y apperçut  des  phli&enes  noires  : 
la  fievre  devint  plus  aigue  : il  eut  un  délire 


Sentences  tirées  de  cette  hifloire . 

(c)  Quand  la  mature  morbifique  efi  copieufe , ma- 
ligne , ou  très-acrimonieufc , & quelle  fe  jette  fur  un 
petit  organe  incapable  de  la  contenir  toute , elle  reflue 
odmairement  vers  les  vifeeres  & met  les  malades 
dans  le  plus  grand  danger.  Malad.  Popul,  liv.  1, 
feft.  1 , p.  308,  n.  5 r. 

(b)  Lorfqti  au  commencement  des  fièvres  continues 
un  membre  devient  perclus , ou  affecte  d'une  très-vive 
douleur , fi  le  déliré  J'urvicnt  le  malade  périra  , à moins 
qu  il  n'y  ait  quelqu autres  bons  fignes  , tels  que  de 
la  jeuntfie , une  confiitution  tobufie  & vigoureufe. 
Prorrh.  liv.  2,  text.  23. 

(c)  Toute  dé/eclion  bien  abondante  abat  les  forces , 
& caufe  des  défaillances.  Coac.  fett.  3 , p.  435  , 
n.  340. 

( d) Hippocrate  blâme par-tout  les  déjections  de  bile 
pure  y c efi-à-dire , de  celle  qui  n efi  aucunement  mêlée 
de  pituite , & qui , par  cette  raifon  y efi  la  plus  haute 
en  couleur.  Coac.  left.  3 , p.  43  «5 , n.  3 23  , 3 3 i ÔC 
332;  ibid.y.  436,  n.  352  & 383. 
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furieux  , & mourut  dans  (e)  cette  journée. 

Sentences  urées  de  cette  hijloire. 

(e)  Cette  hiftoire  nous  fournit  une  exemple 
de  ces  morts  promptes,  qui  ne  donnent  pas  au 
Médecin  le  tems  de  réfléchir  pour  appliquer  des 
remedes  : par  conféquent  toutes  les  fois  qu’une 
vive  douleur  fe  fait  lentir  tout-à-coup  dans  une 
partie  quelconque  , avec  naufées  , dégoût  Sc 
délire,  le  Médecin  doit  annoncer  que  la  maladie 
fera  des  plus  dangereufes  ; & fi  dans  les  jours 
fuivans  la  fievre  6c  le  délire  augmentent  , s’il 
furvient  des  phly&enes  noires, ou  quelques-autres 
indices  de  gangrené,  il  prédira  la  mort  qui  arrivera 
plus  ou  moins  promptement , félon  les  forces  de 
la  nature  6c  la  véhémence  des  fymptômes. 

Histoire  du  onzième  malade  des  épidé- 
miques d'Hippocrate.  Liv.  1 , fe£f.  3. 

La  femme  deDroméades,  après  être  heu- 
reufement  accouchée  d’une  fille  , fut  le 
lendemain  faille  d’un  friffon  & d’unefievre 
aiguë.  Elle  commença  dès  cette  journée  à 
fentir  des  (æ)  douleurs  à l’hypocondre 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(a)  Les  fièvres  qui  commencent  avec  douleur  aux 
liypoconires  , annoncent  de  la  malignité.  Coac. 
fetf.  1 , p.  42.0,  n.  42. 

Les  Praticiens  appellent  fievres  malignes , routes 
celles  qui  font  accompagnées  d’un  grand  danger 
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droit  : clic  eut  des  envies  de  vomir , du  (b) 
dégoût  & beaucoup  (c)  d’agitation  : elle 
ne  dormit  point  (c)  3 la  relpiration  étoit 
rare  (c),  grande  6c  foudainement  entre- 
coupée ( d ). 


Semences  tirées  de  cette  hijîoire. 

de  mort,  ou  qui,  nonobftanr  un  bon  traitement 
ne  guériflent  que  très- difficilement  : les  fièvres 
peliilentielles  font  celles  dans  lesquelles  on  n’a 
prelque  point  d’efpérance  de  guérifon.  On  guérit 
neanmoins  quelques  - uns  de  ceux  qui  en  font 
attaques , mais  beaucoup  plus  rarement  que  quand 
les  hevres  n ont  que  le  degré  de  malignité  ordi- 
naire, c eft-a-dire , qu’elles  çe  font  que  ce  que 
on  appelle  communément  malignes ; de  forte  que 
es  hevres  purement  aiguës  foni  toujours  accom- 

£rfnUCV!e,  danSf,r.J  le!!  ^evres  malignes  d’un  plus 
8 eS  Potentielles  d'un  très-grand. 

dai^)fLî*  pe,rte  de  l’appétit  eft  a fiez  ordinaire 
dans  toutes  les  hevres  , & ne  fignihe  rien  par 
el  e-meme  : mais  Yaverfwn  confiante  pour  tous  Us 
alimens  , jointe  a d'autres  mauvais  /Unes  etl  un 

popul.  l r3  led.  z , p. 
n.  6 5 ; tbid.  1.  3 , p.  310,  n.  80.  P 

^ agitation  , Us  veilles  & la  retiration 

des  Prenot.p.  599,  n.  ,36.  P 5»  * & 1 

dns  IsmlZT'ZJdn  Sr'’Z  & Cn,re‘m‘<’U 

H d n IT1  T ltS  Coac.  Cl 

o7  7i’&Aphor'68^'^-4. 

a Ci.tcnu  par  relpiration  entrecoupée,  cell® 
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Le  jour  fuivant , elle  alla  convenable- 
ment à la  garde-robe  : les  urines  furent 
épaiffes  (e)  , blanches  , troubles  (/) , telles 
que  celles  qu’on  agite  long  - tems  après 
qu’elles  ont  formé  du  fédiment  : elles  ne 
dépoferent  point  ; la  nuit  fe  oalTa  fans  (g) 
fommeil. 

Le  troifieme  jour  , vers  midi  , elle  eut 
un  nouveau  ( h ) friffon  : la  fievre  fut  aiguë; 
les  urines  femblables  aux  précédentes  : il  y 


Sentences  tirées  de  cotte  hijloire . 

oïi  rinfpiration  fe  feit  en  deux  tems,  c’eft-à-dire, 
où  il  y a deux  efpeces  d’infpiration  Tune  fur 
l’autre,  telle  à peu-près  qu’on  l’obferve  chez  les 
enfans  qui  pleurent. 

( e)  Il  eft  probable  que  la  fécrétion  interceptée 
du  lait , ou  même  que  cette  liqueur  refluée  dans 
la  mafie  du  fang,  occafionna  les  urines  blancbts 
& troubles  que  la  malade  rendit  ce  jour-là. 

( f")  Les  urines  troubles  , épaijjes  fans  fédiment , 
dans  les  maladies  aiguës  , font  un  fi  g ne  certain  dé 
douleur  à la  tête  , de  convulfion , & fouvent  de  mort  j 
iur-tout  lorfqu’après  avoir  repofe  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  il  ne  s’y  fait  aucun  depot* 
Malad.  popul.  feâ\  4 , p.  874. 

(ê)  Q_uand  on  ne  dort  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
ccjl  un  Jigne  pernicieux , & le  délire  nef  pas  éloigné . 
Liv.  desPrénot.  p.  399,  n.  135* 

(/i)  Les  frijfons  qui  reviennent  fouvent  dans  les 
fièvres  continues  y font  pernicieux.  Coac.  leét.  1 , p* 
420,  n,  27. 
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eut  continuation  de  douleur  à l’hypocon- 
drc  droit  : elle  ne  dormit  point  ; la  nuit  fut 
ma u va' le  : elle  eut  par  tout  le  corps  une 
iiicui  iroide  : peu  de  tems  après , la  chaleur 
revint. 

Le  quatrième  jour,  la  douleur  des  Irypo- 
condres  parut  un  peu  calmée  ; mais  la  tête 
«toit  pelante  avec  (i)  douleur  : elle  tomba 
dans 1 affoupiffement  (/')  : elle  rendit  par  les 
narines  quelques  (k)  gouttes  de  fang  : la 
langue  croit  feche:  la  malade  (/)  avoit  foifj 


Sentences  tirées  de  cette  hifioire . 

(/'.  i.)  La  tête  pejante  & doulourtufe , avec  a fou- 
ptjjement , fait  craindre  qu'il  nefurviennt  des  convul - 
Jions.  Coac.  fed.  1 , p.  423  t n.  252. 

( A ) Les  gouttes  de  Jung  qui  tombent  du  ne ? le  qua - 
inertie  jour  d'une  maladie  aigue,  font  un  fort  mauvais 
/igné.  Coac.  led.  3 , p.  435,  n.  318;  ibid.  fed.  I . 
p.  421,  n.  173. 

Il  faut  cependant  excepter  le  cas  particulier 
rapporte  un  peu  plus  bas  par  Hippocrate , au  text. 
M9>  clans  lequel  on  lit:  lorfque  les  malades  au 
commencement  de  la  fièvre,  rendent , en  éternuant , 
quelles  gouttes  de  fang  par  le  ne{ , ils  guérifent  le 
feptieme  jour  pourvu  qu'il  y ait  dans  C urine  du  qua- 
trième , un  dépôt  louable. 

u^ratl°n  & l'aridité  de  la  langue  dans  les 
ma  a ns  aiguës  , annoncent  fouvent  un  délire  pro - 

f?""'  Coac.  fea.  . , p.  414)  365;  & Prorrh. 

Iiv.i,  p.  404,  n.  5. 
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les  urines  étoient  ténues  (ni) , huileufes  ; elle 

eut  un  peu  de  fommeil  (/?). 

Le  cinquième  jour,  la  foif  & le  dégoût 
continuèrent.  Les  urines  étoient  femblables 
aux  précédentes;  elle  n’alla  point  à la  Telle, 
elle  délira  beaucoup  vers  midi  ; mais  peu  de 
tems  après , fa  connoiffance  fut  meilleure  ; 
elle  fe  leva,  & tomba  enfuite  dans  un  pro- 
fond ( 0 ) afloupiffement  ; elle  eut  un  petit 
refroidiffement  & quelques  abfences  (o) 
pendant  la  nuit;  mais  elle  dormit  un  peu. 

Le  fixieme  jour  au  matin , elle  friflonna 
(p)  de  nouveau  : la  chaleur  revint  peu  de 
tems  après;  elle  fua  par-tout  le  corps  (7)  ; 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(m)  Les  urines  huileufes  font  très- fufped.es. , paru 
mi  elles  indiquent  fouvent  une  colliquation  putride. 
Coac.  feû.  3 , p.  43 4 , n.  26  5 ; liv.  des  Prénot. 

p.  400,  n.  18.  ( . 

?n)  Puifque  le  quatrième  jour  indique  ce  qui  arri  vera 
le  feptieme , Aph.  24,  feû.  1 , il  n’etoit  pas  difficile  - 
de  deviner  que  la  malade  mourroit  le  fix , ou  le 

fept.  . . _ 

(o.  o.)  Quand  le  délire  fe  trouve  joint  a l ajjou * 

pifement , il  dénote  des  convulfions prochaines.  Coac. 

feû.  1 , p.  41 1 , n.  1 1 o.  . , 

Çp)  Les  frijfons  du  fixieme  jour  font  pleins  ai 

danger.  Coac.  leû.  1 , p.  419  , n.  19*  t 

(^q)  Les  fueurs  froides  annoncent  la  mort  dans 
maladies  aiguës  , & de  la  longueur  dans  celles  qui 
font  moindres.  Prénot.  liv.  i,  chap.  10,  n.  1. 

J 1 nC 
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ïès  extrémités  étoient  froides  : elle  perdit  la  l a femme 
Connoiflance  : la  refpiration  étoit  rare  & 
grande  : elle  eut  ( r)  peu  après  des  convul- 
lions  , qui  commencèrent  par  la  tête  : elle 
mourut  l’inftant  fuivant  (s). 


Sentences  tirées  de  cette  hijîoire. 

(r)  Il  eft  évident  que  cette  femme , avec  tant 
de  l'ymptômes  pernicieux , ne  pouvoit  guérir  , 
que  dès  le  quatrième  jour , la  mort  croit  décidée  * 
avec  cette  reftriflion  qu'on  ne  pouvoit  encore 
fixer  ce  jour  fatal  : mais  l'augmentation  des  l'ymp- 
rômes  mortels  du  quatrième  jour,&  l’acuité  de 
la  maladie  qui  parcouroit  tous  lès  tems  avec  rapi- 
dité , fignihoient  clairement  que  la  malade  ne  paf- 
l'eroit  pas  le  fix  ou  le  lept.  * 

(./  ) Les  maladies  qui  doivent  fe  terminer  en  peu 
de,  tems  par  la  mort , font  ai  fées  à connoitre  ; lu.  lâ 
célérité  de  leur  marche  (S*  leur  grande  acuité , indiquent 
quelles  ne  feront  pas  de  longue  durée;  1°.  fi  les  ma- 
lades doivent  mourir  , ils  auront  une  refpiration 
difficile  , obfcure  , ou  laboneufe  ; ils  feront  fatigués 
de  douleurs  , d'in  fournies  , de  délire , & auront  encore 
plufieurs  autres  mauvais  fignes.  Prénot.  J.  3 , chap.- 

a»  n-  5*  . * 

Comment  aire  fur  rhiflotre  du  douzième 

malade  des  èpidcmtques  d' Hippocrate.  1. 

I,fea.  3. 

tt  V.  ' . . L’homme 

UN  homme,  qui  avoit  déjà  la  fîevre  , V“\av  nt 
foupa  *Sc  but  amplement.  Il  vomit  pendant  fojn^ 
la  nuit  tout  ce  qu’il  avoit  pris:  la  fevrede-  hu  nmpii- 

O ment. 


* L’homme 
qui  , ayant 
la  fievre  , 
loupa  & 
but  ample- 
ment. 
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vint  aiguë  : il  reffentit  des  douleurs  à l’hy- 
pocondre  droit  , avec  inflammation  in^ 
terne  , fans  dureté  extérieure  : il  pafla  une 
fort  mauvaife  nuit  : les  urines  étoient  épaif- 
fes  & rouges  , fans  fédiment  : la  langue  étoit 
féche  ,&  l’altération  n’étoit  pas  bien  grande. 

Ce  prélude  fait  voir  combien  on  doit  être 
circonfpeft  , auflîtôt  qu’on  apperçoit  un  com- 
mencement de  maladie.  Cet  homme,  qui  n’avoit 
qu’un  peu  de  fievre  , chargea  fon  eftomac  d’une 
quantité  d’alimens  qu’il  ne  put  digérer , & allu- 
ma fon  fang  par  une  ample  boiffon  de  vin. 
Or , fi  Us  excès  dans  le  boire  & le  manger  y 
caufent  des  maladies  (1  ) , même  en  fantc  , à plus 
forte  raifon  Iorfqu’il  y a des  avanr-coureurs  de 
maladies  aiguës  ; aufli  cette  intempérance  rendit 
bientôt  la  fievre  aiguë  , avec  douleur  à l’hypo- 
condre droit;  l’inflammation  interne  fans  dureté 
antérieure  dénotoit  que  l’humeur  inflammatoire 
s’étoit  fixée  profondément  vers  la  partie  con- 
vexe du  foie.  Nous  avons  démontré  ci-deflus  , 
combien  les  douleurs  aux  hypocondres  font 
dangcreufes  , fur-tout  du  côté  droit  ; celle-ci 
étoit  des  plus  à craindre  , tant  à caufe  qu’elle 
étoit  inflammatoire , que  parce  quelle  étoit  jointe 
à la  féchereffe  de  la  langue  , & à la  couleur  rougê 
de  l’urine  qui  étoit  épaiffe  , fans  fédiment. 

Le  quatrième  jour  , la  fievre  fut  aiguë'  : 
tout  le  corps  lui  fit  mal  : les  douleurs  étoient 
univerfelles. 

Nous  concluons  de-là,  que  quand  une  maladie  ( 1 ) 


(1)  Aph.  17,  fect.  a.  _ _ j 

(î)  Je  ne  trouve  pas  cette  Sentence  ninfi  exprimes  dan* 
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qui  a fes  rtdoublemcns  dans  des  jours  impairs  , & 
qu'elle  cfl  d'ailleurs  accompagnée  de Jignes  & de  Jymp- 
tômes  dangereux  ,fi,  le  quatr  ième  jour  , au  litu  d’être 
plus  calme  , elle  augmente  en  véhémence  , le  malade 
périra  le  fept,  le  on^e  ou  le  quatorze,  félon  qué  la  ma- 
ladie l'er»plus  ou  moins  aigue,  qu’elle  parcourra 
(es  tems  avec  plus  ou  moins  de  célérité  , & que 
les  forces  du  malade  feront  plus  ou  moins 
grandes  ; mais  les  jeunes  médecins  doivent 
dans  ce  cas  fe  contenter  de  déclarer  la  maladie 
des  plus  facheufes  * fans  rien  haiarder  de  plus. 
U n’appartient  qu’aux  vieux  praticiens  , de  pré- 
dire dans  de  pareilles  circondances , le  jour  fixe 
de  la  mort.  Toute  la  théorie  podible  (croit  in- 
fuffifante  , fi  elle  n'étoit  foutenue  de  beaucoup 
d’ufage  &:  d’expérience  fur  les  forces  vitales  , 
nuturelles  & animales  ; fur  la  valeur  des  fignes  &c 
des  lymptômes;  fur  le  tempérament  &£.  la  corn- 
plexion  particulière  des  malades  ; fur  la  conlli- 
tution  de  la  maladie  qui  régné  , ôc  fur  le  tems  où 
une  maladie  a pris,  ou  pourra  prendre  tout  fon 
accroiflement  : ce  tems  s’appelle  communément 
l’état , la  vigueur  , le  plus  haut  point , eu  l’apogée 
de  la  maladie. 

Les  fondions  vitales  fe  connoiffent  par  laref- 
piration  &i.  les  battemens  du  pouls;  les  fondions 
naturelles  par  l’appetit  , la  loif,  la  digeftion  , 
la  nutrition  , lefommeit , les  déjedionsdes  ma- 
tières fécales  , de  l’urine  3 &c.  Les  torces  ani- 
males confident  dans  l'exercice  libre  &:  vigoureux 
des  organes  loumis  A la  volonté  , & dans  les  fa- 
cultés de  Lame  , telles  que  la  préfence  d’efprit , 


les  GFuvres  d'Hippocrate  ; mais  je  puis  cetrifief  l’avoir  tou- 
jours obfervce  dans  la  pratique,  conforme  à men  énoncé. 

Qij 


L’homme 
qui  , ayant 
la  fievre  , 
foupa  & 
but  ample- 
ment. 


L’homme 
qui , ayant 
la  fievre  , 
foupa  & 
hut  ample- 
ment. 
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la  mémoire  , le  jugement , &c.  Toutes  ces  fonc- 
tions l'ont  tellement  liées  , que  le  dérangement 
de  l’unê  influe  prefque  toujours  fur  les  autres  : 
il  importe  parconféquent  beaucoup  à tous  ceux 
qui  veulent  faire  quelques  progrès  dans  l’art  de 
prédire  l’avenir  , de  s’occuper  auparavant  à bien 
connoître  ces  trois  facultés.. 

L’obfervation  a fait  voir  dans  les  maladies 
aigues  , que  ceux  dont  on  peut  à coup  fur  pro- 
mettre (1)  la  guérijbn  , refpirent  facilement , qu'ils 
71  ont  point  de  douleurs  , ou  du  îtioins  qu'ils  les  f ap- 
portent aifément , quils  dorment  la  mut , qu'ils  con- 
servent leur  jugement  , qu  ils  ont  encore  plufteurs 
autres  bons fignes , comme  de  bien  prendre  tout 
ce  qui  leur  eft  offert  } d’aller  modérément  à la 
garde-robe,  & d’y  trouver  du  loulagement  ; de  fe 
tenir  tranquillement  au  lit , fans  s’y  agiter  ; de 
rendre  des  urines  à proportion  de  la  boiffon,  & 
dont  la  couleur  foit  d’un  jaune  pâle  ou  lavé,  avec 
un  fédiment  blanc  , léger  ou  égal  , ou  des  urines 
d’une  belle  couleur  de  citron  , avec  un  nuage 
blanc  fulpendu  au  milieu  du  vafe  ; de  n’avoir 
point  d’averfion  pour  les  alintens  ni  pour  la  boif- 
fon j d’avoir  un  pouls  fort  & peu  fréquent  , ou 
du  moins  peu  différent  de  l’état  naturel  ; de  fe 
remuer  & de  fe  retourner  aifément  dans  le  lit  ; 
de  n’avoir  ni  un  appétit,  ni  une  foif extraordi- 
naires , &ic.  On  peut  regarder  comme  devant 
périr  , ceux  qui  ont  le  contraire  de  tous  ces 
figues  „ ou  de  la  plus  grande  partie.  Lorlqu’il  y 
aVpeu-près  égalité  de  Lignes  pernicieux  Ôcfalu- 
taires,  le  médecin  inftruit  fe  contente  de  dire 
feulement  que  la  maladie  eft  grave  ou  dangereufe  ; 


(1)  Liv.  cbs  Prénot  p.  4oa,n.  jsi. 


Section  premier?.  245 

& avant  que  «l’établir  un  pronoftic  plus  clair  ou 
plus  pofirtif , il  attend  que  la  maladie  fait  mieux 
caradérilce  , 6c  qu’éllé  art  pris  un  accroitVement 
t titillant  : car  , pendant  que  les  maladies  font  in- 
déterminées ( 1 ) i,  etrMïqudi  , oit  trop  éloignées  de  leur 
apogée,  toutes  les  prédirions  que  l'on  fait  font  in- 
cerLunes.  -• 

•'Les  maladies,  ainû  qidrn  l’enfeigne  dans  les 
écoles  , lont  compolees  de  cinq  tenu  , favoir  , 
du  commencement,  deiVugmentation,  de  l’état , 
de  la  décidai t on  , £c‘ de  la  tin,  b.n  luppolant  que 
le  commencement  de  la  tin  foient  des  points 
indivilibles,  elles  ivaurortt  plus  que  trois  tems 
étendqs.  ou  réels  s qui  feront  l’augmentation  , 
l’apogée  & la  déclination  : par  exemple  , li  une 
maladie  bénigne  devoit  le  terminer  par  réfolu- 
îion , où  par  codion  , de  qu’elle  fût  trois  jours 
à croître  , le  quatrième  jour  leroit  le  pus  haut 
point, ou  l’apogée^  après  quoi,li  elle diminuoit 
pendant  trois  autres  jour  s,  la  guérilon  leroit 
complette  à la  tin  du  feptieme  : mais  tria  mala- 
die augmentoit  pendant  les  trois  premiers  jours  , 
qu’elle  reliât  eniuite  trois  jours  dans  Ion  apogée  , 
6c  trois  autres  à décroître  , la  guérilon  ne  leroit 
parfaite  qu’à  la  tin  du  neuvième. 

Si  la  même  maladie  dont  nous  venons  cîe 
parler  devoir  être  mortelle,  le  malade  , dans 
la  derniere  fuppofition  , périroit  le  cinq  , 
le  quatre  , ou  plutôt  ; Sc  dans  la  première  , il 
n iroit  pas  au-delà  dit  quatrième  jour  ; car  s’il 
pou  voit  paflfer  le  terme  où  la  maladie  a le  plus 
«te  vehémence  , à plus  forte  raifon  patlcroit-il 
celui  ou  elle  commence  déjà  à décliner.  II  y a 


L’homme 
qui , ayant 
la  fievre  . 
loupa  8c 
but  ample- 
ment. 


(0  Piorrh,  tir.  i , (ed.  1 , p.  4 1 1 , n.  7H. 
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L’homme  bien  des  malades  qui  pcrifîcht  même  avant  que 
qui ayant  ja  maladie  Toit  à ion  apogée  ycela  arrive  toutes 
la  iïevre,  ^es  f0;s  qUe  les  forces  de  la  nature,  jpn.t  trop 
foupa  & au.jefl-ous  des  degrés  d’augmentation  delà mal.a* 
ment.  " die  : c’eft  ainfi  que  plufieurs  font  quelquefois 
fuffbqués.y & meurent  à rentrée  d’un  fort  accès  , 
ou  long  tems  avant  qu’il  ne  foir  parvenu  à »a 
plus  grande  force.  St  la  maladie  devoit  finir  ^>ar 
une  crifç  falutaire,  tout  Ce  terminerait  alprs  dons 
l’état,  ou  vers  ce  tems,  parce  que  les  bonnes 
crifes  n’arrivent  qu’aptès  la  coclion®&  que  la 
coclion  ne  peut  être  parlaite  que  dansTe plus  haut 
degré  de  la  maladie  :-fi  an.  contraire  ,4a  crdede- 
voit  être  funeife  , elle  pourroit  arriver  plutôt. 

Il  fuit  donc  que  toutes  lés  maladies  qui  doivent 

fe  diffiper  par  la  feule  codion  , ou  par  r.eiolu- 
tion  , parcourent  tous- leurs  tems  , au  lieu  que 
celles  qui.fe  jterminentipar  des  criies , s etendent 
rarement  au-delà  de  l. apogée , a moins  que.  vers 
ce  tems , la  codion  n’aitqté  incomplette , &C  quai 

n’y  ait  rechute  après  Je  jugement.  '■ \  *  1 

Pour  prédire  à prqfent -l’apogée  d’une  maladie , 
il  faut  premièrement  en  bien  connoitre  le.  (i) 
genre  & (2)  l’efpece^  an  doit , en  feconu  lieu  , 
examiner  avec  toute  l’attention  pofiibl^  » (.■>) 


far  exemple,  une  mal4cfie  aigue  parvient  plutôt  a 

ton  apogée , qu’une  chronique.  , . . 

(1)  Üné  fievre  tierce  légitime  efi:  a Ion  apogee  vers  le 
feptieme  accès  ; tandis  que  la  quarte  légitime,  & la  feull. 
tierce  n’y  parviennent  qu’après  plufieurs  mots.  La  hevr* 
ardenté  & la  pleuréfie,  fe  terminent,  pour  l'ordinaire  , au 
feptieme  ou  quatorzième  jour  : la  double  tierce  , Ja  quoti- 
dienne & rhémitritée , font  beaucoup  plus  longues. 

(s)  Uhe  maladie  qui  fatfit  avec  des  lueurs  continuelles, 
n’arrive  pointa  fon  apogée  que  la  fueur  n’ait  commence  » 
cefier  f ou  à diminuer  confiderablement. 
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Aieurs  , les  (1)  urines,  les  déjeâions  , les  cra-  L’homtr.e 
chats  & toutes  les  chofes  qui  paroiflent (1)  d’a-  qui,  ayant 
bord;  enfuite  les  accès  ou  redoublemens , foit 
qu’ils  reviennent  tous  les  jours  (3) , ou  tous  les  butamplc- 
deux  jours , ou  dans  un  plus  long  intervalle  de  ment, 
tems  , & fur-tout , obfcrver  s’ils  prennent  tard 
ou  promptement  leur  (4)  accroiflement , & s’ils 
arrivent  plutôt  (5)  ou  plus  tard  que  les  précé- 
dens. 

Des  qu’on  aura  une  jufte  prénotion  de  l’apo- 
gée d’une  maladie , on  en  prévoira  aifément  les 

(1)  Lotlque  les  déjections , les  urines  Sc  les  crachais 
commencent  à devenir  louables , la  maladie  s’av.  n.e  vers 
fon  apogée,  parce  que  pendant  l'augmentation  , la  nature 
travaille  de  toutes  les  forces,  aux  codions  qui,  comme 
nous  1%  vons  fait  remarquer  plus  haut , font  feulement  com- 
plettcs  vers  l'apogée  des  maladies  qui  doivent  fe  terminer 
par  de  bonnes  crifes , & vers  le  déclin  de  celles  qui  doivent 
fe  guérir  par  la  rcfolutior. 

(»)  Aph.  ii.  led.  i , p.  386  , n.  38  : s’il  paroît  de  bonne 
heure  de*  crachats  louables  dans  la  pleuréfie , cette  maladie 
arrivera  plutôt  à fa  vigueur,  & par  conféquent  fe  terminera 
bien  plus  promptement  : mais  fi  cette  expedoration  vient 
plus  tard,  l’apogée  fera  reculé  d’autant,  & la  maladie  fera 
néceflairement  plus  longue. 

(3)  Les  maladies  aigues  qui  ont  leurs  redoublemens  tous 
les  deux  jours,  arrivent  plutôt  à leur  apogée,  que  celles 
dont  les  redoublemens  ne  paroiflent  que  tous  les  trois  jours: 
c’eft  pourquoi  les  premières  font  alfez  fouvent  jugées  le 
fixieme  jour,  tandis  que  celles  qui  redoublent  les  jours 
impairs  , le  font  feulement  le  feptieme. 

(4)  Lorfque  les  premiers  accès  parviennent  en  fort  peu 
de  tems  à leur  plus  grande  vigueur , cela  fignifie  en  généra! 
que  l’enfemble  de  la  maladie  fera  bientôt  à fon  haut  point. 

(f)  Tant  que  les  accès  particuliers  augmentent  & revien- 
nent plutôt  que  les  précédens,  c’eft  ua  ligne  ordinaire 
d augmentation  ; mais  quand  ils  anticipent  confidérablc- 
ment,  c’eft  prefque  toujours  uae  marque  que  la  maladie 
galoppe  ver;  l’apogée. 

Qiv 


L’homme 
qui , ayant 
la  fievre  , 
foupa  & 
but  ample- 
ment. 
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fuites , par  les  fignes  falutaires  ou  mortels , qu’or* 
obfervera  dans  les  comçiencemens  , ou  pendant 
l’augmentation.  On  ne  fauroit  exprimer  combien 
toutes  ces  attentions  font  effentielles , non  feule- 
ment pour  connoître  le  préfern  & l’avenir  des 
maladies , mais  encore , pour  en  diriger  les  cures 
avec  fuccès.  On  tire  aufli  des  indications  de  la 
conftirution  de  l’année  & de  la  faifon  : par  exem- 
ple , les  praticiens  qui  voient  beaucoup  de  ma- 
lades, favent  la  marche  des  pleuréfies , des  fievres 
continues  , ardentes  , bénignes  ou  malignes  , de 
l’épidémie  qui  régné  ; & d’après  ces  notions,  ils 
règlent  leurs  prédirions  , &c  tracent  le  plan  du 
traitement. 

.Galien  , qui  affure'  avoir  vu  pendant  tout  le 
cours  d’un  été  , plus  de  trois  cents  maladies  ai- 
guës , dit  que  toutes  les  crifes  arrivoient  (1)  le 
feptieme  , où  le  neuvième  jours  ; quelles  arri- 
voient dans  une  autre  année  , le  quatorzième  , & 
quelques-fois  le  vingtième;  que  dans  une  autre 
conftitution  , la  plupart  étoient  jugés  le  feptieme 
ou  le  neuvième  par  une  hémorragie  ; il  ajoute  que, 
pendant  un  certain  automne  , tous  les  jugemens 
arrivoient  le  onzième  jour,  à l’avantage  des  ma- 
lades , & que  pendant  un  autre  automne  , ils  ar- 
rivoient le  fixieme  jour  à leur  détriment. 

Rammazini , qui  a fort  bien  décrit  les  (z)  fievres 
pourprées  qui  régnèrent  à Modene  , les  années 
1692.,  1693  & 1694,  raconte  que  les  éruptions 
fe  fefoient  pour  l’ordinaire  le  quatrième  ou  le 
feptieme  jour , & que  ceux  chez  lefquels  l’é- 
ruption paroiffoit  plutôt , mouroient  prefque 


V (1)  Liv.  i , chap,  7,  des  jours  décrétoires. 

(i) Conftitution  épidém.  de  Modene,  feft.  19, 
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tous.  Les  taches  , dit-il , de  ceux  qui  couroient 
le  plus  grand  danger,  commençoient  d’abord  à 
Te  montrer  fur  le  cou  , le  dos  5c  la  poitrine  : ôc 
1 on  obierva  qu’aucuns  ne  le  tirèrent  d*affaire  que 
ceux  dont  les  taches  fe  portoient  vers  les  extrémi- 
té inférieures, jusqu'aux  ongles  des  pieds,  pendant 
que  celles  des  parties  fupcrieures  s’évanouifloient 
peu -à-peu  : ceux  au  contraire  dont  la  malignité 
pourprée  ne  fe  montroit  point  ailleurs  que  fur  la 
poitrine  5c  fur  ledos , étoient  jugés  à morr.  Il  dit- 
un  peu  plus  haut,  que  (1)  les  fymptômes  qui  ac- 
compagnoient  cesfievres  malignes,  étoient  avant 
éruption  , une  grande  Jafïitude  dans  le  dos  , 
une  douleur  de  tête , de  la  furdité,  de  l’ardeur  à la’ 
gorge  , une  efpece  de  flupidité  ou  de  fatuité  dans 
1 efprit,  une  anxiété  aux  précœurs , 5c  un  abbate-- 
ment  général , ou  pareffe  de  tout  le  corps;  mais 
, . tj.de  du  dos,  ou  de  la  région  lombaire, 
ctoit,  dit-il,  un  figne  fi  certain  de  cette  fievre 
cruptive,  que  les  femmes  mêmes  ne  s’y  trom- 
poient  pas. 

Cet  Auteur  raconte  , comme  une  chofe  digne 
e remarque  , que  (2)  la  fievre  étoit  plus  féroce 
apres  les  pleines  lunes , & que  les  ravages  étoient 
encore  plus  confidérables  au  défaut  de  cet  aftre 

W |U1S  ^ cortni°naion- P*  aJ°ute  que  cette  époque, 

^ i duraeonftammcnt  pendant  tout  letems  del’é- 

JOir;  f“r.  fune  grande  Utilité  aux  Médecins 

I P m ?ab  Ie  Pronoftic  & la  méthode  curative. 

le  lunp^mC  uteur remarque (3), qu’une  édipfe 

>lu»art  rL  ant  ?aJU  *a  nu‘c  du  11  ^aQvier  1 693 , la 
_l  malades  moururent  à la  même  heure 

I I ) Ibid,  It ^^17"^"" 


L’homme 
qui  , ayant 
U fievre , 
foupa  & 
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L’homme  de  l’éclipfe , & que  plufieurs  autres  furent  frappés 
qui , ayant  d’une  mort  fubite  ; ce  quia  , pourfuit-il,  quelque 
la  fievre  , rapport  à l’obfervation  finguliere  que  Guillaume 
foupa  & £amou  a confxgnée  dans  le  premier  livre  de  les 
»icnt?P  ^ épidémies.  Ce  célébré  Médecin  de  Paris  ayant  été 
appelé  en  confultation  avec  plufieurs  de  fes  Con- 
frères , pour  délibérer  fur  une  maladie  dont  une 
illuftre  Dame  étoit  attaquée  ; au  moment  que  ces 
Melfieurs  furent  affemblés  dans  la  chambre  de  la 
malade , il  furvint  une  éclipfe  de  foleil  qui  les 
détermina  à monter  tout  de  fuite  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  l’hôtel , afin  d’obferver , félon 
la  coutume , ce  phénomène  dans  un  fceau  d’eau  : 
comme  la  malade  fe  trouva  beaucoup  plus  mal , 
on  les  rappela  incontinent  pour  lui  donner  du 
fecours.  Ces  Meffieurs  furent  tous  témoins  que 
cette  Dame  parut  à toute  extrémité  pendant  le 
tems  que  dura  l’éclipfe , & qu’elle  ne  fut  hors  de 
danger  qu’après  que  le  foleil  fut  entièrement  fort* 
de  l’ombre  , & qu’il  éclaira  pleinement  1 he- 

mifphere.  , 

On  dit  que  le  fameux  Bacon , Chancelier  d An* 
oleterre,  tomboit  en  défaillance,  lorfqu’ily  avoit 
une  éclipfe  de  lune,  d’où  il  revenoit  feulement 
quand  la  lune  commençoit  à reprendre  fa  lumière. 

L’expérience  a fait  dire  à Hoffman , que  a une 
agit  fur  toutes  les  parties,  même  les  plus  inlen- 
frbles  du  corps  humain  ; plufieurs  maladies , lelon 
cet  Auteur , fuivent  les  phafes  de  cette  planete  : 
telles  font  en  particulier  certaines  affeéhons  mé- 
lancoliques , & c.  qui  redoublent  tantôt  dans  ion 
déclin,  tantôt  dans  fon  accroiffement , « qu‘ 
reviennent  toujours  dans  les  memes  phales  ot 
elles  ont  commencé. 


« 
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Galien  a obfervé  (1) , que  les  crifes  font  tou- 
jours plus  falutaires  quand  la  lune  rend  une  lu- 
mière manifefte,  6c  qu’elle  commence  à éclairer 
plus  long-tems  la  terre , comme  vers  la  première 
quadrature,  ou  dans  l’oppofition  fuivante.  J’ai 
plulieurs  fois  remarqué  la  meme  chofe , 6c  j’ai 
vu  l'ouvent  des  malades  périr  au  déclin  de  la  lune 
àc  dans  fa  conjonction  , principalement  les  vieil- 
lards 6c  les  perionnes  itères,  ou  d’une  foible  conf- 
titurion  , l'oit  dans  les  maladies  aiguës,  loir  dans 
les  chroniques  : je  puis  même  certifier  avoir  fou- 
vent  prédit  julte  ces  fortes  de  mort  : tout  l’art 
conlifte  à bien  examiner  les  bons  6c  les  mauvais 
lignes,  1 acuité  de  la  maladie  , fa  vélocité  , ou  la 
lenteur  de  la  marche,  6c  les  forces  du  malade-: 
lorlqu  on  a bien  pefé&  comparé  tous  les  fignes, 

1 1 on  prévoit  qu’une  crife,  ou  un  redoublement 
de  lymptômes  doit  arriver  vers  le  défaut  de  la 
une  , ou  precifément  dans  fa  conjonction  , il  n’elt 
pas  difficile  d établir  une  prédiction  certaine.  11 
m elt  quelquefois  arrivé,  en  traitant  des  vieillards 
e un  &:  de  l autre  fexe , d’annoncer  leur  mort , 
cinq  ou  fix  femaires  d’avance,  à un  jour  près: 
voici  comment  je  m’y  prenois:  je  commençois 
par  bien  examiner  tomes  les  forces  du  malade 
eux  ou  trois  jours  après  une  pleine  lune;  quand 
apres  cela  je  jugeois  qu’ils  avoient  encore  allez 
e vigueur  pour  palier  le  tems  de  la  conjonction 
prochaine , je  fîxois  le  tems  de  la  mort  vers  le 
il  ;;ut  e la  lune  lui  vante,  6c  j’avois  grand  foin 
<-  ( l,ppnmer  dans  l’énoncé  du  pronoftic,  tout  ce 
qui  avoit  trait  à la  lune,  ou  à fes  quadratures , 

•1  c éviter  la  critique  de  ces  demi  -favans  qui 

1 0 Liv.  3 , cil.  4 des  jçurs  déerctoires. 
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nient  toutes  les  vérités  qu’ils  ne  comprennent 
point , & qui  les  mettent  au  rang  des  fables  on. 
des  fuperftitions. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  de  la  plus 
grande  importance  à tous  ceux  qui  veulent  s’al- 
leoir  fur  le  trépied  facré  : mais  il  en  eft  de  ces  ora- 
cles comme  de  tous  les  autres  : il  ne  faut  pas  que 
les  jeunes  Médecins  les  hafardent  autrement  qu’en 
tâtonnant , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  toute 
l’expérience  néceffaire  par  des  exercices  fuivis 
& réfléchis:  par  exemple , en  revenant  à ce  qui 
fe  paffa  le  quatrième  jour  chez  l'homme  qui  fait 
le  fujet  de  cette  hiftoire,  je  confeillerois  aux 
jeunes  praticiens  de  faire  entrevoir  toutes  les 
craintes  de  la  mort  dans  le  pronoftic  de  cette 
journée,  au  cas  feulement  où  il  ne  lurviendroit 
point  de  changement  avantageux  fous  trois  ou 
quatre  jours. 

Le  cinquième  jour,  l’urine  étoit  hui- 
leufe , abondante  , & la  fievre  continuoit 
d’être  aiguë. 

Il  y a trois  fortes  d’urines  huiîëufes  , qui 
font  toutes  mauvaifes,  mais  qui  ne  font  pas  toutes 
également  pernicieufes  : l’une  efl  femblable  à de 
l’huile,  en  couleur  & en  conftftance , c’eft-a-dire, 
qu’elle  efl roufle,  & qu’elle  file  à peu-pres  compte 
de  l’huile , lorfqu’on  la  verfe  : on  en  obferve  lou- 
vent  de  cette  efpece  qui  n’eft  point  fui  vie  de 
fuites  fâcheufes  , à moins  que  la  maladie  ne  foit 
accompagnée  d’autres  Agnes  pernicieux.  Galien 
& plufieurs  autres  Médecins,  en  ont  bien  fou- 
vent  vu  de  cette  forte,  fans  que  la  mort  ait  fmvi. 

La  fécondé  eft  d’un  rouge  foncé,  tirant  quel- 
quefois fur  la  couleur  brune  ou  noire.  J ai  re- 
marqué que  celle-ci  étoit  occafltnnée  par  le  r®- 
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fHix  de  la  bile  dans  le  fang;  qu’elle  étoïc  dans  les 
maladies  aigues , toujours  accompagnée  de  lignes 
lunettes,  &c  fuivie  de  la  mort.  Celle  de  l’homme 
qui  tait  le  lujet  de  cette  hittoire  , paroît  être  de 
cette  elpece,  a caul'e  de  l’embarras  inflammatoire 
qi^il  avoit  au  foie. 

La  troifieme  efpece  d’urine  grafTe,  ou  huileufe, 

, ceI,c  ,f!!r  ,aqnelle  on  voit  lurnager  une  pelli- 
cule graiireule  , femblable  à une ‘toile  d’arai- 

d!oue(2:  ‘î  Vf-  trè?-fufP^e;  car  elle  in- 

fmtridf  "<1  ? mai  adrS  a'guës’  Une  colIiq^tioa 

1 1 tride , 6c  dans  les  fievres  lentes,  ou  heétiques, 

[â  dett'T  13  con^mption  de  l’humide  radical 
a deftruéhon  des  parties  folides,  & l’appauvrif- 
fe ment  général  de  la  maffe  des  liqueurs. 

JfZY*  CCS  troi*efPec«  d’urine  aient  la  cou- 
leur  & apparence  de  l’huile , elles  ne  font  pas 
pour  cela  véritablement  huileufes;  s’il  s’en  trouve 

o è?aliffe  ,S*danS  aqi‘d,e  Ü y ait  de  Ia  vraie  hl,ile» 

dire8  n,5  n 1 ?V°Ue  n °n  aV°lr  iamais  vu>  ni  oui 
dire  que  perfonne  en  ait  obfervé. 

Le  fiiierae  jour , vers  le  foir,  il  délira 

nu?r'C°l'P  : ‘ "e  d°rmit  l>oint  Pend‘*llt  k 

Celte  continuation  de  lymptômes  funeftes 

urines  émi'n  *°.U,r  tout  redoubIa  : les 
il  parloir  beaucoup  rfe  fe  po^rédotfpl^H 


lus: 


(0  Liv.  Je»-  Prc 


not*  P-  400  , n.  1S0. 
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un  fuppolitoire  lui  procura  une  copieufe 
déje&ion  de  matières  liquides , troubles  & 
mêlées  de  vers  : la  nuit  fuivante  fut  pareille* 
ment  laborieufe. 

Comme  le  feptieme  jour  eft  un  des  plus  puiflans 
pour  juger  les  maladies  aiguës,  ou  pour  proefl- 
rer  aux  Médecins  des  indices  fur  l’avenir  , la 
prédithon  des  jours  précédens  acquéroit  de  nou- 
velles forces  par  l’augmentation  des  fymptômes , 
& par  la  continuation  de  cette  urin^ , qui , 
comme  nousl’a  vons  dit , eft  un  ligne  bien  mortel. 

Le  huitième  jour , il  eut  dans  la  mati- 
née un  frifïon , fuivi  d’une  fievre  aiguë , & 
d’une  lueur  chaude  : il  parut  fans  fievre  : il 
dormit  peu  : à fon  réveil,  il  eut  froid  , & 
cracha  beaucoup  d’humeurs  crues  & lim- 
pides: il  eut , vers  le  foir,  un  grand  déliré, 
8c  vomit  peu  après  des  humeurs  noires  , 

bilieufes , en  petite  quantité. 

Le  copilfe  de  cette  hilloire  a oublie  de  mai- 
quer  en  cet  article  , s’il  fua  de  tout  le  corps,  ou 
non  ; mais  quand  la  fueur  auroit  été  univerfelle, 
cela  ne  nous  empêcheroit  pas  d’établir  pour 
axiome  de  pratique , que  quand  une  fievre  aiguë  a 
fies  redoub  terriens  les  jours  impairs  ;Jî  les  ( i)  juge  mens 
arrivent  les  jours  pairs , cela  Jîgnifie  une  rechute , & 
Souvent  la  morf.  La  rechute  arrivera  toutes  les 
fois  que  la  crife  paroitra  avec  des  fignes  de 
crudité  : & la  mort  fera  certaine  , lorfqu’au  lieu 
de  la  fimple  crudité  , les  fignes  feront  funeftes , 
ou  délétères,  tels  que  des  urines  huileufes , des 


(1)  Coac.  fefi-,  r,  p.  411 5 l04* 


/ 
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vomifiemens  de  bile  noire , &c.  d’où  nous  con- 
cluons encore  les  deux  fentences  fuivantes: 
i °.  Tout  vomiffement  noir  .J}  un  Jigne  pernicieux , 
à moins  que,  cette  évacuation  ne  fuit  C effet  d'un  re- 
medt  ( i ) qu'on  a fait  prendre  dans  11  vue  de  débar- 
rafer  la  nature . 

i°.  Les  vomiffemens  font  ordinairement  précé- 
dés (i)  defalivation  , de  friffon , ou  de  refroidi fe- 
ment  aux  parties  inférieures  , comme  aux  cuifjts , 
aux  jambes  & aux  pieds.  M * 

Le  neuvième  jour  , il  eut  un  refroidifle- 
ment , beaucoup  de-délire  & point  de  fom- 
meil. 


Rien  en  cette  journée  n’étoit  plus  à defirer 
qu  Un  yAjommeil  tranquille  pour  calmer  le  délire  • 
le  malade  eut  au  contraire  un  refroidiffement 
avec  une  continuation  d’infomnies  qui  augmen- 
tèrent le  déliré.  Tant  de  fymptùmes  graves  an- 
nonçoient  donc  que  les  caufes  morbifiques 
avoient  pleinement  pris  le  deflùs  fur  la  nature  • 
& que  le  malade  touchoit  à fa  fin,  d'autant  plus 
qu  il  n y avoir  aucun  bon  figne  qui  pût  donner 
la  moindre  lueur  d’efpcrance. 

Le  dixième  jour  , il  eut  de  grandes  dou- 
leurs aux  eu. fies  : peu  après  il  délira  conii- 
derablement  : tout  devenant  pire,  il  mourut 
le  lendemain  , qui  etoit  le  onzième. 

rWn£  ierS  fymPrômes  nous  donneront  lieu 

t L que  1,1  JouUm  s* 

» ou  aux  !amb's  , dans  les  maladies 
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aiguës  (1)  , pendant  qu'elles  font  dans  un  état  dt 
crudité  , annoncent  de  la  malignité  & du  délire , foit 
qu’il  y ait fufptnjîon  dans  les  urines , ou  non  parce 
que  cette  humeur  crue , .ambulante  , ne  tarde  pas 
d’abandonner  les  parties  inférieures  , pour  fe 
porter  au  cerveau.  Le  contenu  en  cetre  hiftoire 
nous  confirme  de  plus  en  plus  que  ceux  qui  étant 
attaqués  de  fievre  continue  , font  plus  tourmentés  le 
quatre  & (1)  le  fiept  ; s'il  ne  leur  furvient  point  de  ' 
crijë  le  onzième  jour,  la  plupart  périment. 

On  remarque  allez  fouvent  qu’il  furvient  aux 
jeunes  gens , attaqués  de  maladies  mortelles , des 
douleurs  fingulieres  dans  les  membres,  & même 
par  tout  le  corps.  Ces  douleurs  font  quelquefois 
fiexceflïves,  qu’ils  en  pouffent,des  cris  lamenta- 
bles : elles  arrivent  communément  trois  ou 
quatre  jowrs  avant  la  mort , quelquefois  plutôt , 
quelquefois  plus  tard.  On  eliroit  que  ces  douleurs 
font  occafionnées  par  un  dernier  effort  de  la  na-^ 
ture  qui  fe  diffout» 

ANALYSE  de  l'hijîoirc  du  fécond  malade 
des  épidémiques  d* Hippocrate,  liv.  3 , fe£h  r . 

Hermocrates  , qui  demeuroit  auprès 
du  nouveau  mur  , fut  attaqué  d une  fievre 
violente  , avec  douleur  à la  tête  & aux 
lombes  ; tenfion  à l’hypocondre  droit  , 
fans  dureté  extérieure  : la  langue  fut  rif- 
folée  dès  les  premiers  jours  ; il  devint 
fourd  ; il  ne  dormoit  point , & n’étoit  pas 


( 1 ) Coac.  feft.  » , p.  4^0 , n.  4 1 • 
(1)  Liv.  des  crifes,  p.  383  , n.  103. 
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beaucoup  altéré  : Tes  urines  étoient  rouges, 
tpailTes , Tans  fédiment  ; il  rendit  par  les 
Telles  une  grande  quantité  de  matières  re- 
cuites. 

Tant  de  fymptômes  graves  dans  le  commen- 
cement d’une  maladie  aiguë  annonçoient  une 
malignité  bien  dangereufe.  La  tenlion  à l’hypo- 
condre  droit , fans  dureté  extérieure , ligmhoit 
un  embarras  profond  dans  la  fubflance  du  foie, 
qui  pouvoit  y occafionner  un  abcès  , ou  un 
idere  funefte  : la  perte  de  l’ouïe  ôc  les  veilles 
donnoient  à prédire  un  délire  prochain  ; car , 
I®.  lafurdité peut  (i)  feule  occafionner  un  tranfport 
furieux. 

i°.  La  douleur  de  tête , les  infomnies  & la  tcnjion 
des  prtcœurs  dans  les  maladies  aigues  , conduiftnt 
auffi  à la  frcnéjie  , lorf qu'il  ne  furvient  point 
d'hémorragie  du  ( i ) nqr.  Un  figne  bien  mauvais 
étoit  encore  la  douleur  que  le  malade  reflentoit 
aux  lombes  : on  obferve  en  effet  que  toutes  Us 
maladies  aigues , qui  commencent  (j)  pat  des  dou- 
leurs aux  reins  , font  bien  dangereufes. 

Le  cinquième  jour  , les  urines  furent 
tenues  , avec  un  nuage  fufpenduau  milieu 
du  vafe,  qui  ne  dépofa  point;  vers  midi, 
le  malade  eut  des  abfences. 

Le  danger  de  cette  maladie  augmentoit  confî- 
dérablement  ; car  les  urines  épaifïes  , qui  de- 
viennent ténues  , indiquent  l’infuffifance  de  la 
nature  à faire  la  codion  de  l’humeur  morbifï- 


1 •>  P*  4ii,  î3y  & ipf. 
(i)  Coac.  feft,  1 , n.  170. 

(3) Coac.  feft.  3,n.  6. 
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Hermo  que.  La  ténuité  efl  en  effet  un  figne  de  crudité  (1) 
crates.  cCun  fort  mauvais  préjuge , quand  même  la  maladie 
traineroit  en  longueur ; parce  quil  eji  dans  ce  cas  bien 
à craindre  que  les  forces  du  malade  ne  puijjcntfe  fou- 
temr  jufquau  tems  néceffaire  pour  faite  la  cochon 
d'une  telle  urine.  Comme  Hippocrate  ne  parle 
plus  de  la  douleur  des  lombes  quil  reflentoit 
lès  jours  précédens,  il  y a apparence  qu’elle 
s’étoit  paflee  en  refluant  vers  le  cerveau  : ce  qui 
nous  donne  lieu  à conclure  que,  quand  dans  les 
maladies  (2)  aiguës , la  douleur  des  lombes  ou  des 
cuiffes  difparoît  tout- à-coup  , & qu’il  y a en 
même  tems  des  fufpenjions  élevées  dans  C urine  fil  faut 
prédire  un  délire  prochain  qui  fera  d’autant  plus 
grand  que  la  nubéculc  fera  plus  ténue  & plus  élevée. 

Le  fixieme  jour , il  devint  ibérique:  tout 
redoubla;  il  fut  fans  connoiffance. 

L’événement  de  cette  maladie,  & plufieurs  de 
cette  efpece , ont  donné  lieu  à établir  les  trois 
ientences  fuivantes:  i°.  l’iclere  qui  (ff)  furvient  le 
fixieme  jour  dé  une  maladie  aiguë  efl  bien  pernicieux  ; 
2°.  lorfque  dans  une  maladie  (4)  aigue  , il  y a fur- 
dite  & urine  ténue , rougeâtre , avec  fufpcnfbn  élevée , 
l’iclere  qui  paroît  dans  ces  circonjlantes  efl  bien 
funefle;  30.  quand  ce  qui  doit  juger  ne  juge  pas  (5), 
cela  fgnifie  que  la  maladie  Jëra  mortelle  ou  tres- 
difficile  à juger.  L’iétere , qui  efl  fouvent  critique , 
ne  jugea  rien  dans  cette  circonflance  ; .au  con- 
traire tout  redoubla  , & le  malade  perdit  la  con- 
noiflance  : on  pouvoit  donc , des  cette  joui n ce  , 

(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  n*  I * 37I  5c  I75V 

(2,)  Prorrli.  liv.  1 , P-  4°î  > n-  41* 

(3)  Coac.  féft.  1 , p.  41  n<  1 5 f» 

(4  ) Coac.  fe<S.  1 , p»  4*  3 » n* 

(■>)  Malad.  Popul.  p.  686,  n,  33, 
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faire  entendre  aux  afliflans  qu’il  n’en  reWeroit 
pas. 

Le  feptieme  jour  fut  bien  laborieux:  les 
urines  étoient  ténues  , femblables  aux  pre- 
cedentes : les  jours  fuivans  fe  pafTerent  de 
meme. 


La  ténuité  confiante  des  urines,  jointe  aux 
autres  mauvais  lignes,  marquoient  d’autant  plus 
1 impuiffance  de  la  nature  à opérer  une  louable 
codion  , que  le  feptieme  jour,  qui  eft  dans  les 
maladies  aigues , l’un  des  plus  remarquables  pour 
la  coéhon  & pour  les  crifes  , n’avoir  produit 
aucun  changement  avantageux. 

Vers  le  onzième  jour,  tous  les  fymptô- 
mes  parurent  un  peu  calmés  ; il  fut  âffoupi  ; 
les  urines  furent  épaiffes , rougeâtres  mais 
ténues  au  fond  du  vafe  , fans  fédiment  ; la 
connoiliancc  lui  revint. 


Nous  avons  obfervé,  dans  les  hifloires  Pré- 
cédentes , que  les  lignes  , ou  fymptômes  dan- 
gereux  annoncent  une  mort  certaine  dans  les 
maladies  aigues  , lorfqu’ils  apportent  du  foula- 
gernent  fanscaufe  raifonnable,  c’efl-â-dire , fans 
quil  ait  précédé  des  fignes  non  équivoques  de 
coftion  : or  la  tcnuitc  des  urines  , vers  U (1)  fond 

vah  f'  &rf°UPiffement  (»)  étoient  de  fortmau- 

Zml/lî  \mV°mnée  (om  ’ l0' 

^ 3 rrh-Permcuux  * lorfqu'll  furvUnt  a un 
<cLre  , accompagné  defurdite  & Surin!  ténue  , 
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gecître,  avec  fufpenfion  ; i°.  que  ces  fortes  de  mala- 
des ( 1 ) font  enfulte  privés  de  la  parole  , fans  perdre 
le  fentiment  ; 30.  qu  alors  la  matière  morbifique  fe 
porte  fouvent  aux  intejlins  , & y occafionnc  (î)  des 
déjechons  abondantes  d’humeurs  crues  ou  variées , 
qui  conduifent  à la  mort. 

Le  quatorzième  jour  , la  fievre  parut  le 
quitter  : il  ne  (ua  pas  : il  dormit  : fa  con- 
noiflance  lui  revint  : les  urines  étoient  les 
mêmes. 

C’eft  encore  ici  où  les  jeunes  médecins  doivent 
bien  prendre  garde  de  fe  rromper  : car , fi  dans  ce 
cas , ils  déclaroiem  un  malade  mieux , ou  hors  de 
danger,  le  public,  cet  implacable  maître, ne man- 
cjueroit  pa$  de  leur  imputer  la  caufe  de  la  mort. 
Ils  doivent  donc  dire  que  le  malade  çft  plus  mal 
qu’on  ne  penfe  , parce  que  les  foulagemens  , ou 
mieux- être  qui  furviennent , contre  toute  ef- 
péra  nce , font , comme  nous  l’avons  prouvé  plus 
haut,  fort  incertains  , & qu’ils  ne  durent  pas 
long-tems.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  allez  fouvent 
arriver  du  calme , & même  la  ceflation  des  dou- 
leurs dans  les  véhémentes  pallions  iliaques,  dans 
les  vives  pleuréfies  , & dans  les  autres  maladies 
inflammatoires:  l’inftant  fuivant,  le  pouls  de- 
vient fréquent  , petit , chancelant  , inégal  ou 
intermittent , le  délire  furvient , & les  malades 
périflent , la  plupart  du  tems , fans  qu’on  s’en 
apperçoive. 

Le  dix-feptieme  , la  fievre  le  reprit , Sc 
fut  aiguë  : les  jours  fuivans  , les  urines 
étoient  ténues. 
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Cette  continuation  de  crudité  , & de  fymp- 
tômes  pernicieux  , faifoit  toujours  faire  au  ma-  c ’-us- 
lade  quelques  pas  vers  la  tin. 

Le  vingtième  jour  , il  fut  de  nouveau 
jugé  : la  tievre  le  quitta  ; il  ne  fua  point: 
pendant  tout  ce  tems , le  dégoût  continuoir: 
ilavoit  fa  connoiflance;  mais  il  ne  pouvoit 
parler:  (a  langue  étoit  aride  : il  étoit  fans 
ioif,  & fortafloupi. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  fe  pafla  en  cette  . 
journée,  1°.  que  ce  qui  efl  juge  avec  des  fignes  de 
crudité  (1)  efl  fujet  à retour  ; 1°.  que  Us  malades 
qui  tombent  dans  un  affoupiflcment  (1)  comateux  , 
après  plufleurs  jours  de  Jicvre  , ou  quand  ils  font 
bien  affaiblis,  font  pernicieufement  attaqués  • 3°.  que 
la  foif  qui  difpatoii  (3)  , contre  la  raifon , ejt  un 
fort  mauvais  figne.  Ce  qui  agravoic  l’état  fâcheux 
d’Hermocrates , & qui  faifoit  encore  plus  dcl el— 
pérer  de  lui , c’étoit  U perte  de  la  parole , &C 
l’averfion  contiante  pour  tous  les  alimens  qu’on 
lui  préfentoit. 

\ ers  le  vingt-quatrieme  jour,  la  chaleur 
fébrile  revint  : il  alla  confidérablement  à la 
garde-robe  ; les  matières  étoient  ténues  &: 
liquides.  Les  jours  fui  vans  , la  fîevre  fut 
aiguë , &:  la  langue  ritifolée. 

On  tirera  de  ces  fy mptômes  les  deux  principes 
fuivans  : 

1 °.  Toute  déjeelion  liquide  , qui  furv'unt  aux  ma- 


(')  Malad.  Popul.  d Hippocrate , liv.  a , fed.  i,  p.  3^08  , 

n.  5 6. 

(0  Prorrh.  liv.  i,text.74. 
ià)  Coac.  fed.  1 , p.  420 , n.  7*. 
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lades  ajjonpis  (i)  , engourdis  3 efl  trïs-mauvaife; 
2°.  tout  jlux  (2)  de  ventre  aqueux  e (l  bien  dangereux 
dans  les  maladies  aiguës  ; mais  il  P ejl  encore  plus 
dans  celles  où  les  malades  n'ont  pas  jbif. 

Le  vingt-  feptieme  , il  mourut.  Il  fut 
fourd  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie: 
fes  urines  étoient  épaiffes  & rouges  , fans 
fédiment  , pu  ténues  , fans  couleur  , avec 
fufpenfion  au  milieu  : il  avoir  une  averlion 
confiante  pour  tous  les  alimens. 

Il  efl  évident , à l’afpeél  de  tant  de  fymptômes 
malins  & opiniâtres,  que  le  malade  ne  pouvoit 
fe  tirer  d’affaire  ; que  le  fixieine  jour  décida  cette 
maladie  mortelle, & quele  vingtième  éteignit  pour 
toujours  toute  lueur  d’efpérance  qu’on  auroît 
pu  concevoir  des  mieux-être  apparens  qu’il  avoir 
éprouvés  les  jours  précédens.  Les  fignes  les  plus 
mortels  étoint  le  délire  , & l'averjion  conjlante  qu'il 
(3)  avoit  pour  tous  les  alimens. 

. Nous  remarquerons  ici  que  tous  les  pronof- 
tics  fe  font  accomplis,  même  ceux  du  onzième 
jour  j car  il  perdit  la  parole  le  vingt,  fans  être 
privé  du  fentiment , & le  ventre  fut  tracaffé  le 
vingt-quatrieme  , par  des  déjeêlions  d’une  fort 
mauvaife  efpece.  Il  efl  probable  que  ce  malade 
feroit  mort  beaucoup  plutôt,  fans  le  répit  que 
lui  donna  le  calme  qui  furvint  pendant  le  cours 
de  fa  maladie.  Il  paroît  aufli  qu’il  aurôit  pu, 
après  cela , vivre  encore  plus  long-tems , fans  les 
abondantes  déjeétions  d’humeurs  liquides  & 


(1)  Conc.  fed.  3 , p.  43 6 , n.  346. 
(i)  Coac.  fed.  3 , p.  436  , n.  343. 
(3;  Aph.  33  , fed.  z. 
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ténues  qu’il  rendit  le  vingt-quatrieme  jour;  car 
les  déj  fiions  liquides  & copieufes  qui  ( I ) funien- 
nent  tout  à-coup  , atténuent  confiderablemtnt  Us 
forces  y & épuifent  la  nature. 

COMMENT  AI  RE  fur  l'hifloire  du  qua- 
trième malade  des  épidémiques  dé  Hip- 
pocrate. Liv.  3 , fe&.  2. 

Philistes  , à Thafe,  avoit-  depuis  long- 
tems  mal  à la  tête:  accablé  enfin  d’un  fom- 
meil  plus  lourd  qu’à  l’ordinaire,  il  fe  mit  au 
lit  ; mais  s’étant  avilé  de  boire  beaucoup  de 
vin,  la  fievre  fe  déclara  ; Ton  mal  de  tète  de- 
vint plus  aigu,  & il  fentit  une  chaleur  brû- 
lante pendant  la  nuit.  Le  premier  jour,  il 
commença  par  vomir  un  peu  d’humeur 
jaune,  bilieule,  enfuite  beaucoup  de  bile 
verte;  il  alla  à la  Telle,  6c  fut  très-agité  pen- 
dant la  nuit. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  fâcheufes  fuites 
qu’occafionnent  les  intempérances  vineufes  ; 
celle-ci  étoit  d’autant  plus  formidable , qu’elle 
arriva  dans  le  tems  que  la  maladie  commençoit  à 
fe  déclarer.  On  voit , à l’infpeûion  de  ces  fymp- 
tômes , que  la  fievre  devoir  être  des  plus  dange- 
reufes  ; car , 1 le  mal  de  tête  aigu , joint  a l affou- 
pijfemtnt  (i)  , ejl  fouvent  l ayant- coureur  de  la 
convulfion  • i°.  (3)  lorfque  la  douleur  de  tête  per- 
Jifle  , avec  quelques- autres  mauvais  fgnes  , cejl  un 


(1)  Coac.  fed. 
(»)  Coac.  fcd. 
(3)  Coaç.  fed. 


i > P*  4JS  , n.  540. 

1 >P-  413  ,n.  131,  zj7&  174. 
1 > P*  4ii , n,  iij>. 
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PJiiliftes,  fymptâmt  mortel;  30.  (1)  le  vomijfiement  vtrd  eji 
très- dangereux  , puif qu'il  annonce  un  délire  pro- 
chain , lorf qu'il  ejl  joint  (2.)  aux  veilles  & à la 
douleur  de  tête. 

Le  fécond  jour  , furdité  , fievre  aiguë  : 
l’hypocondre  droit  fut  tendu  , & retiré 
vers  les  parties  internes  : les  urines  étoient 
ténues  & tranfparentes , &.  ne  contenoient 
qu’une  fufpenfion  modique,  femblable  à de 
l’humeur  féminale.  Vers  midi , il  entra  dans 
un  délire  furieux. 

Les  trois  premiers  fymptômes  indiquoient  un 
embarras  confidérable  au  cerveau,  dans  le  fang 
& aux  précœurs.  La  furdité , comme  nous  l’avons 
démontré  plus  haut , étoit  un  figne  bien  mauvais 
puifqu’elle  annonce  , dans  les  maladies  aiguës  , 
un  délire  furieux.  La  tenfion  à l'kypocondre  (3) 
Jignifioil  une  maladie  de  la  plus  grande  con/équence  : 
car  quand  (4)  elle  paroît  dans  les  commencement 
d'une  fievre  aiguë , elle  pronojlique  une  mort  prompte. 
Mais  ce  qui  ôtoit  toute  efpérance  de  fauver  le 
malade , était  l'urine  ténue  & tranfiparente  ( 5 ) » 
qui  ejl  très-mauvaific  dans  tous  les  cas  , principale- 
ment quand  il  y a un  délire  frénétique. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’une  bonne  hé- 
morragie du  nez  , le  quatre , le  cinq  ou  le  fept , 
auroit  donné  de  grandes  elpérances  , comme  il 
arriva  à Méron,  qui , malgré  les,  mauvais  lignes 
dont  fa  maladie  étoit  accompagnée,  fut  guéri  par 
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une  abondante  hémorragie  , qui  furvint  le  cin- 
quième jour  ; ce  qui  a fait  dire  à Hippocrate  , 
qui/ne  copieufe  éruption  de  fang  , par  les  narines  , 
étoit  capable  (i)  de  guérir  de  grands  maux.  En  effet, 
l’obfervation  Fait  voir  que  rien  ne  dégage  mieux 
la  tête  (i)  & les  hypocondres  (})  , qu'un  abondant 
écoulement  de  fang  par  le  nc{.  La  furdité  (4)7^  dif- 
fipe  aujji  par  cette  évacuation  ; mais  pour  être 
fondé  à efpérer  cette  crife  lalutaire  , U faut  (ÿ 
qu'il  ny  ait  pas  beaucoup  de  fignes  pernicieux  y 6r 
que  les  malades  n aient  pas  pajjc  trente-cinq  ans  , 
parce  qu  au-delà  de  cet  âge  il  arrive  plutôt  des  Jup- 
purations  (6)  , qui  fouvent  ne  donnent  du  répit 
que  pour  perdre  enfuite  , ou  des  gangrenés  qui 
tuent  fubitement.  Quoique  le  copifte  de  cette 
hiftoire  n’ait  pas  fait  mention  de  l’âge  de  Phi- 
liftes , il  peut  très-bien  fe  faire  que  ce  malade 
avoit  plus  de  trente-cinq  ans.  11  avoit  d’ailleurs 
tant  de  fignes  mortels , qu’on  ne  pouvoit  plus 
compter  lur  rien  , tels,  entr’autres  , l’urine  ténue 
& tranfparente , le  délire  furieux  , &c.  Galien  , 
l’un  des  praticiens  qui  a le  plus  traité  de  ma- 
lades , dit , ù ce  fujer,  qu’il  n’a  jamais  vu  de  fré- 
nétique guérir  avec  des  urines  blanches  , ténues 
& tranfparentes. 

Le  troilîeme  jour  fut  bien  mauvais.  Le 
quatrième,  tout  redoubla:  les  convulsons 
revinrent.  Le  lendemain  , il  mourut  dans 
la  matinée. 

(1)  Malad.  Popul.  li v.  t , fed.  1 , p.  308  , n.  54. 

(a'  ^oac.  fed.  T , p.  413  , n.  ifo. 

(?)  Li\r.  desPrénot.  p.  398,11.9*. 

(4)  Coac.  fed.  i,  p.  4*4tn.  aj*. 

(î)  Coac.  fed.  i,p.  41*,  n.  *30, 

(5)  Ibid,  p.  413  , n.  23*. 
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Nous  avons  remarqué  plus  haut  j que  quand 
le  troifieme  jour  des  maladies  aiguës  eft  mau- 
vais, & que  le  quatrième  lui  reffemble  , c’eft 
prefque  toujours  un  ligne  certain  de  mort  : or, 
le  troifieme  jour  de  la  maladie  de  Philiftes  avoit 
été  très-  mauvais  ; le  quatrième  s’étant  trouvé 
pire , il  étoit  évident  que  le  malade  ne  verroit 
pas  le  fept  ou  le  huit,  d’autant  plus  que  la  con- 
vullion  , qui  furvint  avec  tant  de  fignes  funeftes , 
étoit  feule  capable  d’anéantir  ce  qui  reftoit  de 
forces  à la  nature , & par  conféquent  d’avancer 
la  mort , qui  arriva  le  lendemain  matin. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire  , que  ceux 
qui  doivent  mourir  dans  les  commencemens  des  mala- 
dies aigues  (i)  , ont  des  jugemens précoces  , parce  que 
les  douleurs  fe  font  fentir  plutôt , quelles  font  con- 
tinuelles & plus  vives. 

Commentaire  fur  V hiftoire  du  fixieme 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate , 

Liv.  3 , fe£L  2. 

La  fille  d’Euryanax  fut  attaquée  de  fievre 
ardente  : elle  étoit  perpétuellement  fans 
foif , & ne  prenoit  aucun  aliment  : elle  alloit 
peu  à la  garde-robe  : elle  n’urinoit  pas  beau- 
coup ; fon  urine  étoit  ténue  & d’une  mau- 
vaife  couleur  ; elle  avoit  au  commence- 
ment de  fa  fievre  des  douleurs  vers  le  fon- 
dement. 

Cette  maladie  ne  pouvoit  s’annoncer  par  un 
prélude  plus  grave  ; car  c’eft  un  très-mauvais 


(ij  Malad,  Popul.  liv.  2 , lèftt  1, 
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flgne , lorfqu’une  fïevre  ardente  ne  caufe  point 
d’alteration  ; c’en  eft  un  plus  mauvais  , lorfque 
les  malades  ne  prennent  aucun  aliment,  parce 
que  les  facultés  de  la  nature  s’épuifent  par  le  dé- 
faut de  réparation.  La  ténuité  de  l’urine  étoit  un 
figne  de  crudité  , qui  indiquoit  que  la  maladie 
feroit  longue  & dangereufe  , & la  mauvaife 
couleur  en  augmentoit  le  danger.  Si  les  douleurs 
que  la  malade  reflentoit  vers  le  fondement 
étoient  accompagnées  d’inflammation , on  pou- 
voit  prédire  un  dépôt  purulent  en  cette  partie, 
d’autant  plus  que  l’urine  étoit  avec  cela  ténue  ; 
mais  la  malade  ne  pouvoit  guere  en  efpérer  de 
foulagement  ; car  les  douleurs  au  fondement  Jont 
mortelles  dans  les  maladies  (i)  longues  & dange- 

TiUj'iS. 

Le  fixieme  jour  , la  fïevre  la  quitta:  elle 
ne  fua  pas:  elle  fut  jugée:  ce  qu’elle  reflen- 
toit autour  du  fondement  fuppura  légère- 
ment , & il  en  fortit  fort  peu  de  pus  lors 
du  jugement. 

Nous  concluons  de  là  , i°.  que  tout  jugement 
qui  arrive  le  lixieme  jour  d’une  fïevre  ardente  , 
efî  mauvais  } car  il  efi  de  la  nature  de  ces  fièvres 
d être  ( i ) jugées  le  fepùeme  & le  quatorzième  ,* 
2 .que  Us fiev/es  qui  quittent  dans  des  jours  qui  ne 
font  pas  deae'toires  (3)  , & fans  figne  de  coclion  , 
font  J U)  cite  s à retour.  Pour  qu’une  crife  foit  bonne, 
il  efl  encore  efTentiel  que  l’évacuation  foit  pro- 
portionnée à la  grandeur  de  la  maladie  ; autre- 
ment 1 humeur  qui  furabonde  , reflue  , caufe 

(1) Coac.fea.  r,  n.  103. 

(2)  Liv.  des  tri  es,  p.  , n.  41. 

(3)  Coac,  left,  1,  p.  421 1 n,  Z04, 
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des  rechutes,  des  métaftafes  dangereufes,  & fou- 
vent  la  mort. 

Sept  jours  après  ce  jugement , elle  eut 
un  friffon  , fuivi  d’un  peu  de  chaleur  & 
de  Tueur. 

Ce  fécond  jugement  n’étoit  pas  meilleur  que 
le  premier  , parce  qu’il  fe  fit  également  dans  un 
état  de  crudité  ; ainfi  en  ne  pouvoit  rien  augu- 
rer d’avantageux  pour  cette  fi'le  , qui  étoit  d’ail- 
leurs d’une  fort  mauvaile  conftitution. 

Le  lendemain  de  cette  crife  , elle  frif- 
fonna  encore  un  peu;  après  quoi  les  extré- 
mités refterent  froides. 

Ce  friflon  , fuivi  du  refroidiflement  qui  refia 
aux  extrémités,  étoit,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  dans  leshiftoires  précédentes , un  fymptôme 
d’autant  plus  mortel , qu’il  étoit  accompagné  de 
plufxeurs  autres  fignes  bien  dangereux. 

Le  dixième  jour,  après  la  Tueur  du  fept, 
elle  eut  des  abfences  , qui  ne  furent  pas  de 
longue  durée  : on  attribuoit  ces  accidens  à 
du  raifîn  qu’elle  avoit  mangé. 

Le  onzième,  il  y eut  intermiflion  : elle 
eut  derechef  un  grand  délire  , & fut  tour- 
mentée par  des  déje&ions  fréquentes  d hu- 
meurs bilieufes,  modiques , pures  , ténues 
& mordicantes. 

Nous  concluons  de  là  , que  toutes  les  déjec- 
tions ( i ) fréquentes , modiques , ténues , de  bile  pure 
& mordicante  , font  bien  fujptcies  dans  les  maladies 


(i)  Epid,  liv.  i , fe$,  i. 
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aigues  ; mais  qu'elles  le  font  bien  plus  , quand  il  y a 
avec  cela  tendance  à la  phthifie. 

Sept  jours  après  ce  grand  délire,  elle 
mourut.  Dès  le  commencement  & durant 
fa  maladie  , elle  avoit  mal  à la  gorge , avec 
rougeur  & inflammation  caufées  par  la 
diftillation  continuelle  d’une  humeur  tenue, 
âcre  (k  modique  ; elle  touffoit  & ne  cra- 
choit  rien  de  cuit  ; elle  eut  pendant  la  ma- 
ladie une  averfion  confiante  pour  toute 
forte  d’alimens  ; elle  étoit  fans  foif,  & ne 
buvoit  prefquc  pas  ; elle  étoit  taciturne  , 
trille  , abattue;  elle  avoit  auffi  une  dilpo- 
fition  naturelle  à la  phthifie. 

Hippocrate,  en  parlant  des  fievres  de  la  pre- 
mière conllitution  , raconte  que  les  phthifi- 
ques , & ceux  qui  y avoient  de  la  difpofition  , 
en  furent  prefque  tous  attaqués  , & que  ceux 
que  la  maladie  réduifit  à garder  le  lit  , mou- 
rurent. Ceux  qui  étoient  mortellement  attaqués  , 
avoient  froid  aux  extrémités  , & la  chaleur  s’y 
rétabli  (Toit  difficilement  ; les  déjeéfions  étoient 
bilieufes  , modiques  , pures  , ténues  & fré- 
quentes ; ils  toufloient , & ne  crachoient  pref- 
que rien  de  cuit  ; la  plupart  avoient  mal  à la 
gorge  , avec  rougeur  & inflammation  au  com- 
mencement & durant  tout  le  cours  de  la  maladie  : 
une  humeur  modique  , ténue  , âcre,  dillilloit 
ur  cet  organe  ; ils  avoient  un  dégoût  univerlel 
. continuel  ; point  de  foif  ; enfin  , le  délire 
furvenoit  aux  approches  de  la  mort.  Cette  fille, 
outre  ces  pernicieux  lymptômes  , étoit  taci- 
tur.ic,  trifle  ôc  abattue  : ce  qui  étoit  encore  un 
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d’hiurya- 
naxv 


270  Les  Oracles  de  Cos  , 

La  fille  ftgne  bien  pernicieux  (1)  ; car  il  annonçoit  une 
d’Furya-  grande  foiblefe  des  organes  du  cerveau  , & par  con- 
naX*  féquent  le  délire , &c.  ; mais  l’averfion  confiante' 
pour  toute  forte  d’alimens  , étoit  le  figue  le  plus 
mortel , parce  qu’il  fignifioit  l'extinction  de  la 
faculté  naturelle  , & l’impoffibilité  de  la  ré- 
tablir. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire , que  quand 
t intérieur  de  la  gorge  ejl  écorché  (2)  pendant  lajievre, 
par  la  diflillation  d'une  humeur  âcre  & ténue  , c efl 
une  fort  mauvaife  marque  , qui  indique  la  mort  i 
s'il  y a quelqu  autres  mauvais  ftgncs. 

COMMENT  AIRE  fur  t hiftoire  du  feplieme 
malade  des  épidémiques  d Hippocrate . 

Liv.  3,  feft.  2. 


La  femme  Une  femme  qui  demeuroit  chez  Arifton , 
qui  demeu-  fLlt  attaquée  d’une  efqüinancie  qui.com- 

Ari(lon.eZ  mença  d’abord  par  la  langue;  la  voix  né- 
toit  point  claire;  la  langue  étoit  rouge  & 
feche.  Elle  eut  le  premier  jour  un  friffon 
fuivi  de  chaleur. 

L’efquinancie,  dit  Hippocrate  , fe  forme  lorf- 
que  la  pituite  , agitée  dans  la  tête  , prend  ich 
cours  par  le  bas  , & s’arrête  autour  des  ma- 
choires  Sc  du  cou.  Le  malade  pour  lors  ne  (3) 
peut  avaler  fa  falive  ; il  refpire  avec  violence  , 
comme  fi  on  l’étrangloit , & Ton  entend  dans  la 
gorge  un  bruit  femblable  au  ramage  des  pigeons; 


(1)  Malad.  Popul.  1. 1 , conftitution  j , p 

U)  Pren.  1.  ? , chap.  4 , n.  5. 

i.  3)  Traite  des  maladies , 1.  1 , fe«.  1 , p. 
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la  fièvre  fe  met  fouvent  de  la  partie  ; l’humeur 
fe  jetre  quelquefois  fur  la  langue  & fur  la  poi- 
trine. Il  ilit,  dans  un  autre  (1)  endroit,  que  cette 
maladie  ell  mortelle , & qu’on  en  guérit  rarement 
& difficilement.  11  ajoute  ailleurs  (z),  que  l’angine 
fuffoque  ; que  le  fiege  de  ce  mal  paroît  être 
dans  l’intérieur  de  la  gorge;  que  le  malade  ne 
peut  avaler  fa  falive,  ni  quoi  que  ce  Ion  ; que 
les  yeux  font  quelquefois  affedés  , comme  s’ils 
dévoient  fortir  de  leur  orbite;  que  les  malades 
ont  les  yeux  fixes,  immobiles,  fans  pouvoir  les 
tourner  ; qu’ils  font  fatigués  d’anxiétés  & de 
treflaillemens  fréquens  ; que  la  face  , l’intérieur 
de  la  gorge  & le  cou  même  font  ardens;  qu’ils 
voient  plus  confufément  qu’à  l’ordinaire  ; qu’ils 
entendent  aufTi  plus  difficilement  ; qu’ils  ne  pa- 
roifTent  pas  bien  malades  à ceux  qui  les  regar- 
dent ; que  cependant  la  fuffocation  augmente 
par  degrés  , & devient  li  confidérable  que  les 
malades  ne  favent  plus  ce  qu’ils  dilent , ce  qu’ils 
entendent  & ce  qu’ils  font  ; qu’étant  couchés  , 
la  falive  découle  de  leur  bouche , qui  elt  entr’ou- 
verte,  & qu’ils  meurent  le  cinquième,  le  fep- 
tieme  ou  le  neuvième  jour. 

L’angine,  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire 
débuta  d’abord  par  des  fymptômes  bien  graves’ 
&:  bien  dangereux  , qui  cependant  n 'annoncent 
encore  nen  de  mortel  ; car  l’humeur  pouvoir 
s adoucir  , 8c  donner,  dans  les  jours  fuivans  , 

quelques  lignes  de  codion  ; mais  le  contraire 
arriva. 

Le  tioifieme  jour  elle  eut  un  autre  frif- 


<'0  AW.  fea.z  v,. 

(0/W.  liv.S.p  16,! 


, n.  40. 
n. t 10. 
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fon  plus  confidérable  que  le  premier;  la 
fievre  devint  aiguë:  il  furvint  une  tumeur 
dure  & rouge  au  cou , & de  chaque  côté  de 
la  poitrine;  les  extrémités  devinrent  froides 
& livides,  la  refpiration  haute  & fublitne  ; 
la  boiffon  fortoit  par  les  narines  ; elle  11e 
pou  voit  plus  avaler;  les  Telles  & les  urines 
furent  fupprimées. 

Tous  ces  fymptômes  étoient  très-pernicieux  ; 
mais  les  plus  mortels  étoient  les  extrémités 
froides  & livides  , l’impoffibilité  d’avaler,  & la 
refpiration  gênée  , difficile  5c  laborieufe  : car  en 
quelque  fens  qu’on  entende  ici  la  reipiration 
haute  ôc  fublime , elle  eft  également  funefte.  Par 
exemple  , fi  on  comprend  que  la  malade  ne 
pouvoit  refpirer  qu’ayant  la  tête  ôc  le  cou  élevés, 
cela  marquoit  qu’il  y avoit  des  obftacles  qui 
s’oppofoient  à la  libre  refpiration  de  l’air  dans 
les  bronches  des  poumons.  Si  on  imagine  que 
la  refpiration  haute  venoit  de  l’élévation  entière 
du  thorax,  telle  qu’on  l’obferve  dans  la  plupart 
des  agonifans,  e’étoit  une  marque  que  les  pou- 
mons étoient  non-feulement  engorgés,  mais  aulfi. 
que  la  nature  faifoit  fes  derniers  efforts,  en  raf- 
femblant  tout  ce  qu’elle  avoit  de  forces,  pour 
ranimer  la  circulation , qui  étôit  prête  à s’étein- 
dre : d’oü  nous  concluons  que  la  malade  ne  pou- 
voit vivre  au-delà  du  feptieme  jour.  Il  pouvoit 
cependant  arriver  que , par  une  efpece  de  mi- 
racle de  la  nature  , tout  s’adoucît  le  lendemain  , 
ce  qui  auroit  pu  retarder  la  mort  de  quelques 
jours. 

Le  quatrième  jour,  tout  redoubla. 

^ Cette 
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Cette  femme  étoit  donc  i.éceflairement  près 
de  fa  fin;  car  quand  le  troifieme  jour  d’une  ma- 
ladie aigue  ell  accompagné  de  lignes  pernicieux , 
& que  le  quatrième  lui  reflcmble  , les  malades 
font  en  grand  danger  de  mourir  le  fepe , le  neuf  , 
le  onze  ou  le  quatorze  , félon  que  leur  conlH- 
tution  ell  plus  ou  moins  robufle,  que  les  fignes 
mortels  ont  plus  ou  moins  de  force , ou  que 
leur  quantité  eft  plus  ou  moins  grande  ; mais 
quand  le  troifieme  jour  ell  accompagne  de  lignes 
pernicieux , & que  le  quatrième  efl  encore  plus 
mauvais  , la  mort  s’approche  à plus  grands  pas, 
&C  les  malades  meurent  ordinairement  le  cinq  , 
le  fix  ou  le  fcpt.  Or , dès  le  troifieme  jour  , 
les  organes  de  fa  déglutition  ctoienr  abfolument 
empêches  : la  relpiration  ctoit  bborieufe  , & ne 
fe  fail'oit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les  extré- 
mités croient  froides  & livides  ; la  boiii'on  for- 
loic  par  les  narines  , &c.  11  ctpit  donc  morale- 
ment impoflible  que  tout  cela  , devenant  pire  le 
quatrième  jour , la  mort  n’arrivât  pas  le  lende-, 
main  ou  le  furlendemain  au  plus  tard. 

Le  cinquième  jour,  elle  mourut. 

Cet  événement , qui  fe  trouve  conforme  au 
pronofiic  de  la  veille  , donne  lieu  à conclure 
l’axiome  fuivant  : lorfque  l'efquinancie  ejl  très - 
doulour cujè  ; que  la  refpiration  ne  fe  fait  qu'avec 
bien  de  la  peine  , & que  quand  on  a la  tête  & le  cou 
eleves  ; Ji  dans  cette  circonfance  on  n apperçoit  point 
de  tumeur  à la  gorge  , les  malades  meurent  le  (i) 
jccond , le  troifeme  ou  Le  quatrième  jour  au  plus  tard j 
mais  Ji  on  remarque  de  la  rougeur  & de  C enflure 
dans  l intérieur  de  la  gorge  , quoique  celle-ci  foit 

(')  bv.  j , chap.  y , n.  i & ». 
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également  mortelle  , la  mon  ejl  un  peu  moins  pro- 
chaine. 


Le  jeune 
homme  de 
la  place  des 

Menteurs. 


Commentaire  fur  Vhijloire  du  huitième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate, 
Liv.  3,  fe£t.  2. 

Un  jeune  homme  qui  demeurait  fur  la 
place  des  Menteurs, fut  attaqué  d’une  fievre 
ardente,  après  des  fatigues,  des  travaux  & 
des  courfes  extraordinaires. 

La  fievre  ardente  , dit  Hippocrate  , fe  forme 
lorfque  les  petits  vai d'eaux  ( x ) defféchés  par 
les  ardeurs  de  l’été  , attirent  ou  pompent  les 
humeurs  âcres),  féreufes  6c  bilieufes.  Quand 
cette  fievre  fe  déclare  , les  malades  refîentent 
dans  le  corps  des  douleurs  6c  des  laditudes  qui 
paroifient  pénétrer  jufqu’aux  os.  Cette  maladie 
arrive  communément  à la  fuite  des  longs  voyages, 
6c  après  avoir  long-tems  enduré  la  foif  ; la  langue 
devient  feche,  noire,  âpre  ou  raboteufe  ; le 
ventre  fenfible  , douloureux  ; les  déje&ions  font 
très-liquides  & très- pâles  : les  malades  font  au 
furplus tourmentés  d’une  foif  ardente  ,)de  veilles, 
&c  le  plus  fouvent  de  délire.  Si  le  fang , dit  cet 
auteur,  s’ouvre  une  iflue  par  les  narines,  & s’il 
en  découle  fuffifamment , cette  fievre  fe  diflipe: 
de  même , s’il  furvient  des  fueurs  décrétoires  , 
avec  des  urines  blanches , épaiffes , dont  le  fédi- 
ment  foit  léger  , ou  s’il  fe  forme  un  dépôt  dans 
quelque  partie  non-noble,  les  malades  guériflent; 
mais  fi  la  fievre  quitte , fauf  aucune  de  ces  con- 
ditions, elle  revient,  à moins  qu’il  ne  furvienne 


(i)  Régime  des  maladies  aiguës,  lëft.  4,  p.  ?74,  ». 
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quelque  douleur  aux  cuiffes  ou  aux  jambes , 
& qu’ils  n’expeélorent  des  matières  épaifîes  & 
louables. 

Il  dit , un  peu  plus  bas ( 1) , qu’il  y a une  autre 
efpece  de  fievre  ardente  , dans  laquelle  le  ventre 
elt  pareillement  relâché,  avec  une  grande  foi t , 
une  langue  feehe , raboteufe  & Talée  , une  diffi- 
culté d’uriner , & des  veilles , accompagnées  de 
refroidiffement  aux  extrémités  du  corps:  fi,  dans 
ce  cas , le  faug  ne  coule  pas  des  narines , ou  qu’il 
ne  Te  forme  aucun  abcès  mémorable  vers  le 
cou  (z),  ou  qu’il  ne  lurvienne  point  de  dou- 
leurs aux  jambes  , avec  une  expectoration  de 
crachats  épais,  ou  des  douleurs  coxendiques,  ou 
une  échymofe  aux  tefticules , la  maladie  ne  Te 
juge  pas.  Les  tefticules  tendus  font  auffi  un  ligne 
«lécrétoire. 

Il  dit , dans  un  autre  endroit  (3) , que  cette 
fievre  attaque  plus  fouvent  les  tempcramens  bi- 
lieux que  les  pituiteux  , & qu’elle  arrive  lorfque 
la  bile,  mue  par  tout  le  corps , elt  attirée  par  les 
veines , d'où  réfulte  un  mélange  de  bile  & de 
fang,  qui  échauffe  les  chairs  & le  relie  du  corps; 
qu’il  y a cependant  des  parties  qui  Te  deffechent 
plus  difficilement , à caille  de  la  grande  humidité 
dont  elles  abondent  ; & que  quand  elles  Te  def- 
fechent , le  malade  meurt.  Les  extrémités  du 
corps , qui  font , par  leur  nature , les  parties  les 
plw  feches  , ne  tardent  point  à être  privées  de 
leur  humidité  par  l’ardeur  de  la  fievre  , d’où  il 


(1)  C eft-à-dire , un  abcès  qui  convienne  à la  maladie  , 
qui  foit  proportionné  à la  quantité  de  la  matière  morbi- 
fique, & dont  le  pus  foit  louable. 

(3')  Des  maladies,  1.  i,  feft.  j,  p.  14 6,  n.  17o. 
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arrive  qu’elles  paroiffent  au  taft  froides  & feches: 
c’ell  pourquoi  les  malades  l'entent  quelquefois 
une  chaleur  intérieure  brûlante , pendant  que  les 
extrémités  font  froides  : pour  lors  la  langue  & 
l’intérieur  de  la  gorge  fe  deflechent  & deviennent 
raboteux  , tant  par  la  chaleur  de  la  fievre  , que 
par  l’air  brûlant  qui  fort  à tout  inftant  des  pou- 
vons. Ce  qu’il  y a de  bile  dans  l’eftomac  fort 
quelquefois  par  les  felles  avec  irritation  : d autres 
fois  les  malades  la  vomiffent  dans  les  quatre  ou 
cinq  premiers  jours.  Le  vomiffement  arrive  quand 
la  poitrine,  une  fois  échauffée  , attire  cette  bile. 
Il  ajoute  , en  même  tems , que  cette  maladie  le 
change  Couvent  en  péripneumonie  ; qu  alors  les 
malades  , bien  affoiblis  par  la  fievre  ardente  , 
fuccombent  pour  l’ordinaire  dans  cette  nouvelle 
maladie , à caufe  de  l’impuiffance  ou  ils  fe  trou- 
vent de  foutenir  les  affauts  d’une  pen pneumonie 
pendant  les  quatorze  jours  néceffaires  a la  ma- 
turité (1)  des  crachats.  Il  affine  neanmoins  que 
quelques-uns  fontjaffez  heureux  pour  fe  fauver 
On  voit  , par  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  cette  fievre  incendiaire  eft  bien 
daneereufe , & que  ceux  qui  échappent  ne  c cu- 
vent leur  guérilon  qu’à  une  conftitunon  ien 
robufte , ou  à la  diminution  de  la  vehemence  & 
du  nombre  des  lymptomes  qui  lui  font  ordi- 

naLorfquela  nature  commence  à fe  fatiguer*par 
les  veilles,  les  malades  tombent  dans  le  déliré, 
& enfuite  dans  un  affoupiffement  pernicieux. 

Quand  l’intérieur  de  la  bouche  & de  la  gorge 


(1)  Ibid.  1.  z,£eft.  3>P-lf3>n*  1 
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devient  trop  aride , &:  que  la  voix  devient  aigue , 
glapiflante  ou  rauque,  c'eft  encore  un  ligne  bien 
total. 

Les  autres  lignes  mortels  de  cette  maladie  , 
font  les  anxiétés , la  crainte  , les  friffons  qui 
viennent  f«ns  raifon , les  Tueurs  du  Iront,  des 
clavicules  & de  la  mouflache  , l’ariditc  de  la 
peau  , la  refpiration  laborieufe  ou  difficile  , le» 
tâtonnement  des  mains  du  malade  fur  les  cou- 
vertures ou  contre  les  rideaux  , pour  y prendre 
des  mouches,  des  pailles,  &c.  ; le  violent  batte- 
ment des  arteres  ; le  froid  des  extrémités , qui 
ne  fe  réchauffent  point , ou  qu’avec  bien  de  la 
peine;  les  redoublemens  en  jourt  pairs  : fi  le 
troifieme  & le  quatrième  jours  font  difficiles , 
laborieux,  accompagnés  de  mauvais  fymptômes; 
tî  les  urines  font  ténues,  noires  , crues,  en  petite 
quantité;  s'il  y a conftipation  opiniâtre,  flux  de 
ventre  colliquatif  , ou  d’une  autre  mauvaifè 
qualité  ; s’il  ne  tombe  du  nez  que  quelques 
gouttes  de  fang  pur  ; fi  la  l'oit  ell  inextinguible, 
oui  ’eft  pas  proportionnée  à l’ardeur  delafievre; 
fi  enfin  les  convulfions  furviennent  , la  mort  ell 
inévitable. 

t Cette  fîevre  fe  juge  par  un  flux  abondant 
d'urine , par  la  fueur  , le  vomiflement,  la  diar- 
rhée , l’hémorragie  du  nez,  le  fluxmenflruel  (1), 
& qui  1 que. lois  par  1 îélere  qui  lurvient  après  le 
jixieme  |our.  Toutes  ces  crifes  font  bonnes, 
lorlqu’eUes  arrivent  dans  un  jour  dccrétoire,  éc 
apres  quelques  fignes  de  coftion. 

On  prédit  l’hémorragie  du  nez  , s’il  y a pe- 
lanteur  a la  tete , au  front , aux  tempes  & tenfion 


(0  hiv.  des  crilcs. 
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Le  jeune  dans  le  cou  ; s’il  y a des  battemens  fenfibles  dans 
homme  de  les  arteres  de  ces  parties  ; fi  les  oreilles  , le  cou 
laplacede?  ou  }a  face  font  rouges,  tandis  que  le  refte  du 
Menteurs*  corpS eft  pâle;  fi  les  yeux  font  larmoyans  ; s’ils 
font  affe&és  de  brouillard  ; s’ils  font  plus  lumineux 
ou  plus  étincelans  qu’à  l’ordinaire  ; s’il  y a de  la 
démangeaifon  aux  narines  , de  la  tenfion  fans 
douleur  aux  hypocondres  ; fi  les  malades  apper- 
çoivent  des  battemens  dans  les  arteres  cervicales, 
épinieres  ; fi  le  pouls  eft  grand  ; s’il  furvient 
toutrà*  coup  un  tremblement  aux  mains  ; fi  on  eft 
dans  la  faifon  du  printems  ou  de  l’été  ; fi  les 
malades  font  fanguins  , &c  s’ils  n’ont  pas  encore 
atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans  : il  faut  enfin  favoir 
que  le  délire  précédé  fouvent  , 6c  accompagne 
çette  crife. 

•Les  fignes  du  vomiffement  font  le  friffon  hor- 
rifique , le  fentiment  de  froid  aux  extrémités 
inférieures  , aux  hypocondres  ; le  pouls  dur , 
inégal;  une  douleur  lancinante  à la  tête  ; une 
vue  ténébreufe , comme  s’il  y avoit  des  nuages 
devant  les  yeux;  la  douleur  mordicante  à l’efto- 
mac  ; l’agitation  de  la  levre  inférieure  ; un  écou- 
lement , par  la  bouche  , de  falive , de  pituite  ou 
d’humeur  ténue  , qui  caufe  des  naufées. 

On  connoît  qu’il  arrivera  une  fu«ur  , par  le 
pouls  ondulent  pu  molèt;  par  le  frifion  rigo- 
reux  qui  précédé  ordinairement  les  fueurs  à l’ap- 
proche des  crifes;  par  la  conftipation  du  ventre , 
jointe  à une  légère  fuppreflion  d’urine , ou  bien 
par  un  flux  de  ventre  modéré , accompagné  de  la 
diminution  de  l’urine  ; par  une  peau  plus  chaude 
& plus  rouge  que  de  coutume  ; par  une  vapeur 
chaude  , humide , qui  s’élève  du  corps  des  ma* 
îadçs  j enfin,  par  la  conflitution  humide  de  l’an- 
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nce,  qui  rend  cette  forte  de  crife  plus  fréquente. 

On  prédit  aux  femmes  le  flux  menflruel , &C 
aux  hommes  le  flux  hétnorrhoïdal  par  les  pe- 
fanteurs,  les  tenflons  , les  chaleurs , les  douleurs 
des  lombes  & de  la  région  hypogüftrique  ; par 
les  friflons  horrifiques  , & par  quelques  inéga- 
lités dans  le  pouls. 

S’il  lurvient  aux  femmes  dej  friflons,  qui  ren- 
dent la  fievre  laborieufe , cela  fignifie  fouvent 
l’éruption  prochaine  (i)  des  menltrues  ; mais  fi 
ce  lont  des  hommes , & que  le  cou  l'oit  doulou- 
reux, il  faut  prédire  l’hémoyagie  du  nez. 

Galien  dit  qu’on  n’a  pas  de  Agnes  certains  pour 
prédire  les  crifes  par  le  flux  de  ventre  & de 
l’urine.  11  convient  néanmoins  qu’elles  doivent 
arriver  par  l’abfence  de  tous  les  Agnes  que  nous 
venons  d indiquer  , & qu’alors  la  quantité  de 
1 évacuation  eft  toujours  en  raifon  de  la  hauteur 
du  pouls. 

Leux  qui  , dans  Us  fie,’ rts  (1)  , ayant  Us  hype- 
condrts  élevés  avec  bruit , s'il  leur  furvient  tout-à- 
coup  quelque  douleur  aux  reins , la  diarrhée  furvient , 
a moins  qu  il  ne  fie  fa  fie  une  éruption  de  vents  , ou 
qu  il  ne  Jurvienne  un  grand  flux  d'urine. 

L’ardeur  ou  démangeaifon  à l’extrémité  de  la 
verge,  jointe  au  froid  des  extrémités  intérieures, 
annonce  toujours  la  crife  par  les  urines,  quand 
il  y a d autres  Agnes  qui  y concourent. 

. Tous  ces  lignes  lont  lalutaires , & ne  trompent 
jamais , lorfqu’ils  arrivent  après  la  coâion  , aux 
approches  des  jours  critiques  , & que  les  forces 
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des  malades  font  fuffifantes:  au  contraire  , ces 
memes  fignes  pronoftiquent  la  mort  ou  un  état 
dangereux,  s’ils  paroilTent  dans  les  commence- 
mens  , ou  dans  un  érat  de  grande  crudité , &C 
quand  les  forces  font  épuifées. 

On  peut  encore  ajouter  à tous  ccs  fignes  ceux 
du  pouls  , qui  ont  été  découverts  par  M.  Solano 
de  Luque  , médecin  Efpagnol , qui  ont  été  con- 
firmés par  M.  Nihell , médecin  Anglois , & que 
j’ai  auffi  tous  vérifiés  pendant  le  cours  de  ma  pra- 
tique, à l’exception  du  pouls , que  le  doéteur 
Efpagnol  appelle  djirus  & inciduus , ou  infurgent 
dur  , qui  fait  efpérer  l’iclere  critique.  J’obferve- 
rai  feulement  que  parmi  le  nombre  des  crifes  que 
j’ai  eu  encore  occafion  de  voir  en  France  , il  y en 
a plus  des  trois  quarts  & demi  qui  n’ont  point  été 
annoncées  par  ces  inégalités  dans  le  pouls,  rap- 
portées par  les  doâeurs  Solano  & Nihell , ce  qui 
peut  venir  de  la  différence  du  clima  , ou  de  la 
nature  de  la  chofe  même , ou  peut-être  de  ce 
que  je  n’ai  pas  l’imagination  fi  près  du  bout  des 
doigts,  que  ces  Meilleurs. 

On  lit,  dans  la  fécondé  partie  de  l’hilloiredes 
Incas , que  les  médecins,  au  lieu  de  tâter  le  pouls 
au  poignet,  le  tâtent  au  haut  du  nez  près  des 
fourcils  , ce  qui  me  paroît  d’autant  plusfingulier , 
que  les  pulfations  d’arteres  ne  font  prefque  pas 
fenfibles  en  cette  partie;  il  y a même  plus  des 
trois  quarts  des  hommes  chez  lefquels  on  n’ap- 
perçoit  aucun  battement  d’artere  en  cet  endroit  ; 
ce  ne  peut  par  conféquent  être  qu’une  céré- 
monie de  pure  convention  parmi  ces  médecins, 
afin  de  mieux  voiler  leur  favoir  au  public. 

Herrera  dit  que  les  médecins  de  la  Cochin- 
chine  divilent  le  pouls  en  trois  partiês , dont  la 
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première  répond  à la  tête  , la  fécondé  à la  poi- 
trine , & la  troifieme  au  ventre , & qu’ils  palpent 
toujours  le  pouls  avec  trois  doigts. 

Les  Chinois  fe  vantent  de  connoître  plus  de 
foixante-dix  variations  dans  le  pouls  ; ils  le 
palpent  en  plufieurs  endroits , avec  tous  les  doigts 
qu’ils  baillent  & lèvent  alternativement , tantôt 
en  comprimant  fortement  Partere,  tantôt  plus 
légèrement , &c.  ; ils  font  fort  longs  dans  cette 
opération  ; il  y en  a qui  y reûent  plus  d une 
heure.  On  prétend  qu’ils  devinent , après  cela, 
l’efpece  de  maladie  qu’on  peut  avoir , fans  que 
le  malade  fe  l'oit  expliqué.  Cette  petire  rufe  Chi- 
noife  n’eft  pas  mal  imaginée;  il  eft  en  effet  bfcn 
difficile  à l’homme  , môme  le  plus  borné,  d’ètrtï 
auffilong-tcms  auprès  d’un  malade,  en  le  palpant 
par  tout  le  corps , comme  eux  , fans  s’apperce- 
voir  des  endroits  fouffrans,  douloureux  , &rc.; 
car,  i°.  la  fievre  fe  découvre  tout  de  fuite; 
x°.  fi  la  poitrine  efl  affe&ée  , on  le  voit  à la  refpi- 
ration,  à la  toux,  aux  crachats,  &c.;  30.  fi  c’eft 
la  tête  , perfonne  ne  peut  s’y  méprendre,  par  la 
difficulté  que  les  malades  ont  à la  porter,  par  les 
yeux , &:c.  ; 40.  fi  c’efl  un  membre  , ou  telle  autre 
partie  que  ce  foit,  l’attitude  du  malade  décide  lou- 
vent  ; il  y porte  les  mains , &c.  ; enfin  il  y a une  in- 
finité d’autres  fignes  , dans  la  couleur  de  la  peau, 
d^is  l'odeur  que  les  malades  exhalent,  &c. , dont 
le  concours  aide  deviner  le  genre  & l’efpece  de 
maladie:  d’où  je  conclus  que  ces  médecins  ont 
une  excellente  polirique  de  favoir  cacher  à la 
nation  la  plus  rufée,  un  fecrct  qui  ne  tarderoit 
pas  ù être  vilipendé  , s’ils  le  laiffoient  feulement 
entrevoir. 

Pour  donner  une  idée  plus  frappante  de  la 
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Supériorité  des  médecins  Chinois,  fur  toutes  les 
autres  nations  , dans  le  charlatanifme  du  pouls  , 
nous  allons  rapporter  un  fait  connu  de  tous  les 
voyageurs:  On  fait  combien  les  Orientaux  font 
en  général  jaloux  de  leurs  femmes , &:  les  pré- 
cautions dont  ils  ufent  pour  mettre  leurs  craintes 
à couvert.  Les  médecins  ont  imaginé  à la  Chine 
de  tâter  le  pouls  de  ces  femmes  fans  les  toucher  ; 
ils  leur  font  pour  cet  effet  paffer  fur  le  poignet 
vis  - à - vis  l’artere  un  long  fil  de  foie  qu’on 
introduit  dans  une  chambre  voifine  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  mur  : les  médecins  qui  font 
dans  cette  chambre  , faififTent  entre  leurs  doigts 
l’extremiré  du  fil  ; & par  les  vibrations  qu’ils 
font  femblant  d’y  appercevoir  , ils  prétendent 
juger  de  l’état  de  la  maladie,  ÔC  des  remedes  pro- 
pres à la  guérir. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  Galien  n’écrivit 
toutes  fes  rêveries  fur  le  pouls,  qu’après  la  com- 
munication qu’il  eut  directement  ou  indirecte- 
ment avec  les  médecins  dont  nous  venons  de 
parler  : on  fait  du  moins  qu’il  a beaucoup 
voyagé.  Je  ne  nie  cependant  pas  l’immenfité  des 
nuances  du  pouls  ; j’en  ai  remarqué  beaucoup 
plus  que  les  Chinois  & le  médecin  de  Pergame 
n’en  comptent  ; mais  afin  de  rendre  hommage  à 
la  vérité  , je  préviendrai  les  jeunes  médecins , 
que  la  plupart  de  ces  variations  dépendent  uni- 
quement de  l’artere  plus  ou  moins  enfoncée’  de 
l’embonpoint  des  malades,  de  leur  tempérament 
particulier,  de  quelques  affeCtions  dansl  ame,  &c  ; 
que  tel  pouls  , qui  a été  fuivi  d’une  évacuation 
quelconque  chez  un  malade,  a eu  chez  un  autre 
un  effet  contraire  : par  exemple,  j’ai  vu  plufieurs 
femmes , dont  les  pouls  n’étoient  point  du  tout 
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changés  aux  approches  des  évacuations  de  leur 
fexe  ; )’en  ai  vu  d’autres  où  ils  l'étoient  lenfi- 
blement  : j’ai  encore  obfervé  que  les  changemens 
de  pouls  n’étoient  pas  les  mêmes  chez  toutes 
lesfemmes  ; il  y en  a qui , aux  approches  de  leurs 
réglés , les  ont  feulement  plus  lents  qu’à  l’ordi- 
naire ; d’autres  qui  les  ont  plus  fréquens , & 
d’autres  J plus  grands  ou  plus  petits:  on  voit 
des  pouls  qui  font  durs  ; on  en  voit  qui  ne  lont 
qu’irréguliers,  c’elt-à-dire  , que  les  pulfations 
ne  fe  font  pas  dans  des  intervalles  de  tems  égaux  , 
ou  bien  qu’elles  font  croiflantes  ou  décroiflantes 
en  hauteur;  j’ai  touché  des  pouls  qui,  à.  l’ap- 
proche des  réglés , étoient  intercurrens,  & d’au- 
tres qui  reflembloient  parfaitement  à celui  que 
le  doileur  Solano  appelle  inc'ulttus. 

11  en  eft  à-peu-prcs  de  meme  de  toutes  les 
autres  efpeces  de  pouls,  dans  les  maladies , tant 
aigues  que  chroniques  ; j’ajouterai  feulement 
que  fi  le  pouls  intermittent  précédé  quelquefois 
la  diarrhée  falutaire  , il  annonce  le  plus  fouvent 
la  mort , ou  un  état  très-dangereux  , principa- 
lement chez  les  jeunes  gens.  Tout  ce  que  j’ai  ob- 
fervé de  mieux  fur  le  pouls  efi  plus  conforme  à 
ce  qu’en  dit  Aëtius  dans  fon  Tetrabiblon  (i). 


(i)  Aejii  meàici  graci  contri6lx  ex  veteribus  mcdicinct 
tetralilos , fyc.  Bafilete  , i$4i,pag.  114. 

Lorfqu’on  attend  une  crilê , dit  cet  Auteur,  il  faut  avant 
toute  choie  palper  le  pouls  ; & s’il  paroit  élevé  & véhé- 
ment , ce  fera  un  ligne  certain  que  le  jugement  fera  bon. 

Si  le  pouls  eft  grand  & véhément,  s’il  frappe  fortement 
les  doigts  du  Médecin , fi  la  dilatation  de  l’artere  paroit  plus 
grande  que  fa  contraftion,  c’eft-à-dire  , fi  fon  développe- 
ment eft  plus  étendu,  s’il  fe  fait  plus  fentir  à la  peau  , ce 
fera  une  marque  que  les  mouvemens  de  la  nature  fe  font  au^ 
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Il  réfulte  de  ce  que  jè  viens  de  dire,  que  tout 
ce  que  les  Chinois  & Galien  racontent  de  mer- 
veilleux fur  le  pouls , eft  un  pur  charlatan! (me , 
oc  qu’on  ne  peut  avoir  des  idées  juftes  lur  le 
prélent  & l’avenir  des  maladies  , fans  le  concours 
de  tous  les  autres  fignes  avec  ceux  du  pouls.  Il  en 
ell  à-peu-près  des  fignes  de  cet  organe  , comme 
de  ceux  qu’on  tire  des  urines  ; mais  ce  que  je 
juge  allez  important  pour  les  jeunes  médecins , 
c’eilde  favoir  que  quand  il  y a,  pendant  le  cours 
des  maladies  aiguës  , quelques  battemens  mani- 
felles  d’arteres  dans  plufieurs  parties  du  corps 
où  ils  n’étoient  pas  fenfibles  en  i’anté  , c’elt  tou- 
jours une  marque  de  danger , & que  le  danger 

dehors , & qu’il  furviendra  en  conféquence  ou  des  fueurs., 
ou  une  éruption  de  fang. 

Par  exemple  le  pouls  grand  , ondulent  & molet , avec 
l’artere  humide  & pleinement  dilatée  , lignifiera  une  fueur 
prochaine.  ( , - 

Si  le  pouls  étoit  feulement  grand  & véhément , fans  ctre 
ni  molet,  ni  humide,  & avant  les  dilatations  bien  marquées 
à i’exetrieur,  il  faudroit  efpérer  en  faignement  de  nez. 

Si  au  contraire  le  pouls  n’étoit  pas  grand  , qu’il  eût  feu- 
lement de  la  véhémence  , avec  des  dilatations  plus  inté- 
rieures ou  plus  petites , comme  s il  etoit  concentré* , 
qu’il  parût  en  outre  inégal,  & un  peu  plus  dur  qu’à  l’ordi- 
naire, on  prédiroit  la  diarrhée,  ou  le  vomifiement , félon 
que  la  nature  paroitroit  plus  incliner  d’un  coté  que  de 

l’autre.  , . 

Aetius  confeille  encore  d’avoir  en  meme  tems  egard  a 
tcui  les  autres  fignes,  ce  qui  me  paroit  très  - fage  & très- 
prudent  : mais  il  a oublié  un  article  bien  eiïentiel , qui  étoit 
d’avertir  que  ces  lortes  de  pouls  ne  doivent  être  ni  très- 
fréquens , ni  trop  précipités , c’eft  à-dire , qu’il  doit  y avoir 
un  intervalle  raifonnable  d’un  battement  à l’autre  ; car  au 
lieu  d’une  crife  falutaire,  on  n’auroit  que  la  mort  à attendre, 
ou  tout  au  moins  le  changement  de  la  maladie  aigue  en 
ironique. 
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augmente  à proportion  du  nombre  & de  la  qua- 
lité des  parties,  où  l’on  apperçoit  ces  pulfations: 
j’en  connois  où  les  battemens  qui  y font  Ad- 
venus , ont  toujours  été  i'uivis  de  la  mort  ; je 
ferai  (eulement  remarquer  que  j’en  ai  vu  mourir 
plulieurs  fans  que  ces  battemens  aient  précédé; 
mais  revenons  au  malade  qui  fait  le  fujet  de 
cette  hiftoire. 

Le  premier  jour  ce  jeune  homme  fut 
tourmenté  par  un  flux  de  ventre  abondant 
d humeurs  bilieufes  & ténues;  les  urines 
furent  noirâtres  & ténues;  il  ne  dormit 
point;  il  lut  altéré. 

Les  veilles , jointes  aux  autres  fymptômes  ; 
faifoient  craindre  le  délire , & beaucoup  de  dan- 
ger pour  le  malade  ; il  n’y  avoit  cependant  encore 
rien  de  défefpéré  : les  jours  fui  vans  pouvoient 
s adoucir  par  la  coéhon  des  urines  àt  des  déjec- 
tions , mais  on  auroit  commis  une  grande  impru- 
dence à promettre  cet  heureux  changement,  ou 
à le  faire  feulement  efpcrer  , pris  égard  aux 
travaux  , aux  fatigues  &c  aux  courfes  extraordi- 
naires qui  avoient  précédé  cette  dangereufe  ma- 
ladie. On  ne  pouvoit  donc  rien  alTurer  depolitif 
pendant  cette  journée,  linon  de  déclarer  que 
le  malade  étoit  gravement  & dangereult mmt 
attaqué. 

• b*  lec?nd  jour,  tout  redoubla;  les  dé- 
jedions  furent  encore  plus  abondantes  de 
pii  es  que  lesprécédentes  : il  ne  dormit  point  ; 

Am  et  pi  it  fut  dérangé;  il  eut  une  petite 

lueur. 

Cette  augmentation  de  fymptômes  grofliffoic 
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le  danger  , & par  conséquent  faifoit  encore  plus 
craindre  pour  la  vie  du  malade.  Il  n’étoit  cepen- 
dant pas  encore  rems  de  décider  tranchément  fur 
Son  fort  ; on  ne  pouvoit  qu’annoncer  la  maladie 
plus  dangereufe  que  la  veille , parce  que  le  troi- 
fieme  & le  quatrième  jours  pouvoient  opérer 
quelques  changemens  avantageux , tels  que  des 
rudimens  de  codion  , Suivis  d’une  diminution  de 
Symptômes  ; ce  qui  auroit  pu  faire  efpérer  quel- 
qu’une des  crifes  rapportées  ci-deffus. 

Le  troifieme  jour  il  Te  trouva  bien  mal; 
il  eut  de  la  Soif , des  anxiétés , de  l’agitation, 
du  défefpoir  & du  délire  : les  extrémités 
devinrent  froides  & livides,  & les  hypo- 
condres  furent  tendus  fans  dureté  exté- 
rieure. 

A l’afped  de  tant  de  Symptômes  pernicieux  , 
on  ne  pouvoit  rien  augurer  que  la  mort , & tout 
médecin  expérimenté  ne  s’y  fut  pas  trompé  , 
d’autant  que  le  pouls  devoir  être  à l’avenant , 
c’eft-à-dire  , Soible  , petit,  inégal,  & peut-être 
intermittent;  mais  dans  de  Semblables  circonl- 
tances , je  confeillerois  aux  jeunes  médecins  de 
dire  feulement  : fi  demain  nous  n avons  pas  de 
changement , Le  malade  périra , par  la  raifon  que 
le  quatrième  eft  un  puiflant  jour  de  remarque 
dans  les  maladies  qui  parcourent  leur  tems  avec 
célérité. 

Le  quatrième  jour,  il  ne  dormit  point; 

il  fut  encore  plus  mal. 

Il  n’y  avoit  alors  plus  de  doute  fur  fon  fort , 
& le  médecin  pouvoit  prédire  la  mort  pour  le 
lix  ou  pour  le  lept  ; cela  dépendoit  de  1 uge  ôz 
des  forces  du  malade. 
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Le  feptieme  jour,  il  mourut,  âgé  d’en-  Lejeune 
viron  vingt  ans.  ' homme  de 

Nous  concluons  de  la  petite  lueur  qu’il  eut  le  MentcbrT 
fécond  jour , & de  la  tenfion  aux  hypocondres  * 
qui  lui  lurvint  le  lendemain  avec  délire,  que  les 
malades  font  en  danger  (1)  , quand  il  ne  parait  que 
des  petites  futurs , qui  ne  dijfipent  point  la  fièvre , 6* 
qu'il  y a en  même  tems  de  la  tenfion  aux  hvpocon- 
dres;  mais  que  le  danger  efi  encore  plus  preffant 
Lorfque  l'affection  des  hypocondres  reflue  vers  les 
parues  fupèneurts  . comme  à la  poitrine  ou  à ta 
tête  , ce  qui  occafionne  des  péripntumonies  des 
de  lires , &c. 


An ALY se  fc  l hi (loirs  du  neuvième  ma- 
lade des  épidémiques  <T  Hippocrate.  Liv. 
3 , 2. 


La  femme 
qui  étoic 
chez.  Tifa- 
mene. 

• 
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les  déje&ions  étoient  crues,  ténues  & mo- 
diques; elle  ne  recevoit  aucun  foulagement 
des  remedes  qu’on  lui  faifoit:  elle  mourut. 

La  paffion  iliaque  , dit  Hippocrate  , arrive 
quand  l’inteftin  £e  defieche  & s’obûrue  telle- 
ment par  la  chaleur  inflammatoire  , que  l’air  (1) 
& les  alimens  n’y  peuvent  plus  palier  ; le  ventre 
devient  dur  , & le  malade  vomit  d’abord  des  hu- 
meurs pituiteufes  , enfuite  de  ta  bile,  enfin  aes 
matières  fécales  : il  a foif  ; il  reffent  de  la  douleur 
aux  hypocondres  & dans  toute  la  région  du 
ventre  ; il  efl:  enflé  , agité  6c  dégoûte  ; il  a oes. 
anxiétés,  & la  fievre  paroît  fou  vent  le  l'epueme 
jour.  Si  la  paffion  iliaque  paroiffant  diflipée , la 
fievr.e  furvient  , le  malade  eifl  defefpere  ; iouvent 
même  le  malade  périt  lorfque  le  ventre  (e  relâche 
fk.  que  la  diarrhée  fuccede. 

On  voit  par  ce  récit  combien  cette  maladie 
efl  redoutable:  il  n’efl: point  après  cela  étonnant 
que  tous  les  remedes  qu’on  employa  pour  cette 
femme  aient  été  inutiles  : car  outre  les  fymp- 
îômes  communs  à cette  maladie  , elle  avoit  en- 
core les  extrémités  toujours  froides  , pendant 
qu’elle  reflentoit  au-dedans  du  corps  une  ardeur 
brûlante.  Nous  concluons  de  cette  hiftoire  les 
axiomes  de  pratique  fuivans:  i°.  le  vomijfement 
qu  i J'urvient  à la  paffion  iliaque  , efi  d un  fort  maUr- 
vais  (2)  préjuge  ; x°.  Quand  la  J'oif  (f)  fi  filfip* 1 
dans  les  vomîjjemcns  , maigre  la  continuation  des 
caufis  capables  de  P augmenter , c'efl  un  figne  bien 
pernicieux  , principalement  lorjque  les  malades  font 


( 1)  Traiié  des  Malad.l.  3 , p.  170,  n.  1 6j. 

(i)  Aphor.  10  , fed.  7. 

(3)  Coac.  fed.  3 , p.  434  > n»  1 24- 

v,/  avec 
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arec  cela  tourmentés  <T  anxiétés  & de  veilles  } 30.  dans  La  femme 
les  fortes  douleurs  du  ventre  > le  froid  des  extrémités  ^ «ait 
annonce  toujours  un  très-grand  danger  (1).  ^Cne. 


Commentaire  fur  fhijloiic  du  dixième 
maludc  des  épidémiques  d Hippocraté* 
Liv.  3 , fo&.  2. 


Une  femme  qui  demeuroit  chez  Panti- 
mecles,  ayant  fait  une  faufie-couche  , tut 
attaquée  le  premier  jour  d’une  fievre  vio- 
lente : fâ  langue  étoit  aride  ; elle  avoir  de 
la  foif  & des  anxiétés  à l’orifice  fupérieur 
de  l’eflomac  ; elle  ne  dormoit  point  ; il  lui 
furvint  une  diarrhée  abondante  de  matières 
trucs  & ténues* 

Comme  il  eft  dit  plus  bas , que  cette  femme 
friftonna  de  nouveau , dans  la  fécondé  journée  , 
il  eft  évident  que  la  fievre  commença  par  un 
friil'on  , ce  qui  donnera  lieu  à conclure  que  Us 
frifons  (i)  qui funiennent  après  les  fauffes  couches , 
font  bien  pernicieux. 

La  violence  de  la  fievre  , l’aridité  de  la  langue , 
& l’infomnie  étoient  , ainfi  que  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  de  fort  mauvais  fymptômes,  qui  in- 
diquoient  le  délire  pour  le  lendemain  ou  le  fur- 
lendemain.  Les  anxiétés  précordiales  rendaient 
l’état  de  cette  femme  encore  plus  affligeant.  On 
fait  que  l’anxiété  eft  en  général  un  certain  mal- 
être, ou  ennui  de  loi-même,  qui  empêche  ceux 


La  femm- 
qui  ctoit 
che7.  Pan- 
timedej; 


(1)  Aphor.  16,  l'oct.  7. 

(î)  Coac.  feft.  },p.  433  > n*  153. 

T 
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La  femme  qui  en  font  affeftés  de  fe  tenir  tranquilles  au  lit 
qm  éioit  ou  ailleurs,  & qui  leur  fait  changer  à tout  inf- 

iimerdes™"  tant  P^ace  ^ d’attitude.  C’eft  ce  fymptôme 
qui,  dans  les  maladies  dangereufes,  excite  les 
malades  à changer  fouvent  de  chambre  ou  de  lit. 
On  connoît  encore  V anxiété , quand  on  trouve  les 
pieds  du  malade  hors  du  lit  (i)  , fans  que  la  chaleur 
de  ces  parties  foit  plus  grande  qu'à  t ordinaire  , de 
maniéré  qu'on  ne  pu'ffe  leur  Joupçonner  l'envie  de 
les  rafraîchir  ; de  même , lorfque  les  mains  , les  bras  , 
le  cou  & les  cuijfes  font  dans  une  pofidon  inégale , 
extraordinaire  ou  différente  de  la  naturelle. 

On  obferve  dans  les  maladies  deux  fortes  d’an- 
xiétés ; l’une  , qui  efl  univerfelle  , &:  qui  régné 
également  par  tout  le  corps  ; l’autre , qu’on  peut 
en  quelque  façon  nommer  locale  , affe&e/pécia- 
, lement  une  partie , telle  que  la  poitrine  , l’efto- 
mac , fon  orifice  fupérieur  , les  précœurs , &c. 
d’où  il  fuit  que  toutes  les  fièvres  (2),  avec  redou- 
blement , font  malignes  lorf quelles  font  accom- 

pagnées dé  anxiétés , principalement  aux  précœurs, 
parce  qu’alors  elles  occafionnent  des  dégoûts  , 
des  naufées , des  défaillances , des  putridités , &c. 

Le  deuxieme  jour  elle  frilTonna  dere- 
chef; la  fievre  fut  aiguë  ; les  déje&ions 

abondantes  ; elle  ne  dormit  point. 

Ces  fymptômes  ajoutoient  a cette  maladie  un 
autre  degré  de  danger,  & confirmoient  la  pre- 
di&ion précédente  d’un  délire  prochain.  L’axiome 
que  nous  tirons  de  ce  qui  fe  pafl'a  en  cette  jour- 
née, efl  que  les  frffons  (3)  , qui  fe  renouvellent 


(O 

(0 


liv.  des  Prénot.  p.  398  , n.  fi. 
Coac.  feft.  1 , p.  410  , n 4j. 
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dans  les  maladies  aigues  , indiquent  bien  du  danger. 

Le  troifïeme  jour,  les  douleurs  étoient 
plus  grandes. 

Ce  qui  prouve  que  la  malade  reffentoit  des 
douleurs  les  jours  précédens  ; c’efl  par  confé- 
quedt  une  omifîion  qu’a  fait  le  copifle  de  cette 
hilloire.  Or,  ces  douleurs  ne  pouvoient  guere 
être  ailleurs  que  dans  le  ventre,  vers  la  région 
de  la  matrice  ou  de  l’eftomac;  quoi  qu’il  en  l'oit, 
c’étoit  toujours  un  furcroît  de  danger. 

Le  quatrième  jour,  fon  efprit  fut  égaré  : 
le  feptieme,  elle  mourut.  Le  flux  de  ventre 
avoit  continué  pendant  toute  la  maladie  ; 
eiie  rendoit  une  quantité  prodigieufe  de 
matières  crues  & ténues  ; les  urines  étoient 
ténues  5c  modiques;  la  fievre  étoit ardente. 

Il  cfl  clair  que  le  délire  étant  lurvenu  le  qua- 
trième jour  d’une  fievre  ardente,  à la  fuite  d’une 
îaufTe  couche  5c  avec  tant  de  lignes  pernicieux, 
il  ne  reliait  plus  d’elpérance  pour  la  malade  , &c 
qu  elle  devoit  périr  vers  le  feptieme  , pris  égard 
aux  forces  & à l’état  du  pouls  , qui  étoient  vrai* 
femblablcment  relatifs  à fa  fituation  , & qui  mar- 
choient  d’un  pas  égal  avec  tous  les  autres  fignes 
mortels  qui  l’environnoient  de  toute  part;  telle, 
entr  autres  , la  continuation  d’une  diarrhée  abon- 
dante 6c  de  mauvaife  qualité  ; d’où  nous  con-* 
c lions  que  les  diarrhées  ( 1 ) font  pem/cieufes  aux 
jemmes  nouvellement  accouchées  , fuit  que  leur  acceu - 
chtmtnt  ait  été  à terme  ou  non. 

(i)Coac.  îed.  3 , p.  433  ,n.  134. 
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La  femme  Ex  TR  AIT  du  com - 
dl  £n-  mentant  Je  G alitn, 
timedes,  jur  T hijloire  prece - 


Réflexion  fur  U 
commentaire  de  Ga- 
lien,. 


dente. 


i°.  Dès  qu’Hipocrate 
ne  fait  mention  d’aucu- 
ne caufe  externe  qui  ait 
pu  faire  avorter  cette 
femme , on  doit  l’attri- 
buer à un  amas  d’hu- 
meurs viciées. 

a°.  Il  eft  dit  dans 
l’hiftoire,  qu’elle  a avor 


i°.  Pourquoi  fuppo- 
fer  inutilement  dans  cet- 
te femme  un  amas 
d’humeurs  viciées,  puif- 
qu’Hippocrate  n’en  dit 
mot , & que  l’avorte- 
ment feul  a pu  produire 
la  maladie? 

x°.  Galien , qui  eft  fi 
enclin  à blâmer  dans 
té  d’un  enfant  ; méta-  les  autres  toutes  les  pa- 
phoredontl’auteur  s’eft  rôles  qui  lui  paroiffenc 
fervi  pour  indiquer  que  inutiles,  auroit  lort  bien 
c’étoit  un  enfant  très-  pu  fe  difpenfer  de  faire 


petit  & un  foetus  très- 
foible. 


remarquer  qu’un  foetus 
de  quelques  mois  eft 
très-petit  & très-foible. 


3*.  La  fécherefîe  de  30.  La  foif  & la  fé 
la  langue  & la  foif  mar-  chereffe  de  la  langue  ne 
quoient  que  la  fievre  marquent  pas  toujours 
étoit  aiguë  & grande.  que  la  fievre  eft  aiguë 

&c  grande  : ces  deux 
fymptômes  s’obfervent  bien  fouvent  dans  la 
fievre  tierce  légitime  , qui  eft  ordinairement 
falutaire;  on  voit  même  quelquefois  des  perlon- 
nes  fans  fievre , fe  plaindre  de  foif  & de  fécherefie 
à la  langue. 

40.  Le  dégoût  indi-  40.  Le  dégoût  dans 
quoit  la  malignité  de  la  cette  première  journée, 
fievre*  n indiquoitia  malighitc 
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que  parce  qu’il  étoit  joint  à tous  les  autres  fymp- 
tômes. 

5 °.  Faires  bien  atten-  1 °.  Il  n’eft  pas  dit  dans 


tion  que  l’Auteur  ajoute 
qu’il  y avoit  un  flux  de 
ventre  abondant  d’hu- 
meurs ténue  &c  crues, 
que  les  urines  étoient 
crues  de  même  , & 
que  la  fievre  étoit  ar- 
dente : il  falloit  donc 
que  tout  le  corps  de 
cette  femme  fût  rem- 
pli d’humeurs  bilieu- 
fes , tandis  que  les  pre- 
mières voies  & les  par- 
ties concaves  du  fo:e 
fournifïbient  des  déjec- 
tions crues. 

V oilà  à-peu-près  tout 
ce  que  Galien  dit  d’ef- 
ientiel  dans  fon  com- 
mentaire fur  cette  hif- 
toire  ; le  furplus  ell  une 
clifl'erration  longue,  inu- 
tile 6ç  meme  fade,  fur 
le  mot  luivant  ajouté 
en  bas  de  l’hiftoire,  la 
fièvre  étoit  ardente  ; & il 
finit  par  être  perfuadé 
que  ce  mot  a été  ajouté 
depuis  par  quelques 
jeunes  Médecins. 


l’hifloire  que  les  urines 
étoitnt  crues  ; il  y ell 
feulement  fait  mention 
de  leur  ténuité.  Quoi- 
que la  ténuité  indique 
toujours  une  certaine 
crudité,  il  y a cepen- 
dant biende  la  différence 
d’une  humeur  feule- 
ment ténue,  avec  une 
autre  qui  ell  en  même 
tems  ténue  6c  crue;  celle 
qui  n’eft  que  ténue,  n Vil 
point  épaifle  : elle  ell 
tra.ifparente , quelque- 
fois fans  nuage  ; ou  s’il 
s’en  trouve,  il  ell  alors 
léger,  tranlparent , min- 
ce, & n’a  oue  fort  peu 
de  conliftance;  au  relie 
la  couleur  de  cette  hu- 
meur peut  être  rouge  , 
jaune  ou  noire  \ mais 
toujours  claire  6c  tranf- 
parenre,  ce  qui  ell  le 
caraélere  propre  de  la 
ténuité:  l’humeur  crue 
6c  ténue  ell  au  contraire 
toujours  blanche  , lim- 
pide , tranfparente  & 


claire  , c’ell  - à - dire , 
qu’elle  reffemble  à de  l’eau  pure , tant  en  couleur, 

T ixj 
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qu’en  confidence.  Il  y a grande  apparence  que  les 
urines  ténues  que  cette  femme  rendoit  en  petite 
quantité , étoient  en  même  tems  bilieufes  & fort  . 
colorées,  parce  que  l’expérience  fait  voir  que  la 
couleur  de  l’urine  augmente  en  railon  inverfe  de 
la  quantité  qu'on  en  rend , & que  d’ailleurs  on 
voit  tous  les  jours  le  cours  de  la  bile,  intercep- 
tée dans  les  intedins,  reduer  dans  le  fang,  & 
donner  aux  urines  une  teinte  très-foncee. 

Analyse  de  l'hijloire  du  onzième  malade 
des  épidémiques  d' Hippocrate.  Liv.  3 , 
fe£h  z. 

Une  autre  qui  étoit  la  femme  d’CEceta, 
ayant  fait  une  fauffe  - couche  vers  le  cin- 
quième mois  de  fa  groffede,  fut  attaquée 
d’une  fievre  violente:  elle  eut  au  commen- 
cement un  affoupiflément  (a)  avecinfomnie, 
yne  douleur  aux  lombes , & de  la  pefan- 
teur  à la  tête. 

L’événement  de  cette  maladie  nous  donne  lieu 
à conclure  que  ceux  qui  , au  commencement  des 
maladies  aiguës  , tombent  dans  des  affoupiffemens  , 
accompagnés  d'infomnies , avec  douleur  aux  lombes 
& â la  tête , courent  rifque  de  ( 1 ) devenir  frénétiques. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’irritation  doulou- 
reufe  aux  lombes  occafionne  des  déjeécions  liqui- 
des. On  pouvoit  par  conféquent , dès  le  corn- 

fa)  L’afibupHTement  avec  infomnie  eft  une  cfpete  de 
Coma-vigïl , dans  lequel  les  malades  ferment  les  yeux  fans 

dormir,  &c.  _ , 

(1)  Coac.  feft.  1 , p.  4»  3 » n-  i<53  » & ltr#  '* 

p.  404. 
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mencement,  annoncer  encore  le  flux  de  ventre',  l-,  fem 
qui  furvint  bientôt  après.  * d ŒLct. 

Le  fécond  jour,  elle  fut  tourmentée  par 
une  diarrhée  modique , d’humeurs  pures 
& finceres  , qui  devinrent  enfuite  ténues. 

On  appelle  en  général  toute  évacuation  pure 
ou  flneere,  celle  où  l’humeur  conferve  fa  cou- 
leur naturelle  , & clans  laquelle  il  n’y  a aucun 
mélange  de  pituite  ou  de  férofité  ; mais  Hippo- 
crate n’étendoic  guère  ce  mot  qu’au  fang  , à la 
bile  & au  vin.  11  appeloit,  par  exemple,  fang 
pur , celui  qui  fortoit  noir  , quoiqu’expofé  à l’air, 
il  prît  enfuite  une  couleur  bien  rouge.  La  bile 
pure  etoit  , dans  le  lens  de  cet  auteur  , d’un 
roux  ardenr , tirant  lur  le  rouge  , telle  que  celle 
qui  a fermente  ou  qui  a été  échauffée  par  l’ar- 
deur de  la  fievre.  La  bile  d’un  jaune  de  citron , 
étant  délayée  avec  de  la  férofité  ou  de  la  pituite , 
n etoit  par  confequent  pas  une  bile  flneere  ; il 
1 appeloit  bile  jaune.  Le  vin  pur  , merum , étoit 
celui  clans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’eau  \ ainft 
les  dejeéhons  de  cette  femme  avoient  une  couleur 
de  bile  rouge  ou  rougeâtre:  car  quand  la  couleur 
etoit  verte  ou  noire  , on  voit  qu’Hippocrate 
a’  01*  attention  de  la  fpecifier.  Nous  poferons 
donc  pour  axiome  , que  tout  flux  de  ventre  rouge 
ou  rougeâtre  , tel  que  celui  de  bile  pure  , ou  haute 
en  couleur  , e(l  un  (i  )Jort  mauvais  flgne  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  , 6-  qu'il  tfl  pernicieux  dans 
ce  es  y ^ douleur  aux  lombes  & à la  tête  , avec 
ujjoupijjemtiu  6*  infomnie.  Ce  flgne  eff  d’autant 
p us  pernicieux , que  la  couleur  approche  plus 

(0  Coac.  feft.  1 ,p.  41  j , n.  ; & Prorrh.  liy,  i , p. 
404,11.4.  5r 
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de  celle  du  fang  ; & fi  la  déjettion  reffemble  à du 
fang  noir  , elle  eft  abrolument  mortelle. 

Le  troifieme  jour,  les  déje&ions  éroient 
plus  copieufes  éc  d’une  qualité  plus  mau- 
yaifc  ; elle  ne  dormit  point  pendant  la  nuit, 

Ce  furcroît  de  fymptômes  confirmoit  de  plus 
en  plus  le  pronoflic  du  premier  & du  fécond  jour, 
ç’eft-à-dire  qu’il  fignifioit  un  délire  plus  prochain, 
un  danger  encore  plus  grand.  . 

Le  quatrième  jour , elle  délira;  Ton  efpnt 
fut  agité  de  crainte,  de  triftefie&:  de  décou- 
ragement ; elle  devint  louche  de  1 œil  droit  ; 
elle  eut  une  petite  lueur  froide  a la  tête , 

les  extrémités  refterent  froides. 

Tous  ces  fymptômes,  mortels  par  eux-mêmes, 
devenoient  plus  graves  le  quatrième  jour  ; c eft 
pourquoi  fa  mort  étoit  certaine  pour  le  fix  ou 
le  fept  fuivant  : cela  dépendoit  de  1 âge  , oes 
forces  tk  des  jours  où  les  redoublemens  arri- 
voient;  j’obferverai  feulement  que  1 œil,  qui 
devient  quelquefois  louche  dans  les  maladies  , 
n’efl  pas  un  figne  mortel , quand  il  eft  accom- 
pagné de  coftion  , & de  quelques  autres  bons 
figues.  Quoique  cefymptôme  foit  allez  rare  , on 
le  voit  cependant  quelquefois  dans  le  tems  des 
crifes  laborieufes  , fans  que  la  mort  s enfuive 
toujours;  toute  la  différence  qu’on  y trouve, 
c’eft  que  quand  la  co&ion  n’efl;  pas  complette  ,, 
& qu’il  y a d’ailleurs  une  efpece  d’equillbre 
entre  les  bons  & les  mauvais  fignes  , il  eft  fort 
à craindre  que  l’œil , après  la  cnfe,  ne  refte  en 
çei  état , a'mfi  qu’il  arriva  à Clazomene  : quand 
au  contraire  ce  fymptôme  paroît  dans  un  état  qe 
çrudité  , avec  des  fignes  pernicieux , tels  que 
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dans  le  cas  préfent  , il  eft  toujours  (1)  mortel. 

Hippocrate  ne  faifant  point  ici  mention  de  la 
douleur  des  lombes  , il  eft  probable  que  l’hu- 
meur quil’occaftonnoit  avoit  reflué  vers  la  tête, 
& s’étoit  portée  fur  les  nerfs  qui  font  mouvoir 
l’œil  droit  , d’où  nous  conclurons  que  quand 
l'humeur  morbifique , fixée  aux  lombes  (1)  , remonte 
aux  parties  fupéneures , quelle  ajfecle  convulfivement 
les  yeux  , 6*  quelle  en  détourne  t axe  de  maniéré 
que  les  malades  deviennent  louches  , c'ejl  un  figne 
des  plus  funefies.  Nous  oblerverons  aufli  que  le 
délire  , accompagné  de  frayeurs  & de  décourage- 
ment , avec  des  extrémités  froides  (j),  & des  futurs 
froides  au  front , étoit  encore  un  figne  bien  mortel. 

Nous  avons  vu  dans  les  hiftoires  précédentes, 
que  quand  l’humeur  des  lombes  difparoît  dans 
les  fievres  continues  , fans  raifon  légitime  , c’elt 
un  figne  bien  pernicieux  , qui  indique  le  délire 
prochain.  Nous  avons  aufti  remarque  4|fens  l’hif  — 
toire  d’Erafinus  , que  la  crainte  & la  trifiefle  qui 
furvienntnt  dans  les  maladies  aiguës  , fans  cauft 
propre  a les  infpirer  , finifient  (4)  ordinairement  par 
quelque  convulfion.  Il  y avoit  dore  lieu  à prédire 
encore  le  délire  & le  fymptôme  convulfif,  qui 
furvinrent  en  cette  journée  , fans  néanmoins 
qu’on  pût  aflùrer  que  la  convulfion  attaqueroit 
l’œil  plutôt  qu’une  autre  partie. 

Le  cinquième  jour,  elle  eut  un  grand  re- 
doublement ; elle  délira  beaucoup  ; fa  con- 
noillance  revint  cependant  peu  de  tems 

(1)  Prcnot.  liv.  r , chap.  3.,  n.  1. 

(7)  Prorrh.  liv.i,  text.  70. 

(3)  1 roifîerr.e  conftitution  épidémique  . liv.  1,  p.  toi, 

(4)  Coac.  fçét.  1,  p.  n? j n.  j. 


La  femmS 

d'Œ;éta, 


Lt  femme 
d’CEcéta, 
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apres;  elle  avoit  fioif  ; elle  ne  dormoit 
point  ; les  deje&ions  continuèrent  d’être 
abondantes , pures  & finceres  jufqu’à  la  fin  ; 
fies  urines  étoient  ténues , modiques  & noi- 
râtres , & les  extrémités  froides  & livides. 

Il  falloit  qu  avec  tant  de  funeftes  fymptômes  , 
la  nature  fût  bien  vigoureufe  pour  n’avoir  pas 
luccombe  dans  le  redoublement  de  cette  journée  ; 
mais  la  malade  étoit  vraifemblablement  jeune  &c 
d’une  bonne  conftitution. 

Le  fixieme  jour,  elle  fut  dans  le  même 
état. 

C’eft-à-dire  qu’elle  étoit  agonifante. 

Le  fieptieme  jour  , elle  mourut  fré- 
nétique. 

Parce  que  les  accès  ou  redoublemens  n’arri- 
voient  que  les  jours  impairs.  Nous  concluons  de 
ce  qui  furvint  le  quatrième  jour,  que  ceux  qui 
ayant  la  fievre  , avec  des  fueurs  froides  aux  parties 
fuperieures  , font  avec  cela  agités  de  frayeur , de 
trifejfe  (1)  ou  de  découragement , font  pcrnicieufe- 
ment  attaqués , & courent  rijque  de  devenir  frénéti- 
ques. 


Extrait  du  com- 
mentaire de  Galien , 
fur  la  précédente 
hijloire. 

i°.  La  femme  qui  de- 
meuroit  chez  Pantime- 
des,  n’a  fait  qu’un  avor- 


j Réflexion  fur  le 
commentaire  de  Ga- 
lien. 

i°.  Qui  eft-ce  qui  a 
dit  à Galien  que  la  fem- 
me qui  logeoit  chez 


(1)  Prorrh.  liv.  1 f text, 
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ton  de  deux  ou  trois 
mois  au  plus. 

i*.  La  femme  d’G£cé« 
ta , qu  fait  le  fujet  de 
cette  hiftoire  ,a  mis  bas 
fon  fruit  dans  le  cin- 
quième mois  de  la  grof- 
fefle  , fans  qu’aucune 
caufe  externe  ait  précé- 
dé ; il  y avoit  par  con- 
féquent  un  vice  interne 
dans  le  corps  de  cette 
femme  ; car  les  avorte- 
mens  arrivent  à la  luite 
des  fauts  violens , des 
frayeurs  fubites  , des 
douleurs , des  alimens 
de  mauvaife  qualité  , 
des  médicamens  , des 
faignces , des  hémorra- 
gies qui  furviennent 
aux  bleifures  &.  au  col 
de  la  matrice  ; les  hé- 
morrhoïdes  confldéra- 
bles  en  font  aufli  avor- 
ter quelques  - unes  : 
comme  Hippocrate  n'a 
parlé  d’aucun  de  ces  ac- 
cidens  , nous  devons 
penler  que  la  fievre  n’é- 
toit  pas  une  fuite  de  la 
faufie  - couche , mais 
plutôt  que  la  fievre,  oc- 


Pantimedes  , étoit  ac- 
couchée d’un  enfant  de 
deux  ou  trois  mois  au 
plus? 

z°.  Qui  lui  a dit  en- 
core qu’aucune  caufe 
externe  n’avoit  point 
précédé  la  faufle- cou- 
che d’GEcéta  ? De  ce 
qu’Hippocrate  n’en  a 
pes  fait  mention,  s’en 
luit-il  qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  ? 

Galien,  dans  la  re- 
cherche inutile  des  cau- 
fes  externes,  auroit  pu 
ajouter  les  grandes  co- 
lères, les  chagrins  cui- 
fans,  les  coups  &c  les 
chutes  qui  occafionnent 
quelquefois  des  exten- 
fions  confidérables,  des 
contufions  ou  meurtrif- 
furcs  au  ventre  de  la 
mere,  & meme  au  corps 
de  l’enfant , les  violen- 
tes fecoufiës  des  voitu- 
res dures,  font  aufli  la 
caufe  de  quelques  ac- 
couchemens  précoces. 

Dès  qu’Hippocrate 
n’a  point  dit  que  cette 
femme,  avant  la  faufle- 
couche  , étoit  remplie 
d’humeurs  viciées  , il 


la  femmfl 
d (Eccta, 


In  femme 
d (Ecéta. 
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cafionnée  par  des  hu-  étoit  plus  vraifemblabte 


meurs  viciées  , avoit 
donné  lieu  à la  fauffe- 
couche. 


de  penfer  qu’elle  n’en 
avoit  point , & que  c’eft 
la  fauffe  - couche  qui 
avoit  occafionné  cette 
maladie , pendant  le  cours  de  laquelle  les  humeurs 
ont  pu  dégénérer  & devenir  mauvaises. 

30.  On  lit  dans  les  3°.  L’expérience  fait 
Prorrhétiques:«w*ÿ«i,  voir  que  ceux  qui  font 


au  commencement  des  ma  ■ 
ladies  aiguës  , tombent 
dans  de  grands  ajfoupif- 
femens  3 avec  infomnies  & 
douleurs  aux  lombes  , a la 
tête  & au  cou  , ne  font-ils 
pas  frénétiques  ? Mais  il 
n’eft  pas  dit  dans  cette 
hiftoire,  que  la  malade 
reflentoit  aucune  dou- 
leur au  cou. 


dans  le  cas  détaillé  par 
l’Auteur  des  Prorrhéti- 
ques  (1),  ne  font  pas 
toujours  frénétiques  : 
mais  qu’ils  font  tou- 
jours en  danger  de  le  de- 
venir , & qu’il  n étoit 
pas  pour  cela  nécelîaire 
que  l’Auteur  fît  men- 
tion de  la  douleur  du 
cou. 

l.’affeftion  décrite 


dans  ce  texte , eft  un  véritable  catoche  qui  confifte 
en  un  afloupiffement , ou  engourdiflement  com- 
plet de  tous  les  organes  fournis  aux  mouvemens 
volontaires , avec  la  faculté,  de  voir , d entenc  1 e 
& de  l'entir  confufément  ; ou,  ce  qui  revient  au 
même,  c’eft  une  efpece  de  coma-vigil , pendant  le- 
quel  les  malades  lont  étendus,  immobiles,  ex. 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  lorfqu’iL  en  ont 
été  frappés. 

La  définition  que  Boerhaave  donne  de  cette 
maladie  dans  l’aphorifme  1036  , n’eft.pas  tout- à- 
fait  exa&e.  Cet  Auteur  avance  que  les  malades 


(1)  L.v.  premier,  p.  404, 
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n’ont  aucun  fentiment;  ce  qui  eft  évidemment 
contraire  à l'oblervation  : car  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  relevé  de  cet  accident , fe  font  reflouve- 
nus  des  trois  quarts  des  choies  qu’ils  ont  vues  & 
entendues  : ce  qui  ne  pourroit  être  s’ils  avoient  été 
totalement  privés  du  lentiment;  d’ailleurs  la  nature 
de  cette  maladie  étant  un  empêchement  abfolu  de 
mouvoir  aucun  organe  fournis  à la  volonté,  ac- 
compagné de  veilles  ou  d’infomnies,  comment 
pourroit  - on  fuppofer  des  veilles , s’il  n’y  avoit 
aucun  fentiment  ? 

40.  Elle  eut  le  fécond  40.  Nous  avons  dé- 
jour un  flux  de  ventre  montré  plus  haut  que 
d’humeurs  ténues , pu-  cette  déjeûion  devoit 
res , ou  finceres.  être  de  bile  rouge  ou 

Comme  Hippocrate  rougeâtre.  On  fait  d’ail- 
appelle  toutes  déjec-  leurs  que  les  perfonnes 
lions  pures  ou  finceres  en  fanté  rendent  fou- 
celles  qui  conlervent 
leur  couleur  naturelle , 
nous  devons  entendre 


Li  femme 
d'CEccta, 


par  ces  mots,  que  c e- 
toit  une  déjeâion  de 
bile  jaune  ; car  cet  Au- 
teur ne  manque  jamais 


vent  de  la  bile  jaune , & 
que  cette  femme  étoit 
trop  mal  pour  avoir 
rendu  une  bile  qui  n’au- 
roit  indiqué  aucun  dan- 
ger. On  fait  encore  qu’à 
la  luite  des  violens  ac- 


de  marquer  fpécifique-  cè>  de  fievre,  la  couleur 
ment  les  couleurs  ver-  de  la  bile  &:  des  autres 
tes,  noires,  & autres  , humeurs  devient  quel- 
par  la  raifon  qu’elles  quefois  aulîi  rouge  que 
s oblervent  plus  rare-  du  lang. 
ment  dans  la  bile  qu’on 
rend  par  le  haut , ou  par 
le  bas. 


5°’  E’infomniedutroi* 

me  jour  armonçoit 
déliré  du  quatrième. 


fie 


50.  L’infomnie  du 
troifieme  jour  n’annoo- 
Çoit  décidément  le  dé- 
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L-  femme  lire  du  quatrième,  que  parce  qu’elle  étoit  jointe 
d’CE.éta.  aux  autres  fymptômes  des  deux  jours  précédens. 

6°.  La  petite  fueur  6°.  La  petite  fueur 
froide  à la  tête  qui  pa-  froide  à la  tête  qui  fur- 
rut  au  quatrième  jour,  vint  le  quatrième,  indi- 
marquoit  clairement  quoit  feulement  le  dan- 
que  la  malade  étoit  déjà  ger  & non  lafrénéfie  ac- 
frénétique  & fort  mal , tuelle  ; mais  le  concours 
g£C.  de  tous  les  fymptômes 

de  cette  journée  annon- 
çoic  un  très-grand  danger  , & fail'oit  craindre  la 
frénéfie  qui  iurvint  le  lendemain  dans  un  grand 
redoublement. 

y°.  Les  anciens  inter-  jQ.  De  ce  que  les 

prêtes  font  tombés  dans  Géomètres  ont  poic 

des abfurdités  lorfqu’ils  pour  principes , que  le 

ont  cité  au  fujet  de  cette  tout  eft  plus  grand  que 

femme  , le  texte  foixan-  fa  parrie , que  le  tout  eft 

te-dix  du  premier  livre  égal  à toutes  fes  parties 

des  Prorrhétiques,  où  prifesenfemble;  que  les 

on  lit  : Le  déplacement  grandeurs  égales  à une 

convuifif  detail  qui  fur-  troifieme  font  égales 

vient  à la  fuite  du  reflux  entr’elles  , &c.  , il  ne 

de  l'humeur  morbifique  s’enfuit  pas  que  pour 

des  lombes , efi  un  mau-  avoir  dit  des  ventes 

vais  (igné  , puifque  ce  aufli  claires , ils  foient 

fymptôme  eft  toujours  tombés  dans  des  ablur- 

mauvais  , foit  qu’il  ar-  dités  : pour  bien  mi- 

rive  à la  fuite  du  reflux  truire  les  jeunes  gens  , 

de  l’humeur  morbifique  il  faut  leur  prémettre 

des  lombes  , ou  qu’il  des  principes  évidens 

vienne  de  toute  autre  d’eux  mêmes  , qu  on 

caufe.  aPPelle  Pramens  vîrltces: 

Lorfqu’on  a ainfi  fixe 

eu  préparé  leur  efprit,  on  part  de  là  pour  leur 
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faire  voir  une  chaîne  de  vérités  qui  tiennent 
toutes  aux  premiers  axiomes.  Cela  pôle,  quel 
tort  peut-on  imputer  à Hippocr  ate  & à l'es  inter- 
prètes, d’avoir  ditque  la  perverfion  de  l’œil,  oc- 
casionnée par  le  reflux  de  l’humeur  des  lombes, 
ell  un  mauvais  figne,  encore  que  ce  fymptôme 
provenu  de  toute  autre  caufe  , fût  également 
mauvais?  C’efl  au  contraire  une  vérité  utile  Sc 
teconde , de  laquelle  on  déduit  cet  autre  théo- 
rème : l'humeur  des  lombes  peut  produite  la penerfion 
de  L cul , en  refluant  vers  les  parties  J up  tritures  : 6c 
par  l’expérience  qu’on  a que  tous  les  malades 
n en  meurent  pas,  on  conclut  que  ce  fymptume 
n efl  pas  toujours  mortel , quand  il  furvitnt  apres  des 
rudimtnsde  coclion , avec  quclques-autres  bons  lignes; 
mais  qu'il  efl  toujours  pernicieux , lorfqu'U  parole 
dans  un  état  de  grande  crudité,  ou  os  ée  d'autres  mau- 
vaisfymptômes , tels  à peu  - près  que  ceux  qu’a- 
von  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  hilloire. 
,*  ■ Ces  interprètes  8°.  Ces  anciens  Cora- 
il ont  pas  mieux  ren-  mentateursn’ontpasdit 
contre  , lorsqu’ils  ont  d’aufïi  grandes  abfurdi- 
applique  a 1 hilloire  cet  tés  que  Galien  vou- 
autre  texte  des  Prorrhé-  droit  le  faire  croire  : car 
tiques  : tout  flux  de  ven-  rien  ne  cadre  mieux 
tre  rouge  ou  rougeâtre  efl  avec  ce  qui  ell  dit  dans 
bien  mauvais  par  - tout  ; l’hilloire  , que  cette  ci 
mais  U efl  pernicieux  tation  des^premier  6c 
quand  d y a douleur  aux  fécond  Textes  du  nre 
lombes  b a la  tête , avec  mier  livre  des  ProrHir 
un  afjoupiflement  coma-  tiques.  Si  on  veut  le 

teux  - accomn.noni  . i c le 


«*.r,  accompagné  d'in  Zn  T 

fomn“  ■■  Pu,fqu’il  n’ell  en  avons  dit’  d.ns 
|««uneme«  tair  men-  commentaire  „4 
I.tou  dansl  que  dent, on  verra  que  no 


non: 
ms  h 


l a femme 
é’CEcéta. 
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La  femme  cette  femme  avoit  un 
J Œ.éta*  flux  Je  ventre  d’hu- 
meurs rougeâtres.  En- 
fin ils  ont  dit  de  plus 
grandes  abfurdités,lorf- 
qu’ils  ont  cité  cet  autre 
paffage  : quand  les  yeux 
(1  )fe  tournent  convul fi- 
xement , & qu'ils  refient 
fixes  en  cet  état , dans  les 
fievres  ardentes , accom- 
pagnées de  quelque  refroi- 
dijfanent  & de  dJjecïions 
abondantes , ténues , bi- 
lieufes  , c'efi  un  fort  mau- 
vais figue  ,foit  quil  y ait 
catoche  ou  non  ; ces  in- 
terprètes ignorant  la 
grande  différence  du 
catoche  au  coma  que 
cette  femme  avoit  dans 
le  commencement  de  la 
maladie. 

Le  mot  frénétique  , 
par  où  finit  l’hiftoire  de 
cette  femme,  a été  ajou- 
té après  coup,  & très- 
inutilement  , puifque  le 
but  d’Hippocrate  n’é- 
ioit  pas  de  différencier 
ici  les  affrétions , com- 
me il  a fait  dans  fon  Li- 
vre intitulé  des  mala- 


avons  pleinement  dé- 
montré que  le  flux  de 
ventre  étoit  rouge  ou 
rougeâtre. 

Ils  n’ont  pas  pins  dit 
d’abfurdités  lorfqu’ils 
ont  adapté  à l’hiftoire  j 
la  quatre-vingt-quatrie- 
me  fentence  du  premier 
livre  desProrrhétiques, 
puifque  la  maladie  delà 
femme  d’Œcéta  étoit 
dans  les  commence- 
mens  une  vraie  fievre 
ardente  , ignis  vehemens j 
accompagnée  d’une  pe- 
tite fueur  froide  à la 
tête  , d’un  refroidiffe- 
ment  aux  extrémités  , 
&:  qu’au  fur  plus  , tous 
les  autres  fymptômes 
caraétérifoient  pleine- 
ment un  vrai  catoche  j 
ainfi  que  nous  l’avons 
fait  voir  plus  haut  ; Sc 
quand  même  il  y au- 
roit  eu  quelque  doute 
là-  deffus,  ces  mots  ajou- 
tés à la  fin  de  la  fenten- 
ce , fait  qu'il  y ait  cato- 
che ou  non , le  voient  tou- 
te obfcurité. 

Le  mot  frénétique  , 


(1)  Prorrh.  liv.  1,  text.  84. 


dits 
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dics , & qu’au  furplus  qu’on  lit  au  bas  de  l’hif* 
ce  mot  efl  d autant  plus  toire  , n’y  eft  pas  inuj 
inutile  , qu  il  elt  ablo-  tilementajotité;  aucon- 
Jument  inconféquent»  traire,  il  apprend  aux 

jeunes  Médecins , qu’il 
yadesfievres  qui  fe  terminent  quelquefois  par 
la  rrénefie , & que  cette  dernicre  affection  entrai- 
ne  prelque  toujours  les  malades  au  tombeau.  Ot* 
comme  rien  n’eft  plus  honorab  e au  médecin  que 
de  prévoir  de  bonne  heure  cet  événement,  afin 
de  prendre  à tems  toutes  les  précautions  néceflai- 
res  pour  en  garantir  les  malades,  on  laiffe  au 
Leéteur  à juger  fi  un  mot  qui  fignifie  qu’une 
nevre  ardente,  accompagnée  de  certains  lignes 
ou  fymptômes  , a enfin  dégénéré  en  frénéfie 
mortelle,  efi inutile  ou  incoméquent. 

II  cft  bien  fingulier  que  je  ne  puiffe  faire  dix  pas 
de  fuite  avec  Galien , fans  me  trouver  en  contra- 
diction avec  lui.  S’il  a toujours  rencontré  jufle  le 
ens  d Hippqcrate  * j’avoue  que  j’ai  des  torts; 
mais  j ai  aulfi  en  revanche  bien  des  vérités  pour 
moi  : car  je  n’ayance  aucun  principe  que  je  ne 
1 aie  vérifié  plufieurs  lois  dans  le  cours  de  ma 
pratique  ; & les  reftriftions  ou  modifications  Que 
je  donne  de  terni  en  tems  aux  fentences  qu’on 
attribue  à cet  auteur,  ne  font  encore  que  le  fruit 
de  mesobleryations.  Les  hifioires  des  épidémi- 

Enr£taï  faitCS  que  Pour  raifo”ner  Par  ana- 

ogi ie  fur  d autres  maladies  femblables  , & an- 

Î dh-lreila ;ér,taïe  marchc  la  nature , c’cL 
des  & le  pronoftic , en  déduire 

mÆu  r'8'es  ’ diris"  Ie  ,rai- 

tioue  réfl,VV  P qU  aPreS  treme  ans  de  Pra* 

r q . ’î.  ’ Ie  pouvois , à l’exemple  du  Co- 

6*  ' due  * Gahen  : & moi  aufji  je  fuis  Peintre. 
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La  femme  La  différence  que  je  vois  entre  nous  deux,  c’eft 
d’ÛEccta.  qUqi  peint  d’imagination , & moi  d’après  nature  ; 

ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  eft  original , &C 
moi  je  ne  fuis  que  copifte.  Galien  a donné  l’effor 
à ion  imagination  , fans  fuivre  aucun  plan  con- 
certé. Quelquefois  il  ne  s’occupe  qu’à  chercher , 
dans  certaines  hiftoires , des  caufes  qu’il  ne  trouve 
pas  ; mais  comme  rien  ne  l’arrête  , il  en  fabrique 
à fon  gré:  dans  d’autres  hiftoires,  il  indique  des 
remedes  qu’on  auroit  du  , félon  lui,  employer  : 
quelquefois  il  difeourt  longuement  fur  l’étymo- 
logie d’un  mot,  ou  fur  les  jours  décrétoires, 
dont  il  a toujours  attention  de  faire  plier  l’ordre 
* au  gré  des  lois  qu’il  s’eft  faites.  En  un  mot,  ces 
hiftoires  l'ont  pour  lui  un  champ  vafte  qu’il  par- 
court rapidement , fans  y rien  cueillir  d’utile; 
mais  ce  à quoi  il  ne  manque  jamais , c’eft  de  don- 
ner en  paflant  des  coups  de  dents  à quiconque 
o fa  entrer  dans  la  même  carrière  que  lui , loit 
que  ce  fût  l’effet  de  fon  cara&ere  propre,  ou 
feulement  du  goût  dominant  de  fon  liecle. 

Commentaire  fur  l'hifloire  du  douzième 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate.  1. 
3 , fe£r.  2. 

La  femme  Une  femme  qui  demeuroit  fur  la  place 
de  la  pince  jes  {lenteurs  , ayant,  dans  un  premier  ac- 
ïurs.Men"  couche'ment , mis  au  monde  un  enfant 
male , après  beaucoup  de  travail  & de  pei- 
nes, fut  attaquée  peu  après  d’une  fievre 
violente.  Elle  eut  d’abord  de  la  loif,  des 
naufées . des  maux  de  cœur  , la  langue 
aride;  il  lui  furvint  un  léger  flux  de  ventre 
d’humeurs  ténues  : elle  ne  dormit  poir 
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Hippocrate  ne  dit  pas  que  cetre  femme  elt  ^ 
accouchée  avant  le  terme  ordinaire  : il  y a donc  de  la  place 
apparence  que  l’accouchement  , tout  laborieux  des  Àlen- 
qu’il  fut , n’a  pas  été  précoce , & qu’il  dé  veloppa*  teur** 
tout  au  plus  , le  germe  de  la  maladie  que  cette 
femme  pouvoit  porter  depuis  long-tems.  Quoi 
qu’il  en  l'oit , on  ne  peut  douter  qu’une  maladie  , 
qui  furvient  après  un  accouchement  quelconque  , 
ne  foit  toujours  plus  dangereule  , que  fi  elle 
étoit  arrivée  dansmn  autre  tcms  , 6e.  que  le  dan-» 
ger  ne  foit  plus  grand  , lorfque  l'accouchement 
a été  pénible  , parce  que  les  forces  ont  cté  beau- 
coup plus  éprouvées  que  dans  l’accouchement 
ordinaire:  par conlcquent  les circonftances  dans 
lel'quelles  cette  femme  le  trouvoit,  ajoutoient  un 
degré  de  danger  de  plus  à tous  les  mauvais  fymp- 
tomes  qui  l’allaillirent  dans  cette  première  jour- 
née : cette  maladie  étoit  donc  des  plus  férieufes  , 
fans  cependant  être  encore  décidément  mortelle  ) 
car  il  pouvoit  furvenir  dans  les  jours  fuivans 
quelques  rudimens  de  pépafine  qui , en  dimi«* 
nuant  les  lymptômes , auroient  donné  de  l’efpé* 
rance* 

Le  deuxieme  jour,  elle  eut  un  petit 
friffon  ; la  fievre  devint  aiguë  ; elle  eut  une 
petite  fueur  froide  autour  de  la  tête. 

Ce  frilTon  & cette  fueur  froide  à la  tête 
étoient , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , d’un 
fort  mauvais  augure.  • 

Le  troilieme  jour  , elle  eut  des  tracafife- 
ries  d entrailles  (a)  qui  lui  occafionnerent 

CO  ^ar  uacaiïene  d’entrailles  , nous  entendons  ici  & 
ailleurs  une  diarrhée  accompannée  de  quelques  douleurs 
ou  tranchées  dans  le  ventre, 

vij 
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r.a  femme  des  déjeftions  abondantes  d’humeurs  crues 

deSlaMaCf  & ténues. 

' ei>  Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  danger  des 
diarrhées  qui  Surviennent  aux  femmes  nouvelle- 
ment accouchées  ; celle-ci  étoit  d’autant  plus  for- 
midable , qu’elle  étoit  aqueufe , c’eft>à-dire , la 
moins  fufceptible  de  coêhon. 

Le  quatrième  jour,  elle  eut  un  nouveau 
friffon  ; tout  redoubla  ;#elle  ne  dormit 
point. 

Le  troifieme  jour  ayant  été  mauvais  , & le 
quatrième  encore  pire , c’ctoit  un  Signe  d’autant 
plus  mortel , que  les  infomnies  agravoient  con- 
sidérablement l’état  de  cette  femme  , & figni- 
fioient  que  la  maladie  ne  finiroit  pas  Sans  délire  ; 
mais  pris  égard  à Sa  grande  jeuneffe,  qu’Hippo- 
crate  a eu  attention  de  marquer  à la  fin  de  I’hif- 
toire  , & indépendamment  de  ce  qu’elle  pouvoit 
encore  être  douée  d’une  forte  conftitution,  il  y 
auroit  eu  de  l’imprudence  à annoncer  la  mort 
pour  le  fept.  Il  étoit  plus  convenable  de  déclarer 
feulement  dans  le  pronoftic  de  ce  jour  , que  la 
malade  alloit  de  pis  en  pis,  &.  que  , s’il  n’arrivoit 
pas  de  changement  avantageux  vers  le  fept , la  ma- 
lade couroit  rifque  d’être  perdue  fans  reffource. 

Le  cinquième  jour  fut  bien  laborieux. 

Ce  qui  Se  paffa  en  cette  journée  affobliffoit 
bien  les  efpérances  qu’on  auroit  pu  concevoir  de 
fa  jeuneffe  & de  Sa  bonne* conftitution. 

Le  fixieme  jour  reffembla  au  précédent; 
elle  alla  en  outre  beaucoup  à la  felle,  & 
rendit  des  matières  fort  liquides. 

La  continuation  de  Symptômes , & fur-tout 
du  flux  de  matières  crues  & abondantes , ne 
laiffoient  entrevoir  qu’un  avenir  funefte  ; mats 
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il  étoit  plus  prudent  d’attendre  au  lendemain , 
avant  que  de  le  prononcer  definitivement. 

Le  feptiemc  jour,  nouveau  friffon , Kevre 
aiguë , grande  foif,  &:  agitation;  vers  le 
foir,  elle  eut  une  fiueur  froide,  univerfellc; 
un  friffon  la  faille  ; les  extrémités  devinrent 
froides  , &:  ne  recouvrèrent  pas  leur  chaleur 
naturelle.  Un  autre  friflon  la  reprit  vers  la 
nuit,  & les  extrémités  refferent  encore  froi- 
des; elle  ne  dormit  point  ; elle  eut  quelques 
abiences  qui  fe  diffiperent  prefquauffi-tôt. 

Il  n'y  avoit  plus  alors  à douter  fur  fon  fort  ; il 
étoit  évident  qu’elle  periroit  le  neuf,  le  onze 
ou  le  quatorze  au  plus  tard:  on  ne  hafardoit  donc 
rien  à annoncer  qu’elle  auroit  bien  de  la  peine  à 
vivre  jtifqu’au  quatorziemejour.Onme  permettra 
de  faire  obferver  ici , qu’il  eft  de  l’honnêteté  6e. 
de  la  bienléance  des  médecins  , de  raifonner  fur 
les  afieffions  qu’ils  traitent , en  préfence  des  ma- 
lades , avec  un  ton  affuré,  modefte  & accompa- 
gné d’une  gravité  qui  ne  foit  ni  auftere  , ni 
farouche,  parce  que  cette  complaifance  coytente 
ordinairement  les  malades  &:  les  affiilans  ; mais 
ils  doivent  lur-tout  bien  prendre  garde  à ne  point 
paroître  déconcertés  ou  trilles  devant  les  ma- 
lades, dans  le  tems  meme  qu’ils  apperçoivent 
3U  c'?evet  L’appartement  du  malade 
eu  donc  le  lieu  le  moins  convenable  à prononcer 
ffl' °n  ^ort.’  9uané  il  ell  queftion  d’une  nouvelle 
amigerfUte  ; il  tant  attendre  qu’on  en  l'oit  dehors; 
& au  lu -tôt  qu’on  a fini  , partir  fur  le  champ  % 
principalement  lorfqu’on  a eu  la  fage  précautioa 
dçnvelopper  le  proaoftic  d’une  condition  cqui- 

V iij 
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voque  : c’eft  le  moyen  d’éviter  les  commentaires 
& les  queftions  embarraflantes  que  les  parens  oïl 
les  afliftans  ne  manquent  jamais  de  faire. 

Comme  le  pronoftic  annonce  les  événemens 
futurs,  on  fent  combien  il  eft  aifé  de  s’y  mépren- 
dre , quand  on  n’a  pas  encore  afléz  d’ufage  6i  d’ex- 
périence , 6c  qu’on  a négligé  d’obferver  jufqu’aux 
moindres  chofes  qui  furviennent  dans  les  mala- 
dies. Suppofons  j par  exemple  , qu’un  médecin 
ait  prévu  le  quatrième  jour,  que  la  mort  arrivera 
bientôt  , & que  , par  manque  d’ufage  ou  de  ré- 
flexion fur  certaines  circonftances  de  la  maladie, 
il  fixe  cet  événement  au  feptieme.  Si  le  malade  , 
apres  cette  prédi&ion  , meurt  feulement  le  on- 
zième ou  le  quatorzième  , l’erreur  ne  fera  pas  de 
grande  conféquence  pour  le  médecin , parce  qu’on 
pourra  attribuer  à les  (oins  les  jours  que  le  ma- 
lade aura  vécu  de  plus  ; mais  fi  après  avoir  fixe 
le  jour  de  la  mort  au  quatorzième , elle  arrivoit  le 
feptieme  , cette  erreur  dimînueroit  un  peu  la 
confiance  qu*on  auroit  pu  avoir  en  lui  ; & fi  le 
malade  mouroit  fans  avoir  pourvu  à fes  affaires 
domeftiques,  ceux  quiyleroient  intérefies  lui  en 
fauroient  un  fort  mauvais  gré  , & ledécrieroient 
par-tout.  11  feroit  donc  plus  prudent  , dans  ce 
cas , de  tenir  un  peu  le  large,  en  dilant  feule- 
ment , l e malade  ne  fera  pas  envie  dans  quinze  ou 
vingt  jcairs,  fans  rien  ajouter  de  plus,  parce  que 
fi  le  malade  mouroit  plutôt,  une  lemblable  pré- 
didion  ne  feroit  aucun  tort.  Pareillement , li  le 
médecin  avoit  annoncé  une  crife  falutaire  , qui 
dût  mettre  le  malade  hors  de  danger , & que  celui- 
ci  mourût  dans  la  crife,  ou  même  auparavant, 
cette  imprudence  pourroit  lui  cauier  la  perte 
fa  réputa  (ion  &i  de  (a  fortune  3 fur-tout  fi  c étoit 
V.O.  malade  de  marque» 
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Il  faut  donc  , quand  on  eft  jeune  médecin  , La  femme 
éviter,  autant  qu’il  eft  polïible  , de  prononcer  fur  je  la  place 
l’avenir,  & malgré  les  apparences  de  certitude,  cn' 

on  doit  toujours  faire  en  forte  de  rendre  les  pro- 
noftics  un  peu  conditionnels  , comme  fx  telle 
chofe  arrive , ou  n’arrive  point  , il  furviendra 
tel  événement  ; s’il  n’y  a pas  de  changement 
pour  tel tems , le  malade  eft  perdu,  ou  du  moins 
bien  en  danger  de  l’être  ; fx  tel  cas  arrive  , nous 
aurons  de  Pefpérance , &c.  Il  faut  enfin  fe  fouve- 
nir  que  l’énoncé  d’une  prédiélion  doit  être  laco- 
nique ; que  c’eft  la  derniere  choie  qu’on  doit 
dire  en  partant , & qu’il  eft  toujours  mieux  de 
prévoir  la  veille  ce  qu’on  pourra  dire  le  lende- 
main, afin  d’avoir  le  tems  d’y  bien  réfléchir. 

Le  huitième  jour  vers  midi,  la  chaleur 
revint;  elle  eut  de  la  foif,  des  affoupiffe- 
mens,  des  naufées;  elle  vomit  un  peu  de 
bile  pure  ; elle  pafta  mal  la  nuit  ; elle  ne 
dormit  point  ; elle  rendit  tout-à-coup  beau- 
coup d’urine  fans  s’en  appercevoir. 

Nous  avons  vu  bien  des  lois  combien  tous  ces 
fymptomes  font  pernicieux  ; nous  ajouterons  ici 
que  L'urine  ( 1 ) quon  rend  involontairement , ou  fans 
s\n  appercevoir  , tjl  un  Jigne  mortel.  Cela  marque 
en  effet  qu’xl  n’y  a plus  de  communication  de  la 
vefiïe  au  cerveau  , & que  les  facultés  naturelles 
& animales  commencent  à s’éteindre:  par  confe- 
quent  tout  concouroit  à la  deftruélion  prochaine 
de  la  malade. 

Le  neuvième  jour,  tout  parut  s’appaifer  ; 
elle étoit , vers  lefoir,  un  peu  alfoupie;  il  lui 
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târi  furvint  1111  nouveau  friffon  ; elle  vomit  des 
.'es  jvienr-  humeurs  bilieules , ameres. 
tpurs,  Ce  mieux-etre  paffager , n’étant  ni  précédé , ni 

accompagne  d aucun  ligne  de  codhon  , les  chofes 
étoient  au  même  état  que çi- devant,  c’eft-à-dire, 
que  le  danger  etoit  tout  aufii  grand  , ce  qui  con- 
firme encore  plus  1 axiome,  que  cejlun figne  de 
mort  (i)  lorfque  3 dans  un  cas  qui  menace  ruine , ou. 
avec  ae  mauvais  fignesy  les  malades  font  foulages . 

Le  dixième  jour,  autre  friffon:  la  fievre 
redoubla:  elle  ne  dormit  point;  elle  rendit 
le  matin  beaucoup  d’urine  qui  ne  dépofa 
pas  : la  chaleur  revint  aux  extrémités. 

On  voit  que  la  nature  faifoit  dans  cette  jeune 
femme  tous  les  efforts  pofîibles  pour  attaquer  la 
matière  morbifique  , & opérer  quelque  cochon; 
mais  tout  devenoit  inutile  ; les  forces  étoient 
épuifées  , & la  caufe  de  la  maladie  fi  tenace, 
que  toutes  tentatives  dévoient  être  fans  fuccès. 

Le  onzième  jour,  elle  vomit  des  hu^ 
meurs  vertes , bilieufes,  & friffonna  peu  de 
tems  après  ; enfuite  de  quoi , les  extrémités 
redevinrent  froides  :•  vers  le  foir,  elle  eut 
un  autrç  frifTon;  elle  fua,  & vomit  beau- 
coup; la  nuit  fut  bien  laborieufe. 

Si  les  matières  du  vomiffement  euffent  été 
louables  j & que  la  fueqr  eut  été  précédée  de  quel- 
ques lignes  non  équivoques  de  codfion , on  auroit 
pu  revenir  à l’efpérance;  mais  le  froid  des  extré- 
mités , la  couleur  vçrte  de  l’évacuation  , 
étqient  des  fignes  trop  pernicieux  , ainfi  que 
nous  Payons  démontré  dans  les  hiffoires  pré- 
cédentes, 

— - — — , - |-  


(0  Prorrh.  liv.  i , p,  40;  , n.  70. 
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Le  douzième  jour,  elle  vomit  une  grande 
quantité  d’humeurs  noires  & fétides;  elle 
eut  beaucoup  de  hocquet  & de  loih 

C’eft  enfin  dans  cette  journée  que  toutes  les 
lueurs  d’cfpérance  qu’on  auroit  pu  concevoir 
de  fa  jeunette  & de  fes  forces,  s’anéantirent  pour 
toujours  ; car  tout  vomifjement  d'humeurs  ( i ) 
noires  & fétides , eji  des  plus  mortels  ; & le  hoc- 
quet, dans  cet  état  d’épuifement , pouvoit  fe 
nommer  l’avant-coureur  , ou  le  tambour  de  la 
mort. 

Le  treizième,  elle  vomit  comme  la  veille  ; 
elle  eut  encore  un  friffon , &:  perdit  la  pa- 
role vers  midi. 

Tous  ces  fymptômes  çonfirmoient  de  plus  en 
plus  le  trille  pronoflic  des  jours  préccdens.  Le 
fort  de  cette  femme  étoit  donc  encore  plus  ma- 
niteftement  défefpéré  , & la  perte  de  la  parole  , 
qui  lui  funint  , fut  le  (i)  commencement  de  fort 
agonie.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  nature 
foufiroit , avec  bien  de  la  peine  , Ion  extinflion  ; 
car  elle  revint  louvent  aux  prifes  avec  les  caufes 
de  la  maladie  , mais  toujours  infruAueufement. 

Le  quatorzième  jour,  le  fang  coula  des 
narines  ; elle  mourut.  Elie  eut  pendant 
tome  la  maladie  un  flux  de  ventre  & des 
fri  lions  ; elle  étoit  âgée  d’environ  17  ans. 

Cette  hémorragie  fut  une  derniere  tentative  de 
la  nature  ; mais  comme  tout  étoit  dans  un  état 
affreux  d’epuiffcmcnt  , de  crudité  6c  de  corrup- 
tion , cet  autre  effort  fut  fcmblable  à la  derniere 

(1)  Coac.  feft.  3 , p.  434,  n.  »i4  & i 16;  Iiy.  des  Pré*. 

p.  400, n.  t8p  & i9i. 

W Prorrh.liy.  t,p.4oy3n.  33, 
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étincelle  d’une  lumière  qui  s’éteinr.  Nous  tirerons 
de  cette  hiftoire  les  trois  principes  fuivans. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  fievres  continues 
pcriJJ'cnt  Lorfqu  étant  plus  tourmentés  les  quattieme 
& feptieme  jours  , il  n arrive  point  de  jugement  le 
onzième.  Liv.  des  crifes,  p.  383  , n.  103. 

Les  friffons  qui  fe  renouvellent  fréquemment  dans 
les  maladies  aigues,  font  trés-funefes.  Coac.  feéb  1 , 
text.  ii. 

Quand  le  hocquet  furvient  dans  une  fievre  labo- 
rieufe , la  maladie  ejl  mortelle  , s’il  y a quelqu’ autres 
mauvais fignes.  Coac.  feft.  1 , text.  44. 

Histoire  du  premier  malade  des  épi- 
démiques dé Hippocrate,  liv.  3 , fe£f.  3. 

Le  fils  d’un  certain  Parion , de  Thafe , 
qui  demeuroit  au-deflus  du  Temple  de 
Diane,  fut  attaqué  d’une  fievre  aiguë,  qui 
étoit  continue  & ardente  dans  les  commen- 
cemens;  il  étoit  altéré  & très-affoupi  (a); 
il  avoit  enfuite  des  infomnies;  il  fut  aufii 
tourmenté  les  premiers  jours  d’un  flux  de 
ventre  ; fes  urines  ( b ) étoient  blanches , 
aqueufes. 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(a)  Toutes  les  maladies  qui  commencent  par  des 
affoupijfemens  comateux  , fuivis  dé  infomnies  & d’au- 
tres fymptômes  laborieux  3 font  bien  pernicieufes. 

Prorrh.liv.  1 , text.  76. 

(£)  Nous  avons  obfervé  ci-deflus  que  les 
urines  blanches  & ténues  indiquent  la  longueur 
de  la  maladie  , &.  les  rifques  qu’on  court  pendant 
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Le  fixieme  jour,  l’urine  étoit  (c)  hui- 
leufe  , les  déjeétions  bilieufes  (</)  & 
grades  ; il  délira. 

Lefeptieme  jour,  tout  redoubla;  il  ne 
dormit  point  ; les  urines  étoient  femblables 
aux  précédentes  ,•  fon  efprit  fut  troublé  , 8c 
les  (elles  furent  grades  & huileufes. 

Le  huitième,  il  coula  du  nez  quelques 

Sentences  tirées  de  cette  hifloirc. 

tout  ce  tems.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  d les 
urines  étoient,  dans  les  premiers  jours , blanches 
& épaifles  , c’eft-à-dire  , approchantes  de  la 
couleur  du  lait,  parce  qu’il  y auroit  efpérance 
que  cette  matière  crade  le  précipiteroit  les  jours 
luivans  dans  le  fond  du  vafe,  & qu’elle  y feroit 
un  dépôt  louable,  je  veux  dire  blanc  & léger. 

(c)  Nous  avons  didingué  plus  haut  trois  fortes 
d’urines  huileufes  , qui  font  toutes  fufpeéles, 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  également  mortelles: 
celles  de  Parion  paroident  être  de  l’efpece  de 
celles  dont  Hippocrate  fait  mention  dans  le  Livre 
des  Prénotions  : Il  faut  , dit-il , condamner  les 
urines , à la  Jupcrfuie  defquelles  il  fumage  des  graiffes 
femblables  aux  toiles  d'araignées  , car  elles  Jigni- 
fieni  U colliquation.  Ce  qui  confirme  notre  opi- 
nion , c’eft  que  ces  fortes  d’urines  paroident 
communément  dans  les  longues  maladies  , com- 
me celle-ci . Liv.  desPién.  p.  400  , n.  1 80. 

(cf)  Les  de/ celions  grafjcs  & bilieufes  font  funtfles  , 
ainli  que  nous  l’avons  vu  ailleurs  , parce  qu’elles 
indiquent  la  colliquation  , c’ed-à-dire  , la  con- 
fomption,  tant  des  duides  que  des  lolides.  Coac. 
l'-él’  3 ) P*  43^ > tî.  3 
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gouttes  (e)  de  fang  ; le  malade  rendit  par  le 
vomiffement  une  quantité  modique  d’hu- 
meurs (f)  vertes:  il  dormit  un  peu. 

Le  neuvième,  même  état. 

Le  dixième  , tout  parut  ( g ) appaifé. 

Le  onzième , il  Tua:  mais  ce  ne  fut  pas 
par  tout  le  corps  ( h ) : il  eut  un  refroidiffe- 
ment  qui  ne  dura  pas  long-tems. 

Le  douzième , la  fievre  fut  aiguë  : les  dé- 
jeftions  étoient  bilieufes,  ténues  & abon- 
dantes : il  y eut  une  fufpenhon  dans  les 
urines  : il  délira. 

Le  dix-feptieme  fut  laborieux:  il  n’y 
eut  (i)  ni  fommeil,  ni  augmentation  de 
fievre. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(e)  Quand  il  ne  coule  que  quelques  gouttes  de 
fang  des  narines  de  ceux  qui  ont  des  alternatives 
d’affoupijfemens  comateux  & d'infomnie  , cejl  un 
figne  très- pernicieux.  Prorrh.  liv.  i,  text.  i. 

(/)  Nous  avons  aufli  remarqué  combien  font 
dangereux  les  vomiffemens  fpontancs  de  bile 
verte  : par  conféquent  ce  malade,  qui  avoit  d’ail- 
leurs tant  de  fymptômes  mortels  , étoit  dans  un 
état  défefpérc. 

(sO  ne  peut  fe  fier  à un  mieux  être  annonce 
6’  précédé  par  une  multitude  de  fignes  & de  fymp- 
tômes funefles.  Coac.  feft.  i , p.  420  , n.  621, 

(//)  Les  fueurs  qui  ne  fortent  pas  par-tout  le  corps  , 
font  inutiles  & incommodes.  Liv.  des  Prénot.  p-  398» 

r-7<>-  . . „ 
(r)  Lorfque  les  veilles  continuent  , elles 
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Le  vingtième,  il  fua  par  tout  le  corps; 
1 ne  dormit  point;  les  déjefiions  étoient 
>ilieufes  ; il  avoit  une  (k)  averlion  pour  les 
Jimens;  il  étoit  afloupi. 

Le  vingt-quatre,  il  y eut  rechute. 

Le  trente-quatre , il  étoit  fans  fievre;  le 
"entre  tut  reiTerré  pour  un  peu  de  tems  ; 
on  averlion  pour  les  alimens  continuoit  ; 

I eut  derechef  un  peu  de  fievre , mais  tou- 
ours  irrégulièrement  : quelquefois  elle  le 
uittoit,  puis  elle  le  reprenoit  ; &,  foie 
u elle  le  quittât,  ou  quelle  diminuât  feu- 
:ment,  elle  ne  manquoit  pas  de  revenir; 
prenoit  beaucoup  d alimens  d’une  mau- 
aile  qualité;  le  fommeilHtoit  mauvais  dans 
rechutes  ; 1 elpnt  étoit  égaré  : c’eft  alors 
u il  rendoit  des  urines  épaifles  à la  vérité, 
tiais  qui  étoient  troublées  &:  mauvaifes  ; 

: ventre  fut  refferré  ( / ) , enluite  relâché  ; 
n etoit  jamais  fans  un  peu  de  fievre  ; en- 


Sentences  tirées  de  cette  hijioire. 

uénuent  les  forces  , & fimfTentpar  détruire  le 
brps. 

(^)  Quand,  après  une  crife  , il  furvient  une 
verlion  confiante  pour  les  alimens  , les  malades 
(eurent  peu  de  tems  après,  ou  dans  des  langueurs 
uroniques,  accompagnées  de  fievre  lente. 

( l)  L alternative  de  la  diarrhée  & de  la  conflipa- 
là  maladie  fera  longue  & bien  dan°t- 
11  C J‘ir'tout  fi  les  déjeSions  font  d'une  mauvaife 
rUe-  ^3;  P-  436,  n.  Mi, 


Le  fils  le 
Pari  on. 
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fin  les  déjeâ:ions  devinrent  abondantes  & 
ténues. 

Le  cent- vingtième  (y),  il  mourut.  De* 
puis  le  commencement  jufqu  a la  fin  , il  eut 
prefque  continuellement  (m)  une  diarrhée 
liquide  , bilieufe,  abondante  ; ou  fi  elle  pa- 
roiffoit  s’arrêter,  les  déj estions  devenoient 
brûlantes  & crues  : les  urines  furent  mau* 
vaifes  jufqu’à  la  fin.  11  avoit  un  affoupilTe* 
ment  laborieux  , ou  des  infomnïes  : il  repu- 
gnoit  les  alimens,  & fa  fievre  étoit  prefque! 
toujours  ardente. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(j)  Voilà  un  exemple  de  tranfmutarion  de1 
maladie  aiguë  en  chronique  , qui  date  du  vingt-' 
quatrième  jour.  Les  principaux  fymptômes , qui  : 
l’ont  fait  périr  , font  le  dégoût  confiant , la 
diarrhée  prefque  continuelle  , & les  aflbupiflë-- 
mens  , ou  fommeils  laborieux  ; car  quand,  lefom -- 
mal  fatigue  les  malades  , ccjl  un  figne  mortel, 
Aphor.  i , feéh  z , n.  i. 

(/«)  Tout  fux  de  ventre  liquide  & abondant , qui 
fuivient  au  commencement  des  maladies  aiguës } 
qui  perfévere  , ef  mortel  quand  il  ejl  joint  à d autres 
mauvais  figues.  Coac.  feéh  3 , p.  436  , n.  346. 
Les  mauvais  fignes  étoient  le  dégoût  confiant 
pour  les  alimens , l’alternative  d’infomnie  & d’al- 
foupiflement , &c. 
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m La  femme 

qui  demeu- 

CoMMENTAIRE  de  rhifloirc  du  fécond  «it proche 

/ j 1 rn-  J la  fontaine 

malade  des  epidemi.jues  d Hippocrate.  froide. 

liv.  3 , fe£fi.  3. 

Une  femme,  àThafe,  qui  demeuroit 
proche  la  Fontaine  froide , étant  accouchée 
d’une  fille,  & ri ayant  point  fes  purgations, 
fut  attaquée  le  troifieme  jour  d’une  fievre 
aigue  avec  firiffon  ; elle  avoit  la  fievre  long- 
tems  avant  fon  accouchement;  elle gardoic 
le  lit;  elle  avoit  une  averlion  générale  pour 
les  alimens,  & depuis  le  jour  de  fon  atta- 
que, la  fievre  devint  continue,  avec  des 
finllons  horrifiques , quelle  éprouvoit  de 
tems  en  tems. 

11  y avoit  bien  des  raifons  pour  déclarer  , dès 
lescommencemens,  que  cette  maladie  feroittrès- 
dangereufe,  lavoir,  la  circonftance  de  fon  ac- 
couchementla  fupprelfion  des  vuidanges  , 'le 
dégoût  décidé  pour  tous  les  alimens  , ?nfin  la 
fievre  qu’elle  avoit  portée  pendant  fia  grolTelTe  ; 
car  les  maladies  aiguës  qui  lûrviennent , après 
setre  auparavant  mitonnées  long-tems  dans  le 
corps,  font  communément  mortelles,  il  y avoit 
encore  à craindre  que  la  rétention  des  lochies , &C 
la  fécrétion  interceptée  du  lait  , ou  fon  reflux 
dans  le  iang,  n’attiraflent  le  délire. 

Galien , dans  Ion  commentaire  fur  cette  hil- 
toirt , attribue  cette  maladie  à la  feule  luppref- 
lion  des  vuidanges;  mais  il  eft  probable  quec’efl 
plutôt  la  fievre  , qu’elle  avoit  long-tems  ayant 
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d’accoucher , qui  empêcha  fes  purgations.  Quoi 
qu’il  en  foit  , l’expérience  fait  voir  que , quand 
les  femmes  en  couches  nont  pas  ( 1 ) leurs  purgations , 

la  fièvre  furvïent 6*  que  le  ventre  éprouve  fou- 

vent  , le  cinq  ou  le  fept  , des  traça  [fériés  fuivies  de 
déjections  liquides  , abondantes  , noires  & de  niau- 
vaife  odeur  : (i  les  purgations  reparoiffent  enfuite 
convenablement , les  malades  guéri ffent  bientôt  ; fi- 
non , ils  courent  les  plus  grands  dangers. 

Le  huitième  jour,  elle  avoit  l’efprit  fort 
égaré;  la  connoiffance  revint  peu  de  tems  • 
après  ; le  ventre  fut  tracaffé  par  des  déjec-  | 
tions  abondantes  , ténues  & mêlées  d’une 
bile  aqueufe  ; elle  étoit  fans  foif. 

Nous  avons  vu  plus  haut  combien  les  flux  de 
ventre  font  dangereux  aux  femmes  nouvellement 
accouchées  : ici  la  qualité  des  matières  nous  don- 
nera lieu  de  conclure  que  toute  diarrhée  (2)  aqueufe , 
qui  continue  dans  les  maladies  aiguës  , efl  un  bien  \ 
mauvais  fgue  ; qui  devient  mortel  quand  les  malades 
n ont  pas  foif  ; parce  que  i°.  la  co&ion  d'une 
humeur  ténue , aqueufe  ne  peut  fe  faire  qu’à  la 
longue  , & très-difficilement  ; 20.  que  la  diarrhée  j 
continuant,  épuife  les  forces  du  corps  ; 30'.  qu'il- 
eft  enfin  contre  l’ordre  de  la  nature,  que  les  i 
évacuations  qui  deffiechent  les  organes , n oc- 
caiionnent  point  la  foif. 

Le  médecin  pouvoir  dans  ce  cas  prévenir  les 
parens  ou  les  affiftans , que  la  malade  périroit,  fi 
dans  la  femaine  fuivante  , il  n’arrivoit  point  de 


( 1 ) Hippocr.  nmlad.  des  femmes , p.  4 $ 1 , fedt.  6. 
<»Coac.  fe<3.  3 , p.  4j6,n.  343. 


changement 
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changement  avantageux  , tels  que  des  rudimens 
de  codion  dans  les  urines  & dans  les  déje&ions, 
la  edfation  du  dégoût,  6cc, 

Le  onzième  jour , elle  avoit  toute  l'a  con* 
noi fiance  ; mais  elle  étoit  afloupie  : elle  ren- 
dit beaucoup  d’humeurs  ténues  & noires  ; 
elle  avoit  des  infomnies. 

Nous  avons  remarque  plufieurs  fois  que  parmi 
les  mauvaifes  urines,  celles  qui  font  noires  & 
aqueutes  font  les  plus  funeftes.  L’affoupiffement 
CCI  inlommefaifoient  craindre  le  retour  du  délire 
& annonçoient  des  convulfions:  par  conléquenc 
le  danger  croifloit  k vue  d’œil. 

Le  vingtième,  elle  eut  un  petit  friffon  : 
la  chaleur  revint  prefqu’aufli -tôt;  elle  eut 
un  peu  de  délire  ; elle  ne  dormoit  pas  ; les 
dejeétions  étoient  les  mêmes  ; les  urines 
etoient  aqueufes,  mauvaifes  & copieufes. 

il  y avoit  eu  aflez  de  bonsfignes  pour  efpé- 
rer  le  retour  de  la  lanté , on  aurou  pu , avec  cctu 
continuation  J'urine  crue  & ténue  , prédire  à cette 
f,mm‘  , ou  une  mi,afiafi{i)  dam  Us 

pâmes  fui  font  au-drfous  du  diaphragme  ; mais 
elle  avoit  une  averfon  confiante  pour  les  ali- 
mens , une  diarrhée  d’humeurs  crues , des  inlom- 
mes,  du  dehre;  Ces  forces  diminuoient  de  jour 
mSJ  ' dfvo«  donc  s’attendre  à une  longue 

mfc/T'  e mo,:t  ; “r  u’  uri”“  “L, 

fr;  Cr  aqueufes  marquent  qu'une  maladie  fera  longue; 

Prém  P’  ,0°-  ”•  >»»  s 4 Coac.  feS.  , , p. 

(*)  Liv.  des  Prfnot.  p.  400,  n,  17».- 
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& quand  les  urines  continuent  ( 1)  (T être  long-  J 
tems  telles  , il  ejl  fort  à craindre  que  les  malades  ne 
puifjent  Je  foutenir  jufquau  tems  nccefjaire  pour  en 
faire  la  coclion. 

Le  vingt -feptieme  jour,  la  fievre  & le 
flux  de  ventre  s’arrêtèrent  ; peu  de  tems 
après,  elle  fentit  une  douleur  véhémente  & 
opiniâtre  à la  cuiffe  droite  ; les  urines  étoient 

aqueufes  : la  fievre  revint. 

Cette  douleur  précédée  & accompagnée  d’u- 
rines crues  & mauvaiies,  ne  pouvoit  faire  penfer 
que  la  mctaftafe  feroit  bonne  : ces  fortes  d’apol- 
tafes  ne  lont  falutaircs  que  quand  la  matière  mor- 
bifique eft  mitigée  , adoucie  ; car  lorfqu’elle  efl 
crue  & mauvaife,  fon  changement  de  place  ejl{x) 
inutile , nul  ou  mauvais,  & lignifie,  pour  l’ordi- 
naire , des  rechutes  pires  qu’auparavant.  ^ 

La  douleur  véhémente  & opiniâtre  qu  elle 
reffentit  à la  cuifle  droite,  nous  fera  concluie, 
avec  Hippocrate,  le  principe  fuivant  de  pratique: 
toutes  les  métajlafes  qui  fe  font  dans  les  maladies  , 
occasionnées  par  l'humeur  atrabilaire  ou  mélancolique , 
font  pleines  de  danger  ; car  elles  annoncent  (3)  ou 
la  convulfion  , ou  la  cécité  , ou  la  perte  de  la  parole 
& dufentiment , d'où  la  mort  s'en  fuit  fouvent. 

Le  quarantième  jour , lés  douleurs  de  12 
cuiffe  cefferent  ; mais  il  furvint  une  toux 
continuelle  avec  une  expe&oration  hu- 
mide , ténue  , &:  abondante.  Les  Telles  lu- 


(1)  lb  d.  p.  400,  n.  17 S- 

(2)  Prorrh.  liv.  1,  lexr.  173. 
C3)  Aphor.  $6,  fèft,  6, 
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Lent  fupprimées  : l'on  averfion  pour  les  ali- 
mens  continuoit  ; les  urines  étoient  fem- 
blables  aux  précédentes.  La  fievre  ne  la 
quittoit  point , & redoubloit  irrégulière- 
ment fans  oblerver  d’ordre. 

Le  dégoût  pour  les  alimens,  joint  aux  lignes 
de  crudité  qui  le  manifeftoient  toujours  par  les 
urines , fail'oient  voir  que  cette  fécondé  metaftafe 
fur  la  poitrine,  ne  réufTiroit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière ; aufïï  les  crachats étoient-ilsaqueux , cruds, 
& la  fievre  qui  continuoit , en  redoublant  irré- 
gulièrement , faifoit  toujours  faire  à la  malade 
quelques  pas  vers  le  tombeau. 

Le  foixanticme  jour,  la  toux  difparut 
fans  raifon  ; car  il  n’y  eut  aucune  apparence 
de  codion  dans  les  crachats,  ni  aucune 
apoflafe:  il  furvint  une  convullion  qui  fixa 
la  mâchoire  du  côté  droit  : la  malade  fut 
afïoupie  ; elle  délira  ; la  connoiffancc  lui  re- 
vint prefqu’aufîitôt  : elle  avoir  au  refie  une 
averfion  confiante  pour  tous  les  alimens  ; 
la  mâchoire  fe  détendit  & revint  à fon  pre- 
mier état;  elle  rendit  par  les  Telles  des  ma- 
tières bilieufes  & en  petite  quantité.  La  fiè- 
vre devint  plus  aiguë  avec  horreur.  Les 
jours  fuivans  la  parole  lui  manqua  ; quel- 
que tems  après,  la  connoiffance  lui  revint 
avec  la  parole. 

L humeur  crue  & indomptable  de  la  maladie  , 
après  avoir  long-tems  circulé  dans  la  mafTe  géné- 
rale des  liqueurs,  & s’être  voulu  fixer  dans  la  cuiffe 
droite  , enfuite  à la  poitrine  , remonta  enfin  à 

Xij 
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la  tête  , y occfionna  le  délire , un  affoupiflement 
comateux , & la  convulfion  prévue  le  onzième 
jour  précédent.  La  perte  de  la  parole  qu’elle 
éprouva  les  jours  fuivans , étoit , comme  nous 
l’avons  conclu  dans  les  hiftoires  précédentes  , 
l’avant-coureur  de  la  mort. 

Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  mourut. 
Ses  urines  furent  jufqu’à  la  fin  noires,  té- 
nues & aqueufes , avec  un  affoupiffement 
qui  la  quittoit  rarement  ; elle  n’uîoit  d’au- 
cun aliment;  elle  étoit  fort  découragée  & 
tourmentée  d’infomnie,  de  colere,  d’impa- 
tience , & étoit  d’ailleurs  d’un  caraflere  mé- 
lancolique. 

Il  efl:  bien  étonnant  que  cette  femme  , ayant 
été  aulîi  affaiblie  qu’elle  duc  l’être  vers  le  foixan- 
tieme  jour,  puifqu’elle  ne  prenoit  point  d’ali— 
mens,  ait  pu  parvenir  jufqu’au  quatre-ving- 
tieme , avec  une  fievre  aiguë  , accompagnée  de 
tant  de  pernicieux  fymptomes  ; il  falloir  qu’elle 
fût  jeune  & d’une  forte  conftitution  ; mais  Hip- 
pocrate n’en  parle  pas.  Nous  conclurons  de  cette 
hiftoire  : que  les  maladies  aigues  font  mortelles  (1) 
aux  femmes  enceintes  ; & que  la  convulfion  de  la 
mâchoire  , dans  les  fievres  continues , ef  un  (2)  Jigne 
des  plus  mauvais  , qui  annonce  toujours  le  délire 
prochain , & le  plus  fouvent  la  mort , fur-tout  quand 
ce  fymptôme  furvient  pendant  le  délire . 


i'i  Aphor.  , feft.  f. 

1)  Hippocr.  liv.  des  Prénot. 
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H J ST  O IRE  du  troifîeme  malade  des  épi- 
démiques d' Hippocrate.  Liv.  3,  fe£L  3. 

Pythion  qui  demeuroit  à Thafe , ail-  Pvthîon  , 
deflus  du  Temple  d’Hercule  , après  bien  ^Tha  e. 
des  travaux,  des  fatigues  & des  mauvais 
alimens,  fut  faili  d'un  grand  friffon  , fuivr 
d une  fievre  3iguë;  fa  langue  étoit  aride  &: 
bilieufe  ; il  étoit  altéré , & ne  dormoit 
point;  les  urines  étoient  noirâtres  avec  luf- 
penfion , fans  fédiment. 

, deuxieme  jour  vers  midi , les  extrémi- 
tés devinrent  froides,  principalement  la 
tète  Se  les  mains;  la  parole  lui  manqua;  il 
fut  muet  ; fa  refpiration  fut  courte  pendant 
un  certain  tems  ; après  quoi , la  chaleur  re- 
vint : il  fut  altéré;  il  dormit  pendant  la 
nuit;  il  fua  un  peu  autour  de  la  tète. 

Le  troifîeme  jour,  il  fut  affez  tranquille  ; 
vers  le  coucher  du  foleil , il  eut  un  petit  re*- 
froidiflement  ; la  nuit  fut  turbulente  & la- 
borieule  ; il  ne  dormit  point  ; il  rendit  quel- 
ques excrémens  compares. 

Le  quatrième  jour , il  repofa  dans  la 
matinée;  vers  midi , tout  redoubla:  il  eue 
un  re  roidiffement;  la  voix  lui  manqua  de 
nouveau  ; il  fe  trouva  plus  mal  ; la  chaleur 
revint,  il  rendit  quelque  tems  après  des 

X iij 
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urines  noires  avec  fufpenfion  ; la  nuit  fut 
tranquille  ; il  dormit. 

Le  cinq  , il  parut  mieux  : il  reffentit  ce- 
pendant une  pefanteur  douloureufe  au  ven- 
tre ; il  eut  foif;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  fixieme,  il  fut  tranquille  dans  la  ma- 
tinée : niais  vers  le  foir  les  douleurs  aug- 
mentèrent ; il  eut  un  redoublement  ; on  lui 
fit  prendre  un  lavement  qui  le  fit  aller  con- 
venablement à la  garde-robe;  il  repofa  la 
nuit  fuivante. 

Le  feptieme  jour,  il  eut  des  naulées, 
de  l’agitation  ; fon  urine  étoit  huileufe  ; la 
nuit  fut  bien  mauvaife  ; il  délira  & ne  dor- 
mit point. 

Le  huitième,  il  dormit  un  peu  dans  la 
matinée;  bientôt  après,  le  refroidi ffement 
revint  ; la  parole  lui  manqua  ; fa  refpiration 
fut  courte  & petite  : vers  le  foir , la  cha- 
leur reparut;  il  délira;  il  fut  un  peu  mieux 
au  point  du  jour  ; fes  déje&ions  etoient 
pures,  modiques  & bilieufes. 

Le  neuvième  jour , il  étoit  affoupi  ; & 
lorsqu’on  l’éveilloit  pour  l’exciter,  il  fe 
plaignoit  de  naufées  & d’altération  : vers  le 
coucher  du  foleil , il  fe  trouva  bien  mal  ; 
il  déraifonna;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  dixième  , il  perdit  la  parole  dans  la 
matinée  ; il  eut  un  grand  retroidifïement; 
la  fievre  fut  aiguë  ; il  lua  beaucoup  ; il  mou* 
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rut.  Les  redouMemens  arrivoient  en  jours 
pairs. 

Réflexions  fur  cette  hijloire. 

La  mort  de  Pythion  , qui  arriva  le  dixième 
jour  de  la  maladie  , n’a  rien  de  furprenant  j 
1 ®.  parce  que  lesmaladies,  dont  les  retioublemens 
arrivent  en  jours  pairs , font  les  plus  dangereules, 
& qu’on  ne  meurt  gucre  que  dans  les  redou- 
blemens. 

i°.  Cette  maladie  fut  dès  le  commencement 
d’autant  plus  férieufe  , qu’elle  lurvint  à la  luite 
de  beaucoup  de  travaux , de  fatigues,  6c  d’une 
mauvaife  nourriture. 

30.  L’urine  du  premier  jour  fut  noirâtre , fans 
fédiment , & depuis  ce  tems  on  n’apperçut  aucun 
figne  de  coftion  ; au  contraire , les  urines  du  qua- 
trième jour  étoient  encore  plus  noires  ; celles  du 
feptieme  étoient  huileufes  : ce  qui,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  eli  un  ligne  des  plus  perni- 
cieux: car  des  quarante-deux  malades  qui  font 
le  fujet  de  cet  ouvrage , aucun  ne  s’elïlauvé  apres 
avoir  rendu  des  urines  huileufes. 

40.  Les  redoublemens  alloient  toujours  en 
augmentant , & étoient  avec  cela  accompagnés 
des  plus  mauvais  fignes,  tels  que  de  lueur  à la 
tête,  de  refroidilfement,  de  la  perte  de  la  Darole, 
&d'  unelorteaffettion  aux  organes  de  la  relpira- 
tion , quidevenoit  de  tems  en  tems  petite , courte 
&c  difficile , d’où  nous  conclurons  la  réglé  La- 
vante: ceux  quifuent  dans  (1)  les  maladies  aiguës  , 
principalement  à la  tête  , & qui  ont  en  mime  tems 


(0  Prorrh.  liv.  1 , p.  403, n.  & Coac.  feft.  1,  p. 
4»o,  n.  63. 
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de  L'agitation , ou  qui  /apportent  difficilement  leur 
maladie  y font  pernicieufement  attaqués  , foit  que 
t urine  foit  noire  ou  non  ; & fi  outre  cela  la  refpi- 
ration  eft  encore  affe&ée,  le  danger  eft  bien  plus 
grand. 

5°.  La  pefanteur  douloureufe  au  ventre  , les 
anxiétés  , les  veilles , le  délire  faifoient  voir  qu’il 
étoit  impoffible  que  la  nature  pût  dompter  tant 
de  puifians  ennemis , & que  dès  le  quatrième 
four , fon  fort  fatal  étoit  même  décidé. 

6e.  Si  on  ajoute  à tout  cela  l’aridité  de  la  langue 
qui  fe  manifefta  dès  le  premier  jour , & qui  con- 
tinua avec  le  délire  , & la  difficulté  de  refpirer  , 
on  fera  peut-être  furpris  qu’il  ne  foit  pas  mort 
plutôt  ; car  la  langue  feche  (1) , aride  , indique  la 
frénijle  ; & le  délire  3 joint  à la  difficulté  (i)  de 
refpirer  , ejl  moi  tel  dans  une  fièvre  continue. 

Commentaire  fur  Vhiftoire  du  qua- 
trième malade  des  épidémiques  d'Hip- 
pocrate. Liv.  3,  fe&.  2. 

Un  certain  homme  tomba  dans  la 
frénélie. 

Hippocrate  , parlant  de  la  frénéfie , dit  que  le 
fang  , qui  eft  dans  l’homme  (})  , entre  pour 
beaucoup  dans  ce  qui  fait  la  prudence  humaine; 
quelques-uns  , ajoute-il,  foutiennent  que  le  fang 
feul  fait  toute  la  prudence  : quand  donc  la  bile  eft 
en  mouvement,  ou  en  fermentation',  & qu’elle 
fe  mêle  au  fang  , elle  en  altéré  la  confiftance  & 
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le  mouvement  ordinaire  ; elle  le  diffout  , le 
change  en  férofité , & l’échauffe  : le  fang  ainfi 
échauffé  , communique  fa  chaleur  au  relie  du 
corps  ; c’ell  alors  que  l’homme  délire  & fort  de 
fon  aflïette  ordinaire  , tant  à caufe  de  la  fïevre 
qui  s’y  trouve  jointe  , qu’à  caufe  de  la  transfor- 
mation du  fang  en  férofité.  Les  frénétiques , con- 
tinue t-il , reffemblent  à ceux  que  l’atrabile  fait 
déraifonner  ; car  ceux-ci  contrarient  la  démence , 
& deviennent  guelgurfois  furieux  , comme  les 
frénétiques,  lorlque  leur  fang  efl  altéré  par  le  con- 
cours de  la  bile  & de  la  pituite  ; enfin  , leur  folie 
ou  délire  efl  en  raifon  compofée  de  la  quantité 
de  bile  & de  fon  énergie  ou  force  , la  pituite 
étant  égale  de  part  & d’autre. 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas  ( 1 ) , que  la  frénéfie 
fait  périr  ceux  qui  en  font  attaqués , parce  qu’é- 
tant continuellement  hors  d’eux- mêmes,  ils  re- 
fufent  de  prendre  les  alimens  qu’on  leur  pré- 
fente , ou  du  moins  qu’ils  n’en  prennent  pas  luffi- 
famment  pour  fe  foutenir  , 6c  que  dans  la  fuite 
le  corps  s’amaigrit  & fe  confume , tant  par  la 
fievre , que  par  le  défaut  de  nourriture.  Les  extré- 
mités du  corps  éprouvent  les  premières  la  con- 
fomption;  elles  fe  refroidiffent  j le  froid  fe  com- 
munique aux  parties  voifines  ; & lorfque  , d« 
proche  en  proche , la  confomption  &c  le  refroi- 
diffement  font  parvenus  au  centre  des  forces 
vitales , tout  devient  froid , & le  malade  meurt. 

Il  dit  , dans  un  autre  endroit  (1)  , que  les  fré- 
neljes  font  quelquefois  occafionnées  par  d’autres 
maladies  ; ceux  qui  font  attaqués  de  cette  forte , 
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(1)  Ibid.  n..  307. 

CO  Ibid.  1.  3 , p.  168 , n.  100. 
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Le  fréné-  Souffrent  tellement  au  diaphragme  , qu’ils  ne 
tique.  veulent  pas  permettre  qu’on  leur  touche  le  ventre. 

La  fievre  ôt  le  délire  furviennent  ; ils  regardent 
fixement , & font  les  mêmes  chofes  que  ceux  qui 
délirent  dans  la  péripneumonie.  Cette  maladie 
eft  mortelle  , & la  mort  arrive  le  troifieme , le 
cinquième  , ou  le  feptieme  jour  au  plus  tard;  fi 
cependant  elle  eft  plus  légère  , fa  crife  eft  la 
même  que  dans  la  péripneumonie. 

Voici  comme  il  s’exprime  ailleurs  (i).  Lorf- 
que  la  frénéfie  fe  forme  , la  fievre  paroît  d’abord 
douce  ; les  hypocondres  font  douloureux,  fur- 
tout  du  côté  droit  où  eft  le  foie  ; la  fievre  devient 
plus  forte  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  ; 
les  douleurs  augmentent  ; la  couleur  de  la  peau 
devient  bilieufe , & l’efprit  fe  frappe.  Cette  affec- 
tion prend  naiflance  de  la  bile  qui  fe  met  en 
mouvement  dans  les  vifceres , & qui  fe  fixe  en- 
fuite  fur  le  diaphragme;  elle  fe  juge  ordinaire- 
ment le  feptieme  ou  le  onzième  jour.  Peu  de  ceux 
qui  en  font  attaqués , échappent  à la  mort  ; & 
quand  elle  fe  change  en  péripneumonie , elle  n’eft 
pas  moins  dangereufe. 

Le  frénétique,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
hifloire , vomit  dès  les  premiers  jours  qu’il 
fe  mit  au  lit , une  abondance  d’humeurs 
érugineufes  & ténues;  la  fievre  le  faifit  par 
un  friffon  horrifique;  il  fua  beaucoup  & 
continuellement  par  tout  le  corps:  il  fentit 
une  pefanteur  douloureufe  à la  tête  & au 
cou  ; fes  urines  étoient  ténues , avec  des 


(i)  Liv.  des  Affeftions , feft.  i . p.  i8<?,  n.  ju 
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fufpenfions  inégales:  il  rendit  tout-à-coup 
beaucoup  d’excrémens:  il  déraifonna  gran- 
dement; il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fy  mptômes  font  des  plus  pernicieux , 
& annoncent  une  maladie  bien  cruelle  , foit 
qu’on  les  confidere  féparément , ou  plufieurs 
enfemble  ; car,  i°.  nous  avons  démontre  ail- 
leurs que  le  vomiflement  d’humeurs  vertes  eft 
bien  mauvais. 

i°.  Que  la  fueur , au  commencement  d’une 
maladie  aiguë  , eft  fymptomatique  & dange- 
reufe. 

3°.  Que  les  urines  ténues  font  toujours  fuf- 
peftes  , à caufe  qu’elles  indiquent  un  état  de 
crudité. 

4®.  Que  le  vomiflement  verd  , accompagné 
de  douleurs  de  tête  & de  veilles , procure  bien- 
tôt le  délire. 

5°.  Que  les  douleurs  du  cou  font  par-tout  bien 
mauvaifes  , principalement  chez  ceux  où  l’on 
craint  le  délire. 

6°.  Que  les  grands  délires , dans  les  maladies 
aiguës,  précèdent  fouvent  les  convulfions. 

7°.  Que  les  douleurs  aux  nerfs  , ou  tendons 
du  cou  dans  les  maladies  aiguës,  annoncent  bien 
fouvent  les  convulfions. 

Ajoutons  à cela  , que  Us  fufpenfions  ( i ) qui 
nagent  dans  Us  urines  décolorées  , indiquent  une 
frtnéfit  terrible  dans  Us  maladies  aigues  , accompa- 
gnées de  futurs  & de  veilles  laborieufes. 

Nous  conclurons  de  tous  ces  fymptômes , que 
Us  fièvres  très  - aiguës  , accompagnées  (i  ) de  figues 
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(i)  Prorrh.  liv.  i,  p.404,  n.  6. 

(1)  Liv.  das  Prénot.  p.  40* , n.  30^;  ] 
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trh  - mauvais , font  mourir  les  malades  le  quatrième 
jour  , ou  plutôt. 


Le  fécond  jour  au  matin , la  voix  lui 
manqua , la  fïevre  fut  aiguë  ; il  fua  fans  que 
a evre  ait  difeontinué,  ou  diminué  ; il  eut 
des  palpitations  par  tout  le  corps , & des 
convullîons  pendant  la  nuit. 

. ^°us  avons  fait  voir  que  toute  fueur  qui  fur- 
vient  dans  une  fïevre  aiguë , fans  diminution  de 
la  maladie,  eft  un  ligne  bien  pernicieux,  & que 
ceux  qui  ont  des  palpitations  par  tout  le  corps  , 
per  ent  fouvent  la  parole,  & meurent  en  cet  état. 

es  autres  fymptômes  nous  feront  conclure  les 
deux  axiomes  fui  vans  : 

Ceux  qui , étant  hors  deux -memes  (\\perdent  la 
parole  , font  proches  de  la  mort. 

Ceux  a qui  la  voix  manque  (i)  , après  une  mau- 
vaije  crife , meurent  bien  fouvent  avec  un  tremble- 
ment univerfel. 

, convullîons  qui  furvinrent,  & qui  avoient 
ete  indiquées  par  les  lignes  du  jour  précédent , 

marquoient  auffi  que  le  malade  étoit  près  de  fa 

fin. 


Le  troilieme  jour , tout  redoubla  : il 
mourut  le  même  jour,  &,  félon  Fœfius , le 
quatrième.  J J 

Cet  événement  étoit  relatif  aux  prédirions 
des  jours  antérieurs  ; ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  1 axiome  que  nous  avons  conclu  plus  haut , 
qui  eft  que  le  déliré , au  commencement  des  fièvres 
continues  , annonce  la  mort , ou  un  état  des  plus  dan- 


(i)  qoac.  lëd.  i . p.  4iy,n.  391. 
(t;  Coac.feâ.  j,  p.  41  j , n,  384. 
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S ertuXy  à moins  (1)  qu'il  n'y  ait  quelques-autres 
tons  Jîgnes. 

Analyse  de  l'hifloire  du  cinquième  ma- 
lade des  épidémiques  d Hippocrate . Liv. 
3 , fe£h  3. 


Phalacrus,  de  Larifle,  reflentit  tout- 
à-coup  une  violente  douleur  dans  la  cuifle 
droite,  qui  ne  s’appaifa  par  aucun  des  re- 
mèdes qu  on  lui  fît.  Le  premier  jour , il  eut 
une  fievre  aiguë,  ardente , & des  douleurs 
vives  qui  ne  le  quittoient  pas. 

La  fievre  aiguë,  ardente,  & la  continuation 
des  violentes  douleurs  , malgré  tous  les  remedes 
qu  ?n  employa  , étoient  des  raifons  fuffifantes 
pour  craindre  une  fâcheufe  cataftrophe , & éta- 
blir en  conféquence  un  pronoftic  acerbe  ; mais 
il  n y avoit  point  encore  beu  à annoncer  décidé- 
ment la  mort. 


Le  deuxieme  jour , les  douleurs  de  1 
cuiüe  le  calmèrent  un  peu,  mais  la  fievi 
augmenta  : il  avoit  des  agitations;  il  n 
dormit  point  ; les  extrémités  devinren 
froides  ; i rendit  beaucoup  d’urine  de  mau 
vaile  qualité. 

* >«  fo^enien'  de  la  cuilTe  eût  été  accom 

Ctmes  r/°mTnC'ment  de  coaion  da™  le 
malade  5/  d,m,nu‘10n  de  >a  fievre,  ou  f.  I 

été  bien  -i  Un  ^CU  reP0^  > ce  changement  auroi 
blen  avantageux;  mais  c’étoit  rout  le  con 


(r)  Prorrh.  liv.  i , 


Phalaçruf. 


text.  ij  , Pridid.  Hippocraii»-, 
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Pliahcrus.  traire.  Il  avoit  en  outre  les  extrémités  froides , 
qui , comme  nous  l’avons  plufieurs  fois  obfervé , 
font  un  fxgne  bien  pernicieux.  Il  falloit  donc  con- 
clure que  la  douleur  de  la  cuijje  ayant  diminue  contre 
la  raifon  , le  délire  ( i ) paroîtroit  bientôt , & que  par 
conféquent  le  malade  étoit  encore  plus  en  danger. 

Le  troifieme  jour,  la  douleur  de  ia  cuifle 
étoit  tout-à-fait  appaifée;  mais  l’efprit  du 
malade  étoit  aliéné  ; le  trouble  & l’agita- 
tion étoient  extrêmes. 

Ce  délire  turbulent , & l’état  de  grande  cru- 
dité, joint  aux  autres  fignes  pernicieux,  indi- 
quoient  une  mort  prochaine. 

Le  quatrième  jour  il  mourut  vers  midi. 

Cet  événement  nous  avertit  que  les  douleurs 
aux  cuijfes , avec  fievre  aiguë  , annoncent  de  Im  ma- 
lignité & des  fuites  terribles  , lorfque  dans  un  état  de 
crudité  y elles  remontent  vers  les  vijceres  ( l) , parce 
quelles  attirent  bien  fouvent  le  délire  , foit  qu  il  y ait 
fufpen jïon  dans  les  urines  ou  non. 

On  voit  tous  les  jours  de  très-vives  douleurs 
aux  cuiffes , fans  fuite  funefte , comme  celles  qui 
font  occafionnées  par  les  rhumatifmes  fixés  fur 
le  nerf  fciatique.  La  raifon  eft  que  ces  fortes  de 
douleurs  ne  font  pas  accompagnées  de  fievre 
aiguë , ce  qui , dans  cet  état  , rend  beaucoup 
moins  dangereux  leur  reflux  vers  les  vifceres. 


(i)  Prorrh.  liv.  i,  p.  4<>î  , n.  $3. 

(i)  Coac.  feft.  i,  p.  4Z0>  n»  19,  40  & 4i. 
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COMMENTAIRE  fur  ïhifloirc  du  treizième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 

Liv.  3 , fe&.  3. 

Apollonius,  qui  demeurait  à Abdere, 
ailoic  & venoit  quoique  malade  depuis 
long-tems:  il  a voit  les  vilceres  du  ventre 
gros:  il  devint  enfin  itlérique  , pâle  & fort 
incommodé  des  vents.  Un  jour,  après  avoir 
mangé  du  bœuf,  & bu  inconfidérément  du 
vin,  il  fentit  un  peu  de  fievre  & fe  mit  au 
lit. 

Cette  faute  étoit  d’autant  plus  grave,  qu’Hip- 
pocrace  obferve  que  la  boiffon  immodérée  (1)  du 
vin , & l'ufagc  du  boeuf  en  été  , occafionnent  bien 
fouvent  des  maladies  au  foie.  Ce  malade  , non 
content  de  cette  indilcrction  j tomba  dans  une 
plus  grande. 

Il  avala  enfuite  beaucoup  de  lait  crud  & 
cuit , de  chèvre  & de  brebis:  par  ce  mau- 
vais régime  il  augmenta  considérablement 
fes  maux:  la  fievre  devint  plus  aiguë;  le 
ventre  fut  conftipé;  les  urines  furent  ténues 
& modiques  : il  ne  dormit  point  ; il  étoit 
altéré  , bouffi  & afloupi  ; il  avoit  une  ten- 
fion  douloureufe  à l’hypocondre  droit  ; 
toutes  les  extrémités  devinrent  froides:  il 
avoit  un  peu  de  délire;  il  oublioit  le  mo- 
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(1)  Lir.  des  Affeft.  internes,  feft.  i,  p.  107,  n.  i’8. 
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ment  d’après,  ce  qu’il  venoit  de  dire;  il 
étoit  dans  une  grande  émotion. 

Tant  de  fymptômes  dangereux,  dansunfujet 
attaqué  d’une  ancienne  affe&ion  au  foie,  faifoient 
appréhender  une  fiénéfie  mortelle  , parce  que 
l' ajfoupiff entent  (i ) , joint  aux  douleurs  des  hypo - 
condrts , ejl  un  Jigne  funejle  ; mais  il  étoit  plus 
prudent  d’adoucir  le  pronoflic  , en  déclarant 
néanmoins  que  s’il  n’arrivoit  pas , fous  peu  de 
jours , une  diminution  de  fymptômes  avec  quel- 
ques fignesde  coftion , le  malade  couroit  rifque 
de  mourir  frénétique  , par  la  communication  de 
l’inflammation  au  diaphragme  ; car  toutes  les 
parties  qui  avoifinent  celles  qui  font  affectées , ou 
qui  ont  avec  elles  une  certaine  correfpondance  (z)  , 
font  toujours  les  premières  & les  plus  fortement  atta- 
quées. Nous  concluons  donc  que  c’ejl  commettre 
une  faute  bien  grave  , que  de  (3  ) donner  du  lait  à ceux 
qui  ont  la  fievre  ; mais  qu'elle  ejl  encore  plus  confi - 
dérable  , quand  il  y a.  en  même  tems  élévation  dou - 
loureufe  aux  hypocondres. 

Vers  le  quatorzième , à compter  du  jour 
que  le  friffon  l’avoit  pris , & qu’il  s’étoit 
mis  au  lit,  il  devint  furieux  : il  pouffoit  des 
cris  épouventables  ; le  trouble  étoit  des  plus 
grands  ; il  parloit  beaucoup  ; puis  il  étoit 
plus  tranquille,  & s ’affoupiffoit : tout  cela 
fut  fuivi  d’un  flux  de  ventre  abondant  : il 


(r'i  Coac.  feét.  1 , p.  41°  > n.  42. 

(2)  Hippcrate  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  & Theore- 
mata  AmoAoi**  L ud.  Dureti , in  Operibus  Jacobi  Hollerii , 
p.  563  , n.  13 , edit.  Genevæ  1613,  in- 8% 

(3)  Aphor.  6 4,  feft.  j , p.  3?3. 
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rendoit  des  urines  noires,  ténues,  en  petite 
quantité  ; il  s’agitoit  beaucoup  ; les  déjec- 
tions varioient;  elles  étoient  ou  noires,  en 
petite  quantité  & érugineufes,  ou  graffes , 
crues  & mordicantes  ; elles  devenoient  en- 
fuite  blanches  comme  du  lait. 

Il  étoit  évident , à l’infpedion  de  ces  fymp- 
tômes , que  le  malade  périroit  , parce  que  les 
déjections  les  plus  mortelles  (îffont  As  noires  t les 
graffes  , Us  vertes , Sic.  foi t quelles  paroiffcnt  tout - 
à-la  fois , ou  féparément.  On  l'ait  encore  que  les 
déjections  blanches  font  (1)  tris  pemicieufes  dans 
les  maladies  aigues  & biheuj'es , fur-tout  lof  qu'il  y 
a frénéfe  , ou  affection  au  foie;  car  elles  lignifient 
que  le  paflage  de  la  bile  aux  intellins  cft  inter- 
cepté : d’où  il  réfulte  qu’une  partie  de  cette  hu- 
meur reflue  dans  le  fang , augmente  la  fievre  & 
les  autres  fymptômes,  pendant  que  l’autre  partie, 
qui  léjourne  dans  le  foie,  y caule  des  putridités 
mortelles , &c. 

Vers  le  vingt-quatrieme  jour,ily  eut  de 
la  diminution;  les  autres  fymptômes  étoient 
d ailleurs  à-peu- près  les  mêmes  : la  connoif- 
fance  lui  revint  un  peu  ; mais  il  ne  fe  lbu- 
venoit  pas  de  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis 
qu’il  étoit  alité:  il  retomba  de  nouveau  dans 
le  délire  , & tout  alloit  au  plus  mal. 

Nous  avons  plufieurs  fois  démontré  qu’il  ne 
faut  p3s  fe  fier  aux  mieux-être  qui  arrivent  dans 


(1)  Liv. des  Prénot.  p.  399,  n.  1 jr  j & Coac.  fe&.  3 , p. 
436,  n.  384. 

(2)  Prorrh.  liv.  1,  p.  403  , n.  71 , & p.  404  , n.  18, 
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les  maladies  avec  de  mauvais  fymptômes , & dans 
des  états  de  crudité  , parce  qu’ils  ne  font  pas  de 
longue  durée  ; c’eft  ce  qui  arriva  au  malade. 
Bientôt  après  il  perdit  de  nouveau  la  connoif- 
lance  , & tout  alla  en  empirant. 

Vers  le  trentième  jour,  la  fievre  fut  ai- 
guë : il  rendit  par  les  Telles  beaucoup  de 
matières  ténues  : il  délira  ; les  extrémités  de- 
vinrent frçides  ; la  parole  lui  manqua. 

Tous  ces  fymptômes , dans  un  malade  affoibli 
par  une  longue  maladie,  fignifient  qu’il  n’y  a plus 
que  quelques  heures  , ou  peu  de  jours  de  vie  : 
cela  dépend  des  forces  qui  peuvent  lui  relier  : 
d’où  nous  inférons  que  la  perte  de  la  parole  che £ 
un  malade  épuifé  , ejl  très-mortelle  (1)  , fur- tout 
quand  il  y a délire  & engourdijfement  dans  les  fens. 

Le  trente-quatre,  il  mourut  frénétique: 
durant  tout  le  tems  que  je  l’ai  vu , il  avoit 
un  flux  de  ventre  , des  urines  ténues  & 
noires  ; il  avoit  aufïi  une  alternative  d’af- 
foupiffement  & d’infomnies  ; les  extrémités 
étoient  froides  ; il  délira  jufqu  a la  fin. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  cafa&érifer 
une  frénéfie  mortelle  &fans  reffource. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  cet  homme  fut 
mort  léthargique,  ou  plutôt  que  fon  délire  fré- 
nétique eût  dégénéré  en  léthargie  hinefie  ? 

En  comparant  ce  que  j’ai  eu  cccafion  de  voir 
dans  la  pratique  , avec  ce  que  j’ai  lu  fur  cette 
affe&ion  dans  les  auteurs  ( fi  on  en  excepte  cepen- 
dant Hippocrate  ) , j’avoue  que  j’ai  été  bien  peu 
fatisfait  iur  les  fignes  diagnoliies  ou  cara&érifti- 


I 


(1)  Prorrh.  Jiv.  1 , left.  3 , n,  4. 
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çjues  de  cette  maladie  : la  plupart  la  décrivent  dif- 
féremment , il  femble  que  les  autres  ne  dai- 
gnent pas  meme  la  diltinguer  par  aucun  figne 
propre,  des  autres  affe&ions  foporeufes,  telles 
que  du  coma  , du  carus  ou  caros  , du  cacalcpjis  ôc 
de  l’apoplexie.  Ils  fe  contentent  de  la  faire  remar- 
quer en  paflant , par  le  nom  feul , jufqu’au  cé- 
lébré Bocrhaavc , qui  n’a  pas  cru  devoir  la  traiter 
à part, 'dans  un  chapitre  particulier,  comme  il  a 
fait  de  quelques  autres  maladies  qui  paroiflent 
moins  intéreffantes. 

Ces  inexactitudes  ou  négligences  , dans  les 
auteurs  , embarraflent  toujours  les  jeunes  mé- 
decins, lorlqu’ils  veulent  taire  l'application  de 
leur  leûure  à la  pratique,  d’oii  rélulte  ncceflai- 
rement  1 incertitude  abfolue  des  pronollics  & des 
cures.  Ce  lont  fans  doute  les  difficultés  à la  bien 
décrire  , qui  ont  retenu  les  meilleurs  écrivains, 
par  la  crainte  d échouer,  & de  compromettre 
leur  réputation  ; comme  j’ai  été  à portée  d’en 
voir  pluficurs  , & que  je  n’ai  aucune  prétention  , 
je  vais  en  hafarder  une  efquilTe  confirme  à mes 
oblervations,  & à ce  qu’en  dit  Hippocrate. 

Cette  maladie  eft  aiguë  (1)  , ainli  que  la  pleu- 
refie  , la  frénéfie  , la  péripneumonie  , &c.  Les 
Grecs  1 ont  nommée  At S'ctpror , pour  lignifier  que 
its  malades  oublient  très  promptement. 

Ses  lignes  eflentiels  font  la  fîevre  continue,  le 
ciclire  , l^penchant  continuel,  & prefque  inlur- 
montable  des  malades  à fermer  les  yeux  & à 
oormir  , avec  le  prompt  oubli  de  tout  ce  qu’ils 
ont  c ;t  ou  lait,  envie  de  dire  & de  faire  l’inltant 
aup  11  avant  : le  figne  le  plus  efl'enticl  de  tous 
eit  1 oubli. 

(0 Hippocrate , régime  des  maladi  s aigucr, 
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Les  lignes  accidentels  qui  l’accompagnent  quel- 
quefois, mais  non  pas  toujours , font  le  tremble- 
ment des  mains  , les  paupières  entr’ouvertes , 
qui  ne  ferment  pas  entièrement  les  yeux,  qui  en 
laiffent  une  partie  du  blanc  à découvert  ; les  dé- 
mettions fécales  & les  urines  qui  fortent.  involon- 
tairement , & fans  que  les  malades  s’en  apper- 
çoivent  ; le  pouls  eft  le  plus  fouvent  lent  ; la 
refpiration  rare  & grande;  les  bâillemens  font 
fréquens  ; la  bouche  refte  entr’ouverte  ; le  vifage 
devient  fouvent  bouffi  , prend  une  mauvaife 
couleur  ; les  joues  font  pendantes  ; les  urines 
toujours  épaifles , ou  femblables  à celles  des 
jumens:  s’il  paroît  de  la  fueur , elle  ne  s’étend 
pas  au-delà  du  cou  , de  la  face  & de  la  poitrine  ; 
ou  bien  ce  font  de  petites  moiteurs  incommodes 
par  tout  le  corps. 

Le  fommeil  n'eft  pas  toujours  infurmontable , 
ni  continuel  ; cette  maladie  , ainfi  que  les  autres 
aigues,  a fes  degrés,  & fes  redoublemens  qui 
viennent  à la  vérité  tous  les  jours,  mais  avec  cette 
différence  qu’il  y en  a toujours  un  où  l’accès  eft 
plus  fort , tandis  que  celui  du  lendemain  eft  plus 
doux  ou  plus  foible.  Le  grand  accès  des  léthargies 
paroît  en  jours  pairs  ou  impairs,  & celles-ci  font 
moins  pernicieufes  que  celles  où  les  redoublemens 
viennent  les  jours  pairs. 

Les  accès  paroiffent  ordinairement  l’après- 
midi  , & continuent  pendant  la  nuit*;  ce  n’eft 
que  vers  le  matin  que  les*  malades  commencent 
à être  mieux  , ou  moins  mal.  11  convient  alors 
de  les  éveiller , s’ils  ne  le  font  pas  naturellement, 
afin  de  les  exciter  à prendre  du  bouillon,  de  la 
boiffon,  des  remedes  , ou  de  leur  faire  adminil- 
trer  quelques  frittions  douces  ; car  dans  le  fort 
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des  redoublemens,  le  bruit  tumultueux  qu’on  Ap 
leur  fait  aux  oreilles,  & les  fecoufles  qu’on  leur  n,us* 
donne  pour  les  éveiller , font  inutiles  & même 
nuifibles.Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  cette 
circonftance,  eft  de  leur  appliquer  des  topiques, 
tels  que  des  véficatoires  , des  épithétnes,  des 
lavemens  , des  fuppofitoires  , des  fomentations 
émollientes,  ou  irritantes , des  jeunes  animaux 
ouverts  vivans,  qu’on  leur  met  tout  chauds  fur 
le  front , l’eftomac  , les  hypocondres , ou  à la 
plante  des  pieds  ; on  peut  auflï  leur  faire  couper 
les  cheveux  , les  ongles , & faire  entrer  dans 
leurs  appartemens  des  muficiens,  pour  y exécu- 
ter des  concerts  vifs,  bruyans , mélodieux , &c. 

On  fait  que  cette  fymphonie  doit  quelquefois 
être  compofcc  décors,  de  trompettes,  de  tam- 
bourins, de  clarinettes,  &c.  qu’on  doit  cepen- 
dant jouer  avec  ordre  & méthode,  en  faifant  de 
tems  en  tems  des  paufes  , pour  eflayer  chaque  inf- 
trument  à part,  en  variant  les  airs,  afin  de  dé- 
couvrir ceux  qui  feront  des  impreflions  plus 
ou  moins  avantageufes  fur  l’organifation  des 
malades. 

L’expérience  fait  voir  qu’il  y a en  general  deux 
cfpeces  de  léthargie , lavoir  une  que  je  nommerai 
primaire , qui  commence  & finit  arec  la  fievre  ; & 
une  fecondaire,  qui  vient  feulement  pendant  le 
cours  d’une  maladie  aiguë,  d’efpece  differente; 
j en  ai  vu  à la  fuite  des  fréncfies,  des  fievres  ar- 
dentes , &c.  J'ai  remarqué  que  les  primaires  font 
beaucoup  moins  pernicieufes  que  les  fecondaires  , 
dont  je  n’ai  vu  jufqu’ici  aucun  malade  échapper, 

La  primaire  fe  termine  quelquefois  heureufe- 
ment  depuis  le  feptieme  jufqu’au  quatorzième 
jour , par  une  fucur  critique  ; le  plus  fouvent 
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/ polio-  c’efi:  un  dépôt  purulent  à la  poitrine  , aux  paro- 
is* tides,  &c.  ; j’en  ai  vu  qui  ont  fini  par  la  dyflen- 
ierie,  & d’autres  par  des  efpeces  de  paralyfies 
qui  fe  font  fixées  fur  différens  membres  ; j’ai  enfin 
cté  témoin  d’une  qui  fut  parfaitement  jugée  par 
un  large  abcès  , qui  occupoit  toute  la  partie 
occipitale  , <k  qui  rendit  une  grande  quantité  de 
pus  louable. 

La  fecondaire  efi  prefque  toujours  occafion- 
née  par  une  métaftale  de  la  maladie  antérieure. 

On  peut  juger , d’aprcs  la  courte  defcription 
que  nous  venons  d’en  donner,  qu’elle  n’eftguere 
moins  dangereufe  que  l’apoplexie  ; c’eft-à-dire  , 
que  la  force  léthargie  efi:  incurable,  & que  celle 
qui  efi:  plus  légère  n’efi:  pas  aifée  à guérir  ; qu’il 
faut  par  conféquent  de  la  jeunefie  , des  forces  , 
&C.  une  bonne  confiitution  de  tempérament;  6c 
que  les  fympiômes,  tant  efientiels qu’accidentels, 
ne  foient  ni  bien  véhémens , ni  trop  nombreux. 

Ballonius  , Vakjlus , Rhodiûs  & Baglivi  ont 
remarqué  que  le  danger  de  toutes  les  affeétions 
foporeufes  , principalement  de  la  léthargie,  aug- 
mentoit  en  raifon  de  la  grandeur  du  pouls  dans 
ceux  qui  auparavant  l’avoient  eu  petit , ou  mé- 
diocre : lors  donc  que  les  jeunes  médecins  ver- 
ront dans  une  léthargie  primaire  , ou  fecondaire  , 
un  pouls  de  grandeur  médiocre,  devenir  fenfi- 
blement  plus  grand  , enfuite  très  grand,  julqu’à 
frapper  les  doigts  de  celui  qui  le  palpe  , avec 
force  &C  faccade  , ils  peuvent  prédire  en  toute 
fureté  la  mort,  principalement  fi  les  autres  fymp- 
tômes  perfiftent  au  même  degré.  Toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  occafionde  vérifier  ce  fait  de  prarique, 
je  l’ai  trouvé  conforme  à ce  qu’en  difent  les 
auteurs  que  je  viens  de  citer. 
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On  lit  enfin  dans  les  Prorrhétiques  que  le  délire  ApolI°- 
joint  A l’oubli  total,  & à l’abattement  des  forces  6c  nmi* 
des  fens , ed  encore  un  ligne  bien  certain  de  mort. 

L’affoupiffement  , que  les  Grecs  ont  nomme 
lotTaçef*  , les  Latins  J'opor  r eft  un  fymptôme 
afle/.  ordinaire  aux  fièvres.  Il  n’eft  different  du 
fommeil  naturel,  qu’en  ce  que  celui-ci  eft  agréa- 
ble, tranquile,  léger,  6 C qu’il  fe  fait  pour  la  ré- 
paration des  forces  vitales  , naturelles  &c  ani- 
males , tandis  que  le  cataphora  eft  un  fommeil 
lourd  6c  pefant  , qui  contribue  au  dépéri lLment 
des  forces,  à l'augmentation  de  la  maladie,  6c 
pendant  lequel  on  éveille  plus  difficilement  Ls 
malades. 

Le  coma  eft  un  aflbupiflcment  plus  profond  , 
dans  lequel  on  éveille  cependant  les  malades  ; 
mais  avec  beaucoup  plus  de  peine  que  dans  le 
cataphora , dont  nous  venons  de  parler. 

il  y en  a de  deuxefpeces  , l’un  pendant  lequel 
les  malades  dorment  profondément,  fans  enten- 
dre 6c  fans  fentir;  dans  l’autre  , ils  ne  peuvent 
quelquefois  s’empêcher  de  fermer  les  paupières  ; 
mais  malgré  cela  ils  entendent  tout  ce  qu'on  dit 
près  d’eux,  fans  pouvoir  parler. 

Le  premier  s’appelle  coma  fommùllant  , 6c  le 
fécond , qui  eft  une  el'pece  de  catalepfis  , s’appele 
coma  vieil.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  ci- 
deffus. 

Ces  deux  efpeces  de  coma  ne  font  fouvent  que 
des  accefïbires , je  veux  dire,  des  fymptômes  par- 
ticuliers qui  furviennent  aux  fievres  continues  , 
putrides,  malignes,  6cc.  , ou  qui  les  accom- 
pagnent. 

Lorlqu  il  y a en  meme  tems  irritation  con- 
vulliye.  dans  Je  genre  nerveux,  les  malades  font 
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^pollo-  dans  l’un  & l’autre  coma , roides  , étendus , & ont 
niU£’  le  plus  fouvent  les  yeux  ouverts  &c  fixes , avec 
une  entière  privation  de  tout  mouvement  vo- 
lontaire. Le  comafommciLLant  convulfif,  qui  fur- 
vient  vers  l’apogée  d’une  maladie  aiguë,  dans  le 
tems  qu’on  eft  déjà  bien  afFoibli  par  la  fievre,  eft 
décidément  mortel.  Le  coma  vigil  convulfif  met 
aufii  les  malades  dans  un  fort  grand  danger-,  mais 
il  y a plus  d’efpérance  que  fi  le  coma  convulfif 
étoit  fommeillant,  c’eft-à-dire,  joint  à la  priva- 
tion du  fentiment. 

L’apoplexie  tire  fon  nom  d’un  mot  grec , qui 
fignifie  frapper  , donner  un  coup , foudroyer , 
&c.:  c’eft  probablement  à caufe  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  paroiflent  aufii  anéantis  que  s’ils 
avoient  été  fubitement  frappés  d’un  coup  de 
foudre. 

Cette  maladie  confifte  en  une  perte  fubite  de 
la  parole,  de  tout  fentiment  & de  tout  mouve- 
ment des  organes  fournis  à la  volonté  , accom- 
pagnée d'un  embarras  bien  marqué  dans  les  or- 
ganes de  la  refpiration  : ou,  ce  qui  revient  au 
même,  c’eft  un  anéantiflement  fubit  de  toutes 
les  fondions  animales  , avec  une  refpiration 
gênée  , difficile  , laborieufe  , qu’on  connoîr  par 
le  fommeil  très-profond,  qui  fefait  prefque  tou- 
jours en  ronflant. 

Le  danger  eft  relatifà  l’âge  avancé  des  malades, 
à leur  foiblefie  , à la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  refpirer,  & à la  longueur  du  tems 
qu’on  emploie  à faire  revenir  la  parole.  Il  y en  a 
qui  meurent  fans  la  recouvrer.  C’eft  aufii  une 
fort  mauvaife  marque,  fi  les  véficatoires  n’agiflent 
pas , ou  n’apportent  aucun  foulagement. 

Elle  eft  mortelle  par  fa  nature , & fe  guérit 
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difficilement , & rarement  fans  reliquat  ; la  plu--  . Apollo- 
part  du  tems  t c’eft  une  métaftafe  de  l’humeur  niuî' 
qui  abandonne  le  cerveau  , pour  fe  fixer  lur  la 
moitié  du  corps , ou  fur  quelques  membres,  qvu 
en  deviennent  paralytiques  , perclus , le  plus 
fouvent  avec  une  diminution  fenfible  des  facultés 
de  l’ame , fur-tout  de  la  mémoire.  La  plus  mor- 
telle elt  celle  où  il  furvient  de  l’écume  à la  bou- 
che (i).  Rha(is , parlant  de  l’apoplexie  , dit  qu’il 
eff  ablolument  inutile  de  prefcrire  des  remedes, 
lorlqu’on  voit  de  l’écume  autour  de  la  bouche 
des  malades  qui  en  font  frappés. 

Voilà  celle  que  la  nature  & l’art  ne  peuvent 
guérir , & qu’Hippocrate  défigne  fous  le  nom 
d’apoplexie  forte , comme  il  s’en  explique  for- 
mellement dans  l’Aphorifme  41  , feft.  x. 

La  fievre  n’eft  jamais  qu’accidentelle  à cette 
maladie  ; dès  qu’elle  furvient  , elle  guérit  ordi- 
nairement (î) , pourvu  qu’elle  foit  affez  forte  , 

& que  les  malades  puiffent  la  fupporter. 

Le  carus  ou  caros , vient  d’un  mot  grec  qui 
fignifie  tète  , pour  marquer  que  c'eft  une  affec- 
tion de  cette  partie  : il  reffemble  beaucoup  à l’a- 
poplexie; il  n’en  différé  guere  que  par  la  refpira- 
tion  qui  eft  libre  dans  le  carus  , tandis  qu’elle  eft 
gence , difficile  & laborieufe  dans  l’apoplexie. 

Bien  des  Médecins  les  confondent  néanmoins 
malgré  leur  infigne  différence  : car  le  fommeil  , 
quoique  bien  profond  dans  le  carus , ne  l’eft  ja- 
mais autant  que  dans  l’apoplexie  , outre  la  ref- 


(1)  On  voit  dans  le  5 1 Aphor.  delà  fixieine  lèft  qu’Hip^ 
powate  delelpétoit  de  tous  les  apoplediques  , à moins  que 
la  fievre  ne  furvînt. 

(1)  Hippocr.  Aphor.  43,  fea.  i ; Tulpius  Obferv.  de 
Med,  6 , & Foreftus,  Obfery.  74. 
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piration  qui , comme  nous  venons  de  le  dire  \ 
n’a  aucune  reflemblance  de  l’une  à l’autre. 

Le  pronoftic  du  cams  , fe  déduit  aifément  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deflusau  fujet  de  l’apo- 
plexie. 

Nous  n’avons  entré  dans  tous  ces  détails  que 
pour  mieux  faire  fentir  aux  jeunes  gens  , la  Sin- 
gulière différence  de  la  léthargie  à toutes  les 
autres  affedfions  foporeufes  , & pour  laiffer  au 
leéleur  la  liberté  de  décider  àfon  aife  , fi  la  ma- 
ladie dû  Apollonius  , qui  a commencé  par  une  in- 
flammation au  foie  , accompagnée  de  fievre 
aiguë  , de  délire , &c.  n’a  pas  enfin  dégénéré  en 
léthargie  fecondaire. 

Je  ne  faurois  trop  confeiller  aux  jeunes  Méde- 
cins de  s’attacher  pendant  le  cours  de  leur  pra- 
tique, à bien  connoître  tous  les  Agnes  caraété- 
riftiques  & accidentels  des  maladies  : car  le  Succès 
du  pronoftic  & du  traitement , dépend  toujours 
des  idées  juftes  ou  fauftes  qu’on  s’eft  faites  de  leur 
génie  ; j’y  vois  d’ailleurs  un  autre  grand  incon- 
vénient j qui  feroit  de  faifir  les  erreurs  d’un 
auteur  qui  en  auroit  mal  parlé  , &c  de  s’égarer 
néceflairement  dans  la  pratique  , où  au  moins 
de  ne  devoir  les  Succès  j qu’à  des  hafards  heu- 
reux auxquels  on  n’auroit  réellement  aucune 
part. 

Je  me  flatte  donc  que  le  Iefteur  trouvera  bon 
que  j’aie  inféré  dans  cette  Seconde  édition  3 des 
‘détails  aufli  intéreffans , & qui  manquoient  dans 
la  première. 
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Histoire  du  quatorzième  malade  des  épi- 
démiques dé  Hippocrate.  Liv.  3 , fe£L  3. 

Une  femme , de  Cyzique , étant  accou-  Lafemm* 
chée,  avec  beaucoup  de  peine,  de  deux  c l,iquc' 
filles,  & fes  lochies  n’ayant  point  coulé 
fuffifamment , fut  iailie  le  premier  jour 
d’une  fievre  aiguë  qui  commença  avec  un 
frilTon  horrifique  : elle  eut  une  pefanteur 
douloureufe  à la  tête  &:  au  cou  ; elle  avoit 
des  infomnies  ; clic  étoit  taciturne,  trille  , 
opiniâtre  &:  revêche;  elle  rendit  des  urines 
ténues;  elle  eut  foif , beaucoup  de  dégoût 
& d’anxiétés  aux  prccœurs:  le  ventre  fut 
irrégulièrement  libre  &:  reflerré. 

Le  lixieme  jour , elle  eut  pendant  la  nuit 
un  grand  délire,  & ne  dormit  point. 

\ ers  le  onzième  jour,  elle  devint  fu- 
rieufe , Sc  peu  de  tems  après  la  connoiffance 
lui  revint;  les  urines  étoient  noires  & té- 
nues , & parurent  enfuite  huileufes  : elle 
fut  tourmentée  par  une  diarrhée  d’humeurs 
ténues  Se  abondantes. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  fré- 
quentes convulfions:  le  froid  s’empara  des 
extrémités  : les  urines  s’arrêtèrent  ; elle  per- 
dit la  connoilfance  & la  parole. 

Le  dix-feptieme  jour  , elle  mourut. 

Réf lexio  ns  fur  cette  hijîoire. 

La  circonlbnce  dans  laquelle  cette  fémme 


La  femme 
deCizique, 


La  'emme 
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etoit  tombée  malade , 6c  les  fymptômes  qui  ac- 
compagnoient  cette  fievre  aigue  pendant  les  cinq 
premiers  jours  , annonçoient  le  plus  grand  dan- 
ger: car  il  y avoit  des  lignes  qui  indiquoient 
clairement  un  délire  prochain  : il  y en  avoit 
d’autres  qui  faifoient  penfer  que  cette  maladie  ne 
fïniroir  pas  fans  convullions  , pendant  que  fon 
cara&ere  atrabilaire  faifoit  appréhender  que  le 
délire  ne  devînt  frénétique.  Hippocrate  obferve 
encore,  (1)  que  quand  les  purgations  manquent 
aux  femmes  nouvellement  accouchées  , elles  ne  tar- 
dent pas  à mourir , Ji  cette  humeur  fe  fixe  au  cerveau 
ou  à la  poitrine. 

Le  délire  furvint  le  fixieme  jour  ; la  frénélie 
le  onze  , 6c  les  convulfions  le  quatorzième.  Les 
fymptômes  du  onzième,  annonçoient  manifefte- 
ment  la  mort  pftur  le  quatorze,  ou  le  dix-fept 
fuivant  ; mais  comme  elle  étoit  vraifemblable- 
ment  jeune  6c  vigoureufe,  elle  commença  feu- 
lement fon  agonie  le  quatorze  , 6c  ne  mourut 
que  le  dix  feptieme.  Nous  conclurons  de  ce  qui 
fe  paffa  le  quatorzième  jour  , que  rien  défi  fi  (i) 
pernicieux  dans  une  maladie  aigue  3 qu'une  fupprej- 
fion  d'urine  qui  fuccede  à un  refroidijfement  : car 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  , font  com- 
munément aux  portes  de  la  mort. 

Analyse  de  V bifilaire  du  quinzième,  ma- 
lade des  épidémiques  d'Hippocrate.  Liv. 
3 , fe£h  3. 

A Thase,  lafemmedeDéalcès,  en  fuite 


(1)  Malad.  des  femmes,  liv.  i , n. 
(a)Coac.  feft,  1 , p.  41?  » text.  j. 
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de  chagrins  cuifans,  fut  faille  d’une  fievre 
aiguë  avec  un  friffon  horrifique.  Depuis  le 
commencement  jufqu’à  la  fin  de  fa  mala- 
die, elle  s’enveloppoit  de  fes  couvertures, 
& étoit  taciturne:  elle  palpoit,  grattoit , 
arrachoit  & amafloit  des  flocons  avec  fes 
mains  ; elle  pleuroit,  & rioit  l’inftant  fui- 
vant:  elle  ne  dormoit  aucunement:  on  lui 
appliquoit  des  fuppofitoires  qui  ne  produi- 
l'oient  aucun  elfet  : elle  buvoit  fort  peu , 
encore  falloit-il  l’exciter  pour  la  faire  boire; 
fes  urines  étoient  ténues  & en  petite  quan- 
tité: la  fievre  paroiffoit  petite  au  ta£l;  les 
extrémités  étoient  froides. 

Toutes  les  maladies  aiguës  qui  prennent  fur  de 
forts  chagrins  , font  toujours  bien  dangereufes  î 
car  le  chagrin  abat  les  forces  , engendre  l’hu- 
meur atrabilaire  , affaiblit  tous  les  organes  , 
principalement  ceux  du  cerveau  , & conduit  à la 
manie  , ou  aux  fureurs  mélancoliques.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  la  frénefie  fe  foit  d'abord 
declaree  chez  la  femme  de  Dealcès  , les  fymp- 
tômes  qui  accompagnoient  cette  maladie  pendant 
les  huit  premiers  jours,  nous  feront  conclure 
les  fentences  fui  vantes  : i°  Les  frénétiques  ( 1 ) 
boivent  peu  ; 2°.  les  malades  qui , dans  le  déliré  (i), 
occupent  a palper  leurs  couvertures , les  murailles  , 
les  rideaux  de  leur  lit  ; qui  grattent  avec  leurs  mains  , 
qui  amajfent  des  flocons , font  frénétiques  & attaqués 
mortellemtru . Ce  dernier  axiome  étoit  d’autant 


(0  Prorrh  liv 

CJ  Loac.  Ica.  I,p.  -m,u.  8tp.4i4,n.3yy 


i ; &Coac,  ieft.  i , p.  4:1,  n,  113. 
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La  femme  plus  appliquable  à cette  femme , qu’elle  ne  dor*- 
e Dcal-  mo;t  nj  ja  nujt  n\  ie  jour  ^ qU’eUe  eut  gès 

le  commencement , les  extrémités  froides  , qui , 
comme  nous  l’avons  plufieurs  fois  remarqué, font 
des  lignes  très-pernicieux.  Il  n’étoitcependant  pas 
encore  tout-à  fait  tems  d’annoncer  la  mort  de 
cette  femme  ; les  fymptômes  pouvoient  s’adoucir 
dans  la  fuite , & une  évacuation  critique  , ana- 
logue à fon  état , auroit  pu  la  tirer  d’affaires  : car , 
ceux  qui  font  (i)  vexés  par  Vatrabile , ou  détenus 
de  frènefie  ,font  foulagés  quand  il Jurvient  un  jlux 
hémorrhoïdal.  &c.  Il  pouvoit  encore  furvenir  une 
évacuation  menftruelle , ou  un  faignement  con- 
venable de  nez,  &c. 

Le  neuvième  jour,  elle  délira  beaucoup, 
puis  elle  devint  tranquille  & taciturne. 

Cette  journée  étoit  décifive  , puifque  l’em- 
barras fe  formoit  de  plus  en  plus  au  cerveau  ; 
car  la  tranquillité  & le  frlence  obftiné  , font 
ordinaires  aux  frénétiques,  fur-tout  à ceux  dont 
l’humeur  atrabilaire  eft  dominante  , d'où  nous 
conclurons  encore,  que  le  délire  ( r ) avecfilence , 
dans  les  malades  qui  nont  point  perdu  la  parole  , ejl 
un  fgne  mortel. 

Le  quatorzième  jour , la  refpiration  fut 
rare  & grande  pendant  un  certain  tems, 
enfuite  elle  devint  courte. 

Toutes  ces  efpeces  de  refpiration  font  bien 
mauvaifes.  Celle  qui  eft  rare  & grande , indique, 
comme  nous  l’a  vons  dit  ci-deffus , le  délire  aftuel 
ou  la  convulfion  prochaine  ; la  refpiration  courte 


(ù  Liv.  des  crifes  , p.  383  , n.  114, 
(z)  Coac.  fed.  1 , p.  410 , n.  8 1 . 
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ou  petite  ( 1 ) ,Jignijie  de  C inflammation  y de  la  dou • I, a femme 
leur , ou  un  grand  embarras  dans  les  principaux  «Je  Dcal- 
vifeeres.  II  etoit  donc  clair , dès  ce  moment  , que  c”* 
la  malade  périroit  ; car  quand  un  frénétique  va 
jufqu’au  quatorzième  jour  fans  diminution  de 
fymptômes  , & fans  apparence  de  codion  ; qu’au 
contraire  tout  augmente  , on  doit  le  regarder 
comme  perdu  fans  reflource  ; & le  tems  de  la 
mort  fc  fuppute  par  l’àge  & les  forces,  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  autres  maladies 
mortelles. 

Le  dix-feptieme  jour,  on  lui  appliqua 
un  fuppofitoire  qui  lui  lâcha  le  ventre  avec 
irritation:  ce  qu’on  lui  donnoit  k boire, 
pafloit  fans  s’arrêter:  elle  fut  privée  de  l’u- 
fage  de  tous  fes  lens , &r  fa  peau  devint 
aride  &:  tendue. 

Les  frénétiques , ainfi  que  ceux  qui  font  atta- 
ques de  fievre  ardente  , font  allez  lujets  à avoir 
la  peau  du  front  feche  , dure  & aride  , fur-tout 
quand  il  ne  fe  fait  point  de  codtion,  & que  les 
maladies  tournent  mal  : cejl  pour  lors  un  ftgne  (1) 
bien  mortel.  La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
hiftoire , ayant  de  plus  encore  perdu  le  fentiment, 
la  vie  ne  pouvoir  plus  guere  fe  prolonger  que’ 
julqu  au  vingt , ou  vingt-un  , d’où  nous  inférons . 


CO  Coac.  feft,  ï 
(»)  Coac.  fed.  i 
(j)  Coac.  fed.  1 


*•  î>  P*  , n.  1. 
• 1 5 p.  411  , n.  t. 
^ 1 ? P-  4io,  n.  Ji. 
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Le  vingtième  jour , elle  parla  beaucoup  : 
puis  elle  refta  fans  parole , avec  une  refpi- 
ration  courte. 

Le  vingt-unieme  jour,  elle  mourut. 


Commentaire  fur  l'hifioire  du  fei7Lieme 
malade  des  épidémiques  d’ Hippocrate. 
•„  Liv.  3 , fe£f.  3.  • 


Le  jeune  Un  jeune  homme  de  Mélibée  , après 
homme  de  s’être  échauffé , depuis  loog-tems , par  des 
Mélibée.  débauches  de  vin  & de  femmes , tomba 
malade  : il  fut  d’abord  faifi  d’un  friffon  hor- 
rifique : il  eut  enfuite  des  naufées  & des  in- 
fomnies,  fans  être  altéré.  Le  premier  jour, 
il  rendit , par  les  felles , des  matières  dures 
& liquides  : les  jours  fui  vans  les  déjeftions 
reffembloient  à une  férofité  bilieufe;  les 
urines  étoient  ténues ,,  modiques  & fans 
couleur  : la  refpiration  étoit,  par  intervale, 
rare  & grande;  il  y avoit  aux  hypocondres 
une  tendon  molle,  fans  durete  extérieuie, 
qui  s’étendoit  d’un  cote  a 1 autre  : le  cœur 
lui  palpitoit  continuellement:  fon  urine  lut 
huileufe. 

On  fait  que  les  excès  du  vin  & des  femmes , 
affoibliffent  le  genre  nerveux  , qu’ils  deffechent 
le  fang , & l’appauvriffent , qu’ils  conduifent 
enfin  aux  maladies  inflammatoires  : d’ailleurs , 
Hippocrate  obferve  que  li  coït  augmente  (1 


(1)  Malad.  Popul.  ÜY.  î , S i {ext<  z6‘ 


lurement 


SeBion  première.  3^ 

l'urtmtnt  le  danger  des  maladies  naijfantei  : auffi 
à mefure  que  la  maladie  de  ce  jeune  homme  Te 
développoit  j on  voyoit  naître  les  fymptômcs 
d’une  maladie  terrible  ; le  defaut  de  foit  , pen- 
dant qu  il  y avoit  descaufes  qui  dévoient  en  pro- 
curer, les  infomnies.les  urines  ténues , fans  cou- 
leur, l’embarras  deshypocondres,  & la  refpiration 
rare  & grande  , indiqvioieni  la  frénéfie  adluelle 
ou  très-prochaine.  Nous  ferons  obferver  ici  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  entendre  par  refpiration 
rare  & grande  , celle  qui  fe  fait  lentement , plei- 
nement & uniformément  ; je  l’ai  du  moins  rare- 
ment obfervé  de  cette  façon  dans  les  délires 
f rénétiques  : mais  j’ai  le  pluslouvent  remarqué 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , quelquefois 
plutôt , d autres  fois  plus  tard,  de  grandes  infpi- 
rations  femblables  aux  longs  foupirs;  & à la  fin 
de  1 expiration  fuivante  , les  malades  relient 
que  ques  fécondés  avant  de  recommercer  à 
inspirer  : apres  cet  intervalle  de  repos  ,1a  refpi- 
ration ordinaire  revient  & continue  pendant 
quelque  tems,  jufqu’à  ce  que  la  grande  infpiration 
reparoifle.  J ai  auflî  obfervé  chez  les  malades 
mortellement  attaqués  , que  ces  longs  foupirs 
revenoient  plus  fouvent , & que,  dans  les  inter- 
. a es  1 un  à 1 autre  la  refpiration  étoit  prefque 
toujours  petite,  obfcure,  gênée  ou  laborieufe. 

nîu,^  iqUe  ainfl  *,’il  faut  entendre  la 
C des  refpirations  rares  & grandes  , dont 

du  moins*6  paJ  e ’ tant  1C‘  Railleurs  : cela  elt 

0„trZa,SCer?Ui  S'°bferVC  i0lTU 

le  malad.es  oh  le  cerveau  efl  embarrafle  ; c'eft 
e ou  on  remarque  un  grand  intervalle  de 
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Le  jeune  repos  entre  chaque  expiration  & infpiration. 
homme  de  Galien , qui  a cherché  à rendre  raifon  de  tout, 
Méiibée.  dit  que  ja  refpiration  eft  rare  en  ces  fortes  de 
cas  , parce  que  l’ame  oublie  de  refpirer  , comme 
li  la  refpiration  fe  faifoit  par  le  concours  de 
la  volonté  & de  la  mémoire.  N’obferve-t-on 
pas  au  contraire  que  bien  des  gens  éprouvent 
quelquefois  une  efpece  d’opprefîion  à la  poi- 
trine , lorfqu’ils  penfent  feulement  à leur  ref- 
piration , ou  qu’ils  s’en  occupent  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit  ? Il  faut  par  conféquent 
que  cette  refpiration  rare  & grande  dé- 
pende d’une  autre  caule  , telle  que  d’un  em- 
barras matériel  quelconque  , dans  la  conflruttion 
organique  de  la  poitrine  & du  cerveau  ; cette 
caufe  n’eft  point  aifée  à déterminer  , ce  qui  au 
furplus  deviendroit  affez  inutile  dans  la  pratique; 
nous  avons  feulement  befoin  de  connoître  les 
lignes  qui  indiquent  le  déliré  ou  la  frenéfie.  La 
recherche  de  la  caufe  de  ces  fignes  ne  fert  la 
plupart  du  tems  qu’à  induire  dans  des  erreurs 
dangereufes  , après  avoir  confommé  bien  du 
tems  à difcourir  vainement.  Le  vrai  moyen  de 
devenir  bon  praticien  , c’eft  d’expliquer  les  faits 
par  les  faits , 6c  de  s’appliquer  à bien  connoître 
tous  les  fymptômes  propres  à chaque  maladie  , 
ainfi  que  les  fignes  qui  annoncent  le  danger , la 
mort,  ou  le  retour  de  la  faute  ; or  ces  fignes  , 
ces  fymptômes  ont  des  nuances  , des  liaifons , 
des  analogies  , qu’il  eft  très-effentiel  de  favoir 
bien  diftinguer  : tout  le  furplus  du  tems  qu’on 
emploie  à l’étude  des  caul'es  , efl  en  pure  perte  : 
c’eft  par  cette  raifon  que  nous  avons  pris  le  parti 
d’écarter  de  cet  ouvrage  , tous  raifonnemens 
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qui  ne  font  pas  directement  liés  avec  les  faits 
que  nous  traitons. 

Le  jeune  homme  qui  fait  le  fujet  dé  cette  hif- 
toire  , eut  , peu  de  tems  après  , les  deux  hypo- 
condres  tendus  fans  dureté  extérieure  \ ce  qui 
fignifioit  une  inflammation  bien  profonde  , telle 
qu’au  diaphragme , ou  une  tenlion  flalulentc  , 
occaflonnée  par  le  développement  de  l’air  , rc- 
fultant  de  quelque  putridité  qui  fe  formoit 
dans  les  vilceres  : d’où  l’on  voit  que  ce  fymp- 
tôme  ajoutoit  un  degré  de  danger  de  plus  à la 
fituation  affligeante  du  malade.  Il  eft  dit,  vers  la 
fin  de  cet  article  , qu’il  avoit  continuellement 
une  palpitation  de  cœur.  Je  ferois  porté  à croire 
que  les  copiltes  ont  pu  fe  tromper  en  cet  endroit , 
& qu’il  y avoit  feulement  une  palpitation  aux 
precœurs  ; ce  qui  flgmfieroit  aux  hypocondres. 
J'ai  vu  fou  vent  de  femblables  battemens  aux 
hypocondres  des  frénétiques  ; mais  j’y  ai 
bien  rarement  obtervé  de  vraies  palpitations  de 
cœur.  Ce  qui  peut  confirmer  cette  opinion , c’eft 
que  toutes  les  fois  qu’il  y a tenfion  douloureufe 
aux  hypocondres  , on  y obferve  prefque  tou- 
jours des  battemens  , qui  font  l’eftét  de  l’inflam- 
mation qui  s’y  forme  ,011  qui  y eft  déjà1  formée, 
& cefigne  a été  regardé  par  Hippocrate  (1)  comme 
tris- pernicieux.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit  ,une  pal- 
pitation de  cœur  en  cette  circonftance  feroit 
aufli  dangereufe,  à moins  qu’elle  ne  fût  ordi- 
naire au  malade  lorlqu’il  étoit  en  fanté.  Les 
urines  huileufes  qu’il  rendit , étoient  encore  un 
igné  bien  funefte  , puifqu’aucun  de  ceux  dont 
1 ippocrate  a fait  mention  dans  fes  quarante- 


Le  jeune 
homme  de 
Mclibée. 
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Le  jeune  deux  hiftoires  , n’a  évité  la  mort  avec  de  fem- 
homme  de  blables  urines  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
Mclibée.  remarquer  plus  haut. 

Le  dixième  jour,  il  eut  un  petit  délire  : 
il  étoit  cependant  tranquille , taciturne  : fa 
peau  étoit  aride  & tendue,  & fes  déjec- 
tions furent  ou  abondantes  & ténues  , ou 
bilieufes  & grattes. 

Nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  précédente  , 
que  la  peau  aride  & tendue  , eft  un  figne  bien 
mortel.  Les  déje&ions  abondantes  épuifoient 
les  forces , tandis  que  leur  ténuité  indiquoit  la 
grande  crudité  des  humeurs  morbifiques  ; & 
quand  elles  devenoient  grattes  & bilieufes  , elles 
étoient  encore  pire  que  d’être  fimplement  crues , 
parce  qu’elles  fignifioient  alors  la  colliquation. 
Nous  remarquerons  ici  que  les  délires  taciturnes 
indiquent  toujours  la  préfence  de  l’humeur  atra- 
bilaire , chez  les  malades  qui  n’ont  pas  perdu  la 
parole , & qu’alors  leurs  réponfes  font  ordinaire- 
ment brufques  j ce  qui  annonce  fous  peu  de  jours 
un  délire  furieux  & frénétique , d'où  ( i)  la  mort  s’en- 
fuit prefque  toujours . 

Le  quatorze,  tout  redoubla:  fon  efprit 
fut  fort  égaré;  il  déraifonna  beaucoup. 

Le  quatorzième  étant  un  principal  jour  de  crife 
& de  remarque , mérite  d’autant  plus  l’attention 
des  obfervateurs , que  c’eft  vers  ce  tems  cri- 
tique qu’on  juge  avec  affez  de  certitude  de  la 
léthaîité  des  maladies  , ou  de  leur  falubrité  ; d’où 
nous  concluons  que  les  Jignes  mortels  ayant 
fubjifté  jufqua  ce  jour  inclufvcment  , il  fallois 


| (t)  Coac.  n.  9S-,  Sc  Prorrh.  n.  i?  , 33  &44. 


Section  première.  3 5 7 

s'attendre  à voir  le  malade  bientôt  périr.  Cela  dépend 
des  forces  vitales  qui  s’eftiment  principalement 
par  la  refpiration  & par  le  pouls , dont  il  n eft 
pas  fait  mention.  ç 

Le  vingtième  il  eut  un  délire  furieux  ; il 
fut  très-agité  ; fes  urines  s’arrêtèrent  ; à peine 
pouvoit-il  boire  : le  vingt-qpatrieme  jour , 
il  mourut  dans  la  frénéfie. 

11  falloit  que  ce  malade  joignît  à fa  jeunefle  , 
une  conftiiution  bien  robufte  , pour  être  allé  fi 
loin  avant  de  fuccomber  : car  il  y avoit  long- 
tems  qu’on  appercevoit  que  les  caufes  de  la 
maladie  avoient  complettement  pris  le  deflùs  fur 
les  forces  de  la  nature , & qu’il  n’y  avoit  par 
conféquent  plus  d’efpérance  : mais  la  jeunefle 
vigoureufe  combat  long  - tems  avant  que  d’é- 
prouver la  diffolution  de  fonêtre.  Tous  les  efforts 
de  la  nature  font  inutiles  & vains,  quand  la  dégra- 
dation des  principaux  organes  eft  à un  certain 
point  ; c’eft  le  cas  où  étoit  ce  jeune  homme , puif- 
qu’avant  le  dixième  jour  , fon  fort  funefte  étoit 
prefqu’entiérement  décidé  parles  progrès  que  fa 
maladie  avoit  faits  fur  le  diaphragme,  lur  les  vif- 
ceres  du  ventre  , & dans  le  cerveau. 
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SECTION  SECONDE. 

Qui  contient  de  fuite  les  hijloires  des 
malades  qui  ont  recouvré  la  fanté. 


La  nature  ejl  le  premier  médecin.  Hippoc.  Malad.  Popul, 

liv.  6 , fe<3.  5. 


Commentaire  fur  thifloire  du  iroifieme 

malade  des  épidémiques  d'Hippocrate. 

Liv.  i_,  fe£L  3. 

Hérophon  fut  attaqué  d’une  fîevre  ai- 
guë: dans  les  premiers  jours,  il  alloit  diffi- 
cilement à la  garde-robe  ; fes  déjeftions 
étoient  modiques  & femblables  à celles 
qu’on  rend  dans  le  ténefme;  elles  devinrent 
enfuite  ténues,  bilieufes  & abondantes  ; il 
11e  dormit  point  j fes  urines  étoient  noires 
& ténues. 

Ce  prélude  annonçoit  une  maladie  grave  ; les 
lignes  étoient  mauvais  , puifqu’ils  faifoient 
craindre  le  délire  : mais  il  n’y  avoit  encore  rien 
de  mortel. 

Le  cinquième  jour  au  matin,  il  devint 
fourd  ; tout  redoubla  ; la  rate  s’enfla  ; il  y 
' eut  tenflon  à l’hypocondre  ; il  rendit , par 
les  felles , des  matières  noires  en  petite  quan- 
tité ; il  délira. 
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La  fur  dite  qui  furvint  au  commencement  (i)  du 
jour  , conjirmoit  le  prejjentiment  du  déliré  prochain  , 
qui  vint  dans  le  courant  de  la  journée  : l’enflure 
de  la  rate  , 6c  la  tenfion  à l’hypocondre  , étoient 
aufli  de  mauvais  fymptônaes  ; cependant  , moins 
(z)  dangereux  que  fi  L'enflure  eût  etc  du  côté  droit. 
Les  déje&ions  noires  pouvoient  faire  mal  augu- 
rer; mais  pour  ne  pas  donner  à ce  figne  trop 
d’extenlion , nous  ferons  remarquer  qu'il  y a 
trois  fortes  de  déjeéfions  noires  ; favoir,  i°. 
celle  qui  a une  confiftance  de  bouillie , ÔC  qui  a 
précilément  la  couleur  de  fang  noir  ; cette  tfpecc 
de  dèjccüon  efl  des  plus  mortelles  (3)  : j’en  ai  vu 
fouvent  , fans  jamais  avoir  pu  faitver  aucun  de 
ceux  qui  en  ont  rendu  de  cette  forte,  z®.  11  y en 
a une  autre  qui  paroît  compofée  d’humeurs  bi- 
lieules  6c  féreufes , lices  avec  quelques  excré- 
mens*  noirs  : quand  on  la  laiffe  repofer  , elle 
dépo(e  ordinairement  au  fond  du  bailin  une  ma- 
tière noire  , tandis  que  la  partie  fupérieure  de  la 
déjeéfion  paroît  d’une  fluidité  brunâtre  ; lorfque 
cette  évacuation  n’a  pas  de  mauvaife  odeur,  elle 
n efl  pas  communément  bien  dangereuf  e ; mais 
fi  elle  exhale  une  odeur  fétide  , elle  eft  perni- 
cieufe.  3^.  La  derniere  efpece  de  déjeélion  noire 
reiTemble  à des  matières  liées , mais  recuites  : 
el  e a ordinairement  l’odeur  purement  fécale  ; 
celle-ci  eft  mauvaife , mais  elle  n’ell  pas  perni- 
cieufe.  11  ne  faut  pas  confondre  l’odeur  putride 
avec  1 odeur  fécale  ; la  première  eft  une  odeur 
de  chair  pourrie,  ou  de  cadavre , qui  eft  prefque 


/0w-T' 

(1)  L»v.  des  Prénot.  p.  }93  , n.  8*. 
vî)  Coac.  fed.  t,p.  435 , n.  33*. 
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Héro-  toujours  accompagnée  de  colliquation  ; il  eft 
phon,  rare  qlie  les  malades  fe  fauvent  avec  de  fem- 
blables  déjedions.  L’odeur  fécale  n’a  rien  de 
putride  : elle  eft  à la  vérité  forte  ou  puante, 
mais  elle  eft  naturelle  & femblable  à celle  que  l’on 
rend  dans  la  meilleure  fanté:  comme  Hippocrate  , 
ne  défigne  point  ici  l’efpece  de  déje&ion , il  y a 
grande  apparence  quelle  ne  reffembloit  pas  au 
lang  noir,  ÔC  qu’elle  n’exhaloit  aucune  fétidité 
cadavéreufe  ; car  avec  les  autres  fymptômes  ;la 
maladie  eût  été  abfolument  mortelle  : cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’elle  ne  fut  d’ailleurs  affez  dange- 
reufe  ; mais  on  avoit  efpérance  qu’il  pourroit 
arriver  dans  les  jours  fuivans  , une  coéfion  fuivie 
de  crife  , ou  une  apoftafe  accompagnée  de 
quelques  rudimens  de  pépafme  qui  fauveroient 
le  malade. 

Le  fixieme  jour  , il  déliroit  encore  ; il 
fua  pendant  la  nuit;  le  délire  perfifta;  il 
fentit  du  froid. 

Cette  fueur  ne  fignifïoit  rien  : elle  eût  été  meil- 
leure le  fept  ou  le  neuf , parce  que  les  redouble- 
mens  arrivoient  en  jours  impairs  ; que  les  bonnes 
crifes  fuivent  l’ordre  des  redoublemens,  & qu’elles 
font  toujours  précédées  ou  accompagnées  de 
quelque  marque  de  coéfion  ; il  paroît  , à la 
vérité , qu’il  n’y  avoit  que  du  délire  fans  augmen- 
tation de  fymptômes  , il  falloir  donc  encore 
attendre,  avant  que  d’établir  un  pronoftic  fûr  , 
ou  du  moins  , le  prononcer  avec  des  conditions 
qui  truffent  le  médecin  à l’abri  de  tout  reproche. 
Voici  , par  exemple , le  parti  qu’on  pourroit 
tirer  d’une  pareille  circonftance  : après  avoir  pref- 
crit  un  apozeme,  un  julep  , ou  quelqu autre 
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remede  doux  & relatif  à l’état  du  malade , & bien  Héro- 
fait  fentir  auparavant  tout  le  danger  de  la  maladie,  phon. 
onferoit  naître  aux  .parens  ou  aux  affiftans  une 
efpérance  conditionnelle  , c’tft-à-dire  , dans  le 
cas  où  les  remedes  preferits  produiroient  leurs 
effets  naturels. 

Le  feptieme  jour,  le  froid  s’empara  des 
extrémités  ; il  eut  foif;  fa  connoiffance  n’é- 
toit  pas  entière.  Vers  la  nuit,  la  connoif- 
fance lui  revint  ; il  dormit. 

Laceffation  du  délire , & le  fommeil  ,faifoient 
efpérer  , mais  ils  ne  donnoient  pas  encore  gain 
de  caufe  ; c’eft  principalement  dans  ces  occafions  , 
qu’il  faut  que  les  médecins  ufent  de  toute  leur 
prudence  pour  ne  pas  trop  parler  : ils  doivent 
feulement  faire  comprendre  que  ces  fortes  de 
mieux  viennent  des  remedes  ; qu’il  y a toujours 
du  danger  , & que  la  moindre  faute  commife  pat 
le  maladeou  par  les  afliftans,  perdroit  tout. 

Le  huitième,  la  fievre  augmenta;  l’en- 
flure de  la  rate  diminua  ; la  connoiffance 
fut  parfaitement  rétablie  ; il  fe  plaignit  d'a- 
bord d’une  douleur  à l'aine  gauche  ; il  s’y 
forma  une  tumeur  ; enfuite  les  douleurs 
defeendirent  dans  les  deux  jambes  ; il  paffa 
une  bonne  nuit;  les  urines  étoient  d’une 
meilleure  couleur,  & contenoient  une  petite 
quantité  de  fédiment. 

L augmentation  de  la  fievre  ne  fignifie  pas  tou- 
jours une  augmentation  de  mauvais  fymptômes: 
les  meilleures  coûions  , les  crifes , les  métaftafes 
falutaires  ne  font  fouvent  dues  qu’à  de  grands 


paffageres  & finirent  bientôt.  Lorfqu’il  y a op! 
preffion  dans  les  organes  de  la  refpiration  , elle 
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diminue  a vue  d’œil  vers  le  déclin  des  accès  fa- 
lutaires.  Quand  les  bons  redoublemens  font  à 
leurapogee,  les  malades  fupportent  plus  faci- 
lement leurs  maux  ; le  l'oulagement  eft  fenfible  : 
es  urines  & les  (elles  paffent  plus  librement  : ce 
qui  etoit  trop  relâché  , trop  fluide  , reprend  du 

r°n  u 3 conf1^ance  •*  ce  étoit  trop  tendu 
le  relâche,  tandis  que  les  précédens  paroxifmes 
etoient  accompagnés  de  gonflemens  conftans 
dans  1 eftomac  , dans  le  ventre  , &c.  Ces  aug- 
mentations de  fievre  Unifient  enfin  par  unecrife , 
ou  par  une  bonne  apoftafe,  à laquelle  fuccede  une 
diminution  generale  de  tous  les  fymptômes  ; la 
connoiffance  , le  fommeil , & fouvent  l’appetit 
reviennent. 

. CeAcïui  confirme  la  bonne  opinion  de  tous  ces 
bien-etres  , c eft  le  pépafme  ou  la  coétion  des 
humeurs  qui  a précédé , qui  accompagne  , ou 
qui  fuit  ces  redoublemens.  Les  coûtions  font  alors 
complettes  , ou incomplettes  j celle  des  urines, 
par  exemple  , eft  achevée  lorlqu’il  y a un  dépôt 
abondant , léger , blanc , égal , & que  le  fédi- 


(0  Aphor.  13,  fcâ.  1 . 
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ment  paroît  s’élever  du  fond  du  vafe  comme  un  Héro- 
cône  arrondi  , ou  comme  une  boule  opaque  , Pno:1* 
blanche  , ou  rougeâtre  , qui  vacille  & Uirnage 
dans  le  fond  du  vafe  j la  coélion  eft  incomplette 
ou  mauvaile  ,fi  le  dépôt  eft  en  petite  quantité  ; 
s’il  eft  rouge , inégal  , de  pluiieurs  couleurs  , 
grollier  , pelant  , & ti  la  couleur  de  urin» 
s’éloigne  du  jaune  pale  ou  lave. 

La  cottion  des  crachats  eft  parfaite , quand  le 
malade  les  expeélore  aifément,  au  ils  lont  blancs 
& légers , approchants  d’un  pus  louable.  . B 

Celle  des  excrémens  eft  finie,  fi  les  matières 
font  bien  liées  , moulées  , un  peu  molles , d un 
jaune  lave , ü l’odeur  n’eft  que  fécale,  c’eft-à-dire, 
médiocrement  fétide  , & li  les  déjeôions  le  tont 
clans  des  intervalles  de  tems  qui  ne  loient  ni 
trop  longs  ni  trop  courts. 

La  pituite  , qui  dans  les  rhumes  découle  du 
nez,  ou  qui  tombe  fur  la  gorge  & dans  la  trachée- 
artere  , eft  cenl'ée  cuite  ou  mitigée  , lorlqu  au 
lieu  d’être  ténue  , limpide  & âcre,  elle  devient 
blanche  , épaifte  , inlipide  , & que  l’abondance 
de  cette  lécrction  diminue. 

Laco&ion  de  la  bile  eft  achevée  , quand, au 
lieu  d’être  verte  , noire,  rougeâtre  , brune  , elle 
eft  d’un  jaune  pâle , & d’une  confiftance  mé- 
diocre , ou  fuffifamment  mêlée  de  pituite. 

Enfin  celle  des  abcès  eft  louable , fi  le  pus  qui 
en  fort  eft  blanc  , léger  , médiocrement  épais , 
doux , fans  odeur  , & s’il  ne  tache  point  les 
lancettes  ou  les  autres  fers  avec  lefquels  onouvfe 
les  dépôts. 

Toutes  lescottions  font  plus  ou  moins  com- 
plettes,  félon  qu’elles  approchent  plus  ou  moins 
des  conditions  dont  nous  venons  de  donner  le 
detail. 


Hcro- 

phon. 


3 64  Les  Oracles  de  Cos  , 

Les  rudimens  de  coftion  qui  parurent  à la  fin 
de  ce  redoublement,  dans  les  urines  d’Hérophon  , 
etoient  donc  un  fort  bon  ligne  , qui  marquoit 
que  la  nature  commençoir  à prendre  le  deflus 
fur  les  caufes  de  la  maladie  : aufïi  l’enflure  de  la 
rate  diminua , & ce  qui  en  affuroit  encore  plus 
le  fuccès , c’efl:  qu’il  fe  fît  une  métaftafe  à l’aine 
gauche,  qu’Hippocrate appelle,  félon  la  rectitude 
du  mal  ; enfuite  les  douleurs  defcendirent  dans 
les  deux  jambes  , ce  qui  étoit  encore  un  autre 
ligne  falutaire  qui  fit  cefîer  lafurdité  : d’où  nous 
concluons  que  les  douleurs  qui  (1)  defcendent  aux 
parties  inférieurts  > délivrent  de  la  fur  dite. 

La  connoiffance  fut  auflï  parfaitement 
rétablie. 

Tant  de  lignes  falutaires  faifoient  efpérer  un 
jugement  ou  une  erife  prochaine;  mais  comme 
la  cottion  n’étoit  pas  complette , il  y avoit  lieu 
de  croire  que  le  jugement  ne  feroit  ni  parfait  ni 
fans  rechute.  Ce  preffentiment  d’une  rechûre , 
n’empêchoit  cependant  point  que  la  vie  du 
malade  ne  fût  en  iîireté , puifque  fes  urines  avoient 
une  bonne  couleur  avec  un  peu  de  fédiment 
louable.  Je  ne  fâche  pas  d’ailleurs,  depuis  plus  de 
trente  ans  que  je  vois  des  malades  , qu’aucun  foit 
mort  dans  les  maladies  aigues  , après  avoir  conf- 
tamment  rendu  des  urines  d’une  bonne  couleur , 
c’elt-à-dire , d’un  beau  clair  de  citron,  foit  qu’il 
y ait  eu  fufpenfion  dans  les  urines  ou  non. 
Quoique  j’aye  fouvent  vu  des  fymptômes  ef- 
frayans , ce  feul  figne  m’a  toujours  ralfuré,  & 
j’ai  enfin  obtenu  des  heureufes  terminaifons  de 


(1)  Liv.  descrifes , p.  385,  n.  np. 
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maladies.  Il  eft  vrai  que  j’ai  toujours  obfervé  , 
avec  ce  ligne  , une  régularité  allez  confiante  dans 
le  pouls  , fauf  à l’approche  des  crifes  , où  il 
fùrvient  quelquefois  des  irrégularités  fingulieres  ; 
mais  les  pouls  font  toujours  forts  , &c  les  batte- 
mens  ne  font  jamais  trop  précipités. 

Le  neuvième  jour , il  fua  & fut  jugé  ; la 
fîevre  ceffa;  cinq  jours  après ,'ceft-à-dire, 
le  quatorzième,  il  retomba;  la  rate  s’enfla 
de  nouveau  ; la  furdité  revint. 

Cette  rechute  étoit  conforme  à la  prcdidion 
précédente.  Nous  tirerons  de-lù  Paxiôme  fui- 
vant.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  craindre  (1)  les  maux 
qui  furviennent  contre  la  raijon  , parce  qu'ils  n'ont 
pas  coutume  de  durer  long-tems. 

Le  dix-fept , qui  etoit  le  troifieme  jour 
aPr^s  ta  rechute , la  tumeur  de  la  rate  fe 
dillipa;  la  lurdite  diminua;  les  douleurs 
defcendirent  aux  eu  1 fies  ; il  fua  pendant  la 
nuit;  il  fut  entièrement  jugé  fans  avoir  eu 
le  moindre  délire  pendant  tout  le  tems  de 
fa  rechute. 

Le  copifte  de  cette  hiftoire , n’a  pas  ajouté  que 
la  couleur  & le  fédiment  des  urines  étoient  par- 
faits; mais  on  doit  le  fuppofer , de  ce  que  le 
jugement  fut  complet,  fans  quoi  il  feroit  refté 
quelques  douleurs  dans  les  jambes  , même  après 
la  crife  finale  , comme  il  arrive  fouvent  chez  les 
malades  dont  les  crifes  ont  été  précédées , accom- 
pagnées & fuivies  de  codion  imparfaite  ou  équi- 
voque. 


Héro* 

phon. 


(0  Apli.  *7,fea.  î,p.  387. 
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Nous  conclurons  de  cette  hiftoire  la  fentence 
fuivante  j ceux  qui  voudront  avoir  des  prejfentimens 
jujles  fur  la  mort  , ou fur  le  retour  de  la  fânté  , & 
fur  la  durée  des  maladies  , doivent  s'appliquer  à bien 
connoitre  tous  les  figues  tant  bons  que  mauvais  , & 
comparer  enfuite  leurs  forces  entr eux , ainfi  qu’Hip- 
pocrate  le  recommande,  Prénot.  liv.  3,  chap.  9, 
iexte  4 , & que  nous  l’indiquons  perpétuelle- 
ment en  cet  ouvrage  ; par  exemple  ,Hérophon 
eut  de  bien  mauvais  lignes  jufqu’au  feptieme 
jour  ; mais  il  pouvoir  en  avoir  quelques  bons 
capables  de  les  contrebalancer,  tels  que  la  jeu- 
nefle  , la  force  du  tempérament , la  refpiration 
bonne  , c’eft-à-dire  , libre , aifée  , égale  & tran- 
quille ; c’eû  encore  un  fort  bon  ligne  quand  les 
malades  fupportent  aifément  leurs  maladies } que 
les  douleurs  ,1a  foif,  les  anxiétés,  &c.  ne  font 
ni  exceffives,  ni  au-deflus  de  leurs  forces,  & 
qu’ils  prennent  bien  toute  la  nourriture  & la 
boiffon  qu’on  leur  prefente  ; on  doit  croire  que 
le  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire , a au 
moins  eu  une  grande  partie  de  ces  fignes  falu- 
taires,  puifqu’il  a enfin  guéri  maigre  les  mauvais 
fignes  qu’il  avoir  dans  les  commencemens. 

Analyse  de  l'hijloire  du  cinquième  ma- 
lade des  épidémiques  d' Hippocrate.  Liv» 
1 , fè£L  3 . 

La  femme  d’Epicrate , qui  demeuroit 
chez  Archigete,  fut  faified’un  violent  frif- 
fon  peu  avant  que  d’accoucher  ; la  chaleur 
de  la  fievre  ne  fut  cependant  pas  aulfi  vive 
qu’011  auroit  pu  l’efpérer  ; le  lendemain  elle 
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étoit  dans  le  même  état.  Le  troifieme  jour, 
elle  accoucha  d’une  fille , & tout  fe  pafla 
dans  l’ordre. 

Nous  conclurons  de  ce  prélude,  que  les  femmes 
qui  ont  un  friffon  rigoreux  avant  leur  accouchement , 
& qui  enfui  te  accouchent  aifément  (1)  ; ce  qui  fuc- 
cede  apres  devient  difficile  & dangereux. 

Le  fécond  jour  de  fon  accouchement, 
elle  eut  une  fievre  aigue  avec  des  douleurs 
à la  matrice  & à l’orifice  fupérieur  de 
l’eftomac;  elle  avoit  des  infomnies  ; on  lui 
appliqua  un  peflaire  qui  lui  procura  du 
loulagement;  mais  elle  eut  mal  à la  tête , 
au  cou  & aux  lombes  ; elle  rendit , par  les 
telles , des  humeurs  biheufes , ténues  & pu- 
tes; les  urines  furent  tenues  &r  noirâtres. 

Ces  fymptômes , ainii  que  nous  l’avons  dé- 
montre pluheurs  fois,  annoncent  le  délire;  il 
ell  donc  prudent  & honorable  au  médecin  d'en 
prévenir  les  parens , & les  afliftans. 

Le  fixieme  jour  de  fa  fievre  , elle  délira 
pendant  la  nuit. 

Lorfqu’on  craint  le  tranfport  au  cerveau  & 
qu’enfuite  il  furvient  ,1a  maladie  , comme  nous 
l’avons  vu  bien  des  tois , ell  encore  plus  grave. 

Le  feptieme  jour  , elle  eut  un  redouble- 
ment & des  infomnies  ; le  délire  continua; 
elle  etott  altérée;  les  déjeftions  étoient  bi- 
lieules , rougeâtres. 

Tous  ces  lymptômes  qui  font  par  eux-mêmes 


(1)  Coac.  feô.  3 ,p,  433,  n,  l66  & l88> 
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La  femme  bien  dangereux , le  font  encore  plus  dans  une 
d’Epicrate.  maladie  qui  fuccede  à un  accouchement.  Pour 
bien  juger  de  la  force  de  ces  Lignes , il  faudroit 
connoître  l’état  du  pouls,  de  la  refpiration  & des 
urines  , ainfi  que  1 âge  &L  les  forces  de  la  malade. 
Il  n’y  a par  exemple , encore  rien  de  défefpéré  , 
pendant  que  le  pouls  fe  foutient  en  force  & en 
égalité  , principalement  fi  les  malades  font  jeunes 
ou  d’une  conftitution  robufte.  Quand  une(i)  ma- 
ladie aigue  doit  Je  juger  le  quarantième  jour , ou 
au-delà  la  facilité  de  refpirer  ejl  d'une  grande  im- 
portance pour  décider  du  Jalut  du  malade.  La  refpi- 
ration eft  bonne  quand  elle  eft  médiocrement 
grande  ; quelle  fe  fait  en  tems  égaux  , fans  pré- 
cipitation , avec  une  pleine  liberté  ; que  l’in- 
ter vale  entre  l’infpiration  & l’expiration , n’eft 
pas  trop  long;  qu’elle  eft  exempte  de  douleur  ou 
cl’opprefiion  ; que  le  thorax  ne  paroît  point  s’é- 
lever trop  , & que  les  narines  du  malade  ne  font 
ni  agitées  , ni  plus  dilatées  qu’à  l’ordinaire.  La 
refpiration  eft  plus  ou  moins  défeffueufe , félon 
quelle  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  ces  condi- 
tions. Il  y a apparence  que  cette  malade  ne  pêchoit 
ni  par  le  pouls  ni  par  la  refpiration  , & qu’elle 
étoit  d’ailleurs  d’une  bonne  conftitution,  puif- 
qu’elle  s’eft  enfin  tirée  d’affaire.  Le  feul  pro- 
noftic  qu’on  pouvoit  hafarder , étoit  de  dire  , 
qu’au  moyen  d’un  changement  avantageux  , fous 
quatre  ou  cinq  jours,  on  pourroit  fauvei  la  mala- 
de ; que  s’il  furvenoit  au  contraire  quelques- 
autres  Lignes  ou  fymptômes  mauvais , la  malade 
périroit. 


(i)  Liv.  des  Prénot.  p.  398 , n.  70, 
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Le  huitième  jour,  elle  friiTonna  de  nou- 
veau; elle  futenfuite  plus  tranquille. 

Si  ce  calme  étoit  accompagné  de  quelques 
bons  figues  , tels  que  d’une  meilleure  cochon 
uans  les  urines  & dans  les  déjedions , avec  des 
Telles  plus  liées  & moins  abondantes  , on  pou- 
voir efpérer  un  changement  avantageux  vers  le 
onze  ; car  quand  il  y a des  rudimens  de  codion  , 
& que  les  forces  font  bonnes , la  confiance  n’efl 
jamais  vaine  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde 
d’annoncer  trop  tôt  la  vidoire  , fur  - tout  quand 
on  eft  encore  jeune  médecin  , à caulé  de  l’expé- 
rience nécelfaire  pour  connoître  parfaitement  les 
forces  de  la  nature  & les  codions , pour  les  bien 
peler  , les  comparer  avec  les  mauvais  fignes , & 
juger  enfui  te  l olidement  ; car  les  apparences  ou 
icffernblanccs  (t)  , je  montrent  J'ouvtnt  avec  tout 
f extérieur  de  la  réalité  , en  impofcnt  quelquefois  aux 
Irons  médecins  , leur  caufent  des  difficultés  t & les 
rnduif'ent  en  erreur.  On  le  contente,  en  ces  fortes 
de  cas  , d’annoncer  que  le  malade  efl  moins 
mal , mais  que  le  danger  fubfifte. 

Le  neuvième  jour , elle  fut  dans  le  même 
état.  Le  dixième,  les  jambes  furent  doulou- 
reuses' ; le  mal  de  cœur  la  reprit  avec  de$ 
pefanteurs  à la  tête  ; elle  avoit  toute  fa 
connoiflance  ; elle  dormit  npeux  ; les  dé- 
jedions  s’arrêtèrent. 

. Le Jommeil , la  pleine  connoiflance  & lacéra- 
tion du  flux  de  ventre  , faifoient  voir  que  les 
douleurs  aux  jambes  étoientune  bonne  apoflafe, 
puilque  les  cauies  morbifiques  delcendoientdans 


Li  femmï? 
d’Hpicraia. 


(ij  Milad,  Popul.  liv.  6 , fe<ft.  S , p.  349  , n. 
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La  femme  des  parties  non-nobles , & qu’au  moyen  de  cette 
d’Epicrate,  marche  , elles  s’éloignoient  encore  plus  du  cer- 
veau ; mais  cela  ne  fuffifoit  pas  : il  falloit  encore 
des  lignes  d’une  bonne  coélion , fans  quoi  l’hu- 
meur pouvoit  remonter  d’un  inftant  à l’autre , 
reproduire  les  mêmes  fymptômes , & replonger 
la  malade  dans  le  même  danger  que  ci-devant. 

Le  onzième  jour,  elle  fua;  les  urines 
étoient  d’une  meilleure  couleur,  avec  beau- 
coup de  fédiment;  elle  fut  mieux. 

Le  bien-être  de  ce  jour-là  netoit  point 
fufpeû  ; il  annonçoit  au  contraire  une  flatteufe 
efpérance  : il  étoit  cependant  probable  que  la 
coôion  n’étoit  point  encore  complette  , foit 
dans  les  déjeétions , foit  dans  les  urines , puifque 
la  malade  ne  fut  finalement  jugée  que  le  quatre- 
vin^tieme  jour;  la  couleur  des  urines  fut  done 
meilleure , fans  être  parfaitement  belle  ; le  fédi- 
ment  étoit  copieux  fans  êtrecomplettement  bon, 
tant  par  rapport  à fa  couleur,  quà  la  confillance 
& à fon  poid£  : il  falloit  donc  encore'  du  tems 
pour  reélifier  ces  coûtions  ; mais  le  danger  fe 
difiipoit  à vue  d’œil. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  un  nou- 
veau fri lfon  avec  fievre  aiguë. 

Les  redoublemens  précédés  de  friffon  dans 
les  lievres  aiguës  , lont  tres-fouvent  des  efforts 
que  la  nature  fait  pour  opérer  les  coûtions  & les 
crifes  ; & félon  que  ces  efforts  l’emportent  plus 
ou  moins  fur  les  caufes  de  la  maladie  , les  coû- 
tions , les  crifes , font  plus  ou  moins  complettes: 
mais  quand  les  forces  de  la  maladie  font  beau- 
coup au-deffus  de  celles  des  malades  , la  nature 
fiiccombe  enfin  après  quelques  tentatives  de  cette 
cfpece. 
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Le  quinze,  elle  vomit  abondamment 
des  humeurs  jaunes , bilieufes  ; elle  i'ua  ; la 
fievre  la  quitta,  mais  elle  revint  pendant  la 
nuit  ; les  urines  étoient  épaifles,  avec  un 
fédiment  blanc. 

Il  efl  évident  que  la  codion  n’étoit  pas  encore 
parfaite  . tant  à caufe  que  la  fievre  revint , que 
parce  qu'il  n’étoit  pas  dit  que  le  fédiment  étoit 
léger , égal  & copieux  ; il  falloit  donc  encore 
quelque  temps  pour  achever  de  cuire  l’humeur. 

Le  feizieme  jour , elle  eut  un  redouble- 
ment, beaucoup  dagitations*  elle  ne  dor- 
mit point;  elle  délira. 

Si  la  refpiration  & le  pouls  étoient  bons , ainfi 
qu’on  a lieu  de  le  préfumer  , il  y avoit  toujours 
bonne  efpérance.  • 

Le  dix-huiticme,  elle  avoit  foif;  la  lan- 
gue paroiffoit  aride  , brûlée  ; elle  ne  dor- 
mit point  ; elle  délira  beaucoup  ; les  dou- 
leurs reparurent  aux  jambes. 

Comme  on  ne  dit  mot  fur  ce  qui  fe  pafla  le  dix- 
fept  ; il  y a apparence  qu’il  n'y  eut  rien  de  nou- 
veau, & que  les  urines,  defquelles  on  ne  parle 
pas  non  plus,  donnoient  quelquefois  des  fignes 
de  codion , & d’autres  fois  non.  Ce  qui  nous 
donnera  lieu  à conclure  l’axiome  fuivant  : lorf- 
que  Us  urines  (1),  dans  les  maladies  aiguës  , font 
tantôt  accompagnées  de  fédiment  blanc  & léger  , & 
tantôt  rendues  pures , cela  Jîgnife  que  la  maladie 
fera  longue  & moins  Jure  3 principalement  fi  dans 

(1)  Liv.  des  Prcnot.p.  i99 , n.  i6<$. 
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femme  cette  alternative  , /’ urine  ejl  tenue  (i)  , bilieuft , avec 
Üpicrate.  un  fédiment  modique  & ténu  ; c’eft-à-dire  , avec  un 
fédiment  qui  n’ait  pas  allez  de  confiftance , & qui 
foit  en  trop  petite  quantité.  Le  dix-feptieme 
jour , n’ayant  d’ailleurs  rien  opéré , tout  con- 
couroit  à faire  penfer  que  la  maladie  leroit 
longue  ; car  le  dix-fepiieme  efl(i)  un  jour  de  re- 
marque , qui  indique  Ji  les  jugemens  firent  pro- 
chains ou  tardifs.  L’altération  , la  fècherefte  de 
la  langue,  l’infomnie  & les  abfences  , figni- 
fioient  que  non-feulement  la  crife  étoit  éloignée, 
mais  encore  que  la  malade  auroit  couru  des 
rilqu£S . fans  lâ  bonne  conftitution  dent  elle  étoit 
douée. 

Le  vingtième  au  matin , elle  eut  un  léger 
friffon  ; elle  étoit  affoupie,  tranquille;  elle 
dormit;  elle  vomit  un  peu  a humeurs  bi- 
lieufes  & noires;  elle  devint  fourde  pendant 
la  nuit. 

De  ce  qui  fe  paffa , tant  en  cette  journée  que 
dans  les  précédentes  , nous  conclurons  avec  Hip- 
pocrate , l’axiome  fuivant  de  pratique  : ceux  qui, 
pendant  le  cours  des  maladies  (3)  aiguës  , éprouvent 
une  variation  de  fymptômes  , avec  quelques  inter- 
valles de  délire  ; s'il  leur  furvient  enfuite  unafiou- 
piffement  , le  médecin  pourra  prédire  un  vomi  fanent 
d'humeurs  noires  , lorfque  les  temperamens  feront 
atrabilaires  , & quil  y aura  un  penchant  deciaé  de 
la  nature  à fe  débarrafer  par  cette  voie.  Or  ce  pen- 
chant étoit  d’autant  plus  marqué  chez  cette  femme, 
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qu’elle  avoit  refl'enti  , le  fécond  jour  de  là  ma- 
ladie , une  douleur  à l’orifice  fupérieur  de  l’elto- 
inac  , que  Tes  maux  de  cœur  la  reprirent  le 
dixième  jour,  &c  qu’elle  vomit  le  quinzième. 

Le  lommeil  tranquille,  qui  fuccéda  au  friflon  , 
éfoit  un  bon  ligne  pour  la  malade.  Le  vomifle- 
ment  qui  furvint  le  même  jour,  eût  de  même 
été  louable , s’il  avoit  etc  mêlé  de  pituite  ; car 
tout  vomijjement  Je  bile  ( 1 ) & de  pituite  bien  mêlées , 
ejl  très-utile  y pourvu  qu'il  ne  foie  ni  trop  épais  , ni 
trop  abondanty  La  couleur  noire  des  déjections,  quoi- 
que bien  fufpecle , nétoit  pas  fi  redoutable  que  Jfi  elle 
eut  été  ( 2)  livide , ou  quelle  eût  exhalé  une  mauvaife 
odeur.  On  ne  peut  néanmoins  diflùnuler  que  ce 
vomifiement  devoit  lailTer  fur  le  fort  de  la  ma- 
lade quelques  craintes , qui,  dans  le  cas  préfenr, 
étoient  contre-balancées  par  la  tranquillité  du 
lommeil.  D’ailleurs  , le  vomifiement  noir,  qui 
n’elt  pas  gras,  qui  ne  reflemble  point  à l’atrabile 
pure  , ou  au  fiang  noir  , n’ell  pas  fi  dangereux  > 
lur-tout  quand  il  y a quelqu’autres  bons  fignes: 
il  fe prélente  même  des  occafions  (mais. elles  font 
rares),  où  le  vomifiement  d'humeurs. noires  de- 
vient critique,  & fauve  les  malades:  je  l’ai  vu 
quelquefois  dans  les  maladies  occafionnées  par  la 
mélancolie  atrabilaire  , & dans  le  cas  de  fup- 
prefiion  menftruelle  & hcmorrhoïdale. 

La  furdité  qui  vint  pendant  la  nuit,  étoit 
caulée  par  l’humeur  mal  cuite  , qui  fe  portoic 
alternativement  à la  tête,  aux  jambes  &:  à l’efto- 
ruac.  Ce  lymptôme,  d’un  inflantà  l’autre,  pou- 
.voit  le  difiiper  par  le  reflux  de  cette  humeur 
indigène  ; mais  en  fe  diflipant  ainfi  , il  ne  faifoit 

f 1)  Liv.  des  Prcnot.  p.  400,  n.  187. 

(1)  Liv.  des  Prénot,  j>.  400,  n.  191, 

A a iij; 
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que  changer  de  place  aux  dépens  d’une  autre 
partie  qui  en  fouffroit.  Il  étoit  donc  effentiel 
que  la  coétion  s’en  fît  parfaitement  , ou  qu'il 
fur  vint  un  faignement  de  nt{  ( i ) , ou  une  diar- 
rhée , &c.  qui  auroit  délivré  La  malade  de  cette  hu- 
meur rebelle. 

Vers  le  vingt  - unième , elle  fe  plaignit 
d’une  pefanteur  douloureufe  dans  tout  le 
côté  gauche  ; elle  toufla  un  peu  ; les  urines 
étoient  épaifles , troubles , rougeâtres , & 
ne  dépofoient  point  ; le  refte  alloit  affez 
bien , mais  la  malade  n’étoit  pas  fans  fievre; 
dès  les  premiers  jours  de  fa  maladie,  elle 
avoit  mal  à la  gorge  avec  rougeur;  la  luette 
étoit  gonflée;  elle  eue  une  fluxion  âcre, 
mordicante  & falée  jufqu’à  la  fin. 

Tous  ces  fymptômesflgnifîoient  que  les  caufes 
de  la  maladie  étoient  tenaces , opiniâtres  ; que 
la  fiature  étoit  cependant  encore  vigoureule  , 
puifqu’elle  faifoit  continuellement  des  efforts 
pour  les  atténuer,  les  digérer  & les  expulfer  par 
quelque  apoftafe  ou  métaftafe  utile  ; mais  cette 
humeur  ambulante  , rebelle , incuite  (2)  , indiquoit 
que  la  maladie  feroit  <T une  longue  durée , & que  la 
malade , fans  un  bon  tempérament  , couroit  rifque 
de  périr , d’autant  plus  que  la  fievre  continuoit , 
& qu’elle  confcrvoit , dès  les  premiers  jours  de 
fa  maladie,  une  fluxion  à la  gorge. 

Vers  le  vingt  - feptieme  jour,  elle  étoit 
fans  fievre  ; l’urine  dépofa;  le  côté  lui  fai- 
foit encore  mal. 


(1)  Coac  feft.  1 , p,  424,  n.  322. 

(2)  Malad.  Popul,  J,  1 ? iëft.  2 , p.  300,  n.^r. 
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Le  calme  , accompagné  de  coflion,  emportoit  ferrmc 
tout  danger  ; mais  la  continuation  de  cette  dou-  d'Epicute. 
leur  au  côté , ainfi  que  la  diflillation  de  l’humeur 
âcre  fur  la  gorge  , marquoient  encore  de  la 
longueur. 

Le  trente  - quatrième,  la  fievre  la  reprit 
avec  un  flux  bilieux. 

Cette  évacuation  , qui  fuccéda  à l’accès  de 
fievre , lui  procura  du  foulagement  ; mais  la  crife 
ne  fut  qu’imparfaite. 

Le  quarantième  jour,  elle  vomit  des  hu- 
meurs bilieufcs  en  petite  quantité. 

Comme  il  n’y  avoit  plus  d’humeurs  noires  dans 
ce  fécond  vomiflement , tout  faifoit  efpérer  une 
heureufe  terminaifon.  Ce  penchant  de  la  nature  à 
fe  débarraffer  par  cette  voie  de  ce  qui  l’incom- 
modoit,  étoit  vifiblement , i*.  une  fuite  de  l’af- 
fedion  qu’elle  avoit  reflentic  au  commencement 
de  cette  maladie  , vers  l’orifice  fupérieur  de 
l’eflomac  ; 20.  ce  même  penchant  figninoit  encore 
que  la  crife  finale  pourroit  bien  le  faire  par  le 
vomiflement , du  moins  en  partie,  fi  la  nature  ne 
venoit  point  à bout  de  changer  ou  d’altérer  allez 
cette  humeur  pour  la  difliper  d’une  maniéré  plus 
commode;  30.  Il  pouvoir  enfin  être  reflé  dans 
la  matrice , après  l'on  accouchement , quelque 
chofe  que  la  nature  n’auroit  pu  bien  éliminer 
fans  le  fecours  du  vomiflement. 

Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  fut  déli- 
vrée de  la  fievre , & jugée  définitivement. 

Il  refte  à favoir  fl  cette  guérifon  s’efl  opérée 
du  quarantième  au  quatre-vingtieme  jour,  par 
la  feule  & Ample  co&ion  , ou  fi  la  codion  a été 
lui  vie  de  quelque  évacuation  ; le  copifle  de  cette 
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hifloire  n’en  dit  rien.  Il  me  paroit  allez  probable  j 
que  les  quarante  derniers  jours  de  cette  ma- 
ladie ont  dû  fe  paffer  en  langueur  & en  fîevre 
erratique , Se  que  , par  çe  moyen  , la  malade  a été 
tantôt  bien,  tantôt  mal,  julqu’à  ce  qu’enfin  la 
nature,  apres  avoir,  en  différentes  fois,  affoibli 
cette  humeur  opiniâtre , a été  affez  vigoureufe 
pour  diffiper  , dans  la  derniere  tentative  qu’elle 
fit , tout  ce  qui  pouvoir  en  refier  ; c’efl  du  moins 
ce  qui  s’obferve  journellement  dans  les  longues 
maladies.  Comme  les  quatrième,  feptieme  , qua- 
torzième , vingtième  & vingt-feptieme  jours  fe 
pafferent  fans  crifes  , nous  conclurons  que  les 
défauts  decrife  (i)  dans  les  jours  décrétoires , ne  font 
pas  toujours  funefes , mais  qu'ils  indiquent  nécef- 
fairetnent  de  la  longueur  & du  danger. 

COMMENT  AIRE  fur  T hifloire  du  Jîxieme 

malade  des  épidémiques  d'Hippocrate. 

Liv.  i , fe£l.  3. 

Cleonactis,  qui  demeuroit  au-deiTus 
du  Temple  d’Hercule , fut  attaqué  d’une 
iievre  irrégulière  ; il  eut  dès  le  commence- 
ment mal  à la  tête  & au  côté  gauche  ; le 
refie  du  corps  n’étoit  affetlé  que  d’une  ef- 
pece  de  lafîitude  ; les  accès  de  cette  fievre 
ne  gardoient  aucun  ordre  confiant;  quel- 
quefois il  fuoit,  d’autres  fois  point;  les  ac- 
cès paroiffoient  fur-tout  dans  les  jours  dé- 
crétoires. 


(i)Coac.  feft.  1,  p. 420,  n.p.j. 
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Le  début  de  cette  maladie  fignifioit  qu  elle 
feroit  longue.  Son  irrégularité  & le  défaut  d’or- 
dre dans  Tes  redoublemens , ne  pérmettoient  pas 
de  donner  au  pronoftic  plus  d’extenfion  ; car 
jufqu à ce  que  les  maladies  (i)  aient  acquis  le  degré 
de  fiabilité  nécejjaire  pour  les  caraclérijer  , les  pré- 
dictions ne  font  point  fûres.  De  tout  ce  qui  parut 
dans  les  commencemens , on  pouvoit  feulement 
préfumer  que  ce  malade  , avec  une  conftitution 
ordinaire  , ne  devoit  pas  périr  , à moins  qu’il  ne 
fît , pendant  le  cours  de  fa  maladie  , quelques 
fautes  graves  dans  le  régime. 

Le  vingt  - quatrième  jour , il  fentit  du 
froid  aux  doigts  des  mains  ; il  vomit  beau- 
coup d’humeurs  bilieufes  , enfuite  dos 
vertes:  il  eu  reçut  bien  du  (oulagement. 

11  y a une  telle  communication  de  la  tête  à 
l’cftomac , que  le  dérangement  de  l’une  de  ces  par- 
ties influe  preique  toujours  fur  l’autre.  C’eft  ainfi 
que  les  coups  violens  à la  tête  , les  migraines  Sc 
les  autres  douleurs  de  tête  caufent , pour  l’or- 
dinaire , des  naufées  & le  vomiffement  ; que  les 
maux  d’eftomac , ou  les  picottemens  à Ion  orifice, 
occafîonnent  réciproquement  des  douleurs  1 la 
tête  ; que  les  humeurs  bilieufes  , croupies , dé- 
générées de  leur  état  naturel , après  avoir  caufé 
des  angoifes,des  anxiétés  aux  précœurs , excitent 
des  vives  douleurs  à la  tête , jufqu’à  produire 
quelquefois  des  convulfions  & des  paroxifmes 
d’épiiepiie  , qu’on  guérit  par  l’émétique,  & en 
entretenant  pendant  long-tems  le  ventre  libre. 

Il  n’eft  pas  dit  dans  cet  article  que  Cléonaélis 


Clconac- 

tis. 


(i)  Prorrh.  liv,  z,  feét.  i , i , n.  78. 
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Cleonac-  avoit  des  anxiétés,  des  naufées  ou  des  pincemens 
à l’orifice  de.l’eftomac;  mais  il  y a apparence 
que  fon  mal  de  tête  en' fut  accompagné  ou  fuivi; 
car  ceux  qui  ont  mal  à la  tête  dans  les  maladies  qui 
ne  font  pas  mortelles  (i)  ; s'il  leur  furvLent  des 
naufées  3 ou  un  pincement  à l'orifice  de  tefiomac , ils 
ont  bientôt  un  vomifiement  bilieux  , & le  moindre 
frijfon  qui  arrive  vers  ce  tems-là  , accéléré  le  vomif- 
fement.  Or  ce  malade  ne  vomit  qu’apres  avoir 
éprouvé  une  elpece  de  friflon  aux  mains.  Ce  vo- 
miiïement  fut  donc  une  crife  qui  délivra  le  ma- 
lade d’  un  fymptôme  pénible  , mais  qui  ne  le 
guérit  pas  entièrement , parce  que  la  qualité  des 
matières  n’étoit  pas  louable.  Il  n’y  avoit  pas  même 
apparence  que  le  pépafme  pût  le  faire  de  fi-tôt, 
puifque  le  vomifiement  de  bile  verte  annonce 
toujours  de  la  longueur  dans  les  maladies  non- 
mortelles,  c’eft-à-dire,  qui  font  accompagnées  de 
quelques  bons  lignes , par  la  raifon  que  la  coc- 
tion  des  humeurs  vertes  ne  fe  fait  que  difficile- 
ment & à la  longue. 

Vers  le  trentième  jour,  le  fang  com- 
mença à couler  des  deux  narines  à plufieurs 
reprifes,  & irrégulièrement  jufqu’à  la  crife  ; 
il  n’avoit  aucune  averlîon  pour  les  alimens  ; 
il  n’eut  pendant  tout  ce  tems , ni  foif , ni 
infomnies  ; les  urines  étoient  ténues  , mais 
d’une  bonne  couleur. 

Nous  concluons  que  défi  une  bonne  marque 
dans  toutes  les  maladies , lorfque  les  malades  n'é- 
prouvent aucun  délire  , & quils  prennent  ( 2 ) bien 
tous  les  alimens  qu'on  leur  préfente. 


(1)  Livres  Prcnot.  p.  403  , n,  2 6, 

(2)  Aphor.  33  , fed,  2. 
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Ces  fignes  & ces  fymptômes  marquoient  évi- 
demment que  le  malade  guériroit  ; mais  la  ténuité 
des  urines  & la  médiocrité  de  l’hémorrhagie 
fignifioient  que  la  maladie  feroit  encore  longue. 

Vers  le  quarantième  jour , il  rendit  des 
urines  rougeâtres,  avec  beaucoup  de  lé- 
dimenc  rougeâtre;  enluite  les  urines  variè- 
rent ; quelquefois  elles  dépoloient  ; d’autres 
fois  non. 

Cette  urine , quoique  rendue  long-tems  apres 
le  feptieme  jour étoit  néanmoins  un  autre  ligne 
de  fureté  pour- le  malade  ; mais  elle  marquoit  en 
même  tems  qu’il  falloit  encore  bien  des  jours 
pour  terminer  cette  maladie  ; car  une  urine  (i) 
rougeâtre  t qui  a un  fedimeat  rougeâtre  avant  le 
feptieme  jour , ejl  un  figne  de  guérij'on  pour  le  fept  ; 
mais  quand  elle  ne  parait  qu  après  le  feptieme  , c’ejl 
un  figne  de  longueur  ; elle  ejl  cC  ailleurs  d’une  grande 
fccurité  pour*  les  malades.  Depuis  ce  tems  , les 
urines  , tantôt  dépotaient , d’autres  fois  non  : 
cette  variation  ,ainfi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs, 
fignifioit  auffi  de  la  longueur. 

Le  foixantieme  jour , les  urines  conte- 
noient  beaucoup  de  fédiment  blanc  & lé- 
ger ; tous  les  fymptômes  s’appaiferent  ; la 
fievre  difeontinua  ; les  urines  furent  dere- 
chef ténues , mais  bien  colorées. 

Ce  dépôt , qui  parut  enfin  dans  les  urines  , 
etoit  bien  meilleur  que  les  précédens  , tant  par 
fa  qualité , que  par  fa  quantité  ; aufli  le  malade  en 


(0  Coac.  feft.  3,  p.  434;  & liv.  des  Prcnot.  p.  400, 
n. 168. 
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reffentit-il  bientôt  l’effet  par  le  calme  qui  fucccda, 
& par  la  ceffation  de  la  fievre  ; cependant  la 
ténuité  qui  reparut  dans  les  urines  , étoit  une 
marque  que  la  maladie  ne  feroit  point  jugée  dé-, 
finitivement  avant  la  vingtaine  fuivante  ; & la 
couleur  louable  marquoit  qu’elle  le  feroit  avan- 
tageufement.  (Il  faut  entendre  par  couleur  loua- 
ble, ou  bonne,  celle  qui  eft  d’un  beau  clair  de 
citron  ).  Je  demande  pardon  au  lefteur  intelli- 
gent de  toutes  ces  répétitions,  & je  le  prie  de 
confidérer  que  cet  ouvrage  eft  principalement 
fait  pour  les  jeunes  gens , auxquels  on  nefauroit 
trop  inculquer  des  notions  aufli  effêntielles. 

Le  foixante-dixieme  , la  fievre  cefla  pen- 
dant dix  jours. 

Ce  malade  touchoit  à fa  guérifon  ; mais  il 
falloir  encore  un  combat  de  la  nature  pour  em- 
porter ce  qui  reftoit  d’humeurs  morbifiques. 

Le  quatre  - vingtième , il  friffonna;  la 
fievre  aiguë  le  reprit;  il  fua  beaucoup  ; Tes 
urines  avoient  un  fédiment  rouge,  égal;  il 
fut  entièrement  jugé» 

Il  pourroit  bien  y avoir  ici  une  faute  du  co- 
pifte  , au  fujet  du  dépôt  des  urines  , qui  , félon 
toute  apparence,  étoit  plutôt  blanc  cjue  rouge  , 
attendu  qu’au  foixantieme,le  fédiment  etoit  blanc, 
égal  & copieux,  & qu’on  voit  bien  rarement  le 
fédiment  rouge  fuccéder  au  blanc  d’une  bonne 
qualité  , fur-tout  à la  fin  d’une  maladie.  J’ai,  à la 
vérité  , fouvent  obfervé  dans  les  urines  des  dé-, 
pots  rougeâtres , qui  ont  été  fuivis  de  jugeraens 
complettement  bons;  mais  je  n’ai  jamais  vu  de- 
fédiment  rouge  , le  jour  des  crifes  finales  , lors- 
qu'il y en  avoit  eu  précédemment  des  blancs  aveç. 
les  autres  bonnes  qualités  requifes.. 
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Commentaire  fur  Chifloire  du  huitième 

malade  des  épidémiques  d? Hippocrate , 

Liv.  i , fe£L  3. 

Mlton  fut  attaque  d’une  fievre  vio- 
lente avec  douleur  & pefanteuraux  reins. 

Ce  qu’il  y avoit  de  remarquable  en  cette  jour- 
née , ctoitla  pefanteur  douloureufe  aux  lombes. 
En  effet , ce  lymptôme  finit  aflez  fouvent  par  la 
diarrhée,  & quand  l’humeur  remonte  à la  tète, 
elle  y caufe  des  douleurs , le  déliré  , le  faigne- 
ment  de  nez;  car  les  douleurs  aux  reins  indiquent 
prefque  toujours  l' hémorrhagie  (1)  ; & les  hémor- 
rhagies qui  furviennent  (x)  à la  fuite  des  douleurs 
de  reins  , font  abondantes. 

Le  fécond  jour  , ayant  bu  beaucoup 
d’eau,  il  alla  commodément  à la  garde- 
robe. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  foif  & la  chaleur  de  la 
fievre  lui  occafionnerent  cette  abondante  boiflon, 
qui  ne  fit  d’ailleurs  aucun  mal:  on  ajoute  au  con- 
traire qu’il  alla  commodément  à la  garde-robe,  ce 
qui  pouvoit  foulager  un  peu  les  reins:  il  n’y  avoit 
donc  jufqu’ici  rien  encore  de  pernicieux  : on  ne 
pouvoit  néanmoins  établir  dans  cette  journée  un 
pronoflic  fur , parce  que  la  maladie  n’avoit  point 
encore  pris  aflez  d’accroiflement , & qu’on  ne 
dit  mot  fur  l’état  du  pouls  &de  la  relpiration  , ni 
fur  la  qualité  des  déjeéHons&  des  urines. 

Le  troifieme  jour  , fa  tête  fut  pefante , 


Mcton. 


( Coac.  text.  306. 
( x^  Lui.  text.  307, 
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Méton.  & fes  déjeêtions  ténues  , bilieufes , rou- 
geâtres. 

Cesfymptômes  annonçoient  vifiblement  l’aug- 
mentation rapide  de  la  maladie  , & fur-tout  le 
penchant  des  humeurs  à fe  porter  au  cerveau  ; 
ce  qui  faifoit  alors  craindre  le  délire.  Les  déjec- 
tions ténues  fignifioient  la  crudité  ordinaire  dans 
les  accroiflemens  de  maladie  ; mais  leur  couleur 
rougeâtre  dénotôit  que  la  nature  travailloit  for- 
tement , &c  conféquemment  que  cette  fievre  ne 
îraîneroit  pas  en  longueur.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  crudité  pâle  ou  blanche,  qui  lignifie 
toujours  une  longue  durée  de  maladie.  Tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  de  plus  raifonnable , étoit  de 
prévenir  les  affiftans  que  la  maladie  devenoit 
très-férieufe  ; qu’il  y avoit  des  apparences  de 
délire  prochain,  & que  fi  la  marche  des  humeurs 
vers  le  cerveau  ne  s’interrompoit  pas , le  malade 
feroit  dans  le  plus  grand  danger  ; que  rien  alors 
ne  pourroit  le  fauver  que  des  parotides  louables , 
ou  un  abondant  faignement  de  nez  , ou  un  flux 
de  ventre  bilieux  & d’une  bonne  qualité.  Nous 
remarquerons  à ce  fujet , que  les  parotides  font 
çn  général  pleins  de  danger  & de  difficultés  , & 
qu’elles  tuent,  dans  les  maladies  aiguës,  beau- 
coup plus  de  malades  qu’elles  n’en  fauvenr.  P our 
qu'elles  aient  un  heureux  fucces  3 il  faut  , ou  qu  elles 
dijfipent  la  fievre  ( 1 ) d'une  maniéré  critique  , félon 
la  loi  des  crifes  , c’eft-à-dire  , qu’elles  ne  paroif- 
fent  pas  trop  tôt,  ni  dans  la  grande  crudité, 
qu’elles  arrivent  dans  les  jours  décrétoires  , ou 
qu’elles  foient  accompagnées  ou  fuivies  d’une 
fueur  chaude  , univerfelle  , ou  quelles  fe  cuifent 


(t)  Loac.  feft,  1,  p.  424»  n.  315. 
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&fe  convertirent  en  pus  louable  , ou  qu'il  furvunne 
une  hémorrhagie  convenable  de  nt^ , ou  qu'il  fcfajjc 
dans  les  urines  un  dépôt  épais  & copieux  , ou  qu’il 
funienne  un  flux  de  ventre  bilieux  , dyjfentérique , 
ou  des  douleurs  aux  hanches  , aux  cuijjes , aux 
genoux  t aux  jambes:  fans  aucunes  de  ces  condi- 
tions , Us  malades  font  prefque  toujours  Jàrs  de 
périr. 

L’hémorrhagie  prochaine  paroifToit  décidée  ; 
car  tant  que  les  douleurs  de  tête  font  récentes  (i)  , il 
Jaut  efpérer  un  écoulement  de  fang  par  les  narines. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  un  redouble- 
ment; le  lang  coula  de  la  narine  droite , en 
petite  quantité,  & à deux  repnfes;  la  nuit 
tut  laboneufe  ; les  dejeébons  refiemblercnt 
à celles  du  troifieme  jour;  les  urines  étoient 
noirâtres , avec  des  fufpcnfions  noirâtres  & 

difper  fées,  qui  ne  tomboient  point  au  fond 
du  vafe. 


Tous  ces  Symptômes  étoient  d’autant  plus 
affligeans,  qu  ils  paroifloient  le  quatrième  jour, 
Il  y avoit  donc  quelque  raifon  de  craindre  la 
mort  vers  le  fix  ou  le  fept  , mais  il  n’eût  pas  été 
prudent  de  I annoncer  encore;  on  croit  retenu 
parles  conüderations  (uivantes. 

■S'il  e.11  Pr°bab,c  (2)  cet  homme  ctoi  t 
jqpne  & doue  d une  excellente  conftitution;  la 
rclpiranon  & le  pouls  pou  voient  être  aufli  bien 
conditionnes  : or , ces  feuls  Lignes , comme  nous 
~ ~ 

(i)  Prcnot.liy.  3. 

* . ceux  q„i  fon, 

morihagies  du  neV  ’ ^ trèwarement  JuSés  P™  des  h<h' 


Mcton. 
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Mtton.  l’avons  démontré  ci-deffus , font  des  plus  puif- 
fans  pour  décider  du  fort  des  malades. 

Il  pouvoit  en  conféquence  furvenir  une 
bonne  hémorrhagie  , puifque  la  nature  avoir 
tenté  deux  fois  cette  voie;  quoique  les  crifes, 
qui  paroiflent  avant  les  codions,  foient  commu- 
nément mauvaifes  , il  faut  en  excepter  celles  qui 
fe  font  par  un  copieux  faignement  de  nez,  dans 
le  tems  que  la  nature  eft  vigoureufe,  & qu’elle 
n’eft  point  encore  épuifée  ; car  le  jlux  abondant 
de  fang par  les  narines  (i)  , remédie  à beaucoup  de 
maux 3 ainfi  quil  arriva  à Héragore  , contre  l'ef gé- 
rance des  médecins , qui  ne  connoijfoient  ni  cette  crife  ; 
ni  fes  avantages  ; ce  que  la  nature  avoit  effayé  à 
deux  reprifes  , pouvoit  enfin  réuffir  dans  une 
autre  tentative.  Méton  n’avoit  pas  feulement 
rendu  quelques  gouttes  de  fang  ; il  en  étoit  forti 
plufieurs  filets  en  différentes  fois  ; aufîi  il  n’y 
auroit  rien  eu  d’extraordinaire  que  l’hémorrhagie 
eût  été  complette  un  autre  jour.  On  ne  hafardoit 
donc  rien  en  difant  qu’une  abondante  hémor- 
rhagie pourroit  fauver  ce  malade  ; mais  que  fans 
cet  effort  falutaire  , on  appercevoit  peu  de  ref- 
fource.  En  effet , les  parotides  & le  flux  bilieux 
ne  pouvoient  plus  guere  avoir  lieu  , ni  être 
fui  vis  d’un  bon  fuccès  , puifque  la  nature  venoit 
de  donner  des  indices  de  l’hémorrhagie  , & que 
par  conféquent  cette  voie  lui  étoit  infiniment 
plus  convenable. 

Le  cinquième  jour ,,  le  fang  coula  abon- 
damment de  la  narine  gauche;  il  fua  & fut  , 
jugé.  Après  le  jugement  il  eut  des  infom- 


(i)  Malàd.  popul.liv.  a;  feft.  i,  p.  308,  n.  64.  . 

mes  ; 
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nies;  il  délira;  les  urines  étoient  ténues, 
noirâtres  ; on  lui  lava  la  tête  avec  de  l’eau 
chaude;  il  dormit;  fa  connoiflance  revint; 
il  n’eut  pas  de  rechute,  mais  l hémohrragie 
revint  plufieurs  fois,  même  après  le  ju- 
gement. 

Cette  crife  nous  avertit  que  toutes  celles  qui 
le  font  avant  la  codion  peuvent  être  bonnes  &c 
fauver  les  malades  , quand  elles  arrivent  par 
apoftafe  , & qu’elles  font  complexes  : mais 
qu  elles  mettent  toujours  les  malades  en  danger 
de  fucconiber  , 0u  du  moins  d’effuyer  des  re- 
chutes ; qu’elles  l'ont  par  conféquent  difficiles, 
laboneufes  , &c.  Il  n’y  eut  point  ici  de  rechute 
au  moyen  de  la  précaution  qu’on  eut  de  lave? 
la  tete  du  malade  avec  de  l’eau  chaude  , ce  qui 
fit  commuer  long-tems  l’apoftafe , même  apres 
e jugement  ; car  le  malade  ne  fut  point  guéri 

5“  * ,l"Vprè?  I'1’!1  f‘"  iu8'  i « eut  encore 
du  deJire  &c  des  înfommes,  à caufe  de  l’état  de 
crudité  dans  lequel  étoit  la  maladie  lors  du  juge- 
ment ; mais  la  continuation  de  l’hémorrha-ie 
dégagea  la  nature  par  cette  voie  qu’elle  avo.r 
indiquée  la  veille  , & le  malade  guérir  à la  f„;te 

u'°-  Qu‘  )m  doit  foin,  fùr. 


(.)  • Popul.  Ut.  . , lia. , , p.  Î0I , „J. 

la  ‘roiSeac  obfcntati, 
j qu  il  tiaita  un  homme  attaoué 
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Melon.  2°.  Quelcs  bonnes  apojlafts  guêrijjent , même  dans 
l'état  de  crudité  , parce  que  la  cochon  fe  fuit  pendant 
le  unis  qu'elles  durent. 

30.  Que  les  humeurs  (1)  , qui  ont  befoïn  d'être 
évacuées  , doivent  l'être  par  des  voies  convenables  ; 
& que  celles  que  la  nature  indique  font  toujours  les 
meilleures. 

40.  Que  c’eft  dans  ces  occafions  fingulierej 
qu’Hippocrate  a dit  que  que  les  prédictions  (2)  qu'on 
fait  dans  les  maladies  aiguës  ffoit  pour  la  vie  foit 
pour  la  mort , ne  font  pas  toujours  certaines.  En  effet , 
il  fe  trouve  quelquefois , dans  les  maladies  aiguës, 
une  telle  égalité  de  bons  & de  mauvais  fignes, 
que  le  médecin  ne  fait  à quoi  s’en  tenir  pour 
prononcer  fur  la  vie  ou  la  mort  ; c’eil  ce  qu’Hip- 
pocrate entendoit,  lorfqu’il  dit  que  Popinion  pré- 
vaut aux  principes  ( 3 ) pour  juger  les  maladies 
três-obfcutes  & très- difficiles.  C’eft  encore  dans  ces 
cas  particuliers  où  le  médecin  éclairé  fait  triom- 
pher l’art,  en  annonçant  l’équilibre  qui  fe  trouve 
entre  la  vie  & la  mort. 

50.  Enfin  , cette  hifloire  nous  inftruit  de  ne 
jamais  arrêter  le  cours  des  hémorrhagies  du  nez, 
qui  arrivent  au  commencement  des  maladies 
aiguës , notamment  vers  le  cinquième  jour  , 

pleuréfîe  avec  aphtes , & que  l’urine  ayant  été  julqu  à la  fin 
conftamment  ténue , claire  & tranfparerte  comme  Je  1 eau  > 
ce  malade  guérit  néanmoins  le  vingt-unieme  jour , contre 
toute  efpérance;  n’ayant,  dit-il  , jamais  vu  ce  cas  dans  fa 
vie  que  cette  feule  fois.  Il  y a grande  apparence  que  le  ma- 
lade ne  fut  pas  complettemenr  guéri  , qu’il  eut  une  rechute, 
ou  un  dépôt,  ou  une  autre  apoitafe  ; & que  Ci  l’Auteur  n’en 
dit  mot  c’eft  qu'il  n’en  a pas  eu  connoiffance. 

(O  Aphor.  19,  feéh  *• 

(2)  Aphor.  19,  fëét.  1. 

(3)  Liv.  des  flatuofites , p.  90,  n.  i y; 
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puifqu’Hippocrate  augmenta  avec  fuccès  celle  de 
Méton  , en  lui  faifant  laver  la  tête  avec  de  l’eau 
chaude,  malgré  l’abondance  de  l’hémorrhagie» 
Au  moment  oit  j’écris  fur  cette  matière , il  vient 
d’arriver  fous  mes  yeux  , dans  le  courant  du 
moisd’Août  1775»  un  fait  qui  confirme  pleine- 
ment cette  réflexion.  Un  homme  d’un  tempé- 
rament fec  & maigre  , après  avoir  eu  quelques 
accès  de  fievre  , accompagnée  d’une  très-vive 
douleur  de  tête , eut  le  quatrième  jour  un  écou- 
lement de  quelques  gouttes  de  fang  par  les  na- 
rines. Le  lendemain  , il  lui  furvint  une  hémor- 
rhagie qui,  par  fon  abondance,  étoit  capable 
d'enlever  & la  fievre  & la  douleur  de  tête  ; mais 
on  arrêta  imprudemment  le  cours  de  cette  éva- 
cuation falutaire  ,au  moyen  des  ftyptiques  (Ju’ôrt 
introduifit  dans  les  narines:  à l’inftant  la  fievre 
redoubla  , le  bas  ventre  fe  météorila  ; il  furvint 
bientôt  après  un  foubrefaut  convulfif  aux  ten- 
dons, qui  dura  jufqu’à  la  fin,  avec  un  aflbttpif- 
femcnt  comateux , dans  lequel  le  malade  mourut  j 
le  quatorzième  jour  de  fa  maladie. 

Comment  AIRE  Jur  diifoirc  du  dixième 

malade  des  épidémiques  cTHippocratCi 
Liv.  1 , fect.  3. 

Clazomene,  qui  demeuroit  proche  le 
puits  de  Phrynichide,  fut  fai  fi  d’une  vio- 
lente fievre.  11  eut,  dès  le  commencement, 
mal  à la  tête,  au  cou  5c  aux  lombes;  il  de- 
vint d’abord  fourd  ; il  ne  dormoit  point  ; la 
fievre  étoit  aiguë;  l’hypocondre  droit  étoit 
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Ciazà 
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Clazo-  élevé  avec  une  tenfion  médiocre  ; la  lan- 
ne’  gue  étoit  feche , aride. 

Gette  fievre  fe  montra  d’abord  avec  l’appareil  le 
plus  dangereux  : à la  vérité  , on  lit  plus  bas  que 
les  urines  furent  toujours  d’une  bonne  couleur, 
avec  des  fufpenfions  abondantes  & épaiffes  , ce 
qui  pouvoit  un  peu  ranimer  l’efpérance  ; mais 
on  ajoute  au  même  endroit , quelles  ne  discon- 
tinuèrent point  d’être  ténues.  Or , la  ténuité  conf- 
iante des  urines  (1)  fait  efpérer  un  dépôt , quand  U y 
a quelques  autres  bons  Jtgnes  j d un  autre  cote  , la 
douleur  de  tête  , la  tenjion  aCliypocondre  (2)  , & la 
Jurdité  menaçoient  de  parotides  , pendant  que  tin- 
fornnie  , le  mal  de  tête  , La  fécherejfe  (3)  de  la  langue 
& la  Jurdité  (4)  annonçaient  encore  un  délire  pro- 
chain. La  douleur  du  cou  agravoit  considérable- 
ment Ion  état,  puifque,  comme  nous  l’avons  vu 
plufieurs  fois , elle  ell  encore  plus  mauvaife  che* 
ceux  o ii  l’on  craint  le  délire.  Nous  avons  démon- 
tré , dans  les  hiftoires  précédentes  , que  la  dou- 
leur des  lombes  rend  bien  fouvent  les  déje&ions 
liquides  , & que  quand  cette  douleur  remonte 
vers  les  parties  fupérieures , elle  occafionne  le 
délire  , &c.  Il  étoit  donc  prudent , vers  ces  pre- 
miers jours , d’établir  un  pronoftic  acerbe , & de 
laiffer  néanmoins  entrevoir  quelques  elperances 
conditionnelles  : car  l’humeur  pouvoir  s adoucir 
dans  les  jours  fuivans  , & faire  par  ce  moyen 
efpérer  quelque  crife,  ou  quelque  bonne  apoi- 


(i")  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n.  178. 

lil  Prorrh.  liv.  1 , P-  4°8  , n*  , r 

(3 ^ Coac.  feâ.  i.p.  4’-3»  n-  M»;  & Prorrh. h?, 

p.  405  , n.  54- 

(4)  Prorrh.  liv.  1,  P-  4°î  > n* 
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tafe  , telle  qu’une  hémorrhagie  (1)  copieufe  , 
un  flux  (2)  dyffenterique , ou  une  douleur  (3) 
coxendique , &c. 

Le  quatrième  jour,  il  délira  pendant  la 
nuit. 

Ce  délire, quoiqu’attendu  , étoit  un  furcroît 
aux  autres  fymptômes , qui  , félon  toute  appa- 
rence , fubfiftoient  dans  le  même  degré  qu’aupa- 
ravant.  Or  cet  accroiflément  de  fymptômes  le 
quatrième  jour  j étoit  un  figne  encore  bien  plus 
mauvais;  mais  la  bonne  couleur  des  urines  etn- 
pêchoit  qu’on  ne  le  «ondamnât  tranchcment , in- 
dépendamment de  ce  qu’il  pouvoit  être  jeune  ou 
d’une  bonne  conftitution , & avoir  une  refpira- 
tion  bonne,  & un  pouls  vigoureux. 

Le  cinquième  jour , il  eut  un  redouble- 
ment bien  laborieux. 

Nous  avons  die  plufieurs  fois  que  le  pouls  &C 
la  refpiration  font  d’un  très-grand  poids  pour 
décider  du  fort  des  malades.  En  effet,  fi  les  fymp- 
tômes altèrent  la  nature  & la  dérruifent  enfin  , 
on  peut , abfolument  parlant  ,rejetter  lacaufe  fur 
les  forces  vitales  qui  n’ont  pas  été  aû'c 2 grandes 
pour  atténuer  & fubjuguer  les  caufes  morbifi- 
ques. Tels  que  foient  donc  les  fymptômes  , 
pourvu  que  laoature  foit  encore  plus  vigoureufe , 
«lie  en  vient  toujours  à bout.  Nous  pouvons  dans 
le  cas  préfent,  aflurer  que  rien  ne  clochoit  du 
côté  des  forces  vitales  , puifque  le  malade  s’eft 
enfin  tiré  d’affaire  ; par  conféquent  rien  n’etoit 
encore  défefpéré. 

(0  Coac.  feft.  z , p.  4,6  , n.  jÿ. 

(i)  Ibid.  n.  77. 

(5)  Ibid,  n.,  80. 
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Vers  le  onzième  jour,  tout  s’appaifa:  de-* 
puis  le  commencement  jufqu’au  quator- 
zième, fçs  déje&ions  furent  copieufes  & 
ténues  comme  de  l’eau;  il  les  fupportoit 
avec  aifancc;  elles  le  foulageoient  ; enfuite 
elles  s’arrêtèrent;  fes  urines  furent  ténues 
jufqu  a la  fin , mais  elles  étoient  d’une  bonne 
couleur  , avec  beaucoup  de  fufpenfions 
épaiffes  qui  ne  tomboient  cependant  pas 
jufqu’au  fond  du  vafe. 

On  pouvoit  dans  ce  tems  concevoir  de  bonnes 
efpérances , d’autant  i°.  que  le  malade  éprouva 
un  mieux-être  bien  fondé  ; 2.0.  que  les  démettions , 
quoique  ténues  & aqueufes  , l’avoient  foulagé , 
& lui  avoient  fait  fupporter  plus  aifément  fa 
maladie:  ce  qui  ctoit(i)  un  fort  bonjlgne.  30.  Les 
urines  continuoient  à être  d’une  bonne  couleur 
avec  des  fufpenfions  louables  ; ce  qui  étoit  en- 
core une  bonne  marque  ; car  quand  (z)  les  urines 
du  quatrième  jour  contiennent  une  nubecule  de  bonne 
qualité , & que  le  rtjle  ejl  à U avenant  3 cela  fignifie 
qu'il  y.  aura  une  crifiele  Jeptieme.  Lorfque  ces  nu- 
bécules  paroiffent  plus  tard  , c’eft  toujours  une 
marque  de  longueur  ; mais  s’il  y a d autres  bons 
fignes , la  vie  du  malade  n’en  eft  pas.  moins  en 
fureté  ; 40.  le  dévoiemenr  aqueux  avoit  difparu  : 
ce  qui  faifoit  penfer  que  la  nature  s’occupoit  à 

çuire les  matières  des  déjettions,  & à les  rendre 

meilleures  : mais  malgré  toutes  ces  belles  efpé- 

V — ■ “ - 

(1)  Aphor.  IJ,  feft.  1 J & liv.  des  Prénot.  p.  4.00*, 
a.  1 if. 

(a)  Aphor.  71,  4*. 
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rances,  on  ne  pouvoit  cependant  encore  déclarer 
le  malade  hors  de  tout  danger. 

Le  feizieme  jour , Ton  urine  fut  un  peu 
épaille  , & donna  quelque  fédiment;  il  eut 
du  loulagement  ; la  connoiffance  fut  meil- 
leure. 

Ce  jour  augmentoit  confidérabîement  les  ef- 
pérances  ; mais  comme  le  malade  avoir  tant 
de  l'ymptôines  dangereux,  qui  s’étoient  mani- 
feftcs  dès  le  commencement  , il  devoit  s'at- 
tendre à efluyer  bien  des  aflauts , parce  que  les- 
fymptômes  étoient  puirtans  , qu’ils  étoient  en 
grand  nombre  ; que  la  coékion  ne  faifoit  que  com- 
mencer , & qu’il  falloit  encore  bien  du  tems 
pour  l’achever  : car  c’eft  le  fort  des  codions  qui 
commencent  tard,  de  ne  fe  perfedionner  qu’à  la 
longue.  D’ailleurs  les  criiesqui  arrivent  avant  la 
codion  complette,  fe  font  ordinairement  par 
apoftales  j or , les  aportales  font  toujours  pleines 
de  ditHcultes , & fouvent  de  dangers  : ce  qui  les 
fait  distinguer  en  bénignes  & en  malignes.  Elles 
iont  bénignes  lorfqu’elles  emportent  la  maladie  , 
ou  feulement  une  partie  , & dans  ce  cas  , il  y a 
prêt  que  toujours  des,  iymptômes  effrayans  & 
laborieux  , & quelquefois  des  reliquats  pour  le 
relie  de  la  vie.  Quand  elles  font  malignes,  elles 
tuent  lur  le  champ  , ou  bien  elles  rendent  la  ma- 
ladie pire  qu’auparavant.  Elles  font  alors  trop 
lortes  pour  être  fuportées  par  les  malades,  ou 
trop  modiques,  relativement  à la  grandeur  des 
caulcs  morbifiques. 

Hippocrate  appelle  apoftafe  route  tranflarion 
d humeurs  morbifiques,  foit  qu’elles  produifent 
des  évacuations  telles  que  des  diarhées , des  dy f- 
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Ciaz.o-  fenteries,  des  hémorrhagies  , des  abcès  ftrangu- 
xnene,  rieux , des  fuppurations  , ôcc.  l'oit  qu’il  n’en  re- 
faite que  des  douleurs  , des  exanthèmes , des  pa- 
rotides, Sec.  il  appelle  encore  apoftafe  le  chan- 
gement d’une  maladie  en  une  autre. 

Le  dix  - feDtieme , les  urines  furent  de 
nouveau  ténues  ; les  deux  parotides  s’en- 
flerent  avec  douleur  ; il  ne  dormit  point  ; il 
délira  ; il  reffentit  de  la  douleur  aux  jambes. 

Lorfque  les  urines  font  toujours  ténues  , ÔC 
qu’il  y a d’ailleurs  des  lignes  falutaires  qui  font 
efpérer  que  le  malade  ne  périra  point , il  faut , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , s’attendre  à 
quelque  abcès.  L’éruption  des  parotides  étoit 
donc  conforme  à la  prediélion  des  premiers  jours, 
mais  la  douleur  , les  infomnies  & le  délire  qui  ac- 
compagnoient  cette  métaflafe,  étoient  capables  de 
déconcerter  le  médecin  , parce  que  toutes  paro- 
tides qui  pawiffent  avec  douleur  , font  toujours  dan- 
gereuses (1).  L’infomnie  & le  délire  n’étoient  à 
la  vérité  , qu’une  fuite  de  cette  éruption  dou- 
loureufe,  ôc  les  fymptômes  ordinaires  aux  apof- 
tafes  qui  fe  font  avant  l’entiere  coélion.  Les  dou- 
leurs aux  jambes  indiquoient  que  cette  humeur 
féroce  pourroit  abandonner  la  tête;  ce  qui  avec 
la  couleur  louable  des  urines  , & la  confiance 
des  forces  vitales  , étoit  un  fort  bon  ligne.  Il  y 
avoit  donc  efpcrance  , ou  de  les  voir  fuppurer , 
ou  d’avoir  une  hémorrhagie  , ou  un  fédiment 
convenable  dans  les  urines,  ou  enfin , un  flux 
de  ventre  bilieux  , dysentérique  , &c.Mais  il  y 
avoit  lieu  à conclure  que  la  maladie  feroit  longue. 


(i)  Coac.  fe&.  i , p.  414 » n*  301« 
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parce  que  les  dépits  qui  ne  terminent  pas  les  mala- 
dies (i)  dans  les  premiers  jugemens  , indiquent  tou- 
jours de  la  longueur. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  jugé  ; la  fievre 
le  quitta;  il  ne  fua  pas;  fa  connoilTance  tut 
parfaite. 

Ce  jugement  étoit  bon  , mais  il  n’étoit  pas 
complet  , parce  que  la  lueur  manqua.  La  caule 
venoit  de  la  ténuité  des  urines,  dont  la  cou- 
leur étoit  cependant  louable.  Il  falloir  donc  en- 
core quelque  tems  pour  parfaire  cette  coâion  , 
fans  laquelle  le  malade  couroit  rifque  d’avoir  un 
reliquat  après  le  dernier  jugement. 

Le  vingt-feptieme  , il  eut  une  vive  dou- 
leur à la  cuifle  droite,  qui  s’appaifa  bientôt 
après  : mais  les  parotides  ne  s’affailToient 
point , ni  ne  fuppuroient , & elles  étoient 
toujours  un  peu  douloureufes. 

La  douleur  qui furvint  à la  caijfe  eût  été  (t)  un 
excellent  Jignc , fi  elle  eût  continué  ; mais  elle  s’é- 
vanouit prefqu’auffi-tôt.  La  douleur  des  paro- 
tides, & leur  défaut  de  fuppuration  , tailoienc 
d’un  côté  renaître  les  craintes , tandis  que  de 
l’autre , on  avoit  devantles  yeux  des  urines  d’une 
bonne  couleur  , & probablement  la  relpiration 
& le  pouls  à l’avenant.  Ajoutons  à cela  que  le 
malade  n’avoit  pas  d’averfion  pour  les  alimens, 
car  Hippocrate  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire 
mention.  J’ai  d’ailleurs  toujours  obfervé  que  le 
grand  dégoût  qui  accompagne  les  parotides  , 
rend  la  maladie  mortelle.  En  pelant  bien  tous  ces 
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(i)  Aphor.  f »,  (ètt.  4- 

(i)  Liv.  des  crifes , p.  3^3, n.  119. 


Clazo- 

mene. 


394  Les  Oracles  de  Cos , 

fignes , il  n’y  avoit  donc  encore  rien  de  cléfefpcré 
pour  le  malade. 

Le  trente-unieme,  il  lui  furvint  une  diar- 
rhée aqueufe  & abondante, qui  devint  bien- 
tôt dyiîentérique;  les  urines  furent  épaiffes; 
les  parotides  s’affaifferent. 

Ce  flux  de  ventre  étoit  une  bonne  apoftafe 
pour  les  parotides  & pour  la  furdité:  car  quand 
la  furdité  Ç i ) furvient  dans  les  fièvres  aiguës,  il 
arrive  nicejj airement  un  grand  délire  , & quelquefois 
des  parotides  ; mais  fila  fievre  ce  fie  dl une  maniéré  cri - 
tique , ou  file  fiang  coule  convenablement  par  les  na- 
rines , ou  s'il  furvient  une  diarrhée  d'humeurs  bi - 
lieufes  ou  dyff entériques,  ou  des  douteurs  aux  cuiffes  , 
aux  genoux  , le  délire  , la  furdité  & les  parotides  fi 
diffipent  heureufement.  Ce  qui  confirmoit  encore 
plus  la  bonté  de  l’apoftafe  , c’étoit  la  louable 
confiflance  des  urines  , qui  jufqu’alors  avoient 
prefque  toujours  été  ténues.  On  pouvoit  donc 
prédire  un  heureux  fuccès  pour  le  jour  décréroire 
fuivant  ; fur  quoi  nous  obferverons  que  tant  de 
fymptômes  , avec  des  urines  épaifl'es  à la  vérité, 
mais  qu’on  ne  dit  pas  qui  dépol'oient,  faifoient 
craindre  quelques  reliquats  après  le  jugement 
définitif.  Tel  fut  le  fort  dit  malade. 

Le  quarantième  jour,  l’œil  droit  lui  fit 
mal;  la  vue  devint  oblcure  ; il  refta  en  cet 
état. 

La  cœcité  efi  quelquefois  ( i)  critique  , ai nfi  que  la 
furdité.  Pour  lors,  ces  affeétions  durent  après  la 


(1)  Liv.  des  cri  es,  p.  38; , n.  130  ; Coac.  fed.  1,  p, 
43a  , n.  320  ; & Coac.  fed.  2,  p.  416  , n.  3?,  77  & 

(2)  Liv.  des  criles , p.  3 8 3 , n,  1 3 1 . 
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guérifon,  & elles  deviennent  prefque  toujours 
reliquats  pour  le  refte  de  la  vie.  J ai  vu  une 
vingtaine  de  cœcités  critiques  dans  le  cours  de 
ma  pratique  ; mais  il  faut  avouer  qu’elles  n arri- 
vent guere  qu’à  la  fuite  des  maladies  dangereutes 
& malignes,  principalement  après  les  fièvres  ar- 
dentes , & lorfque  la  nature  n a pu  j avant  les 
crifes , bien  achever  les  codions. 


Commentaire  fur  f hijloire  du  treizième 

malade  des  épidémiques  d} Hippocrate. 

Liv.  i , feft.  3, 

Une  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage, 
étant  enceinte  de  trois  mois , fut  attaquée 
de  la  fievre  ; elle  reffentit  d’abord  des  dou- 
leurs aux  lombes. 

Le  début  de  cette  maladie  infpiroit  bien  des 
craintes  ; car  1 °.  Us  maladies  aigues  font , tomme 
nous  T avons  déjà  dit  (i)  , bien  pernicieufes  aux 
femmes  enceintes  ; i°.  toutes  Us  fevres  qui  commen- 
tent avec  des  douleurs  aux(x ) reins  , font  tres-dan- 
gereufes  à l'un  & à P autre  Jexe  ; j°.  on  pouvoit 
appréhender  qu’il  ne  lui  furvînt  une  perte  de 
fang  qui  auroit  été  capable  de  la  faire  avorter , & 
conféquemment  de  la  mettre  dans  le  plus  grand 
danger.  En  effet  , la  douleur  des  reins  occajionne 
fouvent  aux  ffj  femmes  des  évacuations  confidcr allés 
de  fang  ; 40.  il  étoit  dangereux  que  cette  douleur 


(»)  Aplior.  30,  fed.  5,p.  391. 

(s)  Coac.  feft.  i , p.  41  * & 4x7  , n.  100  & 1 14. 
(3 )lbid.  n.  ps  Oc  96 ^ 
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ne  remontât  au  cou  & à la  tête  ; ce  qui  auroit  pro- 
duit le  délire  (1)  , peut-être  de s convuljions  , 6*  même 
une  tfpecc  dé apoplexie  : £°.  cette  douleur  pouvoit 
fe  communiquer  aux  inteftins  grêles  & aux  pré- 
cœurs. Si  la  malade  eût  tu  dans  ce  cas  de  l' averfion 
pour  les  alimens  ,&Ji  la  douleur  fe  fut  enfuite  portée 
à la  tête  , elle  aurait  (2)  pu  mourir  dans  les  convul- 
jions : la  douleur  pouvoit  enfin  refluer  vers  l'/rypo- 
condre  droit  , & y occajionner  un  iclere  plein  de 
dangers  (3). 

Le  troifieme  jour , elle  fe  plaignit  de 
douleurs  au  cou , à la  tête , à la  clavicule 
& à la  main  droite;  elle  devint  prefqu’aufll- 
tôt  muette , & perdue  de  la  main  droite 
avec convuldon : elle  délira  pleinement;  la 
nuit  fut  laborieufe  ; elle  ne  dormit  point  ; 
elle  eut  quelques  tracafferies  d’entrailles  qui 
lui  procurèrent  des  déjeftions  modiques , 
bilieufes , pures  & mordicantes. 

Tous  ces  fymptômes  fe  trouvent  compris  dans 
le  pronoûic  des  deux  jours  précédens.  Le  flux 
de  ventre  bilieux  en  étoit  une  iuite  ; car  quand  la 
douleur  des  lombes  remonte  à la  tête,  £r  que  l humeur, 
en  paffant  , affecte  les  nerfs  cervicaux  qutfedifiri- 
buent  au  bras  , de  telle  forte  qu'il  en  refaite  unengour- 
diffemnt  paralytique  aux  (4)  mains  ; s'il  y a dou- 
leur à F orifice  dans  l'efiomac  , & tintement  d oreilles , 
il  furvient  une  abondante  hémorrhagie  , ou  une 
diarrhée  j & pref que  toujours  le  délire.  Comme  il  n’y 


(1)  Ibid.  n.  ioj  ; & Prorrh.  liv.  1 , fed.  3 , test.  t6. 
(i)  Ibid.  n.  1 12. 

(3)  Ibid.  n.  124. 

(4)  Coac.  feâ.  i , p.  41 6 , n.  5 8. 
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avoit  ici  , ni  tintement  d’oreille , ni  douleur  à 
l’orifice  de  l’eftomac  , il  n’y  eut  point  d’hé- 
morrhagie. Quoiqu’Hippocrate  , dans  des  cas  de 
cette  efpece  , regarde  la  convulfion  comme  un  moyen 
propre  à appaifer , & même  (1)  guérir  Us  engourdtjfc- 
mens paralytiques  , on  nepouvoit  , malgré  tout  , 
s’empêcher  de  déclarer  que  cette  femme  étoit  en 
très-grand  danger. 

Le  quatrième  jour , elle  perdit  la  parole; 
les  convullions  continuoient  ; elle  fouffroit 
par  tout  le  corps;  elle  eut  une  enflure  dou- 
loureufe  à l’hypocondre  droit  ; elle  ne  re- 
pofa  point  ; fon  efprit  fut  tout-à-fait  alié- 
né ; le  flux  de  ventre  continuoit  ; les  urines 
étoient  ténues , & n etoient  pas  d’une  bonne 
couleur. 

Nonobftantle  retour  de  la  convulfion  approu- 
vée par  Hippocrate  (1)  , j’aurois  annoncé  aux 
parens  & aux  afiiftans  , quejen’appercevois  plus 
de  reflources  pour  dégager  la  tète  & l’hypo- 
condre , qu'une  hémorrhagie  du  ne^  , ou  une  diarrhée 
d'humeurs  bilieufes  & (3)  louables. 

Le  cinquième  jour,  la  fievre  fut  aiguë  ; 1» 
douleur  de  l’hypocondre  continuoit;  le  dé- 
lire étoit  complet  ; le^éjeftions  furent  bi- 
lieufes ; elle  fua  pendant  la  nuit  ; la  fievre 
la  quitta. 

Les  déjeftions  bilieufes  ont  cté  ici  d’un  grand 
fecours  avec  les  convulfions  , puifqu’elles  ont 


(1)  Ibid.  p.  417,  n.  106. 
(1)  Ibid.  p.  41 6 , n.  80. 
(3)  Ibid,  p.  4x6  , n.  3? 


La  femme 

quidemen- 
roit  fur  le 
rivage. 


398  Les  Oracles  de  CôS , 

La  femme  diflipé  les  plus  dangereux  fymptômes  ; mais  là 
quidemeu-  ténuité  des  urines  & leur  couleur  , faifoient  voir 
rpu  fur  le  qUe  ja  crife  n*étoit  pas  définitive  , & qu’on  de- 
nvage*  voit  par  conféquent  s’attendre  à une  rechute. 

Le  fixieme  au  matin , la  connoiflance  lui 
revint;  elle  fut  foulagée  de  tous  fes  maux  , 
à l’exception  de  la  douleur  qui  fe  faifoit  tou- 
jours fentir  à la  clavicule  gauche;  elle  étoit 
'bien  altérée;  les  urines  étoient  ténues,  elle 
ne  repofa  point* 

Ce  jour,  ainfi  que  le  précédent , annonçoitde 
grandes  efpérances  pour  la  vie  ; mais  il  reftoit 
encore  de  la  crudité  dans  les  urines  , qui  confir- 
moit  la  prédiction  de  la  rechute  : d’ailleurs  * 
toutes  les  fois  qu'il  refie  apres  le  jugement  des  in  - 
fomnies  , ou  des  fommeils  turbulens  , ou  de  l'altéra- 
tion , ou  quelque  débilité  dans  le  corps  , ou  des  dou- 
leurs en  quelque  membre  , cela  fgnifie  (1)  qu'il  y aura 
une  rechute . 

Le  feptieme  jour , elle  eut  un  tremble-1- 
ment,  un  affoupiflement,  & un  égarement 
d’efprit  ; la  douleur  de  la  clavicule  & du 
bras  continuoit;  le  relie  alloit  mieux  ; la 
connoiflance  revint  en  entier  ; la  fievre  ceiîa 

pendant  trois  jours.  # . , 

Tout  danger  de  mort  paroîffoit  bien  dilupei 
mais  les  douleurs  à la  clavicule  droite  croient  fi 
opiniâtres,  qu’il  y avoit  à craindre,  que  fi  la  coc- 
tion  ne  fe  faifoit  pas  parfaitement  pour  la  crife 
fui  vante  , elle  n’eût  quelques  reliquats  de  dou- 
leurs à la  fuite  de  cette  maladie. 


CO  Hippocr.  liy.  des  crilcs. 
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Le  onzième , elle  eut  une  rechute  ; la  La  femir.» 
fievre  reparut  avec  friflon.  Vers  le  quator-  <îuld<;.mey- 
zieme  jour  elle  vomit  beaucoup  d humeurs  rivage, 
jaunes,  biheufes  ; elle  fua;  elle  tut  délivrée 
de  la  fievre,  & jugée  à quelques  douleurs 
près  qui  lui  relièrent  après  le  jugement. 

Nous  conclurons  avec  Hippocrate  , i*.  que 
le  frijfon  qui  Jurvient  à la  fievre  continue , dans  un 
jour  oportun  , provoque  la  futur  x & fait  cefj'er  la 
fievre  (i)  ; i°.  que  le  même  frijfon  accéléré  encore  le 
vomijfemcnt , lorfque  la  (i)  nature  y ejl difpofct. 

Les  douleurs  qui  relièrent  à la  malade  n’ont  rien 
de  furprenant  , pris  égard  à l’opiniâtreté  de* 
cattles,  & au  jugement  qui  étoit  arrivé  avant  le 
pcpalme  complet,  puifque  les  urines  ont  été  fort 
long- tems crues  , fans  qu’on  ait  fait  une  feule  fois 
mention  de  leur  coétion  , pas  même  dans  le  tems 
de  la  crile  finale.  11  falloit  au  furplus  que  cette 
femme  fut  jeune  robttfte,  pour  s’en  être  tirée 
à fi  bon  marché  , car  la  maladie  étoit  pleine  de 
danger. 

COMMENTAIRE  fur  Chifloire  du  quator- 
zième malade  des  épidémiques  d' Hippo- 
crate. Liv.  3 , fe£.  3. 

Mélidie  , qui  demeuroit  auprès  du  Mélidie. 
Temple  de  Junon  , fut  attaquée  tout-à- 
coup  d’une  violente  douleur  à la  tête,  au 
cou  , & à la  poitrine;  la  fievre  la  faifit  auf- 
li-tôt;  les  réglés  coulèrent  en  petite  quan- 


( 0 Hippocr.  liv.  des  crifes. 

(1)  Prénot.  liv.  3 , chap.  S , n.  3». 
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ticé  ; toutes  Tes  douleurs  continuoient. 

On  voit  par  ce  qui  fe  pafla,  pendant  les  cinq 
premiers  jours  , que  cette  femme  étoit  férieufe- 
ment  & dangereusement  attaquée,  tant  à caufe 
des  douleurs  du  cou  & de  la  tête , qui  conduifent 
prefque  toujours  au  délire  , que  parce  qu’on 
avoit  à craindre  que  la  douleur  à la  poitrine  ne 
s’y  fixât  opiniâtrement  , & qu’elle  ne  devînt 
rebelle  aux  tentatives  de  la  nature  & aux  reme- 
des  ; ce  qui  auroit  été  un  fymptome  très- formidable , 
s’il  lui  fût  furvenu  un  accablement  , ou  une  pefan- 
teur  générale  du  corps  , qui  l’eût  empêchée  de  fe  mou- 
voir avec  aifance , & Ji  (i)  la  fievre  eût  en  même 
tems  augmenté  ; car  il  fe  feroit  formé  dans  cet  or- 
gane une  inflammation  bientôt  mortelle  ; l’hu- 
meur auroit  encore  pu  fe  fixer  au  cerveau  & y 
occafionner  un  dépôt  funefle  : Hippocrate  ob- 
ferve  en  effet  que  les  ( 2 ) vives  & continuelles 
douleurs  de  tête  font  mortelles  dans  la  fievre  continue , 
à moins  qu’il  n’y  ait  quelqii  autres -bons  fignes  ; 
mais  l’apparition  des  réglés  , & la  couleur  loua- 
ble des  urines,  qui  fubfifta  pendant  tout  le  tems 
de  la  maladie , faifoient  efpérer  que  la  coûion 
fe  feroit , principalement  fi  le  pouls  & la  refpi- 
ration  étoientbons,  comme  on  doit  le  préfumer 
par  le  Succès  qui  en  réfulta. 

Le  fixieme  jour,  elle  étoit  afloupie;  elle 
avoit  des  naufées,  des  friflfons  horrifiques , 
de  la  rougeur  aux  joues,  Si  un  peu  de  délire. 

Ce  Surcroît  de  Symptômes  eût  mis  la  malade 
en  très-grand  danger , fans  les  bons  fignes  que 


(1)  Coac.  fed.  2 , p.  4i7,  m 108  j & Prorrh.  liv.  1 , p. 
'4or,  n.  89. 

(2)  Prénot.  1.  3 , chap.  4 , n.  1 3. 
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avons  obfervc  ci-deflus.  Il  y a d’ailleurs  route 
apparence  que  cette  femme  étoit  jeune  & d’une 
bonne  conftitution.  Tous  ces  motifs  étoient 
donc  luffifans  pour  taire  dire  au  médecin  que, 
quoique  tout  fut  bien  grave,  il  ne  défefpéroit 
pas  encore  de  la  guérifon  , pourvu  qu’il  fur- 
vînt  une  hémorragie,  le  retour  des  menrtrues , 
ou  telle  autre  crile  que  ce  fut.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  , malgré  la  bonne  couleur 
des  urines,  on  ne  pouvoit  guere  efpérer  qu’ua 
jugement  incomplet , à caufe  de  leur  ténuité,  &: 
qu’une  femblable  crife  ne  l’auroit  pas  tout- à-fait 
guéri  ; mais  elle  lui  auroit  toujours  procuré  un 
foulagement  6c  de  la  prolongation  qui  auroit 
mis  la  nature  à nicme  de  parfaire  avec  moins  de 
difficulté,  la  coffion  dans  un  autre  tems,  6c  de 
parvenir  enfuite  à un  jugement  définitif. 

Le  feptieme  jour,  elle  fua  ; la  fièvre  cefTa  ; 
les  douleurs  continuèrent;  la  fièvre  revint  ■ 
elle  dormit  un  peu;  l’urine  fut,  pendant 
toute  la  maladie,  conftammentd’une  bonne 
couleur,  mais  elle  droit  ténue  ; les  déjec- 
tions furent  tenues,  bilieufes,mordicantes 
en  petite  quantité,  noires  & fétides.  Il 
y eut  enfin  dans  les  urines  un  fédiment 
blanc , égal  & léger. 

Cette  enffi,  quoiqu’incomplette , la  foulagea 
considérablement  , 6c  faifoit  bien  augurer  , à 
caufe  de  la  couleur  des  urines  conftamment  loua- 

! y a.  liei|  de  croire  que  fi  la  codion 
eut  ete  parfaite  , la  maladie  auroit  été  heureufe- 
ment  terminée  dès  ce  même  jour;  mais  la  tinuitl 

Ce 


Mélidie* 
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liJie.  des  urines , & la  continuation  des  douleurs,  firent  ( i ) 
bientôt  reparaître  la  fièvre.  Il  y a encore  grande 
apparence  que  les  déjedionsn’exhaloient  pas  une 
fétidité  cadavéreufe,  parce  qu’avec  une  couleur 
noire  , elles  auroient  décidément  annoncé  la 
mort.  D’ailleurs  les  urines  n’auroient  point  eu  la 
codion  louable  qu’on  leur  obferva  prefqu’en 
même  tems.  Il  faut  donc  entendre  par  cette 
fétidité,  rapportée  dans  tous  les  exemplaires, 
une  odeur  purement  fécale.  Quand  cette  odeur 
, fécale  eft  fort  grande , il  eft  quelquefois  bien  dif- 
ficile de  la  diftinguer  de  celle  qui  eft  cadavé- 
reufe , par  le  feul  odorat.  Toutes  les  déjedions 
de  cette  efpece  que  j’ai  rencontrées  dans  le  cours 
de  ma  pratique,  ont  toujours  été  critiques  & 
heureufes,  quand  il  y avoit  dans  les  urines  une 
codion  bien  manifefte  ; & c’eft  par  ce  feul  figue 
que  j’ai  appris  à diftinguer  ces  deux  fortes  de 
fétidité , dans  tous  les  cas  douteux.  Je  ne  parle  ici 
que  des  fievres  aiguës  , &:  non  des  intermittentes , 
où  les  malades  guérifïent  le  plus  fouvent , non- 
obftant  la  léthalité  des  fignes  qui  parodient  quel- 
quefois accompagner  les  accès  ; ce  qui  a fait  dire 
au  divin  vieillard,  que  toute  fievre  vraiment  (i) 
intermittente  3 n entraîne  aucun  danger. 

Le  onzième  jour  elle  fua , & fut  parfai- 
tement jugée. 

Cet  heureux  événement  avoit  été  annonce  par 
la  codion  des  urines  précédentes. 
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ANALYSE  fyr  Chijloirc  du  premier  malade 
des  épidémiques  d' Hippocrate.  Liv.  3 , 
fe£t.  1. 

Pythion  , qui  demeuroit  proche  le 
Temple  de  Cérès,  fut  d’abord  faifi  d’un 
tremblement  aux  mains  ; il  eut  le  premier 
jour  une  fievre  aiguë  & du  délire. 

Malgré  que  la  fievre  foit  ( 1 ) fouvcnt  un  bon 
rtmtdt  pour  Us  attaques  convulfives , & que  le  délire 
fajfe  Jbuvent  cejfer  les  tremblemens  ( 1 ) qui  Jur- 
viennent  dans  les  fievres  ardentes , la  maladie  de 
Pythion  n’en  étoit  pas  moins  dangereufe  , parce 
qu’il  pouvoit  fe  former  , dans  un  redoublement , 
des  er.gorgemens  plus  confidcrables , ou  même 
quelque  dertruâion  dans  la  l'ubflance  médullaire 
du  cerveau.  Cejl  S ailleurs  une  bien  mauvaife  mar- 
que , quand  au  commencement  d'une  fievre  le  délire  & 
la  perdufion  de  quelque  membre furviennent  ; car  la 
plupart  périment  (3)  , à moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
autres  bons  lignes , ou  que  les  malades  ne  [oient 
doues  dune  confiitution  robufle.  Puifque  Pythion 
s’eft  enfin  tiré  d’affaire,  il  tft  probable  qu’il  étoit 
vigoureux  , ou  qu  il  y avoit  quelques  autres 
fignes  lalutaires  qui  contrebalançoient  les 
mauvais.  Cette  maladie  , julques-là  étoit  donc 
dangereufe  , fans  être  encore  défefpérce  : les 
tremblemens  , dit  Hippocrate , font  , à la  vérité, 
funefies  dans  les  maladies  aigues  ; mais  ce  nefi  , 


(1)  Liv.  des  crifes , p.  384,  n.  157  ; & Coac.  feft.  x,  p. 
4x8  , n.  17?. 

(1)  Liv.  des  crifes,  p.  385 , n.  1 
(?)  Prorrh.  liv,  x,  text.  xj. 
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Pythion.  ajoute-r-ii  , ^ quand,  ils  fui  viennent  à ceux  qui  ( 1) 
font  épuijcs  par  la  violence  ou  la  longueur  des  ma- 
ladies. 

Le  fécond  jour,  la  fievre  redoubla. 

Ce  redoublement , dans  un  jour  pair , augmen- 
tait confidérablement  les  craintes  du  premier 
jour  ; mais  il  n’y  avoit  encore  rien  *le  défef- 
péré. 

Le  troifieme  jour  , tout  étoit  dans  le 
meme  état. 

Le  falut  du  malade  dépendoit  beaucoup  de 
l’état  du  pouls,  de  la  refpiration  & de  fon  tem- 
pérament , defquels  on  ne  dit  mot. 

Le  quatrième  jour,  il  rendit  par  les  Telles 
une  petite  quantité  d’humeurs  pures,  bi- 
lieufes. 

On  ne  fait  point  ici  mention  des  urines;  mais 
il  eft  dit  plus  bas,  qu’elles  furent  jufqu’au  hui- 
tième jour  ténues  & fans  couleur  , avec  des 
nuages  fufpendus.  Comme  ce  jour  de  remarque 
ne  fut  accompagné  d’aucun  fymptôme  agravant; 
que  la  bile  , au  contraire,  fembloit  vouloir  cou- 
ler, & qu’il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucun  figne  mor- 
tel , on  avoit  quelque  raifon  d’efpérer  que  la  na- 
ture pourroit  venir  à bout  de  la  codion  , ou  du 
moins  de  quelque  bonne  apoftafe  , accompagnée 
d’une  codion  modique  ; mais  on  ne  pouvoit  rien 
promettre  de  pofitif,  par  la  raifon  que  les  urines 
ténues  & fa  is  couleur  indiquoient  que  la  ma- 
ladie ne  pourroit  être  jugée  le  feptieme  jour 
fuivant.  . 1 


( t)  Coac.  Prorrh.  liv,  1 , text,  ? & 14. 
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Le  cinquième , tout  augmenta;  le  fom- 
meil  fut  léger , & le  ventre  refferré. 

Le  ventre  fe  reflerre  aflez  fouvent , quand  la 
nature  veut  travailler  à quelque  codion,  & alors 
ce  n’eft  pas  une  mauvaife  marque , fur-tout  quand 
les  dejedions  ont  été  précédemment  pures  , 
liquides  ; le  fommeil , quoique  léger,  n’étoit  pas 
non  plus  un  mauvais  figne  ; mais  on  ne  pouvoit 
encore  donner  que  des  elpérances  conditionelles. 

Le  fixieme  jour,  il  expe&ora  des  ma- 
tières variées , rougeâtres. 

Ceci  étoit  un  prélude  de  métartafe , qui  pou- 
voit devenir  faiutaire,  fila  compl.xion particu- 
lière du  malade  , & les  forces  vitales  étoient 
bonnes , & fi  les  principaux  vifeeres  étoient  bien 
conditionnés  : C’ejl  ainji  que  dans  les  fièvres  ardentes 
les  malades  (1)  Je  J auvent  par  des  expectorations 
cpai[Jcs  & Hanches  , lorfque  Us  urines  ne  donnent 
pas  des  marques  d'une  coclion  complcttc.  Nous  ob- 
lerverons  qu’il  y avoit  encore  deux  autres  choies 
à craindre,  i°.  quelqxi  abebs  dans  Us  parties  au- 
deffous  du  tiiaphragme  ( i ) , fi  les  urines  & les 
crachats  ne  parvenaient  point  à une  parfaite  matu- 
rité. J’ai  vu  plufieurs  fois  dans  nos  climars  des 
abcès  au  fondement  & ailleurs  , qui  ont  heu- 
reufement  terminé  des  affedions  aiguës  de  poi- 
trine , accompagnées  de  fymptôines  graves  & 
effrayans  ; mais  je  ne  fâche  pas  en  avoir  jamais 
vu  après  une  codion  entière  dans  les  crachats  &c 
dans  les  urines;  z°.  cette  apoftafe  pouvoit  accé- 
lérer la  mort,  fi  le  délire  continuoir  , fi  la  ref- 

(')  t iv.  4 , il u régime  dans  les  maladies  aigues. 

(2)  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n.  178  ; & Coac.  feft.  7 p. 
4 J 5 > n.  274. 
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Pythîon,  piraîion  étoit  bien  gênée  , fi  le  pouls  fe  trouvoit 
inégal  ou  irrégulier , & fi  l’expe&oration  deve- 
noit  mauvaife. 

Le  feptieme  jour  , fa  bouche  fut  de 
travers. 

Ce  fymptôme  étoit  occafionné  par  l’humeur 
convulfive  , incuite  , qui  s’étoit  portée  fur  les 
mufcles  de  la  bouche  ; mais  malgré  cet  accidenr, 
il  n’y  avoit  point  encore  lieu  A défefpérer  : il  pa- 
roît  même  , par  le  fuccès  qu’a  eu  cette  maladie, 
que  la  nature  étoit  bien  vigoureufe  : d’ailleurs  ,1e 
délire  pouvoit  être  diffipé  , puifqu’on  n’en  parle 
plus. 

Le  huitième  jour,  il  eut  un  redouble- 
ment; les  tremblemens  continuoient  ; les 
urines,  depuis  le  commencement  jufqu’à 
ce  jour,  avoient  été  ténues  & fans  couleur, 
avec  des  fufpenlîons  nébuleufes. 

Il  faut  convenir  que,  s'il  y a des  cas  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ou  ton  ne  peut  prononcer  avec  (1)  certi- 
tude fur  la  vie  ou  fur  la  mort , cetre  hiftoire  en  four- 
nit un  exemple  clair  , par  la  maniéré  dont  elle  eft 
rendue.  Il  peut  néanmoins  fe  faire  que  le  redouble- 
ment n’ait  pas  été  bien  violent  ; que  le  délire  ait 
ceffé  de  bonne  heure  ; que  le  malade  prenoit  bien , 
& fans  répugnance , tout  ce  qu’on  lui  préfentoit  ; 
qu’il  ait  facilement  fupporté  fa  maladie , ou  qu’il 
n’en  ait  pas  paru  trop  fatigué  , & que  les  fonc- 
tions vitales  fe  foient  bien  foutenues  ; ce  qui 
auroit , dans  cette  fuppofition  , donné  de  grande  s 
efpérances  pour  fon  rétabliffement.  Ajoutons 
à cela  qu’Hippocrate  fait  remarquer  ici , que  les 


(1)  Aphor.  1 feft.  » , p.  387. 
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urines  furent  ténues  & décolorées  jufqu’au  hui- 
tième jour  ; elles  pouvoient  donc , dans  cettajour- 
nce,  avoir  perdu  une  partie  de  leur  crudité, 
c’eft  à-dire , avoir  un  peu  plus  de  confiftance  & 
de  couleur  , ainli  qu’on  doit  le  conclure  du 
changement  avantageux  qui  l'urvint  deux  jours 
après. 

Le  dixième  jour  , il  Tua  ; les  crachats 
étoientunpeu  cuits;  il  fut  jugé;  les  urines, 
vers  la  crile,  étoient  encore  un  peu  ténues. 

Voici  enfin  le  terme  où  la  vie  du  malade  étoit 
pleinement  en  fûreté  ; mais  à caufe  de  la  ténuité 
des  urines  & des  crachats  qui  n’étoient  pas  affez 
murs  , il  fulloit  prédire  une  rechute  , ou  un 
abcès. 

Trente  jours  après  le  jugement , il  fe 
forma  une  fuppuration  vers  le  fondement, 
&:  l’abcès  fut  ftrangurieux. 

Hippocrate  appelle  ordinairement  abcès  f Iran - 
gurieux , une  grande  difficulté  <f  uriner , occajîonnce 
par  des  urines  épaiffies  , variées  ( 1 ) , rouges  , puru- 
lentes & copieufes  , quon  ne  rend  quavec  douleur  ou 
difficilement , foit  que  ces  fortes  d’abcès  aient  leur 
fiege  au  col  de  la  veflie , au  fondement , ou  dans 
l’uretre  ; foit  qu’ils  n’agiffent  que  par  une  corn- 
prefiion  extérieure  , ou  enfin  que  le  pus  ait  aban- 
donné la  partie  dans  laquelle  il  s’eft  formé , pour 
paffer  des  reins  dans  la  vetfte. 

Galien  , dans  fon  commentaire  fur  cette  hif- 
toire,  pente  que  le  jugement  eft  arrivé  le  onze  , 
6c  non  le  dix , à caufe  que  ce  dernier  jour  n’eft 
pas  décrétoire  ; mais  rien  n’empêche  que  cette 


Pythion. 


fi)  Malad.  Popul.  1. 1 , epid.  z , p.  300,  n.  87. 
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crife  n’ait  pu  paroîrre  le  dix  , i°.  parce  que  les 
redoublemens  arrivoient  en  jours  pairs , & que 
les  crifes  ont  lieu  ces  jours -là,  quand  les  accès 
fui  vent  Cet  ordre  ; i°.  Pythion  ne  fut  pas  par- 
faitement jugé  ; & c’eft  encore  ce  qu’on  voit 
très-fouvent , lorfque  les  jugemens  arrivent  les 
jours  pairs , à l’exception  néanmoins  des  qua- 
trième , quatorzième  , vingtième  , quarantième  , 
& des  autres  jours  pairs  critiques  fuivans. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire,  que  quand 
les  tremblemens  ceffent  dans  les  fievres  aiguës  , fans 
de  bonnes  raifons  (1)  , c ëjl- à-dire  , avant  la  coc- 
tion  de  l'humeur  morbique , on  doit  craindre  qu'il  ne 
fe  forme  dans  la  fuite  quelques  abcès  frangurieux 
vers  le  fondement. 

Comment  ai  re  fur  l liiftoire  du  troijîeme 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 
Liv.  3,  feû.  1. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de 
Déalcès,  étant  incommodé  depuis  long- 
tems  d’une  pefanteur  à la  tête , & d’une 
douleur  à la  tempe  droite  , fut  par  une  lé- 
gère occafion  attaqué  d’une  fievre  violente , 
pour  laquelle  il  fut  obligé  de  fe  coucher. 

Le  fécond  jour,  il  coula  un  peu  de  fang 
pur  de  fa  narine  gauche;  il  alla  convena- 
blement à la  garde-robe  ; les  urines  éroient 
ténues , variées , avec  des  fufpenfions  dif- 
perfées  dans  le  vafe,  qui  reffembloienj:  à de 


Cotic»icc£*  i^p*  421,  n*  188, 
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la  farine  groffiere  , ou  à de  la  femence. 

Le  troihemc  jour,  la  fîevre  étoit  aigue; 
les  déjetfions  étoient  noires,  ténues,  écu- 
ineufes,  avec  un  l'édiinent  livide;  il  étoit 
dans  un  profond  afloupiflement  ; il  ne  fe 
levoit,  3c  ne  fe  remuoit  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  ; il  y avoit  dans  les  urines  un 
fédiment  livide  3c  vifqueux. 

Le  quatrième  jour,  il  vomit  une  petite 
quantité  d’humeurs  jaunes , bilieufes  , &: 
enluite  de  la  bile  verte;  quelques  gouttes 
de  fang  pur  coulèrent  encore  de  fa  narine 
gauche  ; les  déjeéfions  3c  les  urines  furent 
iemb labiés  aux  precedentes;  il  lua  un  peu 
autour  de  la  tête  3c  des  clavicules;  la  rate 
s éleva  avec  tumeur;  il  fentit  des  douleurs 
a la  cuifle  droite  , il  eut  une  tenlion  fans 
durete  a lhypoqpndre  droit;  il  ne  repofa 
point  pendant  la  nuit , il  délira  un  peu. 

Le  cinquième  jour  , les  déje&ions  furent 
abondantes,  noires  , moufléufes , 3c  ce  qui 
dépofoit  dans  le  fond  du  vafe  étoit  noir;  il 
ne  dormit  point  pendant  la  nuit;  il  délira. 

Le  lixieme,  les  déjedlions  étoient  noires, 
graffes , vifqueufes  3c  fetides  ; il  dormit  ; la 
connoiflance  fut  bonne. 

Le  feptieme , la  langue  étoit  feche;  il  eut 
foif;  il  ne  dormit  point  ; il  délira  ; les  urines 
étoient  ténues  & mal  colorées. 

Le  huitième,  les  déje&ions  étoient  noi- 
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res , compares  & en  petite  quantité  ; il 
dormit,  la connoiflance  étoit bonne;  il  n’é- 
toit  pas  beaucoup  altéré. 

Le  neuvième  il  eut  un  friflon  fuivi  de 
fievre  aiguë  ; il  fua  ; il  eut  froid  ; il  dé- 
lira; il  devint  louche  de  l’œil  droit;  la  lan- 
gue étoit  aride  ; il  étoit  altéré , & ne  dormoit 
point. 

Le  dixième  jour , il  étoit  dans  le  même 
état. 

Le  onzième,  fa  connoifTance  étoit  fort 
bonne  ; la  fievre  i’avoit  quitté;  il  dormit; 
les  urines  étoient  ténues  vers  la  crife;  il  fut 
deux  jours  fans  fievre. 

Le  quatorze  , la  fievre  revint;  il  ne  dor- 
mit point  pendant  la  nuit  ; fon  efprit  fut 
égaré,  & enfuite  il  eut  un  grand  délire. 

Le  quinzième  jour,  Ion  urine  étoit  trou- 
ble & femblable  à celles  qu’on  agite  après 
qu  elles  ont  dépofé  ; la  fievre  étoit  aiguë  ; 
il  extra vaguoit  ; il  ne  dormit  point  ; les 
genoux  & les  jambes  lui  firent  mal  ; un 
luppofitoire  lui  fit  rendre  des  excremens 
noirs. 

Le  feize , les  urines  étoient  ténues  avec 
un  énéoreme  nébuleux  qui  ne  tomboit 
pointau  fond  du  vafe;  le  délire  continuoit. 

Cette  maladie,  jufquau  onzième  jour,  fut 
accompagnée  des  plus  affligeans  fymptômes , & 
de  quelques  fignes  mortels  ; car  tantôt  les  déjec- 
tions étoient  noires  f tenues  & mouffeufes  avec 
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des  fédimens  livides;  d’autres  fois  elles  eto’.ent 
glutineufes,  noires,  greffes  & fétides  ; le  tedi- 
jneni  des  urines  fut  vifqueux  & livide  ; le 
malade  eut  des  infomnies  , du  déliré  & tics 
petites  fueurs  autour  de  la  tête  & du  cou.  Tous 
ces  fignes , ainfi  que  nous  1 avons  pufieurs  lois 
remarqué  , font  bien  pernicieux. , il  n y a que 
les  conüdérations  fuivanter  qui  pouvoient  rani- 
mer l’efpérance  du  médeco. 

i°.  Nous  obferverons  , contre  l’opinion  de 
Galien,  que  (i)  le  fang  qui  coula  de  la  narine 
gauche  du  malade  étoit  une  évacuation  dans  la 
reéiitude  convenable  , malgré  que  la  douleur 
occupoit  la  tempe  droite.  En  effet  , il  n’en  efl 
pas  du  cerveau  comme  des  autres  parties  du 
corps  ; l’expérience  fait  voir  que  quand  les  tempes 
font  affectées  , elles  ( i ) font  fentir  leurs  effets  Jur  les 
parties  droites  du  rejle  du  corps , & réciproquement 
les  tempes  droites  affectent  les  parties  gauches. 

1°.  11  y a tout  lieu  de  croire  que  la  fétidité 
des  déje&ions  n’étoit  point  une  odeur  de  vraie 
chair  pourrie , mais  qu’elle  étoit  feulement  te- 
cale.  Or  , cette  dernière  nejl  jamais  mortelle  ( 3 ) , 
quand  elle  feroit  même  un  peu  forte  ; ce  qui 
prouve  notre  opinion  , c’eff  qu’après  les  déjec- 
tions fétides  du  lix;eme  jour , le  malade  fe  trouva 
mieux  , & que  la  connoiflance  lui  revint. 

3°.  Un  autre  bon  figne  pour  le  malade  fut 
l’élévation  de  la  rate  qui  furvint  le  quatrième 
jour  , avec  une  douleur  à la  cuiffe  du  même  côté. 
C’étoit  une  marque  que  la  nature  travailloit  vi- 
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(1)  VovC7.  fon  Comment,  fur  cette  hift. 

(x)  Liv.  des  plaies  de  la  tète , p.  440  , n.  116. 
(j;  I.iv.  des  Prcnot.  p.  399  , n.  146. 
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Celui  qui-  goureuSement  à dégager  les  parties  Supérieures  1 
demeurait  puisqu’elle  tentoit  une  apoftafe  de  l’humeur  mor- 
j-"s,e^r"  bifîque  vers  des  parties  moins  nobles.  En  effet, 
Dealcès»  ^cs  douleurs  coxcndiques  (t)  guériffent  Les  fièvres 
ardentes  , & enlèvent  les  douleurs  de  tête , & celles 
qui  affligent  les  parties  proche  du  diaphragme . 

4°.  Le  Sommeil  du  huitième  jour  qui  rétablit 
la  connoiflance  , étoit  un  autre  bon  Signe;  car 
quand  le  fommeil  ( 2.  ) appaife  le  délire  , c'efi  une 
bonne  marque. 

50.  Les  déjettions  noires  ne  Sont  jamais  mor- 
telles , quand  les  malades  la  Supportent  avec 
aiSance  , lorSque  les  vifeeres  du  ventre  , tels  que 
les  hypocondres , &c.  Se  dégagent  , & quand  il 
en  réSulte  un  Soulagement  fenfible , ainSi  qu’il 
arriva  le  Sixième  jour. 

6°.  Il  efl  bien  vrai  que  quand  un  malade  a des 
redoublemens  plus  affligeans  le  quatrième  & le  Jep- 
tieme  , & qu  il  ri y a point  de  jugement  le  onzième 
fuivant , il  (3)  il  périt  ordinairement  ; mais  il  y eut 
ici  un  jugement  le  onze  , qui  enleva  la  fievre  & 
le  délire  pendant  deux  jours  : à la  vérité , l’un  & 
l’autre  revinrent  trois  jours  après  ; mais  c’eft  à 
cauSe  que  les  urines  étoient  ténues  lors  du  juge- 
ment , & que  les  crifes  qui  arrivent  pendant  api  il  y 
a encore  de  la  crudité  (4)  ,Jont  toujours  incomplettes  , 
& qu  elles  annoncent  des  rechutes.  Cette  crife  , 
quoiqu’incomplette , étoit  bonne  , puisqu’elle 
apporta  un  Soulagement  SenSible.  Il  ne  pouvoit 
par  confcquent  en  féSulter  qu’une  rechute  , & 


(1)  Liv.  des  crifes,  p.  384  , ft.  131  & 154. 

(2)  Aphor.  2,  feêt.  2. 

(3)  Liv.  des  crifes,  p.  383 , n.  101. 

(4)  Malad.  Popul,  liv.  1 > fe&.  1,  p.  308  , n.  3 6. 
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l’on  avoir  efpérance  qu'une  fécondé  crife , qui 
procureroit  autant  d avantage  que  celle-ci , pour- 
roit  mettre  le  malade  hors  de  tout  danger , quand 
meme  il  ne  feroit  point  complètement  jugé.  Il 
ctoit  d autant  plus  raifonnable  de  l’efpérer  ainfi , 
qu  il  y a grande  apparence  que  les  forces  de  la 
rature  etoient  excellentes , puifque  cette  maladie 
selt  enfin  terminée  à l'avantage  du  malade. 

7 . Enfin  les  douleurs  qui  furvinrent  le 
ouinziemejour,  aux  genoux  & aux  jambes,  avec 
des  urines  troubles , faifoient  voir  que  la  nature 
combattoit  vigoureufement  les  caiffes  morbifi- 
ques , & qu’elle  travailloit  de  toutes  fes  forces 
à les  doigner  des  parties  nobles.  Ces  urines 
troubles  , en  annonçant  les  efforts  que  la  nature 
falloir  pour  cuire , altérer,  ou  changer  la  ma- 
tière morbifique , indiquoienr  en  même  tems  un 
Commencement  de  çoftion. 

Le  dix-lepuemcau  point  du  jour,  le  ma- 
ade  ayant  fenti  du  froid  aux  extrémités 
on  le  couvrit;  la  fievre  fut  aiguë;  il  fua 
par  tout  le  corps,  il  fut  bien  foulage;  la 
connoiffance  fut  meilleure;  il  avon  encore 

thhïïe  Sc  de  1.?ltérat,°n;  il  vomit  un 
peu  de  b, le  jaune ;tl  alla  à la  garde-robe 

r peu  aPrès  J1  vomit  encore  quelques  hu’ 

^ürinr"6*’  n°ireS’  °U  P1"01  ^unîtres-. 

les  urines  etoient  tenues,  & la  couleur  ne- 

toit  pas  encore  bonne.  ne 

noiir  dlx'h"c,’  '■  perdit  de  nouveau  la  con- 
noiflance;  il  étoit  fort  alfoupi. 

e ix  - neuf , les  urines  étoient  encore 


Celui  qui 
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Celui  qui  ténues;  il  étoit  d’ailleurs  dans  le  même  état 
dansk^ar1  ^Ue  ^ jOLir  P^édent. 

din  !k  L’el'pece  de  friffon  du  dix-feptieme  jour  , 
Déalcès.  fuivi  de  fievre  & de  fueur  univerfelle,  ne  pro- 
cura pas  un  foulagement  fi  confidérable  que  la 
crile  du  onze  ; mais  il  fortifioitee  pendant  Tem- 
pérance qu’on  avoit  conçue  précédemment. 

Le  vingtième  jour,  il  dormit;  la  con- 
noiffance  lui  revint  pleinement;  il  fua;  la 
fievre  le  quitta  ; il  n’étoit  point  altéré. 

Le  vingt-  unième , il  eut  quelques  ab- 
fences;  il  avoit  un  peu  foif;  l’hypocondre 
lui  faifoit  mal  ; il  avoir  une  palpitation 
continuelle  vers  le  nombril. 

La  journée  du  vingt  mit  évidemment  la  vie  du 
malade  à l’abri  du  danger , mais  il  falloit  prédire 
une  rechute  ou  un  ( i ) abcès , ou  des  douleurs 


(i)  Les  abcès , di;  Hippocrate  ,fefont  ou  par  les  veines  , 
ou  par  le  rentre , ou  dans  les  os , ou  dans  les  nerfs , ou  à la 
-peau  , (y  ailleurs  ; les  bons  font  ceu x qui  furviennent  au  ■ def- 
fous  du  fiege  de  la  maladie , telles  que  les  varices  (y  les  dou- 
leurs qui  abandonnent  les  hjpocondres , les  lombes , (y  les 
autres  parties  fupéneures , pour  fe  porter  aux  cuij  es  , aux 
jambes  £>  aux  bras;  er.fn  ces  apojlafes  font  d’autant  meilleures 
qu'elles  fefont  dans  des  parties  moins  nobles  (y  plus  éloignées 
du  fiege  de  la  maladie.  Malad.  Popul.  liv.  i,  lêft.  i,text.  18. 
Il  faut  remarquer  ici  que  notre  Auteur  entend  par  abcès  des 
veines,  l’hémorrhagie  & les  varices;  par  abcès  des  os  & 
des  nerfs , les  douleurs  ; par  ceux  du  ventre , les  diarrhées , 
& les  dyflenteries  ; par  ceux  à la  peau , les  dépôts  purulent , 
& toutes  les  autres  éruptions  qui  s’y  font. 

Comme  il  lurvient  prefque  toujours  de  ces  apoltnfes  dans 
les  maladies  longues,  difficiles,  ou  dangereulès , il  y avoir 
lieu  à efpérer  des  douleurs  aux  parties  inférieures  du  ma- 
lade qui  lait  le  fujet  de  cette  hiftoire,  ou  bien  une  hémor- 
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anx  parties  inferieures , à caufe  qu’il  y avoit  en- 
core de  la  crudité  dans  les  urines.  Malgré  qu’un 
jugement  foit  incomplet,  il  peut,  comme  nous 
nous  1 avons  dit  plus  haur , devenir  très-avanta- 
geux au  malade,  lur-tout  quand  il  arrive  un  jour 
décrétoire , après  quelques  rudimens  de  coélion , 
& qu’il  apporte  du  foulagement  ; parce  que  dans 
ce  cas  il  détruit  toujours  une  portion  quelcon- 
que des  caufes  morbifiques, & que  la  nature  de- 
vient par  ce  moyen  plus  en  état  d’achever  le 
refte  dans  les  jours  fuivans. 

Le  vingt-quatrieme  jour,  les  urines  dé- 
pofoient  ; fa  connoiflance  fut  parfaite. 

Ces  deux  fignes  falutaires  étoient  de  nou- 
veaux motifs  pour  efpérer  encore  plus  une  heu- 
reufe  réufiire. 

Le  vingt-leptieme , la- hanche  droite  fut 
douloureufe  ; il  y avoit  du  fédiment  dans 
les  urines,  mais  elles  étoient  toujours  té- 
nues ; le  relie  alloit  d’ailleurs  affez  bien. 

1 • c rS  ^ v,nSt*îleuvienie  jour,  l'œil  droit 
Ul,,  ma‘  *Jes  urines  étoient  encore  ténues. 

elt  probable  que  le  malade  auroit  été  plei- 
nement juge  le  vingt-fept,  fans  la  ténuité  des 
urines. 

Le  quarantième  jour,  il  rendit  parles 
c les  une  quantité  d’humeurs  pituiteufes  & 
anc  tes  ; il  lua  beaucoup  par  tout  le  corps 
lut  parfaitement  jugé. 


rhagie  du  nez,  puifque  la  nature  avoit  indiqué  Ton  penchant 
jours  ^récédenï!16*  * ^ rccood  quatrième  & quinzième 
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Ce  malade , après  avoir  couru  bien  des  dan- 
gers , fut  enfin  complètement  guéri  après  cette 
quatrième  crif'e.  Nous  obferverons  en  cet  en- 
droit , i°.  que  le  tempérament  devoit  être  fort 
bon , & la  poitrine  ne  pécher  d’aucun  côté;  car 
l’expérience  fait  voir  que  la  facilité  de  refpirer 
ejl  (1)  de  la  plus  grande  importance  pour  la  guérifon 
des  maladies  aiguës  qui  doivent  fe  juger  vers  le  qua- 
rantième jour ; z°.  que  toutes  les  diarrhées  fpontanées 
foulagent , ou  ( 2 ) guériffent , lorfque  les  humeurs  , 
qui  doivent  être  purgées  , fortent  par  cette  voie  , & 
que  les  malades  en  J'upportent  aifêment  l'évacuation  ; 
30.  enfin  , que  les  malades  , qui  doivent  être 
jugés  dans  un  tems  quelconque  , pour  la  vie  ou 
pour  la  mort , ont  p/e  1 que  toujours  , vers  le 
milieu  de  leur  maladie , des  lignes  qui  en  annon- 
cent le  bon  ou  le  mauvais  fuccès.  Ce  malade  eut 
le  dix-feptieme  & le  vingtième  jour  des  fignes 
bien  favorables  ; ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  le  texte  que  nous  avons  conclu  plus  haut, 
fa  voir,  que  les  prédictions  fur  la  vie  (3)  ou  fur  la 
mort  font  affe^  incertaines  , avant  que  la  maladie 
foit  bien  carattérifée , ou  quelle  ait  fait  quelques  pas 
vers  fon  apogée. 

Commentaire furThiJloiredu  cinquième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 

Liv.  3,  fe£t.  2. 

Chærion,  qui  demeuroit  chez  Démæ- 
nete  , après  bien  des  débauchés  de  vin,  fut 

f 1)  Prénot.  liv.  1 , cbap.  y , n.  2. 

(2)  Aphor.  2 , feft.  1. 

(3;  Prorrh,  liv.  t , p.  41 1 , n.  78, 

faifi 
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faifi  d’une  fievre  violente  ; il  eut  d’abord 
une  pefanteur  douloureufe  à la  tete;  il  ne 
dormit  point;  il  eut  une  diarrhée  d hu- 
meurs ténues  & bilieufes. 

Nous  avons  vu  , clans  les  biftoires  précé  JetueS , 
combien  l'ont  dangereufes  les  maladies  aigues , 

3ui  le  déclarent  après  des  excès  de  vin  ; il  ctoit 
onc  de  la  prudence  du  médecin  de  laiirer  entre- 
voir des  craintes  dans  ion  pronoftic,  fans  cepen- 
dant donner  tout- A- tait  l'alarme  , parce  que  le 
malade  pouvoit  être  d’une  bonne  conftitution  ; 
que  l’humeur  pouvoit  s’adoucir  dans  les  jours 
iuivans,  Sc  la  maladie  prendre  à la  fuite  une 
meilleure  tournure. 

Le  troilieme  jour , la  fievre  fut  aigue  ; il 
eut  un  tremblement  de  tète,  tk  principale- 
ment de  la  levre  inférieure;  peu  après,  il 
eut  un  triflbn*  des  convuUions  & un  délire 
complet;  la  nuit  fut  bien  laborieulc. 

Celle  affection  cnnvuljive  étoit  (i)  un  pernicieux 
fymptàme  qui  lailoit  d’autant  plus  craindre  pour 
le  malade , que  le  délire  étoit  très-grand  ; il  n’y  a 
point  d’ailleurs  de  fy  mptômes  qui  épuifent  autant 
les  forces  que  la  convulfion  ; mais  d’un  autre 
côté  , il  n’y  avoit  encore  rien  de  perdu;  car  les 
convuUions,  au  commencement  d’une  maladie, 
ne  lont  ïamais  auffi  dangereufes  que  vers  la  fin, 
ou  dans  le  teins  que  la  nature  eft  déjà  bien  fatiguée. 
Cate  affection  pouvoit  enfin  céder  à une  copieufe  (i) 
évacuation  d urine  épjijjc  , à quelque  flux  de  ventre  t 
ou  a un fomrneil  tranquille  ; la  fievre  (3)  même  étoit 


('  Coac.  lett.  i , p,  418 , n,  17 j. 
(2)  Imd.  n.  176. 

(j  / Ibid.  n.  177. 
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Chæriôn,  un  remede  aux  convuljions  , & réciproquement  les 
convuljions pouvoient  calmer  la  jievre  (i)  , le  lende- 
main ou  le  J ut  lendemain.  Il  elt  bien  vrai  que  fi  les 
convulfions  euffent  encore  duré  deux  ou  trois 
jours,  ou  plus,  fans  aucune  diminution  de  la 
îievre , le  malade  auroit  été  dans  le  plus  grand 
danger;  il  falloit  donc  attendre  les  jours  fiai  vans , 
pour  prononcer  plus  pofitivement  ôc  avec  plus 
de  certitude. 

Le  quatrième  jour,  il  fut  tranquille  ; il  re- 
polir un  peu  ; (on  efprit  étoit  encore  égaré. 

La  ceflation  des  convulfions , la  tranquillité  5c  le 
fommeil  faifoient  d’autant  plus  efpcrer  pour  le  ma- 
lade , que  ce  mieux-être  arrivoit  un  jour  de  re- 
marque ; on  pouvoit  donc  donner  de  bonnes  efpé- 
rances,  (ans  cependant  annoncer  encore  la  viêloire. 

Le  quatrième  jour  indique  ordinairement  (i)  ce  qui 
doit  arriver  le  Jepticme  ; par  confisquent  la  tran- 
quillité & le  repos  que  le  malade  éprouvoit  dans 
cette  journée  , joints  à la  couleur  louable  des 
urines  , qui  perfifta  depuis  le  commencement  de 
la  maladie,  comme  on  le  dit  un  peu  plus  bas, 
faifoient  efpérer  une  bonne  crife  pour  le  fep- 
tieme  ; mais  parce  que  l’urine  , quoique  d’une 
bonne  couleur  , avec  des  fufpenfions  louables , 
étoit  encore  ténue,  & que  le  délire  n’avoit  pas 
entièrement  ceffé  dans  ce  jour  remarquable , il 
étoit  viûble  que  la  crife  ne  feroit  qu’incomplette , 
& que  le  malade  en  feroit  feulement  loulagé:  on 
pouvoit  donc  donner  quelques  efpérances,  &C 
rien  de  plus. 

Le  cinquième  jour  fut  très  - laborieux  ; 
tout  redoubla  ; le  délire  revint;  la  nuit  fut 


(i )Ibid.(èa.  ut- 

(i)  Àphor.  24,  leâ.  2. 
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iuauvaife  ; il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fymptômes  étoient  bien  graves; 
mais  il  eft  très  - probable  que  le  malade  étoit 
robufte  6c  vigoureux  ; que  par  confcquenr  la 
nature  pouvoir  opérer,  le  feptieme  jour,  une 
cril'e  qui  , quoiqu’incomplette  , mettroit  néan- 
moins la  vie  du  malade  en  lïireté , ou  diminucroit 
feulement  une  partie  du  danger.  Un  médecin  , 
habile  à tirer  parti  de  toutes  les  circonftances, 
auroit  donc  prononcé  que  le  malade  étoit  en 
grand  péril  ; mais  que  fi  les  rcmedes  qu’il  alloit 
lui  preferire  fai  foi  en  t , pour  le  feptieme  jour  , 
les  effets  qu  il  en  attendoit  , il  elperoit  le  tirer 
d’affaire. 

Le  fixieme  jour,  il  étoit  dans  le  même 
état. 

Le  feptieme , il  eut  un  nouveau  friffon  , 
luivi  d un  accès  de  fievre  aigue;  il  fila  ; il 
tut  jugé;  les  déjections,  depuis  le  commen- 
cement de  la  maladie,  étoient  de  la  bile 
pure&  en  petite  quantité;  fes  urines  étoient 
tenues , .d  une  bonne  couleur  , avec  des 
fufpenfions  nébuleufes. 

Voici  donc  le  jour  oit  les  alfi flans  n’auroient  pas 
manqué  de  publier  le  triomphe  du  fuccès  qu’ils 
auroient  attribué  a 1 efficacité  des  remedes  : cette 
cnle  étoit  à la  vérité  incomplète  ; mais  elle  fut 
luivie  de  foulagement , 6c  accompagnée  d’une 

onne  couleur  dans  les  urines  ; ce  qui  croit  fuffi- 
iant  pour  mettre  le  malade  en  état  de'guérir  dans 
Une  autre  crife.  La  ténuité  des  urines,  6c  le  défaut 
de  fediment  , auroient  leitlement  fait  di.e  au 
médecin  qu  il  n’étoit  point  encore  tems  de  chan- 
ter la  \idoire,  6c  que  la  moindre  tante  dans  le 

D d ij 
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régime  , replongeroit  bien  vite  le  malade  dans 
un  plus  grand  danger. 

Le  huitième  jour,  l’urine  fut  meilleure; 
il  y eut  un.fédiment  blanc;  il  avoit  toute 
fa  connoiffance  ; la  lievre  cefîa. 

Le  huit,  n’étant  pas  un  jour  décrétoire  , & les 
urines  n’ayant  que  médiocrement  dépofé  , il 
étoit  vifible  que  la  fievre  qui  cefla  fans  juge- 
ment , reviendroit  bientôt  ; mais  à caufe  des 
bons  fignes  qui  l’accompagnoient  , il  n’y  avoit 
aucun  danger  à craindre  pour  le  malade. 

Le  neuvième  jour  , la  fievre  revint. 

Nous  concluons  de  ce  qui  s’eft  paffé  en  cette 
journée,  que  la  fievre  revient  (1),  à moins  qu’elle 
ne  quitte  dans  un  jour  impair , c’efi-à-dire  , un  jour 
de  crife  ou  de  redoublement. 

Le  quatorzième , la  fievre  fut  aiguë  ; il  fua. 

La  fievre  du  neuf  étoit  médiocre  ; celle  du 
quatorze,  qui  étoit  plus  vive,  pouvoit  caufer 
beaucoup  d’alarmes  dans  la  mailon  du  malade  ; 
mais  le  médecin  , infhuit  qu’il  ne  faut  pas  (2) 
craindre  les  maux  qui  arrivent  contre  la  raifon  , parce 
qu  ils  fie  terminent  bientôt  heureufement , auroit  tout 
raffuré,  & le  jugement,  qui  fuivit  ce  redouble- 
ment , auroit  ajouté  un  nouveau  degré  de  con- 
fiance en  l'es  lumières. 

Le  feizieme  jour  , il  vomit  beaucoup 
d’humeurs  jaunes  & bilieufes. 

Le  dix-feptieme , il  eut  un  nouveau  frif- 
fon , fuivi  d’un  accès  de  fievre  aiguë  ; il 
fua  ; il  fut  décrétoirement  délivré  de  la 


(1)  Aphor.  6 1 , ied.  4. 
(,a)  Aph.  27  , Lct.  2. 
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fievre;  les  urines , après  la  rechute  8c  le  ju- 
gement , étoient  d’une  bonne  couleur , 8c 
dépofoient  ; il  ne  délira  point  dans  fa  re- 
chute. 

Le  dix-huitieme , il  eut  un  peu  plus  de 
chaleur  qua  l’ordinaire;  il  étoit  altéré';  les 
urines  étoient  ténues,  avec  une  fufpenfion 
nébulcufe;  il  eut  un  peu  de  délire. 

Le  dix-neuf,  il  fut  fans  fièvre;  il  avoit 
mal  au  cou  ; les  urines  dépofoient. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  parfaitement 
jugé  8c  guéri. 

Toutes  ces  rechutes  faifoient  voir,  ou  que  le 
malade  commettoit  quelques  fautes  dans  le  ré- 
gime, ou  que  les  humeurs  morbifiques  étoient  fi 
abondantes  , que  la  nature  ne  pouvoit  les  cuire  &£ 
les  dilfiper  , que  par  partie  &C  à plufieurs  reprifes. 

Commentaire  fur  l'Jufloire  du  fixiemc 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 

• Liv.  3 , fe£t.  3. 

Périclf.s  d’Abdere  fut  attaqué  d’une 
fievre  aiguë,  accompagnée  d’une  douleur 
continuelle  à la  tête  ; il  ctoit  beaucoup  alté- 
ré ; il  avoit  des  anxiétés,  des  naufées  ; il  ne 
pouvoit  garder  la  boiffon  ; il  fouffroit  un 
peu  dans  la  région  de  la  rate  ; fa'  tète  étoit 
pefante.  Le  premier  jour  , il  eut  une  allez 
grande  hémorrhagie  de  la  narine  gauche  ; 
cependant  la  fieVre  augmentoit  ; il  rendit 

D d iij 
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d’Abdere.  beaucoup  d urine  trouble  & blanche  qui  ne 
depoia  point. 

Ii  elt  bien  rare  qu’une  hémorrhagie  qui  arrive 
le  premier  jour  d’une  fîevre  aiguë  , juge  définiti- 
vement , parce  qu’il  efl  très- difficile  , pour  ne 
pas  dire  impoffible  que  la  coftion  fe  faffe  en  fi 
peu  de  tems  , & la  hevre  , dans  ce  cas , ne  feroit 
plus  aiguë,  mais  feulement  éphémère;  cepen- 
dant quand  cette  évacuation  efl  a JJ  J abondante  , & 
qu  elle  Je.  fait  félon  la  rectitude  convenable  (i)  , elle 
delivre  de  beaucoup  d'accidens.  En  effet , elle  di- 
minue la  p'éthore;  elle  dégage  la  nature,  & la 
met  à même  de  travailler  plus  promptement  & 
avec  plus  de  fuccès  au  pépafme.  Ici  , le  côté 
gauche  étoit  affeéfé  , & l’hémorrhagie  fe  fit  du 
meme  cote.  Tout  cela  donnoit  donc,  dès  le  pre- 
mier our  , de  bonnés  elpérances;  d’autant  pius 
que  l’urine  é étoit  abondante  , trouble  & blan- 
che ; ce  qui  indiquent  que  la  nature  commençoit 
déjà  à s’occuper  de  la  co&ion.  D’ailleurs  , Hip- 
pocrate dit,  o?ns  une  confhtution  épidémique, 
qu  il  n a vu  (2)  mourir  perj'onne  à qui  le  Jano  avait 
bien  coulé  des  narines. 

Le  fécond  jour,  il  eut  un  redoublement; 
les  urines  étoient  toujours  épaiffes,  mais 
elles  commencèrent  à dépofer;  les  naufées 
diminuèrent;  il  dormit, 

La  coéHon  commença  le  premier  jour  ; elle 
fut  manifeffe  dans  cette  fécondé  journée;  il  en 
réfulta  un  foutagement,  puifque  le  malade  re- 
pofa  , & que  les  naufées  diminuèrent;  il  étoit 
dore  clair,  dès  ce  moment , que  la  maladie  pou- 

•l !—  " 1 •“  * 1 ■ ■ ■■■  ■■  ■■■■■■  ■— 

(1  ) JV1,  lad.  Popul.  li kT.  1 , tt Ci.  1 , p.  30s  , n.  64. 

(2)  Mal?d.  Popul.  liv,  1,  fed.  1 , p»  301 , n,  15;. 
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voit  fe  terminer  avantageufement  le  quatre  , ou 
le  fept  au  plus  tard. 

Le  troificme  jour , la  fievre  fut  moins 
forte  ; il  rendit  beaucoup  d’urine  cuite , dans 
laquelle  il  y avoir  un  (ediment  abondant; 
il  repofa  bien  pendant  la  nuit. 

Il  n’y  avoit  alors  plus  lieu  de  douter  que  la 
maladie  11e  feroit  jugée  le  lendemain , puifque  le 
pépafme  étoit  complet,  que  le  foulagemcnt  étoit 
encore  plus  confidérable  que  celui  de  la  veille, 
& qu’enfin  les  premiers  jours  décrétoires  ont 
toujours  plus  de  force  que  les  fuivans  , à caufe 
que  la  nature  n’eft  pas  encore  épuitee , 6c  qu’elle 
a prelque  toute  1a  vigueur. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  une  fueur  co- 
pieufe,  chaude  & univerfelle  ; il  fut  délivré 
de  la  fievre  ,&  n’eut  point  de  rechute. 

Nous  conclurons  de  cet  événement  & des 
autres  ci-deffus  , ia.  que  les  meilleures  fueurs  , dans 
Us  maladies  aigues , font  celles  qui  font  abondantes  , 
chaudes  & universelles  ; qui  arrivent  Us  jours  ( 1 ) cri- 
tiques ; qui  guéri fent , ou  qui  Jculagent  ; ou  enfin  qui 
font  que  Us  malades Jupportent  plus  facilement  leurs 
maux  ; i°.  que  ces  fortes  de  crife , ainfi  que 
toutes  les  autres , gucriffent  parfaitement  & fans 
rechute  , lorfqu’elles  font  précédées  ou  accom- 
pagnées d’une  coélion  complette  ; 30.  que  Us 
cochons  annoncent  toujours  une  (1)  crife  prochaine  , 
ô-  une  guerifon  afjurée  j 40.  que  les  fièvres  bien 


(0  ^-*vf  des  Prénot.  p.  398  , n.  721.. 

(a)  Malad.  Popul.  liv.  1,  ieâ.  a,  conftitution  a,  p 
joo , n. ÿo,  r 
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_ Péric'ès  aiguës  (i)  qui  ont  dans  Us  commencemens  des  Jignes 
d'Abderç.  tr'es-falutaires  , parmi  lefquels  la  co&ion  elt  le 
principal  , Je  terminent  heureujement  le  quatrième 
jour  ou  plutôt  ; <j°.  que  quand  la  coclion  des  urines 
fe  fait  peu-a-peu  , ou  par  degrés  ; fi  elle  devient  com- 
plette  vers  le  (2)  quatrième  jour , il  arrive  bientôt  un 
jugement  qui  termine  heunujen.ent  la  maladie  ; 
6°,  enfin  , que  de  tous  les  remedes  qu’on  peut 
prefcrire  avant  la  cofîion,  c’eft-a-dire,  au  com- 
mencement des  maladies  aiguës  , la  faignée  doit 
être  un  des  premiers , lorfqu’il  n’y  -a  pas  de  contre- 
indication, 

La  vierge  Commentaire  fur  thi foire  du  feptieme 
d’Abdere.  malade  des  épidémiques  d' Hippocrate^ 
Liv.  3 , fe£f.  3. 

Une  fille  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans 
la  voie  facYée  , fut  attaquée  d’une  fievre  ar- 
dente ; elle  eut  foif;  elle  ne  repofa  pas , & 
fes  réglés  parurent  pour  la  première  fois. 

Tous  les  écoulemcns  de  fang  menftruel , hé- 
morrhoïdal,  ou  par  les  narines,  apportent  tou- 
jours du  foulagement  lorlqu’ils  fie  font  convena- 
blement, c’eft-à-ci.e,  en  quantité fuffifante , & 
relativement  aux  forces  des  malades , Sr  A leur 
état  de  plénitude,  foir  qu’ils  arrivent  avant  la 
coftion  ou  après  ; c’efï  par  cette  raifon  que  les 
médecins  font  feuvenr  faigner  les  malades  avec 
fuccès  dans  tout  état  de  crudité,  ainfi  que  nous 
l’avons  conclu  dans  l’hiftoire  précédente.  Toute 
la  diffère-'  e qu’on  trouve  dans  ces  fortes  d’écou- 

■. ■ ■■  ■ ■ " - r - - 

(1  ) Liv.  ces  r-.éiiot.  p.  400,  u.  3 5 , nv.  ües  crues, p. 

5S1  , n.  19. 

(2)  Liv.  des  ci^ës. 
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lemens,  c’eft  que  ceux  qui  atrivent  dans  une 
parfaite  maturité , guériflent  entièrement  les  ma- 
lades , tandis  que  les  autres  , qui  le  font  dans  un 
état  de  grande  crudité,  n’apportent  que  du  fou- 
lagenient  , 6c  font  feulement  efpérer  que  les 
malades  pourront  fe  fauver  à la  longue  ; ou  s’ils 
jugent  définitivement,  ce  n’cft  qu’avec  beaucoup 
de  difficultés  , & avec  un  appareil  de  fytnp- 
tûmes  effrayans.  Les  écoulemcns , dans  ces  cir- 
conllances , continuent,  même  après  les  crifes  , 
comme  on  l’a  vu  ci-deflus  dans  l’hifloire  de 
Méton.  Rien  n’étoit  donc  plus  à propos  pour 
cette  fille,  qui  fie  trouvoit  dans  un  cas  de  plé- 
thore , puifque  c 'ctoit  pour  la  première  fois 
qu’elle  eut  lès  réglés,  6c  qu’au  fiurplus  Hippocrate 
dit  que  les  finres  ardentes  ( 1 ) /<r  gucnjjcnt  fouvent 
par ccttc  vo/<Jl  y avoit  par  confiéauent  beaucoup 
d’efpérance  pour  la  malade  ; mais  il  falloit  en- 
core attendre  quelques  jours  avant  que  d'établir 
une  prédiéüon  plus  pofitive  fur  (on  fort. 

Le  fixieme  jour,  elle  eut  bien  des  nau- 
fées;  elle  étoit  tort  rouge  ; elle  eut  un  trif- 
fon  horrifique,  & de  l’agitation. 

La  fîtuation  de  cette  fi  le  n’avoit  jufiqu’alors 
rien  d'effrayant  ; tout  dépendoit  de  l’état  du 
pouls , de  la  refipiration  6c  des  urines , defiquelles 
on  ne  Fait  aucune  mention. 

Le  fèptieme  jour , elle  étoit  dans  le  même 
état;  les  urines étoient  ténues,  mais  la  cou- 
leur en  étoit  bonne;  elle  alloit  commodé- 
ment a la  garde-robe 

Si  le  pouls  & la  refipiration  répondoient  à cet 
ctar , comme  on  doit  naturellement  le  préfumer  , 

(x)  Lxv,  ut‘4  tri.es  , p,  341  t n.  33, 


La  virr^e 
d’Abdere. 


I a vierge 
il’Abdere. 
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il  y avoit  lieu  à faire  efpérer  une  heureufe  réuf- 
fite  ; d’ailleurs , aucun  de  ceux  qui  font  men- 
tionnés dans  ce  s quarante  - deux  hiftoires  , ne 
font  morts  avec  des  urines  d’une  couleur  loua- 
ble; mais  on  ne  pouvoit  encore  prédire  le  jour 
de  la  crife  finale. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  à dire  de  plus  raifon- 
nable,  étoit  de  prévenir  les  afliftans  que  la  maladie 
pourroit  bien  ne  pas  fe  terminer  fans  apoftafe  ; 
car  , quand  les  urines  font  long-tems  ténues  , & qu’il 
y a d’ailleurs  des  fignes  qui  font  (1)  bien  efpérer , il 
faut  s’attendre  à un  dépôt  d’humeurs  en  quelque 
partie  , ou  à un  faignement  de  ne^  , &c.  ; l’un  & 
l’autre  arrivèrent , la  malade  devint  fourde  le 
huit , & eut  une  hémorrhagie  le  dix-  fept , comme 
nous  l’allons  voir  bientôt. 

Le  huitième  jour,  elle  devint  fourde; 
elle  eut  une  fievre  aiguë,  de  l’infomnie , des 
naufées  & un  friffon  horrifique  ; fa  con- 
noilfance  étoit  bonne  ; fes  urines  reffem- 
bloient  aux  précédentes. 

Il  n’y  avoit  rien  de  pernicieux  dans  ces  fymp- 
tômes , à caufe  de  la  bonne  couleur  des  urines  ; 
cependant  la  furdité  donnoit  lieu  (fi)  à prédire  qu’elle 
tomberoit  bientôt  dans  un  délire,  qui  finiroit , ainfi 
que  la  furdité  , lorfqu  il  furviendroit  un  écoulement 
de  fang  par  le  ne^  , ou  un  flux  de  ventre  bilieux  , 
ou  une  dyffenterie  , ou  des  douleurs  aux  hanches , 
aux  genoux  , &c.  Ces  deux  fymptômes  (lafur- 
dité  & le  délire  ) pouvoient  encore  fe  difîiper  par 
le  retour  des  réglés. 

Le  neuvième  jour,  & les  fuivans,  il  ny 

(1  Pr.-nvj  . w.  ï , chap.  s , texi.  9. 

(»;  Liv.  des  tru<.s  pv 383 , n,  136, 


t 


Section  fécondé.  4*7 

eut  point  de  changement  ; elle  étoit  tou- 
jours lourde. 

Le  quatorzième , l’efprit  fut  dérangé  ; la 
fievre  diminua. 

Il  n’y  eut  rien  de  nouveau  pendant  ces  cinq 
derniers  jours,  que  le  delire,  qui  lurvint  confor- 
mément à laprédi&ion  du  huitième  ; la  diminu- 
tion de  la  fievre  confirmoit  les  bonnes  elpérances. 

Le  dix-fept , elle  perdit  beaucoup  de  lang 
par  les  narines;  la  furdité  diminua  un  peu  ; 
elle  eut  encore  les  jours  fuivans  , des  nau- 
fées,  de  la  furdité  & du  délire. 

Quoique  l’hémorrhagie  ait  etc  abondante  , tous 
les  (ymptômesne  cefferent  pas  entièrement;  mais 
ils  diminuèrent  au  point  qu’il  y avoit  grande 
elpérance  qu’ils  celferoient  totalement  dans  le 
jour  décrétoire  fuivant. 

Le  vingt , elle  fentit  des  douleurs  aux 
pieds  ; le  délire  & la  furdité  celferent  ; il 
découla  encore  un  peu  de  fang  des  narines; 
elle  lua;  la  fievre  la  quitta. 

Voilà  enfin  le  partait  accomplifiement  des 
prédirions  précédentes.  Pour  (avoir  maintenant 
fi  la  fievre  étoit  pleinement  & definitivement 
jugée  , il  faudroit  connoître  l’état  des  urines  ; & 
comme  il  efl  probable  qu’elles  étoient  ténues  avec 
peu  ou  point  de  lédiment , on  devoit  s'attendra 
à une  rechute. 

Le  vingt-quatrieme  jour,  la  fievre  & la 
furdité  revinrent;  la  douleur  des  pieds  fe  fit 
fentir,  & lefprit  fut  de  nouveau  aliéné. 

Le  vingt -fept,  elle  fua  beaucoup;  la 
fievre  & la  furdité  cefferent  ; elle  fut  par- 


Li  vierg» 
d’Abdere. 


La  viergî 
d'Abdere. 


Anaxion. 
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faitement  jugée,  à l’exception  de  la  douleur 
des  pieds  qui  fubfilta. 

Ce  reliquat  de  douleur , après  le  jugement , 
étoit  une  marque  évidente  que  la  codion  n’avoit 
pu  fe  faire  complettement  : comme  on  ne  dit 
point  dans  cette  journée , ni  dans  les  précédentes , 
que  les  urines  eurent  un  dépôt  louable  , il  y a 
grande  apparence  qu’il  y manquoit  quelque 
chofe.  En  effet , l’expérience  fait  voir , tous  les 
jours , que  les  reftes  des  maladies  n’ont  lieu  qu’a- 
près  des  codions  manquées  ou  imparfaites. 

Ce  font  alors  des  métaffafes  de  l’humeur  mor- 
bifique incuite  ou  crue  , qui  fe  porte  fur  une  par- 
tie quelconque,  y caule  de  la  douleur,  une 
obftrudion , la  perte  de  l’ouïe  , de  la  vue  , du 
goût,  de  l’odorat,  du  mouvement  & du  fenti- 
ment;  telle  eft  la  paralyfie  qui  fuccede  à l’apo- 
plexie ; telles  font  encore  les  tumeurs  qui  pen- 
dant les  fîevres  furviennent  aux  glandes , aux  vif- 
ceres,  &c.  Quand  elles  ne  fuppurent  pas , elles 
s’affaiffent  quelquefois  au  détriment  du  malade  , 
ou  bien  il  furvient  ailleurs  quelqu’apoffafe  qui  le 
fauve  ; d’autres  fois  res  tumeurs  finiffent  par  deve- 
nir lquirreufes  & carcinomateufes,lorfquela  na- 
ture a été  trop  foible,ou  que  l’humeur  s’eff  trou- 
vée trop  rebelle^  ou  qu’on  a troublé  les  codions 
en  contrariant  la  nature  par  des  remedes  donnes 
mal-à-propos,  ou  qu’on  a négligé  d’y  remédier 
dans  les  commencemens;  ou  enfin  lorfque  les 
malades  fe  font  trop-tôt  livrés  à un  ample  régime. 

Commentaire  fur  l'hijloire  du  huitième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 
Liv.  3 , fe£b  3. 

Anaxion  d’Abdere  > qui  demeuroit  près 
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des  portes  de  Thrace  , fut  attaqué  d’une  Anaxion. 
fièvre  aiguë  , avec  douleur  au  côté  droit; 
fa  toù;c  croit  feche  ; il  ne  crachoit  rien  dans 
les  premiers  jours;  ii  avoit  foif;  il  ne  dor- 
moic  point  ; les  urines  étoient  abondantes 
& ténues,  mais  la  couleur  étoit  bonne. 

Hippocrate  a voulu  nous  donner  ici  un  exem- 
ple de  pleuréfie  feche  & longue,  puifqu’elle  n’a 
etc  définitivement  jugée  que  le  trente-quatrieme 
jour.  Cet  auteur  dit  que  la  pleuréfie  ( 1 ) eft  une 
douleur  de  côté,  avec  fievre,  friflon  6c  diffi- 
culté de  refpirer.  11  ajoute  que  la  plupart  des  ma- 
lades veulent  avoir  la  poitrine  & le  cou  élevés, 
afin  de  refpirer  plus  aifément.  Quand  il  n’y  a 
pas  de  rupture  intérieure  de  vaifTeaux , les  cra- 
chats font  bilieux  , (emblables  à de  la  rouille  de 
fer  , ou  à la  couleur  de  la  grenade  ; mais  lorfque 
les  vaifTeaux  font  entr’ouverts , les  malades  cra- 
chent auffi  du  fang  pur.  Il  y a , dit- il , une  autre 
pieuréfie  tout-à-fait  fanguine  , dans  laquelle  les 
crachats  , au  lieu  d’être  bilieux  , font  fanglans. 

La  pleuréfie  bilieule  eft  plus  douce , quand  les 
vaifTeaux  ne  font  pas  déchirés;  mais  s’il  y a quel- 
ques vaifTeaux  rompus , elle  eft  plus  douloureufe , 
fans  être  cependant  plus  mortelle  que  l’autre. 

La  forte  pleuréfie  fanguine  eft  douloureufe  & 
mortelle.  Si  les  malades , en  touffant,  expecto- 
rent des  grumeaux  de  fang  noir , ils  meurent 
prefque  toujours  vers  le  leptieme  jour  ; ceux 
qui  vont  au-delà  du  dixième,  s’ils  font  robuftes 
ou  moins  vivement  attaqués  , peuvent  guérir  par 
une  fuppuration  qui  le  forme  le  vingtième  jour. 


C 1 / Liv.  3,  ues  malad,  p.  17 1 , n.  146. 
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Ànaxîon.  à la  fuite  de  laquelle  ils  crachent  le  pus  en  tôuf- 
faut  j & le  vomiffent  eniuite.  Notre  auteur  (i) 
dit  un  peu  plus  bas,  que  les  pleuréfies  feches 
font  plus  difficiles  à guérir;  mais  que  les  juge- 
mens  font  d’ailleurs  lemblables  aux  autres. 

Il  décrit  ailleurs  (2)  deux  autres  efpeces  de 
pleuréfies  , dont  la  première  commence  avec 
fievre  , friflon  , une  douleur  qui  traverfe  de 
l’épine  du  dos  dans  la  poitrine,  une  refpiration 
fréquente  , difficile  , qui  ne  fe  fait  que  quand  on 
a le  cou  élevé , & une  toux  fuivie  de  crachats 
femblables  à de  lafalive  blanche  ou  bilieufe,  que 
les  malades  expeftorent  difficilement  ; quelque- 
fois il  s’y  joint  une  douleur  aux  aines  , & l’uriné 
devient  fanglante.  Les  chofes  étant  ainfi  , fi  la 
fievre  ceffe  , ou  diminue  confidérablement  vers 
le  feptieme  jour  , les  malades  guériflent  : fi  au 
contraire  elle  continue  jufqu’au  onzième  ou  qua- 
torzième , la  plupart  meurent  vers  ces  jours  • là  ; 
mais  s’ils  paffent  le  quatorzième  jour,  ils  ont  elpé- 
rance  de  guérir.  La  fécondé  efpece  de  pleuréfie 
efl , dit-il , accompagnée  de  fievre  & d’un  bruit 
dans  la  bouche  occafionné  par  le  frottement  des 
dents  ; la  toux  efl:  feche;  les  crachats  font  d’un  pâle 
Verdâtre,  & quelquefois  livides.  Il  y a douleur  ait 
côté;  le  dos  prend  une  couleur  rougeâtre  ; la  tête 
Sc  la  poitrine  deviennent  chaudes , ainfi  que  le  ven- 
tre, les  cuiffes  &les  pieds. Lorfque  les  malades  font 
affis  ou  debout , ils  touffent  davantage  j il  leur 
furvient  auffi  des  diarrhées,  dont  les  matières 
font  d’un  verd  pâle  & d’une  odeur  défagréable  : 
ceux-ci  meurent  fous  vingt  jours  ; &.  s’ils  peuvent 
aller  au-delà , ils  gucriffent  fouvent. 


(i)  ibid.  n..  157. 

(z)  Ibid.  liy.  î , l'ed,  i , p.  157,  n.  no  & 14 $• 
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Le  plus  mauvais  fymptôme  de  la  pleurcfie  Anaxlon. 
'd’Anaxion  , étoit  la  toux  feche  qui  a dure  juf- 
qu’au  onzième  jour  ; car  les  plcuréfies  dans  lef- 
qudUs  (i)il  n'y  a point  d' expectoration  ffiont  Us  plus 
pernicieujh;  mais  la  bonne  couleur  des  urines  don- 
noit  ici  de  grandes  efpérances.  Quant  aux  infom- 
nies,  elles  ne  font  jamais  nuifibles  dans  les  premiers 
jours  des  maladies  où  il  y a douleur  au  côte.  Hip- 
pocrate penfe  au  contraire  qu’/7  ejl  bon  d'empêcher 
(0  malades  de  dormir  pendant  Us  on^e  premiers 
jours. On  obferve  en  effet  que,  pendant  le  fommeil, 
toutes  les  congeftions  d’humeurs  augmentent 
au  commencement  des  maladies  inflammatoires  ; 
railon  pour  laquelle  les  narcotiques  réufîiffent  fi 
mal  dans  les  premiers  jours  des  pleuréfies  & de 
toutes  les  autres  maladies  inflammatoires.  J’ai 
vu  quelquefois  des  malades , dans  les  campagnes , 
périr  dans  des  fommeils  occafionnés  par  des 
dofes  médiocres  d opium  , qu’on  avoit  impru- 
demment fait  avaler  dans  les  commencemens  de 
ces  maladies. 


Le  lixieme  jour , il  délira  ; on  lui  fit  des 
fomentations  chaudes , qui  n apportèrent 
aucun  foulagement. 

Cette  augmentarion  de  fymptômes  rendoit  la 
maladie  plus  dangereufe  ; mais  la  bonne  couleur 
des  urines  rammoit  l’efpérance.  Il  eff  probable 
que  lans  le  contre-poids  de  ce  bon  ligne,  Anaxion 
eut  fuccombe  ; car  U délire,  joint  (3)  à la  difficulté 
dt  refpirer , ejl  un  ffigne  bien  mortel. 

Le  leptieme  jour,  il  fut  plus  mal  ; la  fie- 
Me  augmenta;  les  douleurs  ne diminuoient 

>*)  Med.  interne,  fcd.  i,p.  l0Ol  i99 
(3)  Aphor.  îo,fca,4.  • ” 
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aucunement  ; la  toux  continuoit , & il  ref- 
piroit  difficilement. 

Hippocrate  étoit  dans  l'iifage  d'employer  3 en 
premier  lieu,  les  fomentations  chaudes  (1)  pour  cal- 
mer les  douleurs  de  côté , foit  quelles  arrivujfent  au 
commencement  des  maladies  ou  après.  Il  indique  au 
même  endroit  les  efpeces  de  fomentations  qu’il 
croit  préférables  , avec  la  maniéré  de  les  appli- 
quer ; mais  il  avertit  en  même  tems  que  fi  la 
douleur  ne  cede  point  à ces  topiques,  il  ne  faut 
pas  les  continuer  trop  long- tems  , crainte  de  def- 
iécher  les  poumons  3 &.  d’attirer  une  fuppura» 
tion  dangereufe.  Il  veut  , dans  cette  circonfance  3 
quon  ouvre  inceJJ amment  la  veine  qui  ejl  dans  la. 
flexion  du  coude  ( 1 ) , & quon  en  lai  [je  couler  le  fan  g 
juj qu'au  changement  de  couleur  , fans  craindre  d'en 
tirer  3 même  jujquà  la  défaillance , ayant  néanmoins 
égard  aux  forces , à l'âge  , à la  faijon  & à l’acuité 
de  la  douleur . Ce  fut  en  conféquence  de  ces  prin- 
cipes que , 

Le  huitième  jour , on  lui  fit  ( à Anaxion  ) 
une  copieufe  faignée  du  bras , qui  calma  les 
douleurs:  mais  la  toux  étoit  toujours  feche. 

Cette  faignée,  le  huitième  jour  d'une  pleuréfie, 
paroît  un  peu  finguliere  ; mais  en  confidérant  le 
fuccès  qu’elle  eut , on  fera  forcé  de  convenir 
qu’elle  fut  fagement  ordonnée. 

Hippocrate  défend  de  faigner  ( 3 ) ceux  qui  cra- 
chent le  fang,  lorfquil  y a en  même  tems  pleuréfie  3 
ou  que  la  Jaifon  s'y  oppofe  , comme  feroient  des 

(1)  Pvég'me  des  maladies  aiguës , feft.  1 , p.  369,  n.  r. 

(a)  Ibid.  n.  J5,feâ.  4 ,^p.  378,  n.  144. 

(3)  1 iv.  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  texr.  $8  ,&  troi- 
sième feé>.  du  fixieme  liv.  des  épidémies , text.  3 1 . 
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chaleurs  exceffives,  ou  enfin  quand  la.  bile  tfi  domi- 
nante , parce  que  rien  dans  cette  maladie  n’tft 
plus  falutaire  que  les  crachats  mêlés  de  fang  pour 
dégager  le  côté  affe&é  , & rétablir  la  respira- 
tion ; les  grandes  chaleurs  de  l’été  abattent  les 
forces , anéantiffent  les  tondions  des  nerfs  £l 
des  vifeeres  , ce  qui  fait  que  les  malades  lup- 
portent  très-difficilement  la  faignee  dans  cettfr 
faifon  ; enfin  , ce  divin  vieillard  regardoir  le  fang 
comme  un  frein  nécefiaire  pour  empêcher  les 
ravages  de  la  bile , & réciproquement.  Il  y a 
même  des  modernes  qui  prétendent  qu’un  prin- 
cipal effet  de  la  fécrétion  biliaire  eft  de  dépouiller 
le  fang  de  fa  trop  grande  quantité  de  parties  colo- 
rantes, & de  prévenir  les  maladies  inflamma- 
toires’, auxquelles  nous  ferions , lans  cela , bien 
plus  fréquemment  expofés-. 

On  voit  ici  que  lapleurdie  d’Anaxion  étoit  très- 
feche&  très-douloureufe,  puilqu’il  n’y  avoit  au- 
cune efpece  d’expedoration  ; que  la  difficulté  de 
xefpirer  augmentoit  chaque  jour,  & que  les  fo- 
mentations antérieures  n’avoient  procuré  aucun 
foulagement;  par  conféquent  rien  n’etoit  mieux 
indiqué  que  la  faignée  , pour  relâcher , humec- 
ter , calmer  la  douleur  du  côté  , faciliter  la  ref- 
piration , &c. 

La  leule  difficulté  qui  refie  , eft  de  favoir  fi 
cette  faignée' pratiquée  plutôt  n’auroit  pas  fait  le 
même  bien  au  malade  , & même  abrégé  fa  ma- 
ladie , qui , comme  nous  le  verrons  plus  bas , fat 
feulement  jugée  définitivement  le  trente  - quatriè- 
me jour. Quoi  qu’il  en  foiî,  nous  pouvons  toujotifs 
conclure  de  cet  exemple , qu’il  faut  faigner  en  tout 
tems  les  pleurétiques  , lorfque  la  maladie  eft 
ieche , douloureufe  , &c.  que  les  forces  le  per- 
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Anaxion.  mettent  , & que  la  bile  ou  la  faifon  n’y  font 
pas  contraires. 

Le  onzième , la  fievre  diminua;  il  fua  un 
peu  autour  de  la  tête;  la  toux  continuoitj 
il  commençoit  à cracher. 

Cette  lueur  autour  de  la  tête  eût  été  , dans 
toute  autre  circonffance,  un  bien  mauvais  ligne; 
mais  comme  la  fievre  avoir  dans  le  même  ttms 
diminué  fenfiblement  , que  les  urines  étoient 
d’une  bonne  couleur  , que  la  douleur  de  côté 
n’étoit  plus  fi  grande,  & que  le  malade  commen- 
çoit à expedorer  quelques  humidités  , cette 
petite  fueur  ne  tiroit  pas  tant  à conléquence.  Il 
faut  cependant  avouer  qu’il  n’y  avoitpas  encore 
aff'cz  de  bons  ftgnes  pour  qu’on  pût  répondre  de 
la  vie  du  malade  ; il  y avoir  feulement  de  l’efpé- 
rance. 

Le  dix  feptieme  jour,  la  matière  de  l’ex- 
peftoration  commença  à devenir  louable; 
il  fut  foulage,  mais  l’altération  continuoir. 

Ce  commencement  de  codion  dans  les  cra- 
chats , le  foulagement  qui  fuivit , la  bonne  cou- 
leur des  urines  , & probablement  la  force  du 
tempérament  d’Anaxion  , fignifioient  qu’avec  le 
tems  , la  nature  perfedionneroit  la  codion,  & 
que  la  crife  finale  feroit  heureufe. 

Le  vingtième  jour,  il  fua;  la  fievre  le 
quitta  ; & depuis  cette  crife  il  fut  mieux. 

La  fueur  de  ce  jour  étoit  un  fort  bon  juge- 
ment , puifque  la  fievre  ceffa,  & que  d’ailleurs 
il  fut  aflez  bien;  cependant  la  codion  des  urines 
n’étoit  point  achevée  ; le  malade  étoit  encore  un 
peu  altéré,  & l’expcdoration  n’étoit  ni  complet- 
tement  louable  , ni  affez  copieule.  On  devoir 
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donc  prédire  une  rechute;  car  le*  Symptômes  qui 
rejlenc  ( 1 ) après  les  crijes  , ont  coutume  d en  occa- 
jionner , à moins  que  ces  fymptômes  11e  foient 
des  reliquats  qui  ourent  toute  la  vie  , ou  des 
fuites  d’apoftai'e  qui  fe  diffipent  peu  à-peu.  Au 
relie , le  malade  étoit  évidemment  hors  de  danger  ; 
il  n’y  avoit  plus  de  difficulté  qu  à fixer  le  jour 
xlu  jugement  définitif,  ce  qui  ne  pouveit  le  faire 
que  conditionnellement.  Par  exemple  , on  pou- 
voit  affurer  que  fi,  avant  le  vingt-tcptieme  jour, 
la  codion  des  cracnats  & des  urines  devenoit 
parfaite,  avec  une  copieulc  exp.doration  , le 
malade  leroit  guéri  le  vingt-feptieme  ; niais  que 
fi  l’entiere  codion  paroilloit  feulement  le  vingt- 
ieptieme  , l’expedoration  pourroit  continuer 
jufqu’aù  trente-quatrieme  , & que  la  crile  finale 
arriveroit  feulement  vers  ce  tems. 

Le  vingt -fept,  la  fievre  revint;  les  cra- 
chats furent  cuits  &abondans;il  y eut  dans 
les  urines  beaucoup  de  Ldiment  blanc  ; la 
foif  fut  diilîpée  ; il  dormit  bien. 

Il  étoit  alors  clair  comme  )è  jour  , que  la 
maladie  n’iroit  pas  au-delà  de  la  lemaine  La- 
vante* 

Le  trente-quatrieme  jour,  il  eut  une  fueur 
tiniverfelle;  il  fut  quitte  de  la  fievre,  & en- 
tièrement jugé. 

Cet  événement  fut  conforme  à ce  qui  avoit 
été  indiqué  par  les  fignes  précédens.  Nous  remar- 
querons feulement  que  la  vie  d’Anaxion  fut  vifi- 
blement  en  fiircté  vers  le  milieu  de  cette  maladie , 
qui  étoit  le  dix-feptietne  jour  ; ce  qui  eft  aflez 

(<)  Aphor.  11,  lui.  * , p.  jt>?. 
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Anaxion.  conforme  à ce  qu’on  obferve  journellement  dans 
la  pratique  , chez  ceux  qui  doivent  guérir  , prin- 
cipalement quand  il  y a euftathie,  c’eft-à-dire  , 
quand  les  maladies  font  légitimes,  &L  qu’elles 
arrivent  aux  faifons  bien  réglées;  car  dans  les 
épidémies  peftilentielles,  oh  la  plupart  des  ma- 
lades Succombent , ceux  qui  échappent  ne  doivent 
ordinairement  leur  guérifon  qu’à  la  iorce  deleul* 
tempérament  ; & les  crifes  , à travers  lesquelles 
ils  fe  Sauvent,  Sont  prefque  toujours  laborieules , 
difficiles  , accompagnées  des  images  de  la  mort, 
& bien  Souvent  Suivies  de  reliquats  qu’ils  con- 
servent pendant  leur  vie.  Ces  Sortes  de  jugemens 
Sont  rarement  indiqués  dans  les  jours  précédens; 
c’eft  alors  qu’une  conftiturion  Singulièrement 
robufte  Sourient  quelquefois  des  efforts  qui  lur- 
prennent  les  plus  habiles  médecins.  Il  n’y  a que 
la  feule  obfervation  qui  puiffe,  dans  ces  circons- 
tances , leur  apprendre  la  marche  qu’ils  doivent 
tenir. 

Nous  conclurons  de  cette  hiftoire , que  quand 
les  crachats  paroi fent  (i)  tard  dans  les  pleurejics , 
cefl  un  ftgne  qu'elles  feront  de  longue  durée. 

Commentaire  fur  t hiftoire  du  neuvième 
malade  des  épidémiques  et  Hippocrate* 
Liv.  3 , le£t.  3. 

Héropyte.  HÉROPYTE  d’Abdere  , qui  demeuroit 
dans  la  rue  Haute,  Sentit,  en  marchant, 
une  douleur  de  tête  qui  ne  l’arrêta  pas  tout 
de  fuite  : mais  quelque  tems  après , il  fe 


(1)  Aphor.  11 , fed.  1. 
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mit  au  lit  ; une  fievre  ardente  le  faffit;  il 
vomifloit  dans  les  commencemens  beau- 
coup de  bile;  il  étoit  altéré;  il  avoit  une 
agitation  qui  lui  failoit  iupporter  fes  maux 
bien  difficilement  ; il  rendoit  des  urines  té- 
nues , noires,  dans  lelquellts  il  y avoit 
quelquefois  des  iulpenfions,  d autres  fois 
point;  les  nuits  étoient  laborieufes;  les  re- 
doublemens  arrivoient , tantôt  d une  façon, 
tantôt  d’une  autre , & ne  gardoient  aucun 
ordre. 

On  voit  par  ce  qui  fe  paffa  dans  les  treize  pre- 
miers jours,  que  cette  maladie  ctoit  bien  dan- 
gereuse. En  effet , la  tenuité  confiante  des  urines  , 
& leur  variation  , marquaient  quelle  Jerort  longue  , 
& faifoient  craindre  en  même  tems  que  le  malade  ne 
put  la  fiipporter  (i)  pendant  tout  le  tems  qui  était 
nécej) aire-  pour  faire  la  coclion.  L'irrégularité  (i)  des 
redoublemens  Jignijioit  encore  que  la  maladie  ttoit 
errante , & qu'on  ne  pouvoit  par  confèquent  établir  un 
pronojlic  poftif&  certain.  Si  cependant  Héropyte 
avoit  alors  quelques  lignes  falutaires  , tels  qu’une 
bonne  refpiration,  un  pouls  égal  & vigoureux, 
une  conffitution  roburte  , nulle  répugnance  à 
prendre  la  nourriture  qu’on  lui  préfentoit , &c. 
on  pouvoit  laiffer  entrevoir  des  efpérances  flat- 
teufes,  & c’étoit  le  cas  d’affurer  que  la  maladie 
ne  le  termineroit  pas  fans  métaftale  & lans  dou- 
leur ; car  quand  on  rend  des  urines  crues  pendant- 


(!)  Liv.  des  Prcn.  p.  400, n,  174,;  & Coac.  feâ.  3 , p. 
4j4,  n.  148. 

(a)  Prorrb.  liv.  1 , p.  41 1 , n.  77  & 78. 
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Hrropyte.  long  ttms  , & qu'il  ( i ) y a d'ailleurs  des Jignes  fein- 
tants j cela  fignifie  qu'il  arrivera  un  abcès  ou  des 
douleurs  } fur- tout  dans  les  parties  qui  font  au-dejfous 
du  diaphragme.  Hippocrate  entend  ici  par  abcès , 
l’hémorrhagie,  lafuppuration  & les  autres  apof- 
tafes. 

Vers  le  quatorzième  jour,  il  devint  lourd; 
fes  accès  de  fievre  furent  plus  confidérables; 
les  urines  étoient  les  mêmes. 

La  furdité  étoit  un  mauvais  (igné  (2)  , qui  indi- 
quait un  délire  prochain  (3);  mais  au  moyen  des 
bons  fignes  , qui  probablement  accompagnoient 
cette  maladie  , on  pouvoit  efpérer  qu'une  hémor- 
rhagie du  ne{  , ou  un  flux  (4)  de  ventre  bilieux  , ou 
une  dysenterie , ou  des  douleurs  aux  hanches,  aux 
genoux , &c.  emporteraient  ces  fymptomes. 

Le  vingtième  jour  & les  fuivans,  il  délira 
beaucoup. 

Ce  délire  étoit , comme  nous  venons  de  le 
dire  , une  fuite  de  la  furdité. 

Le  quarantième  jour,  il  eut  une  abon- 
dante hémorrhagie  du  nez;  fa  connoiffance 
fut  meilleure;  la  furdité  continua:  mais 
elle  étoit  bien  diminuée  ; la  fievre  etoit 
aufïi  moins  forte;  l’hémorrhagie  revint  à 
plusieurs  reprifes  dans  les  jours  fuivans , à 
cela  piès  qu’elle  étoit  modique. 

Il  eft  attuellement  vifible  que  le  malade  étoit 
’ ' ' 

(f)  Coac.  feft.  3,  p.  434,  n*  *74. 

(î)  Coac.  frft.  r , p.  4i4  , n.  1*9. 

If)  Liv.  des  cti fes 3 p 383  , n.  136. 

(4;  Ibid.  n.  137. 


t « c*« 


Section  JeconJe . 439 

jeune  ; car  les  hémorrhagies  n arrivent  ( 1 ) guère  Hcrcpyts. 
dans  les  jievres  , qu'aux  jeunes  gens  qui  ne  paf- 
fent  pas  trente  ans.  J’en  ai  cependant  vu  quel- 
quefois julqu’à  trente-cinq  & au-delà  ; mais 
ircs-raremenc  après  quarante  cinq  ans  J’excepte 
ici  les  gouttes  dr  (ang  qui  difii'lrnr  en  petite 
quantité  des  narines,  & que  les  ma  . de>  de  tout 
âge  rendent  , lorlqu’ds  {ont  dangereulement 
attaqués  : on  pouvoir  donc  , dès  ce  moment, 
repondre  du  (uccès  de  la  maladie  d’Héropyte, 
puifqu  il  étoit  jeune.  & vraifemblablement  ro- 
bulle.  Cette  cri  Ce  qui , d’ailleurs  fe  trouvoit  con- 
forme aux  prédictions  antérieures,  étoit  arrivée 
un  jour  décrétoire,  & avoir  produit  une  dimi- 
nution confidérable  de  fymptômes. 

Vers  le  foixantieme  jour,  1 hémorrhagie 
ceffa . il  lui  lurvint  une  vive  douleur  à la 
eu i (Te  droite,  & les  accès  de  fievre  devinrent 
plus  torts  ; peu  de  tems  après , toutes  les 
parties  inferieures  lui  firent  mal  ; quelque- 
fois, la  fievre  & la  furdité  étoient  confidé- 
tahles;  d autres  fois,  l’une  & l’autre  dimi- 
nuoient  beaucoup,  & pour  lors  , les  dou- 
leurs de  la  cui/Te  <Sc  des  parties  inférieures 
augmentoienr. 

Quoique  le  malade  eût  par  intervalle  quelques 
augmentations  de  fievre,  fa  vie  n’étoit  pas  moins 
a » dDn  du  danger  ; car  la  nature  prenoit  évidem- 
me^nt  w eflus  fur  toutes  les  caufes  morbifiques 
qu  e e combattoit  de  toute  part  avec  fuccès; 
mais  au  foixantieme  jour,  il  lui  falloir  plus  de 

— 

( ) Lir.  de»  Prenot.  p.  403  , n. 
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Hcropyte.  teins  pour  finir  la  co&ion , & parvenir  à la  crife 
finale  , parce  que  depuis  le  quarantième  , les  jours 
'décrétoires  (i)  n' arrivent  plus  que  de  vingtaine  en 
vingtaine , à caufe  de  la  foibleffe  où  fe  trouvent 
pour  lors  les  malades,  & du  rallentiflement  des 
fondions  de  la  nature. 

Le  quatre  - vingtième  , tout  s’appaifa  ; 
mais  rien  ne  cefla  tout  - à - fait;  les  urines 
étoient  d’une  bonne  couleur , & dépofoient 
beaucoup  ; le  délire  étoit  aufii  confidéra- 
blement  diminué. 

Il  étoit  aifé  de  prédire  qu’il  arriveroit  un  juge- 
ment définitif  dans  la  vingtaine  fuivante  ; mais  à 
caufe.de  la  quantité  des  humeurs  morbifiques 
de  leur  ténuité  , il  falloit  bien  recommander  au 
malade  le  régime  le  plus  exa£t,  afin  de  prévenir 
les  difficultés  de  la  crife  , de  la  rendre  parfaite, 
& d’éviter  tous  reliquats. 

Vers  le. centième  jour,  il  eut  un  flux  de 
ventre  abondant  & fréquent  d’humeurs 
bilieufes , qui  fe  changèrent  après  en  dyflfen- 
terie  douloureufe  ; les  autres  fymptômes , 
tds  que  la  flevre  & la  furdité , ceflerent. 

Le  cent-vingtieme  jour  , il  fut  jugé  & 
parfaitement  guéri. 

Voici  donc  l’accompliiTement  de  toutes  les 
prédiéfions.  Ce  malade  ne  fut  pas  entièrement 
guéri  le  jour  que  la  crife  commença  , parce  que 
le  flux  de  ventre  étant  venu  dyfîentérique  , con- 
tinua une  bonne  partie  de  la  vingtaine  fuivante  ; 


( i ) Liv.  des  Prcnot.  p.  4 
crccoires , p.  386,11.  104. 
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c’eft  pourquoi  tout  fut  feulement  terminé  le  cent  Hcropyte; 
vingtième.  Je  ferai  remarquer  ici  que  ces  fortes  de 
crif  es  font  affez  communes  en  nos  climats , éc  que 
quand  elles  arrivent , les  jeunes  médecins  en  font 
prefque  toujours  effrayés , & qu’ils  prefcrivent 
fouvent  des  remedes  contraires  aux  fins  de  la 
nature.  Pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  auffi 
préjudiciables,  il  faut  étudier  à fond  les  pré- 
ceptes d'Hippocrate  , qui  ne  font  qu  un  pur  dé- 
veloppement de  la  nature  meme;  comparer  en- 
fuite  ces  préceptes  avec  les  quarante-deux  hif- 
toires  des  épidémiques , félon  l’ordre  que  nous 
indiquons  perpétuellement  dans  ce  commentaire, 

& enfin  les  appliquer  avec  précaution  aux  mala- 
dies qu’on  traite  ; c’eft  le  vrai  moyen  de  faire 
tous  les  progrès  poiïibles  dans  l’art  de  guérir  ; 
car  quand  on  connoît  bien  le  préfent  & l’avenir  , 
rien  n’eft  plus  aifé  que  de  prefcrire  des  remedes 
convenables  pour  avancer  les  codions , & dé- 
terminer les  crifes. 

Comment  aire  fur  Phifloire  du  dixième 

malade  des  épidémiques  cd Hippocrate, 
liv.  3 , fe£.  3. 

Nicodeme  d’Abclere , après  s’être  livré  Nicodeme; 
à des  excès  de  vin  & de  femmes , fut  atta- 
qué d’une  fievre  ardente  ; il  eut  au  com- 
mencement des  maux  de  cœur , des  naufées, 
de  la  foif;  fa  langue  étoit  feche  & brûlée; 
fes  urines  furent  noires  & ténues. 

La  fievre  ardente , ainfi  que  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut,  étant  une  maladie  des  plus 
férieufet , il  falloit , après  des  excès  de  cette 
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NicoJeme.  nature,  une  bonne  conftitution  de  tempérament, 
& bien  de  lajeunefle  pour  ie  tirer  d’affaire , d’au- 
tant plus  que  les  fympt  ornes  étoient  ici  fort 
graves:  mais  puifque  le  malade  a enfin  guéri,  il 
y a grande  apparence  qu’il  étoit  jeune  ou  ro- 
bufle  ; la  nature  pouvoir  par  conséquent , dans 
la  fuite,  mitiger  l’humeur,  la  cuire,  & difpofer 
le  malade  à une  crife  ou  à un  apoftafe  falutaire. 
Il  falloir  donc,  dans  le  pronoffic  de  ce  jour,  fe 
contenter  de  déclarer  la  maladie  tres-dangereufe, 
& cependant  laifler  entrevoir  quelques  efpé- 
rances  conditionnelles. 

Le  fécond  jour , la  fievre  redoubla  avec 
un  léger  frilfon;  le  malade  avoit  toujours 
des  maux  de  cœur;  il  ne  dormit  point;  il 
vomit  des  humeurs  jaunes,  bilieules;  les 
urines  etoient  femblables  à celles  du  jour 
précédent;  la  nuit  fut  tranquille;  il  dormit. 

Ce  redoublement  étoit  d’autant  plus  mauvais 
que  les  accès  en  jours  pairs  font  les  plus  re- 
doutables , parce  qu’ils  attirent  quelquefois  les 
crtfes  pour  le  fix  ; que  ces  fortes  de  crifes  font 
toujours  difficiles,  laborieufes  & pleines  de  dan- 
ger, & qu’étant  précoces  & précipitées,  la  na- 
ture n’a  pas  tout  le  rems  néceffaire  pour  opérer 
auffi  parfaitement  les  codions  dans  fix  jours  , 
que  dans  fept  ; l’autre  mauvaife  marque  étoit 
la  continuation  des  urines  noires  &;  ténues  ; mais, 
ce  qui  diminuoit  un  peu  la  force  de  ces  mau- 
vais ftgnes,  fut  le  vomiffement  d’humeurs  biiieufes 
qui  enleva  les  naufces  , & qui  procura  une  nuit 
tranquille , avec  du  fommeil  : quant  au  pronoftic  , 
on  ne  pouvoit  encore  rien  ftatuer  de  certain, 
parce  que  la  maladie  n’avoit  pas  encore  prif 
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aflcz  d’accroiflfement  ; il  étoit  par  conféquent 
convenable  d’attendre  quelques  jours, & de  s en 
tenir  à ce  qu’on  avoit  dit  la  veille. 

Le  troneme  jour,  tout  diminua;  le  ma- 
lade étoit  allez  tranquille  ; mais  vers  le  cou- 
cher du  foleil  % il  fut  plus  mal  ; la  nuit  fut 
laborieufe. 

Le  mieux- être  du  malade  fut  du  au  fommeil 
tranquille  qu’il  avoit  eu  pendant  la  nuit;  ce  qui 
étoit  un  figne  falutaire:  car  cejl  une  bonne  mar- 
que dans  toutes  les  maladies  (i)  ou  le  fommeil  fait  du 
bien  : mais  comme  il  fe  trouva  plus  nul  lur  le  loir, 
& que  la  nuit  fut  laborieufe,  fon  lort  étoit  tou- 
jours douteux  : il  étoit  donc  néceflaire  de  voir 
encore  les  redoublemens  fuivans,  avant  que  de 
prononcer  plus  pofitivement  fur  l’avenir. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  un  friffon  & 
une  grande  fièvre  ; il  fouffroit  par  tout  le 
corps  ; les  urines  étoient  ténues  , avec  fuf- 
penfions. 

Si  l’urine , qui  fut  ténue  dans  cette  journée  , 
n’étoit  plus  colorée  en  noir,  comme  les  jours 
précédens  , c’étoit  une  bonne  marque  : mais 
Hippocrate  n’en  dit  mot.  La  ténuité  annorçoit 
cependant  que  la  maladie  ne  feroit  pas  |ugée  le 
ftx  , ou  que  fi  la  crife  paroifloit  en  cette  journée , 
le  malade  couroit  encore  plus  de  rilque.  Les 
douleurs  universelles , avec  des  fulpenfions  dans 
les  urines  qui  étoient  ténues,  annonçoient  le  dé- 
lire, & parconléquent  la  continuation  du  danger. 

Le  fixieme  jour,  il  délira  beaucoup. 


Nicoiem?; 


()  Aphor.  i,  fetf.  i,p.  JS7, 
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NacoW.  Il  n’y  avoir  que  la  jeunette , le  pouls  & la  ref* 
piration  qui  pouvoient  raflurer  ou  déconcerter 
le  médecin.  Le  déliré  eft  communément  un  mau- 
vais ligne  ; mais  quand,  il  eft  contrebalancé  par 
la  bonté  des  organes  viraux  que  les  malades 
n ont  aucune  averlion  pour  les  alimens,  Se  que 
1 urine  eft  devenue  moins  mauvaife,  il  ne  faut, 
ni  défefpérer,  ni  annoncer  la  vidoire.  Or,  il  eft 
vraisemblable  que  l’urine  n’étoit  plus  noire,  puif- 
qu’Hippocrate  n’en  fait  plus  mèntiqn  , & que 
dès  le  lendemain  le  malade  commença  à aller  de 
mieux  en  mieux. 

Le  feptieme  jour,  la  tranquillité  revint. 

Il  faut  entendre  par  cet  état  tranquille,  la  di- 
minution, ou  même  la  ceffation  du  tranfport  ; 
ce  qui  étoit  un  fort  bon  figne , fans  être  tout- 
à-fait  triomphant:  car  il  eft  dans  l’ordre  que  les 
jours  intermédiaires  ne  foient  jamais  fi  fâcheux  , 
que  ceux  de  redoublement:  mais  quand  un  mau-r 
vais  Symptôme  s’adoucit,  & que  ce  mieux-être 
eft  Soutenu  par  des  fignes  favorables , on  peut 
établir  une  prédidion  avec  plus  de  confiance. 

Le  huitième , tout  alloit  beaucoup  mieux. 

Voici  feulement  le  jour  où  le  médecin  pou-; 
voit  faire  un  pronoftic  flatteur  : il  étoit  néan- 
moins plus  prudent  de  dire  feulepient  qu’il 
commençoit  à bien  efpérer. 

Le  dixième  jour  & les.fuivans , il  reffen.-; 
tit  encore  des  douleurs  : mais  les  accès 
étoient  moindres , & les  douleurs  plus  Sup- 
portables; les  redoublemens  & les  douleurs 
revenoient  tous  les  jours  pairs. 

Quoiqu’on  ne  parle  point  des  urines  & dei 
déjedions  , il  eft  probable  qu’elles  étoient  rçla? 
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tîves  à ce  mieux-être , & que  par  conféquent  la 
nature  devenoic  vidorieule. 

Le  vingtième  jour,  il  rendit  des  urines 
blanches  , épaifles , oui , étant  repofées , ne 
donnèrent  point  de  lédiment;  il  fua  beau- 
coup & parut  être  quitte  de  la  fièvre.  Vers 
le  foir,  la  chaleur  fébrile  revint;  les  dou- 
leurs fe  renouvellerent  il  eut  un  fiiffon 
horrifique , de  la  foif  & un  peu  de  délire. 

Ce  jour  étoit  décrétoire  ; la  codion  commen* 
çoit  dans  les  urines , mais  elle  n’étoit  point  com- 
plète , puifqu’elles  ne  dépotaient  pas:  c’eft  ce 
qui  Ht  reparoître  modérément  les  accidens  vers 
le  loir:  au  furplus , la  vie  du  malade  n'étoit  pas 
moins  à couvert  de  tout  danger. 

Le  vingt-quatre,  il  rendit  beaucoup  d’u- 
rine blanche,  dans  laquelle  il  y avoit  beau- 
coup de  fediment;  il  eut  une  Tueur  co- 
pieufe , chaude,  univerfelle;  il  fut  jugé  &r 
guéri  radicalement. 

Cette  hiftoire  doit  bien  nous  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  convalescences , qui  ne  font  , 
ni  précédées  , ni  fuivies  d’une  codion  fuffifante  : 
ce  malade  lua  autant  le  vingtième  jour , que  le 
vingt-quatrieme.  Il  y eut  rechute  après  la  lueur 
du  vingt,  & il  n’y  en  eut  point  après  celle  du 
vingt-quatre.  On  voit  fouvenedes  rechutes  après 
dix  , quinze  , vingt,  foixante  jours , & plus  , que 
bien  des  médecins  prennent  fouvent  pour  de 
nouvelles  maladies , tandis  qu'elles  ne  font  que 
des  continuations  de  fievres  qui  avoient  difparu 
lans  codion  completie. 


NicoJerae. 
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ANALYSE  de  ihijloire  du  on7{ieme  malade 
des  épidémiques  d' Hippocrate.  Liv.  3 , 
fe£L  3. 

Une  femme  de  Thafe,  qui  logeoit  près 
les  fils  de  Pylade  , étant  devenue  morofe  à 
la  fuite  de  quelques  chagrins,  ne  dormoit, 
ni  ne  mangeoit  ; ç\l e étoit  accablée  d’in- 
quiétudes. 

Le  premier  jour,  à l’entrée  de  la  nuit, 
elle  eut  un  peu  de  fievre  ; elle  fut  altérée  ; 
elle  parla  beaucoup  ; elle  eut  des  craintes  & 
marqua  du  découragement. 

Quoique  les  femmes  ne  foient  pas  aufïï  luf- 
ceptibles  que  les  hommes,  des  impreffions  du 
chagrin  , il  faut  convenir  que  celle-ci  en  éprouva 
une  allez  vive , puifqu’elle  en  perdit  l’appétit  & 
le  fommeil  ; mais  le  plus  mauvais  figne  étoit  la 
frayeur  & le  découragement  ; car  quand  ces  affec- 
tions de  C amt  font  confiantes , elles  indiquent  la  pre- 
fence  (1)  de  l'atrabile.  Or  les  maladies  occafion- 
nées  par  l’humeur  atrabilaire  font  d’autant  plus 
dangereufes,  que  la  coûion  ne  s’en  fait  que  fort 
difficilement  & à la  longue;  d’ailleurs  , les  fièvres 
mortelles  de  la  troifieme  conflitution  épidémi- 
que d’Hippocrate,  étoient  précifément  accom- 
pagnées de  ce  figne. 

Malgré  cette  mauvaife  apparence , on  ne  pou- 
voit  cependant  pas  encore  décider  que  la  mala- 
die fe  termineroit  par  la  mort  : il  falloit  voir  les 
accès  fuivans,  comparer  les  forces  de  la  narure 


(2)  Aphor.  23 , feft.  6. 
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avec  celles  de  la  maladie , qui  n’étoit  point  aflez 
développée,  pour  qu'on  pût  établir  un  pronoltic 
certain;  il  falloir  enfin  un  rems  fuflîfant  pour 
confidérer  tous  les  autres  lignes,  bons  & mauvais. 

Les  forces  de  la  nature  font  aufli  bonnes 
qu’elles  puiflent  l’être  , quand  toutes  les  fonc- 
tions vitales , naturelles  & animales  fe  font  conf- 
tâmment  bien  ; cela  fe  connoîr  parfaitement  à 
des  marques  extérieures  que  l’antiquité  appel- 
ait lignes  falutaires;  par  exemple,  le  corps  û un 
embonpoint  raifonnable;  le  vifage  refiemble  à 
celui  des  perfonnes  en  lanté  ; la  refpiration  n’elt 
ni  trop  lente,  ni  précipitée;  les  bartemens  du 
pouls  ne  font  ni  trop  grands,  ni  trop  petits,  ni 
fréquens;  l’appétit  elThon;  la  digeftion  des  ali- 
mens  dans  l’eliomac , fe  fait  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive  ; le  fommeil  eft  tranquille  ; les  déjeftions 
&£.  les  urines  font  réglées;  leur  quantité  répond 
au  volume  d’alimens  6c  de  boiflon  qu’on  a pu 
prendre  ; leur  couleur  cft  d’un  jaune  tempéré  ; 
1 odeur  n en  efl  point  trop  forte  ; le  mouvement 
des  membres  eft  facile; les  difeours  font  gais,  &c. 

Le  dérangement  de  ces  fondions  occtfionne 
d autres  phénomènes  qu’on  appelle  fymptômes, 
pathemes  , ou  louflrances;  telles  font  la  douleur* 
la  l'oif,  la  féchereffe,  les  ve  Iles  exceflives,  les 
anxiétés  ou  inquiétudes  aux  membres,  aux  vif- 
ceres,  les  naufées,  les  vomiffemens,  lès  déman- 
geailons , les  tenfions , 6c  généralement  tous  les 
autres  mal-êtres. 

Les  fymptômes  repréfentent  la  force  des  ma- 
ladies ; ce  font  eux  qui  les  caraâériient  & qui 
les  connituent  telles  : ils  impriment  encore  lur 
le  corps  des  marques  extérieures  qu’on  appelle 
mauvais  lignes , comme  la  couleur  jaune , verte , 


La  femm»  ’ 
de  Thafe. 
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La  femme  brune,  noire,  rouge,  ou  livide  des  parties  du 

dsThafe.  corps,  des  urines  6c  des  excrémens  ; les  traits  du 
vifage  plus  ou  moins  changés;  les  paupières  qui, 
pendant  le  lommeil,  ne  couvrent  pas  entièrement 
le  globe  de  l’œil , qui  laiflent  une  partie  du  blanc 
à découvert  ; les  larmes  qui  coulent  des  yeux  in- 
volontairement; les  battemens  du  pouls  irrégu- 
liers , durs,  précipités,  foibles  , intermittens, 
&c. ; la  maigreur  qui  rend  les  yeux  enfoncés, 
le  ventre  aplati , & le  thorax  élevé  au-deffus  du 
niveau  de  l’abdomen  ; la  refpiration  trop  fré- 
quente ou  trop  lente  , entrecoupée,  &c.  ; l’air 
qui  fort  des  poulmons  froid  ou  brûlant  ; les 
fueurs  gluantes,  froides,  univerfelles,  ou  feule- 
ment locales  ; les  narines  agitées  ; les  dépôts  de 
l’urine  pefans , grofliers,  &c.  ; la  modicité  des 
gouttes  de  iang  qui  tombent  du  nez  ; l’attitude  au 
lit  indécente  ou  forcée,  l’odeur  défagréable  qui 
s’exhale  du  corps  des  malades  , de  leurs  excré- 
mens , &c.  ; les  difeours  différens  de  ceux  en 
fanté  , &c. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
les  fymptômes  font  toujours  fignes  dans  le  diag- 
noftic , &C  rarement  dans  le  pronoflic;  car  1 ex- 
périence fait  voir  que  les  prédictions  qu’on  tire 
des  fymptômes  ne  font  jamais  aufli  certaines  que 
celles  qui  font  fondées  fur  les  véritables  fignes. 
Ce  n’ell  qu’en  pefant  bien  fcrupuleufemcnt  les 
bons  & mauvais  fignes  , &i  en  les  comparant  avec 
les  fymptômes  & le  tempérament  particulier  des 
malades,  qu’on  peut  juger  de  la  léthalité  ou  de 
la  falubrité  des  maladies.  Lorfque , durant  le  cours 
d’une  affedion  dangereufe , la  nature  commence 
à prendre  le  deflus,  à devenir  vi&orieufe  , on 
voit  les  fymptômes  s’adoucir  ou  leur  nombre 
' diminuer. 
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diminuer,  & les  bons  (ignés  remplacer  fuccefli-  I.a  fn-n# 
vement  les  mauvais.  Quand  ces  changemens  ar-  d-  'l  ha  0. 
rivent  fubitement , &t  qu’ils  guériffent  radicale- 
ment, on  les  appelle  criles  partants;  mais  s'ils 
n’arrivent  que  p*r  intervalle  , de  loin  tn  loin  , 
alors  les  maladies  le  terminent  par  de  limples 
codions  , ou  par  de  petites  criles  réitérées  , 
qui , quoique  bonnes  , lont  néanmoins  toutes 
incomplettes  , à l’exception  de  la  derniere.  Voilà 
des  choies  très  effentielles  que  les  jeunes  méde- 
cins doivent  apprendre  encore  pluven  s’txerçant 
dans  la  pratique,  qu'en  lilant  dans  le  cabinet, 
s’ils  veulent  fe  mettre  en  état  d’en  faire  une  julte 
application  dans  les  différens  cas  qui  Te  prélen- 
tent  journellement  : en  effet , la  lecture  peut  bien 
apprendre  à railonner,  mais  il  n’y  a que  l’ufage 
feul  qui  puiffe  apprendre  à exécuter. 

Si  lajfemme , dont  il  s’agit  en  cette  hiltoire,  étoit 
jeune  & robulle,  fi  Ta  relpiration  étoit  bonne, 
li  les  batremens  du  pouls  étoient  vigourçux , ré- 
guliers & non  précipités,  comme  on  doit  le  pré- 
iumer,  puifqu’elle  s’eft  enfin  tirée  d’affaire,  il 
n’y  avoit  encore  rien  de  déTeTpéré;  c’étoit  feu- 
lement le  cas  de  déclarer  la  maladie  très  - dange- 
reufe,&  d’annoncer  un  délire  prochain,  d’autant 
que  Ton  cerveau  y étoit  dilpoTé  par  les  chagrins 
cuifans  qui  avoient  précédé , & que  dans  le 
commencement  de  Pinvafion  elle  parla  beau- 
coup, ce  qui  eff  un  indice  ordinaire  de  délire  ; 
enfin  fi  la  malade  avoit  le  genre  nerveux  délicat , 
irritable , il  y avoit  encore  lieu  à prédire  des 
convulfions  ; car  la  crainte  (1)  6*  la  triflejfe  en  al - «9 
tirent  fouvent. 


(1)  Coac.  fe<3.  ï',  p,  4 , n.  joy. 
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fe Thaïe"6  eut  ^en^ema*n  matin  beaucoup 

13  * de  convulfions  ; & lorfque  les  convulfions 
cefferent,  elle  délira  & dit  des  choies  ob- 
fcenes  ; elle  eut  des  douleurs  vives  &:  con- 
tinuelles. 

L’expérience  journalière  fait  voir  que  les 
convulfions  font  affez  familières  aux  femmes , & 
quelles  leur  font  en  général  beaucoup  moins 
dangereufes  qu’aux  hommes.  Si  cetie  femme 
s’étoit  abandonnée  à la  trifteffe,  pour  raifon  de 
viduité , ou  d’abfence  de  fon  mari , il  eft  évident 
que  la  matrice  jouoit  le  rôle  principal , & que  fa 
maladie  éroit  par conféqucnt  bien  moins  grave; 
car  les  convulfions  (i)  qui  viennent  de  la  matrice 
n ont  pas  ordinairement  de  fuites  funefies  : mais  li 
fon  chagrin  venoit  de  toute  autre  caufe  , fon 
état  infpiroit  plus  de  craintes. 

Le  fécond  jour,  elle  étoit  dans  le  même 
état  ; elle  ne  dormit  point  ; la  fîevre  fut  plus 
aiguë. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  fîevre  eft  le 
remede  aux  convulfions;  mais  que  quand  elle  ne 
les  fait  pas  celfer  dans  deux  ou  trois  jours, 
c’eft  un  bien  mauvais  figne.  Il  y avoit  dans  cette 
journée  matière  à deux  fortes  de  prédirions;  la 
première  étoit  de  dire  , que  fi  les  convulfions 
finïfîoient  dans  peu,  on  efpéroit  pour  la  malade  ; 
la  fécondé  confiftoit  à deviner  fi  elles  cefferoient 
bientôt:  la  vivacité  de  la  fîevre  le  faifoit  ainfi 
efpérer  ; mais  il  falloit  encore  quelqu’autres 
fignes , defquels  on  ne  parle  pas. 

0)  Prorrli.  liv.  i p.  407,  n.  i88;& Coac.  fetf.  2,  p. 
427 , n.  165. 
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Le  troifieme  jour,  les  convulfions  cef-  La  femme 
ccrent;  elle  tomba  dans  un  profond  aflou-  delhale* 
piffement,  qui  fut  bientôt  luivi  de  réveil; 
elle  ne  pouvoit  plus  fc  contenir;  elle  déli- 
roit  beaucoup;  la  fièvre  étoit  très-aiguë; 
il  lurvint  dans  la  nuit  une  fueur  chaude  8c 
copieufe  par  tout  le  corps;  la  fievre  la 
quitta  ; elle  dormit;  toute  fa  connoiflance 
lui  revint  ; elle  fut  jugée. 

Vers  le  txoifierae  jour,  les  urines  étoient 
noires  & ténues,  avec  une  l'ufpcnfion  ronde 
qui  ne  tomboit  point  au  fond  du  vafe:  mais 
lors  du  jugement , les  réglés  coulèrent  abon- 
damment. 

Ce  lurcroît  de  fymptômequi  parut  à la  place 
des  convulfions  qui  avoient  celle,  éprouvoit 
les  forces  de  la  nature  d une  maniéré  bien  péni« 
ble:  mais  comme  il  n'y  avoir  pas  long-tems  que 
cette  femme  étoit  malade  , la  nature  devoit  être 
encore  bien  vigoureufe:  ce  qui,  joint  à l’appa- 
i ttion  des  réglés  qui  coulèrent  copieufement  , • 
falloir  elpérer  que , maigre  la  couleur  noirârre  des 
urines,  ii  pourroit  y avoir  un  jugement  auffi  fa - 
lutaire  que  celui  qui  arriva  il  Meton.  En  effet 
elle  eut  pendant  la  nuit  une  fueur  copieufe* 
chaude  & umverfelle  , qui  acheva  de  termine? 

J maladie.  Il  y a néanmoins  grande  apparence 
qu  elle  ne  dut  fon  falut  qu’à  fa  jeuneffe  , & à la 
bonté  des  organes  vitaux , & que  fi  elle  n’eut 
point  c e rechute,  c’eft  que  les  réglés  continuè- 
rent à fluer,  même  après  le  jugement. 

Nous  conclurons  du  réfultarde  cette  hifloire 

Ffij  * \ 
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In  femme  que  ceux  qui  font  affectés  de  crainte  & de  trifteffe  (i) , 
de  IhaiL  avcc  ptu  ou  pQ\nt  de  fevre,  & qui  tombent  enfuite 
dans  un  délire  furieux , gUcrifJent  s'il  furvient  de 
bons  accès  de  fievre  , juins  defueurs  , 6-  de  fommeii 
tranquille. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  urines  noires 
* étant  en  général  bien  fufpeéîes,  il  faut,  avant  de 

' prononcer  fur  l’état  des  malades,  î^.bien  réflé- 
chir fur  ce  qu’ils  ont  pu  prendre  auparavant, 
foit  en  aliment,  loit  en  remede.  En  effet  j’ai  quel- 
quefois obfervé  dans  la  pratique  , des  urines 
noires , qui  n’ont  été  fuivies  d’auçune  fuite  fâ- 
cheufe,  quoique  j’en  aie  d’abord  été  bien  effrayé; 
j’en  ai  trouvé  la  caufe  en  parcourant  Acluarius , 
où  j’ai  lu  le  meme  cas  dans  un  de  fes  chapitres 
fur  Tes  urines.  11  dit  qu’ayant  un  jour  donné  un 
remede  .à  une  perfonne  qui  n’étoit  point  attaquée 
dangereufement , on  l’avertit  quelques  tems  après 
que  le  malade  rendoit  des  urines  noires,  & que 
s’y  étant  tranfporté  fur  le  champ  , il  ne  le  trouva 
pas  plus  mal  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  lui  fit  pen- 
ler  que  fon  remede  pouvoit  avoir  donné  cette 
teinte  aux  urines.  Fondé  fur  cette  idée,  il  calma 
bientôt  l’alarme  qui  s’étoit  répandue  dans  la  mai- 
fon  du  malade,  & la  fuite  vérifia  pleinement  fon 
opinion.  En  me  rappelant  ce  que'j’avoisprefcrit  à 
ceux  qui  avoient  rendu  de  femblables  urines , j’ai 
trouvé  que  c’étoit  quelquefois  de  la  cafle  dans 
des  décoélions  de  plantes  vertes;  d’autres  fois, 
de  la  rhubarbe  , avec  des  préparations  martiales, 
&c. 

2°.  Il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les  femmes , 
vers  le  tems  de  leurs  réglés , & dans  le  tems  qu’elles 


( ) Coac.  feâ.  3, 
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fluent,  rendent  afl'ez  Couvent  des  urines  qui  pa-  La  frmno 
roiffent  brunes  & noirâtres,  lorCqu’elles  lont  1 de- 
dans des  vafes  opaques  : mais  en  les  examinant 
avec  attention  dans  un  verre,  j’ai  prefque  tou- 
jours vu  que  ce  n’étoit  qu’un  mélange  de  quel- 
ques gouttes  de  fang  qui  étoient  tombées  avec 
de  l’urine.  Comme  ces  lortes  d’urines  (ont  (ans 
conCéquencCj  ne  pouvoit-il  pas  Ce  Caire  e ue  celles 
de  la  temme  en  queftion  euflent  été  de  cette  el- 
pece  ? Cela  me  paroît  d’autant  plus  probable, 
que  Ces  réglés  fluoient  préciCément  dans  le  tems 
qu’elle  rendit  des  urines  noires. 

3°.  Jacques  Houllier, ancien  célébré profefleur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris , raconte,  par- 
mi certains  cas  rares  (i),  qu’il  vit  quelques  pleu- 
res en  1543,  dans  le  courant  des  mois  de  Jan- 
vier 5c  de  Février,  qui  furent  entièrement  jugées 
pas  des  urines  épaiffes  8c  noires,  dans  leCquelles 
il  lurnageoit  beaucoup  decume  jaune . épailïe  &C 
glutineuCe.  Il  dit  dans  un  autre  endroit  (1)  , qu’un 
quadragénaire  étant  mort  le  quatorzième  jour 
d’une  hevre  bien  ardente  , il  avoit  rendu  le  on- 
zième precedent  des  urines  qui  dcpoloient  un 
Cediment  noir  8c  que  le  cadavre  ayant  été  ou- 
vert, on  trouva  les  poulinons  noirs  & corrom- 
pus. Il  Cuit  de  - là  que  les  urines  noires  peuvent 
être  quelquefois  critiques;  d'autres  fois  annon- 
cer la  pfffence  de  l’humeur  attrabilaire,  ou  bien 
- ^ maladies  gangreneuies , malignes , putrides  , 

■4?*  Lpfqu  on  aura  bien  confidéré  toutes  ces 
caufes,  il  faudra  encore  examiner  attentivement 


(t)  Edit,  de  Geneyc,  in-8%  annte  iéij , p.  <S«. 

p.  ,78. 
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la  fituation  des  malades;  & fi  l’on  n’y  trouve 
point  de  Ligne  mortel  ni  de  Lymptôme  effrayant, 
on  fera  entièrement  raffuré  contre  ce  phéno- 
mène. Galien  dit  , dans  Ton  Commentaire  fur 
cette  hiftoire,  qu’il  n’y  avoit  rien  de  dangereux 
dans  cette  urine  noire,  parce  que  le  fang  menf- 
truel  lupprimé  eft  mélancolique,  & qu’il  donne 
la  couleur  aux  urines.  Je  ne  Luis  point  du  rour 
de  cet  avis:  car  toutes  les  Lois  que  j’en  ai  vu  , 
après  des  Lupprelfions  menffruelles  ou  hémor- 
rhoidales,  j’y  ai  toujours  trouvé  bien  du  danger: 
d’ailleurs  il  n’eft  point  dit  dans  cette  hiftoire  que 
la  malade  ait  eu  une  Luppreffion. 


Commentaire  fur  l'hifloire  du  douzième 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate.  1. 
3 , fe£b  3. 


Une  fille  de  Lariiïe  fut  faifie  d’une  fievre 
aigue , ardente;  elle  eut  des  infomnies  &:  de 
la  foif;  fa  langue  étoit  luligineule , aride  ; 
fes  urines  avoient  une  bonne  couleur  , 

mais  elles  étoient  ténues. 

Le  début  de  cette  maladie  étoit  des  plus  (é- 
rieux  : cependant  la  jeuneffe  & la  bonne  couleur 
des  urines  donnoient  des  eLpérances.On  ne  pou- 
voit  malgré  cela  rien  hazardefde  poLitiL i m-  le  Lalut 
de  cette  fille,  tantàcauLe  des  Lymptômes  graves 
qui  accompagrioient  la  maladie,  que  desaccroil- 
Lemens  qu’elle  pouvoit  prendre  à la  fuite;  la 
langue  Leche  & fuligineufe  indiquoit  feulement 
que  la  crilè  n’étoit  pas  bien  éloignée. 

Le  fécond  jour  fut  très  - laborieux  ; elle 
ne  dormit  point. 
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Nous  avons  bien  des  fois  prouvé  que  tour  ce 
qui  redouble  en  jours  pairs,  rend  les  maladies 
plus  dangtreules , fur -tout  quand  ce  font  des 
fièvres  ardentes;  cependant  la  grande  jeunefle  de 
cette  fille , la  bonté  des  organes  vitaux,  & la  cou- 
leur louable  des  urines,  empèchoient  de  défef- 
pérer. 

Le  troifieme  jour, -elle  alla  beaucoup  à 
la  garde-robe;  les  déjouions  étoient  aqueu- 
fes  ; cette  diarrhée  continua  les  jours  lui- 
vans';  elle  en  fut  bien  foulagée. 

Cette  journée  forrifioit  un  peu  les  bonnes  ef- 
perances;  mais  comme  la  codion  n’étoit  point 
faite,  6c  qu’il  y avoir  encore  de  la  crudité  dans 
les  déjedions,  la  vie  de  la  malade  n’étoit  point 
encore  à l’abri  du  danger. 

Le  quatrième  jour , elle  rendit  une  petite 
quantité  d’urine  ténue , avec  une  fufpenlion 
qui  ne  feprécipitoit  point  au  fond  du  val'e; 
vers  la  nuit  elle  entra  dans  le  délire. 

On  obferve  communément  dans  la  pratique , 
que  quand  Us  fièvres  aiguës  fient  accompagnées  de 
fympt&mts  vifis  ou  violcns , & que  les  malades  rendent 
des  urines  ténues  avec  fiufipcnjùjn , le  délire  n’efi  pas 
éloigne , principalement  fi  les  malades  font  avec 
cela  fatigues  d’infomnies.  Ce  qui  fortifioitla  pré- 
didion,  c’ctoit  la  fievre  ardente,  la  rougeur  de 
la  tpce,  la  douleur  aux  yeux,  &:  la  pelanteuf 
continuelle  à la  tête. 

Nous  avons  auiïï  remarqué  dans  les  hiftoires 
precedentes , que  le  délire  n eft  pas  un  fymptôme 
bien  dangereux , quand  le  pouls  &:  la  refpiration 



(0  1 rcrrh.liv.  i,  p.  ^ , n.6. 
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dùm  fomb0n;  nubùult  des  urines  de  cette  fille  pou- 
' in  blond*  ou  rougeân,  ce  oui  , 

dam  utte  fuppojition  , éloit  encore  une  très  - bonne 
marque  (i),  parce  que  ces  fortes  de  nubécules , le 
quatrième  jour  (2)  , fignifient  fouvent  qu'il  y aura 
une  crije  le  fepueme  fuivant.  Comme  il  ell  dit  à la 
nn  de  cette  hiltoire  que,  pendant  la  fîevre , les 
réglés  parurent  pour  la  première  fois,  il  eft  allez 
probable  qu  elles  fluoient  dans  cette  journée  ; 
ainli  tout  annonçoir  une  nature  triomphante,  &C 
un  jugement  prochain. 

la  pefanteur  à la  tête , les  infomnies  , le  délire  3 
la  douleur  d,  s yeux , & (3)  lu  couleur  rouge  du  vifacret 
indiquaient  l hémorrhagie  du  neç,fur  tout  dans  cette 
jievre  qui  ètoit  ardente;  d’un  autre  côté,  les 
réglés  qui  parurent , ou  même  qui  avoient  déjà 
commencé  à couler,  pouvoient  emporter  tous 
ces  fympromes  : il  étoir  donc  plus  prudent  d’an- 
noncer en  cette  circonftance , que  fi  es  réglés 
connnuoient  avec  abondance  , la  ma  a de  leroit 
parfaitement  guérie  : mais  que  fi  l’écoulement  étoit 
modique , la  fievre  pourroit  être  longue  & fujette 
a rechute,  a moins. qu’il  ne  furvînt  une  hémor- 
rhagie du  nez  le  fix  ou  le  huit,  parce  que  les 
redoublemens  arrivoient  en  jours  pairs.  Pour 
être  fonde  a annoncer  ces  fortes  d’événemens, 
il  faut  que  la  maladie  foit  vive,  qu’elle  paroiffe 
parcourir  fes  tems  avec  promptitude,  & qu’il  y 
ait  d’ailleurs  allez  de  bons  fignes  pour  être  affuré 
de  la  vie  du  malade. 


( 1)  I V.  des  freno*.  p.  400,  n.  171, 

(a)  Aphor.  71  , feft.  4,  p.  33»  r. 

(3)  Coac.  fed.  r,  p.  413, n.  147. 

U)  liv.  des  c rites,  p.  384  , n,  3 1 j & p.  383,  n.  133; 
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Le  {meme  jour , il  lui  furvint  une  abon- 
dantc  hémorrhagie  du  nez;  elle  eutenfuite 
un  léger  friflon  qui  fut  fuivi  d’une  lueur 
copieufe  , chaude,  univerfelle  ; la  fîevre 
celia  ; elle  fut  jugée. 

,Ses  règles  parurent  pour  la  première  fois 
pendant  la  fîevre  , & après  qu’elle  fut  ju- 
gée, car  elle  étoit  vierge;  elle  avoit  des 
maux  de  cœur  continuels;  elle  friflonoit  ; 
la  couleur  de  fon  vifage  étoit  rouge  ; elle 
avoit  de  la  douleur  aux  yeux  , &:  de  la  pe- 
fanteur  à la  tête  ; elle  n’eut  pas  de  rechute  ; 
elle  fut  parfaitement  jugée;  les  accès  arri- 
voient  les  jours  pairs. 

Comme  les  criles  du  fixieme  jour  rendent  les 
maladies  fujettes  à rechute , & qu’il  y a apparence 
que  la  coftion  n’étoit  pas  complette  lors  du  juge- 
ment, il  n’y  avoit  que  la  continuation  de  l'hé- 
morrhagie du  nez , ou  de  l’écoulement  menftruel , 
après  la  crife  , & un  régime  exaû  qui  pouvoient 
garantir  la  malade  d’une  rechute. 

La  conféquence  que  je  tire  des  deux  ferions 
précédentes , cft  qu’on  ne  peut  gueres  porter  de 
jugement  certain  fur  une  maladie , fi  on  ne  l’a  vue 
qu’une  fois , ou  paflagerement  : morborum  fucctf- 
Jones  , vicijjùudines  t & exceptiones  infpïcitndcz  , ut 
faciliùs  de  toto  eorum  exitu  exijlimes , dit  Hippo- 
crate. 11  faut  donc  qu’on  ait  bien  fuivi  la  maladie 
pendant  quelques  jours  de  fuite! , avec  toute 
1 exaélitude  & les  précautions  indiquées  dans 
les  quarante  - deux  hiftoires  , dont  nous  ve- 
nons de  faire  l’analyfe.  On  doit  feulement  en  ex- 
cepter les  moribonds,  c’eft-à-dire,  ceux  qui 
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portent  manifeftement  fur  eux  toutes  les  mar- 
ques décifives  d’une  mort  prochaine. 

Je  me  Conviens'  à ce  fujet  qu’un  Garde-du- 
Corps  du  Roi , pendant  l’hiver  de  1769  à 1770  9 
fut  attaque,  à Verlailles,  d’une  forte  pleuréfie. 
Comme  Sa  Majefte  s intérefloit  pour  le  malade. 
Elle  chargea  feu  M.  de  Seiiac  de  l’aller  voir  de 
tems  en  tems,  &c  de  lui  en  rendre  compte.  M.  de 
Senac,  au  fortir  de  chez  le  Roi , me  propofa  d’y 
aller  avec  lui;  nous  y étant  tranfportés,  nous 
trouvâmes  ce  malade  fai  fi  d’un  point  de  côté  des 
plus  aigus,  avec  une  refpiration  très-difficile  ÔC 
trcs-laborieufe , une  toux  feche  fans  la  moindre 
expectoration,  un  pouls  petit,  dur  &:  fréquent. 
M.  Dumont,  Médecin  de  l'Infirmerie  du  Roi, 
avoir  déjà  fait  pratiquer  trois  ou  quatre  faignées 
fans  fuccès  ; on  en  prefcrivoit  une  autre , avec 
une  potion  huileufe  dans  laquelle  il  entroit  quel- 
ques grains  de  Kermès , après  quoi  nous  par- 
tîmes. M.  de  Senac  m’ayant  demandé , en  che- 
min faifant,  ce  que  je  penfois  du  malade  , je  ré- 
pondis que  je  le  trouvois  très  - dangereufement 
attaqué  , & qu’il  couroic  rifque  de  périr  bientôr, 
fi  ce  qu’on  venoit  d’ordonner  n’apportoit  pas  de 
foulagement:  il  infifta  après  cette  réponfe,  pour 
me  faire  avouer  un  pronoftic  plus  déterminé; 
je  lui  dis  qu’il  m’étoit  impoffible  de  m’expliquer 
autrement,  avant  que  de  l’avoir  vu  encore  une 
fois  ou  deux  : il  fe  mit  à rire  ; & après  m’avoir 
dit  quelques  plaifanteries , nous  nous  quittâmes. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  quatrième  jour,  je 
me  levai  de  bon  matin , & j’allai  feul  voir  le  ma- 
lade , étant  arrivé  près  de  lui , je  m’affis  un  mo- 
ment , pour  lui  faire  quelques  queftions  fur  l’ef- 
fet de  la  derniere  faignée  , &c.  M’ayant  répondu 
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qu’il  étoit  tout  aufli  oppreffé  que  la  veille , je  lui 
palpai  le  pouls,  que  je  trouva»  petit,  dur , vacil- 
lant , avec  des  intermilîions  alTez  fréquentes. 
Comme  il  étoit  dans  fon  mieux  , c’efi -à  - dire  , 
à la  fin  du  redoublement  de  la  veille,  les  batte- 
mens  du  pouls  étoient  un  peu  moins  tréquens 
& la  pèau  moins  bridante , mais  la  couleur  de  la 
peau,  fur-tout  du  vilage,  étoit  d’un  jaune  pale 
très-mauvais , avec  des  yeux  charges,  abattus, 
fixes,  ôc  tout-à-fait  changés  : je  jugeai  dès  - lors 
que  la  maladie  devenoit  lenfiblement  (upérieure 
aux  forces  de  la  nature  6c  des  remedes , 6c  que  , 
vu  1a  fituation , il  (uccomberoit  infailliblement 
vers  le  leptieme  jour  de  la  maladie.  Lortque  je 
fus  bien  iniiruit  de  tout  ce  que  j’avois  envie  de 
favoir , je  m’en  revins  fans  parler  de  ma  démarche 
à perfonne. 

Apres  le  lever  du  Roi , M.  de  Senac  me  fit 
avertir  de  me  trouver  chez  lui  vers  les  quatre 
heures  du  foir , pour  aller  enfemble  revoir  ce  ma- 
lade ; je  me  trouvai  au  rendez-vous , 6 C nous 
partîmes  : lorfque  nous  fumes  arrivés , nous  vîmes 
le  malade  dans  le  fort  d’un  redoublement  ; la  refpi- 
rationnous  parut  d’abord  meilleure,  c’efi-à-dire, 
un  peu  plus  ample  , moins  fréquente,  ÔC  moins 
laborieufe;  car  la  douleur  du  côté  avoit  confi- 
dérablement  diminué , mais  la  toux  continuoit  à 
ctre  des  plus  feches  ; le  pouls  étoit  d’une  moyenne 
grandeur,  dur  6c  très  - fréquent  ; l’intermittence 
du  matin  avoit  difparu  , ÔC  les  pulfations  étoient 
allez  régulières,  enfin  la  couleur  du  vilage  ctoit 
moins  mauvaife. 

A l’infpeéfion  de  tous  ces  mieux- être  appa- 
rens , M.  de  Senac  me  dit  en  riant , eh  bien  , pen- 
fez-vous  aujourd’hui  comme  hier?  je  répondis 


Li  fiüe 
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La  fille  que  oui,  en  lui  citant  l’axiome,  on  ne  doit  pas  Je 

Lariflè.  Jicr  aux  foulagemens  qui  arrivent  contre  la  raifon , 
&c.  ; 6c  après  lui  avoir  raconté  tout  ce  que  j’a- 
vois  obferve  le  matin  , je  lui  ajoutai  que  je  ne 
ferois  point  étonné^  que  le  point  douloureux  du 
côre  difparut  entièrement  fous  quelques  heures, 
que  le  délire  furvînt , & que  le  malade  ne  vécût 
pas  au-delà  du  feptieme  jour. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  que  nous  nous 
fumes  quittés , M.  deSenacenvoya,à  mon  infçu , 
une  perfonne  de  confiance  , pour  voir  le  ma- 
lade, favoir  Ion  état,  & ce  qui  s’étoit  pafle  de- 
puis notre  derniere  vifite.  L’exprès  de  retour  lui 
fit  rapport  que  ,1e  malade  ne  reflentoit  plus  de 
douleur , mais  qu’il  étoit  dans  le  tranfport  ; il 
renvoya  le  lendemain  au  matin  la  même  per- 
ionne,  qui  lui  dit  que  la  douleur  du  côté  étoit. 
revenue , que  la  refpiration  étoit  petite,  obfcure, 
inégale,  laborieufe  ; le  pouls  dur,  petit,  inter- 
mittent j la  couleur  du  vifage  d’un  . jaune  cada- 
véreux, & la  toux  très-difficile  & très-feche. 

M.  de  Senac , après  quelques  réflexions, 
monta  chez  le  Roi  pour  lui  dire  , que  la  maladie 
du  Garde  dont  Sa  Majeflé  l’avoit  chargé  , étoit 
fenfiblement  fupérieure  aux  forces  de  la  nature, 
& à routes  les  reflouces  de  l’art.  Ce  jugement  fut 
confirmé  par  la  mort  qui  furvint  à l’entrée  du 
feptieme  jour. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dirfe  , qu’avant 
de  prononcer  avec  certitude  fur  l’avenir  des  ma- 
ladies1, on  doit  bien  en  connoître  la  marche,  les 
fymptômes  6c  les  Agnes.  Or  la  marche  dépend  des 
jours,  des  heures,  des  inftans  où  les  accès,  les 
redotiblemens  viennent;  de  leur  durée,  de  leur 
véhémence , &c.  Les  fymptômes  indiquent  une 
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nature  fouffrantc,  & les  lignes  font  voir  fi  elle  fera  Ln  fille 
viftorieufe,  ou  vaincue  : par  les  fymptômes,  on  de  Lande, 
juge  de  la  pefanteur  du  fardeau;  & par  les  lignes 
on  ellime  les  forces  de  celui  qui  le  porte.  Il  eft 
donc  nécefi’aire  , pour  acquérir  ces  notiorg  ef- 
fenticlles  , d’examiner  les  malades  avec  toute 
l’attention  poflible  pendant  quelques  jours  de 
fuite,  d’autant  plus  qu’il  y a des  lignes  & des 
fymptômes  qui  ne  fe  manifeftent  que  dans  l’in- 
tervalle des  accès , ou  à leur  entrée , ou  pendant 
leur  durée  feulement. 

Il  faut  encore  le  relTouvenir  que  les  quatrième , 
onzième  & dix-feptieme  jours  font  précieux  pour 
connoître  les  criles  qui  doivent  arriver  dans  les 
jours  dccrétoires  fuivans.  Enfin  je  ne  rou- 
girai point  d’avouer  ici , que  je  me  luis  prefque 
toujours  trompe  quand  je  me  fuis  écarté  de  ces 
règles,  fur-tout  lorfque  je  navois  examiné  les 
malades  que  pendant  les  redoubleinens,  parce 
que  le  pouls  qui  le  trouve  intermittent  dans  l’in- 
tervalle d’un  accès  à l’autre,  eft  le  plus  fouvent 
régulier  dans  le  tort  de  la  fierre,  & par  cette 
raiion  , en  impofe  au  médecin  qui  n’ell  pas  lur 
les  gardes. 


t 
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SECTION  TROISIEME, 

Qtn  contient  la  récapitulation  des fentenczs 
établies  dans  les  deux  Sections  prece- 
dentes. 


Le  médecin  qui  fait  pénétrer  le  plus  avant  dans 
l' avenir  des  maladies , ejl  fupérieur  aux  autres  en 
Fart  de  guérir. 

Hippocrate  , livre  des 
Prénotions. 


Article  premier, 

Qui  renferme  quelques  prédictions  générales 
tirées  des  jours  décrètoires , des  fignes  de 
codions  & de  crudité , du  régime , &c. 

XjES  anciens  auxquels  nous  fommes  rede- 
vables des  vrais  principes  de  la  médecine , n’ont 
eu  d’autre  bouffole  que  l’obfervation;  ils  ne  s’at- 
tachoient  pas  leulementà  connoîire  les  fignes  6c 
les  accidens  ordinaires  aux  maladies,  mais  ils 
pouffoient  l’attention  jufqu’aux  minuties. 

Confidérez,  difoient  ils  , les  chofes  les 
plusviies  (i) , parce  que  ce  qui  paroît  de  la 
petite  plus  comëquence,  eft  très-difficile  à 


( t)  Liv.  des  fiatuolités , p.  90,  n.  10. 
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«démêler,  8c  qu’il  importe  également  aux 
médecins  d’en  être  inftruits. 

Hippocrate  appeloit  maladies  aiguës  , 
la  pleuréfie  (1),  la  péripneumonie,  la  fré- 
néne,  la  léthargie,  la  fievre  ardente,  & 
toutes  les  autres  maladies  inflammatoires, 
accompagnées  de  fièvres  continues. 

Ces  maladies  (2)  fc  décident  dans  qua- 
torze jours,  foit  pour  la  vie,  foit  pour  la 
mort. 

Il  ne  faut  prendre  cet  aphorifine  , ni  à la  lettre, 
ni  comme  il  a été  quelquefois  traduit  ; au  lieu  de 
dire,  morbi  a cuti  irttrà  quatuorduirn  dits  ternunan - 
tur  adfaluum , aut  ad  montra , on  dira,  confor- 
mément à la  verfion  grecque  , morbi  acuti  intri 
quatuor dteim  dits  judicantur , Jive  ad  montra  , Jîve 
ad faluttm.  Dans  cette  derniere  traduâion , on 
ne  prendra  pas  le  mot  judicantur , pour  une  crife 
ablolue , mais  pour  le  jugement  que  les  médecins 
doivent  porter  en  cette  journée  fur  le  fort  des 
malades,  relativement  axu  fignes  falutaires  ou 
pernicieux  ,&  aux  criles  incomplettes,  bonnes 
ou  mauvaifes , qui  arrivent  depuis  le-  commen- 
cement jufqu’au  quatorzième  jour  inclufivement. 
Ce  ne  fera  donc  qu’en  conféquence  de  ces  in- 
dices , qu’on  jugera  dans  le  quatorzième  au  plus 
tard , fi  les  maladies  aiguës , qui  doivent  fe  ter- 
miner au-delà  de  cette  journée,  feront  fuivies 
de  la  mort  ou  non.  Hippocrate  étoit  trop  fenfé 
pour  penfer  autrement , en  établiflant  un  principe 


(')  Régime  des  maladies  aigues,  fe<3.  i , p.  367,  n.  3®. 
(2)  Apbor,  13  i. 
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qui  eut  été  totalement  contraire  à fes  propres 
observations  : nous  allons  , dans  la  vue  d’éclair- 
cir cette  matière,  en  donner  des  exemples. 

Philinus  de  Thafe , qui  mourut  le  vingtième 
jour,  avoir  eu  le  quatorzième  des  palpitations 
par  tout  le  corps,  & beaucoup  de  délire. 

La  femme  d'Epicrate,  qui  fe  trouva  mieux  le 
onzième  en  fuite  d’une  crife  incomplette , mais 
bonne , eut  le  quatorzième  un  friflon  Suivi  de 
fievre,  Sans  aucun  mauvais  Symptôme;  le  qua- 
rantième elle  fut  guérie. 

Clazomene  eut  , le  quatorzième  jour  , une 
diarrhée  qui  lui  fit  du  bien  ; Ses  urines  éioient 
d’une  bonne  couleur , avec  des  SuSpenfions  loua- 
bles : le  quarantième , il  entra  en  heureuSe  con- 
valeScence. 

Chærion , qui  guérit  le  vingtième  jour , avoit 
eu  le  quatorzième  une  fueur  critique,  précédée 
d’urines  d’une  bonne  couleur , avec  up  peu  de 
Sédiment. 

La  vierge  d’Abdere,  qui  rendoit  des  urines 
d’une  bonne  couleur,  eut, le  quatorzième  jour , 
une  diminution  de  fievre,  6c  guérit  le  vingt-fep- 
îieme. 

Apollon  d’Abdere,  qui  mourut  le  trente- 
quatrieme  , avoir  eu,  le  quatorzième,  une  aug- 
mentation de  fievre  & de  délire,  des  afioupifle- 
mens  comateux,  des  urines  noires,  des  déjedions 
pures  &crues,  des  anxiétés,  &cc. 

Les  jours  dans  lefquels  ( 1 ) les  malades 
meurent , font  précifèment  les  mômes  que 
ceax  dans  lefquels  ils  guériffenr. 

Nous  avons  vu  dans  les  deux  Seétions  préce- 


(iJLiy.  des  Prénot.  p.  402,11.504. 
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dentés , quantité  d’exemples  de  ces  jours  qu’on 
appelle  critiques , ou  décrétoires. 

Les  maladies  très-hmples  (1),  accompa- 
gnées de  (ignés  très-falutaires,  comme  celle* 
ou  il  y a des  lignes  de  co&ion  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour,  fe  terminent  heureu- 
fement  le  quatrième  ou  plutôt. 

Périclès  d’Abdere , rendit  le  fécond  & le  troi* 
(ieme  jour  des  urines  qui  dépotèrent  convena- 
blement ; le  quatrième  , il  fut  parfaitement  jugé. 

Celles  au  contraire  qui  font  très  - ma- 
1 ignés  (*),&  accompagnées  de  lignes  très- 
funeffes,  (ont  périr  le  quatrième  jour,  ou 
auparavant. 

I halarcus  Je  LanfTe , qui  eut  d abord  une  fièvre 
ardente  très-aiguë,  les  extrémités  froides,  beau- 
coup de  délire  & d’agitation , mourut  le  qua- 
trième jour. 

Le  trénétique  du  troifieme  livre  de  la  troifieme 
iedtion,  qui  eut,  au  commencemeut  de  fa  mala- 
die, des  lignes  &.  des  fymptôines  mortels,  mourut 
aufli  le  quatrième  jour. 

Criton,  deThafe,  qni  eut  tout  de  fuite  de 
grandes  douleurs,  des  phliftenes  noires , & beau- 
coup de  délire, mourut  à la  fin  du  deuxieme  jour. 

C eft  ainfî  , pourluit  Hippocrate,  que  le 
premier  (3)  effort  de  la  nature  fe  termine; 
e .econd  e^ort,  ou  lecond  jour  décrérbire, 
arrive  le  feptieme  jour  ; les  autres  jour* 


( O Ibid.  n.  50 î. 
(1)  i'<  d . n.  106, 
ft)  Ibid.  n.  310. 
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critiques  font,  les  onzième,  quatorzième  , 
dix-feptieme  & vingtième.  En  additionnant 
lelon  cette  réglé , le  premier  circuit  eft  de 
trente-quatre  jours  ; le  fécond  de  quarante  : 
après  quoi , les  autres  jours  critiques  n’ar- 
rivent plus  que  de  vingt  en  vingt  jours , 
jufqu’au  cent-vingtieme  inclufivement. 

Paffé  lequel  tems,  les  maladies  deviennent  an- 
nuelles ; parce  que  la  nature  fe  trouve  trop 
affoiblie  pendant  le  cours  d’une  longue  maladie  , 
& que  fes  mouvemens  l’ont  alors  trop  lents  pour 
pouvoir  entreprendre  des  cril'es  de  proche  en 
proche,  ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  dans  les 
hiftoires  précédentes. 

Quand  les  maladies  ( i ) doivent  être 
longues , il  eft  très-difficile , dans  les  pre- 
miers jours,  de  diftinguer  celles  où  les  ma- 
lades mourront,  d’avec  celles  où  ils  guéri- 
ront ; car  leurs  commencemens  font  très- 
refferrtblans : mais  en  obfervant,  avec  at- 
tention, chaque  quatrain,  depuis  le  pre- 
mier jour , on  ne  tardera  pas  à découvrir 
la  tournure  que  la  maladie  doit  prendre. 

Celui  du  jardin  de  Déalcès,  qui  guérit  le  qua- 
rantième jour;  Héropyte,  d’Abdere,  qui  entra 
feulement  en  convalescence  le  centième  ; Parion, 
de  Thafe,  qui  mourut  le  cent-vingtieme;  &:  la 
femme  de  la  fontaine  froide,  qui  expira  le  qua- 
tre - vingtième  , eurent  également  de  très-mau- 
vais commencemens  de  maladie.  Celui  qui  de- 


(t)  Ibid.  n.  3 : y. 
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meuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès,  donna  feule- 
ment quelques  lueurs  le  onzième,  par  la  connoil- 
l'ance  qui  lui  revint  par  la  cefî'ation  de  la 
fievre  pendant  deux  jours.  Depuis  le  dix  feptieme 
jufqu’au  vingtième  , les  efpérances  furent  mieux 
fondées.  Hérophyte  commença  feulement  à taire 
bien  elperer  le  quarantième  jour,  par  l’hémor- 
rhagie abondante  qui  diminua  conudérablement 
la  tievre  , le  délire  & la  furdité.  Les  commence- 
mens  de  ces  quatre  maladies  furent  afTez  fem- 
blables,  quant  aux  fignes  de  vie  & de  mort: 
mais  dans  la  fuite  il  lurvint  à ceux  qui  mou- 
rurent , une  averfion  confiante  pour  tous  les 
alimens;  & les  douleurs  &C  afToupiflemens , fui- 
•vis  d’infomnies,  continuèrent  jufqu’à  la  mort. 
Parion  commença  le  lixieme  jour  à rendre  des 
urines  huileufes  ; la  femme  de  la  fontaine  froide 
étoit  colere  , inquiété,  impatiente  , découragée 
& mélancolique,  avec  une  continuation  d’urines 
noires  , ténues  &i  aqueufes  jufqu’à  la  fin. 

Si,  nonobilant  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  trouvoit  encore  de  la  difficulté  à bien  pref- 
fentir  l’événement  d’une  longue  maladie  , il  fau- 
droit  fe  rappeler  que  la  refpiration  aifee  cjl  de  la 
plus  grande  importance  (1)  , pour  terminer  heunufe- 
ment  les  maladies  aigues  , qui  ne  doivent  fe  ju*er 
que  le  quarantième  jour  ou  au-delà.  On  fe  fou  vien- 
dra encore  qu’un  malade  qui  a conilamment  le 
pouls  égal  & peu  frequent , & qui  prend  bien 
le  bouillon  & la  tifane  qu’on  lui  préfente  , 
donne  de  grandes  efpérances. 

Les  événemens  de  celles  qui  doivent  (1) 

(1)  Ibid.  n.  318. 
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le  terminer  en  fort  peu  de  tems  , foit  pour 
la  vie,  ou  pour  la  mort,  font  plus  ailes  à 
prelfentir;  car  leurs  commencemens  font 
tout-à-fait  différent  : par  exemple , ceux  qui 
doivent  guérir,  refpirent  facilement,  font 
exempts  de  douleurs , ou  du  moins  les  fup- 
portent  aifément  ; ils  dorment  la  nuit , & 
ont  d’ailleurs  plufieurs  autres  bons  lignes: 
ceux  au  contraire  qui  doivent  mourir,  ref- 
pirent difficilement , font  fatigués  de  dou- 
leurs, d’infomnies , de  délire,  & ont  en- 
core plulieurs  autres  lignes  pernicieux. 

Eraiinus,  qui  mourut  le  cinquième  jour,  eut 
dès  le  commencement , de  l’agitation,  des  dou- 
leurs, des  infomnies,  du  délire,  beaucoup  de 
triftefie  &C  de  frayeur. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs,  eut 
d’abord  des  urines  ténues  , noirâtres , des  inl'om- 
nies,  de  l’altération,  du  délire,  de  l’agitation, 
des  déjeôions  abondantes  d’une  mauvail'e  qualité, 
des  petites  fueurs,  & mourut  le  leptieme  jour. 

Périclès  d’Abderequi  avoit  une  ■fievre  conti- 
nue avec  des  douleurs  vers  la  région  de  la  rate, 
eut  d’abord  une  hémorrhagie  abondante  par  la 
narine  gauche;  le  fécond  jour  fes  urines  com- 
mencèrent à dépoter;  le  troifieme , elles  indi— 
quoientune  co&ion  completre;  le  quatrième,  il 
eut  une  fueur  chaude , universelle , qui  le  guérit 
parfaitement. 

Pour  connoître  maintenant  ce  qui  arri- 
vera le  feptieme  jour  (1),  il  faut  bien  ob- 


(1)  Aphcr.  14  , fed.  2. 
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ferver  tous  les  lignes  qui  paroîtront  le  qua- 
trième. Par  exemple  , ceux  qui  doivent 
être  heureufement  juges  le  feptieme  , ren- 
dent (i)  le  quatre  des  urines  dune  bonne 
couleur,  dans  lefquelles  il  y a une  nubecule 
rougeâtre , ou  bien  un  fédiment  blanc  , 
égal  & léger. 

Pareillement  les  onzième  & dix-feptie- 
me  jours  indiquent  les  événemens  des  qua- 
torzième &:  vingtième. 

C’ert-à-dire,  que  quand  les  maladies  doivent 
être  jugées  le  quatorze  ou  le  vingt,  les  (ignés  fa- 
lutaires  ou  délétères  qui  paroi  fient  quatre  jours 
avant , indiquent  quel  lera  le  lort  du  malade. 
Chærion  rendit , le  dix-feptieme  jour , des  urines 
d’une  belle  couleur , avec  un  hon  fédiment  ; le 
vingtième , il  fut  complètement  jugé. 

Depuis  le  vingt  - feptieme  jour  jufqu’au  qua- 
rantième , les  jours  de  remarque  n’indiquent  plus 
que  pour  la  l'emaine  fuivante, encore  faut-il  que 
la  coftion  foit  bonne  le  vingt -feptieme  ; car  au- 
trement les  maladies  font  très  - rarement  jugées 
avant  le  quarantième. 

Anaxion,  d’Abdere,  qui  avoit  une  pleurélie , 
expe&ora  beaucoup  d’humeurs  cuites  le  vingr- 
feptieme  jour;  il  y eut  encore  dans  fes  urines, 
un  fédiment  copieux , blanc  & léger  ; le  trente- 
quatrieme  il  fua  par  tout  le  corps,  &£  fut  par- 
faitement guéri. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déal- 
cès  rendit,  le  vingt  - feptieme  jour,  des  urines 

' ■ T*. 


{i)  Aphor,  7>,  feâ.,4. 
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qui  dépofoient:  mais  parce  qu’elles  éroient  te- 
rnes, il  fut  feulement  jugé  & guéri  le  quaran- 
tième. 

Depuis  le  quarantième  jour  jufqu’au  cent- 
vingtieme  , les  jours  indicateurs  n’ont  plus  guere 
de  force  que  pour  apprendre  ce  qui  arrivera  dans 
la  vingtaine  fuivante , ainfi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Les  urines  de  Cléonaélis  contenoient , le  foi- 
xantieme  jour , beaucoup  de  fédiment  blanc  & 
légej-  ; le  quatre-vingtieme , il  fut  feulement  jugé 
définitivement. 

Quand  les  maladies  paffent  cent  - vingt  jours , 
c’eft- à-dire,  quatre  mois , on  ne  compte  plus  les 
jours  , mais  les  mois , & après  quatorze  mois  , 
on  compte  les  années;  c’efl  pourquoi  certaines 
maladies  fe  terminent  à fept  ans  , quelques  autres 
à quatorze,  &C  d’autres  à vingt. 

Après  cela  viennent  les  années  climatériques, 
qui  décident  de  la  carrière  des  jours  ; ce  . font  des 
maladies  ou  des  efpeces  de  crifes  qui  arrivent  21 
un  certain  âge  , qui  font  mourir  bien  des  per- 
fonnes:  mais  après  lefquelles  on  vit  ordinaire- 
ment fort  long-tems,  quand  on  a le  bonheur  de 
s’en  tirer. 

Pour  comprendre  cette  matière,  il  faut  recou- 
rir à des  principes  tirés  de  l’ordre  de  la  nature  : 
par  exemple,  on  fait  que  les  êtres  vivans  em- 
ploient un  certaint  tems  à croître , qu’ils  refient 
autant  dans  leur  plus  grande  vigueur,  & qu’en- 
fuite  ils  mettent  le  même  tems  à décroître  ou  à 
décliner;  par  conféquent  fi  une  plante  efl  fept 
jours  à croître  , elle  reftera  fept  jours  dans  fa 
jilus  grande  force,  & fept  autres  jours  à décroî- 
tre , ce  qui  fera  vingt-un  jours  pour  tout  le  tems 
de  fa  durée. 


Section  iroifiemc.  47  i 

Un  chien  qui  croît  pendant  trois  ans  , de- 
meure trois  autres  années  dans  (a  plus  grande 
force  , & trois  années  à décliner , ce  qui  fait 
neuf  ans  de  vie. 

Si  un  cheval  emploie  fept  ans  à croître,  il  ref- 
tera  autant  à l’apogée  de  les  jours , & autant  à 
décroître  , ce  qui  fera  vingt  • un  ans  de  vie. 

Un  homme  qui  croît  pendant  quinze  ans , refte 
autant  dans  la  fleur  de  l’âge , après  quoi  il  dé- 
cline pendant  quinze  autres  années:  Ion  année 
climatérique  eft  par  conféquent  la  quarante- 
cinquieme. 

Un  autre  qui  ne  prendra  tout  fon  accroilîe- 
ment  que  dans  vingt  - un  ans  , c’cft-à-dire  , dont 
tous  les  organes  auront  feulement  acquis  vers 
cet  âge  leur  dernier  degré  de  perfection;  après 
avoir  relié  vingt-un  ans  dans  cet  état , il  décli- 
nera pendant  autant  de  tems,  & arrivera  vers 
loixante-trois  ans  à fon  année  climatérique. 

En  luivant  le  même  calcul , on  trouve  que 
celui  qui  croît  pendant  vingt-cinq  ans,  n’arnve 
vers  cette  fameufe  cril'e , qu’à  la  loixante-quin- 
zieme  année  de  l'on  âge. 

Il  s’en  trouve  plulieurs  dont  les  années  clima- 
tériques fonr  intermédiaires  à celles  que  nous 
venons  de  citer;  cela  dépend  du  tems  que  cha- 
que individu  met  à prendre  fon  accroiflement: 
mais  les  plus  fameufes  & les  plus  ordinaires  y 
lont  les  quarante-cinquiemes,  les  foixante-troi- 
fiemes,  & les  foixante-quinziemes.  De -là  vient 
que  plufieurs  familles  ne  paflent  pas  quarante- cinq 
ans , &c.  C eft  un  avertiflement  à tous  les  jeunes- 
gens  ci  être  j pendant  leur  jeunefle , bien  écono- 
mes de  leurs  forces,  s’ils  veulent  réfifterun  jour 
à cette  cril'e , ÔC  parvenir  à une  longue  viûlleffe. 

Gg  iv 
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Ceux  qui  fe  tirent  heureufement  de  leur  année 
climatérique  , que  j’appellerai  déformais  le  terme 
du  premier  âge  , peuvent  aller  jufqu’à  la  fin  d’un 
fécond  âge  aufîi  long  que  le  premier.  C’eft  ainfi 
que  Pierre  Park  , qui  pafle  pour  avoir  vécu 
dans  ces  tems  modernes  , jufqu’à  cent  cinquante 
à dû  recommencer  fon  fécond  âge  après  fa 
Soixante  - quinzième  année:  Moïl'e  qu’on  dit  être 
mort  dans  fa  cent- vingtième  année  -,  a pu  prendre 
tout  fon  accroifTement  à vingt  ans , fe  trouver 
dans  fon  année,  climatérique  à foixante  , & après 
cette  crife  , en  vivre  encore  foirante  autres  ; ce 
qui  fait  exactement  cent- vingt  ans  pour  ces  deux 
âges.  Je  vais  détailler  quelques  observations  qui 
paroiffent  favorifer  cette  opinion. 

Ayant,  interrogé  plufieurs  nonagénaires  , &C 
quelques  centenaires , fur  le  tems  de  leur  accroif- 
fement  & de  leur  année  critique , j’ai  toujours 
trouvé  que  la  fomme  de  leurs  ans  faifoit , à trèsr 
peu  de  chofe  près , deux  âges:  je. me  contenterai 
d’en  cit.er  deux  exemples. 

J’ai  affilié  à la  mort  d’une  femme  âgée  de  cent 
deux  ans  , dans  la  paroiffe  de  Faucogney  en  Franr 
che-Çomté:  je  connoiffois  cette  vieille  de  lon- 
gue-main, parce  que  fa  fille  avoit  été  domeflique 
chez  mon  pere  ; elle  m’a  alluré  qu’elle  avoit  fini 
fon  accroifTement  à dix-fept  ans  révolus  : qu’à  l’âgç 
de  cinquante  - un  ans , elle  avoit  efiuyé  une  ma- 
ladie vive  & dangereufe  ; que  depuis  cette  der- 
nière époque,  elle  n’avoit  éprouvé  que  de  très- 
légeres  indifpofiticns  , & encore  bien  rarement. 
Çr , trois  fois  17.  font  5 1 , & deux  fois  51  font 
jo  1.  Cette  femme  fe  portoit  pafTablement  bien 
félon  fon  âge:  la  veille,  & au  commencement 
du  jour  qu’elle  mourut  j il  lui  furvint , vers  neuf 
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heures  du  matin,  un  affoiblifTcment  général  fans 
douleur,  qui  alla  en  augmentant  jufqu’à  neuf  ou 
dix  heures  du  foir,  où  elle  expira  paifiblement. 

J’ai  connu  un  M.  Billerey,  ancien  Profefleur 
en  médecine  à Befançon,  qui  ell  mort  en  1757 
ou  1758,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  J’ai  vu 
maintes  fois  ce  bon  vieillard  railler  des  jeunes 
gens  qui  le  plaignoient  de  rhume,  de  fluxion  , 
&c.  Il  leur  difoit , par  plaifanterie  : <*  Je  ne  tro- 
h querois  pas  ma  vieille  lanté  contre  toutes  les 
»>  vôtres  ; la  moindre  choie  vous  dérange , vous 
» abat , &c  moi  je  tais  toujours  gaiement  mes 
» fondions  ; rien  ne  m’incommode  , pas  même 
» les  changcmens  de  l'air  ».  Cet  heureux  vieil- 
lard jouifiôit  de  tous  les  lens , à l’ouïe  près , qui 
étoit  un  peu  dur.  Comme  j’ai  été  l’elpace  de 
quelques  années  à portée  de  le  voir  fouvent , je 
lui  ai  entendu  dire  plufieurs  fois  que  lui  & tous 
ceux  de  la  branche  avoient,  à quinze  ans,  acquis 
tout  leur  accroiflemcnt , & qu’à  l’exception  de 
lui,  ils  étoient  tous  morts  dans  la  quarante-cin- 
quieme  année  ; que  lui-même  avoit  elïuyé,  à cet 
âge,  une  fievre  bien  aiguë  & bien  dangereufe, 
&L  que  depuis  ce  tems  il  s’étoit  toujours  bien 
porté  : mais  qu'il  croyoir  ne  devoir  fa  bonne 
lanté  qu’aux  grands  foins  qu’il  en  avoit  pris, 
lur-tout  depuis  la  rendre  jeuneffe  julqu’à  qua- 
r^r.te  c;nq  ans.  Il  cil  mort  garçon;  & ce  n’a  été 
que  la  crainte  de  lailler  vers  fa  quarante  - cin- 
quième année  , une  veuve  & des  orphelins  mal- 
heureux, qui  l’avoit  décidé  à garder  le  célibat  : 
cr , deux  lois  45  font  bi-’n  les  90  ans  de  fa  vie. 

U ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de 
uire,  que  ceux  qui  recommencent  un  fécond  âge, 
loient  lùrs  de  le  finir:  les  excès,  les  intempé- 
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rances,  & des  milliers  de  caufes  volatiles  qui  fe 
répandent  quelquefois  dans  l’athmofphere,  peu- 
vent en  interrompre  le  cours , ainfi  qu’il  arrive 
fouvent  ; & cela  ians  y comprendre  une  infinité 
d'autres  accidens  imprévus , violens , qui  portent 
des  coups  mortels. 

M.  Billerey  , duquel  je  viens  de  parler,  garda 
jufqu’à  la  fin  un  excellent  régime  ; les  alimens  & 
la  boirton  dont  il  ufoit,  étoient  toujours  de  l’ef- 
pece  de  ceux  que  l’expérience  lui  avoit  appris 
être  les  plus  analogues  à fon  tempérament.  Il 
étoit  venu  au  point  de  compter  les  morceaux  ou 
bouchées  d’alimens  qu’il  devoit  prendre  aux  re- 
pas , il  en  diminuoit  la  quantité , ainfi  que  les 
exercices  du  corps , à mefure  qu’il  avançoit  en 
âge.  Je  me  rappelle  aufii  de  lui  avoir  oui  dire, 
qu’il  avoit  été  très-délicat  ; que  fa  fanté  fut  bien 
vacillante  jufqu’à  la  quarante-cinquieme  année  de 
fon  âge , & que  ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  qu’il 
commença  feulement  à jouir. 

Quelques  obfervations  m’ont  fait  voir  que 
-l’accroirtfement , l’apogée  & la  déclinaifon  du  pre- 
mier âge , ne  faifoient  plus  que  deux  tems  dans 
le  fécond,  c'eft-à-dire,  que  l’homme,  après  fon 
année  climatérique , refie  dans  ce  nouvel  état 
pendant  l’efpace  de  la  moitié  du  premier  âge , 6c 
qu’enfuite  il  emploie  autant  de  tems  à décliner. 

Si  nous  devons  ajouter  foi  à ce  qu’on  dit  de 
ceux  qui  ont  vécu  plufieurs  fiecles,  il  faut  né- 
eefTairement  que  ces  hommes  aient  pris  leur  ac- 
croiflement  bien  tard  , ou  qu’ils  aient  recom- 
mencé trois,  quatre  & cinq  âges  , & qu’ils 
n’aient  point  été  bien  contrariés  par  l’air , le  cli- 
mat , les  alimens , les  partions  & leur  propre 
tempérament,  J’ai  vu  des  révolutions  climaté- 
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tiques  de  toutes  les  dates,  chez  l’un  & l’autre 
(exe  ; j’enrends  parler  de  ceux  qui  ont  fini  leur 
accroiffemenc  depuis  quatorze  ans  jufqu’à  vingt- 
cinq  indufivement , ce  (ont  même  les  leules  criles 
climatériques  que  je  connoiiTe.  Or , les  uns  s’en 
font  bien  tirés,  6c  les  autres  mal.  J’ai  remarqué 
que  cela  dependoit  toujours  de  la  bonté  des 
complexions,  de  la  vie  qu’on  a mené,  6c  de  la 
conftitution  de  l’année  où  arrivent  ces  révolu- 
tions. 11  y en  a qui , à la  fuite  d’apoplexies  cli- 
matériques , ont  gardé  des  paralylies  le  refie  de 
leur  vie  ; d’autres  qui  ont  guéri  ù la  longue  , 6c 
très-difficilement,  6cc. 

J’ai  encore  obfervé  que  les  années  climaté- 
riques les  plus  ordinaires  aux  femmes,  lont  les 
quarante-  deuxitme,  quarante -cinquième,  qua- 
rante-huitieme , 6c  cinquante-unieme , ce  qui  eft 
prefque  toujours  une  caufe  d’augmentation  d'i.c- 
cidens  dans  ces  circonftances  où  difparoiflent 
communément  les  fignes  de  la  fécondité.  Mais  il 
efi  teins  de  quitter  cette  digrelfion  pour  repren- 
dre le  fil  des  jours  décrétoires  dans  les  maladies 
aiguës. 

Comme  les  crifes  des  maladies  aiguës  arrivent 
aufli  les  jours  de  remarque , il  fuit  que  le  pre- 
mier , le  leptieme  6c  le  quatorzième  jours  fer- 
viront  d’indices  pour  les  quatrième , onzième  & 
dix-feptieme:  a cela  près  que  ce  fécond  ordre  de 
jours  indicateurs  ne  fera  pas  fi  puiflant  que  le 
premier;  cependant  toutes  les  codions  qui  lont 
parfaites  dans  l’un  de  ces  jours  , annoncent  tou- 
jours une  crife  lalutaire  pour  le  quatrième  fui- 
vant : par  exemple,  Mélidie  rendit  le  feptieme 
jour  des  urines  qui  contenoicnt  un  fédiment  blanc 
& lég  r;  le  onzième,  elle  fua;  le  jugement  fut 
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parfait.  Il  faut  donc  auffi , vers  ces  tems-là  , bien 
ioigneufement  oblerver  les  pépafmes  , les  cru- 
dités &i  les  autres  fignes  bons  ou  pernicieux, 
dans  les  urines , dans  les  déjedïions,  dans  les  cra- 
chats , &c. 

L’ordre  des  crifes , dans  les  fîevres  purement 
continues  , qui  ne  font  pas  compliquées  avec  in- 
flammation , ou  léfion  notable  de  quelques  vif- 
ceres  , fuit  une  autre  marche  ; par  exemple 

Les  fîevres  (1),  dont  les  redoublemens. 
arrivent  en  jours  pairs,  ont  leurs  crifes  en 
jours  pairs;  celles  dont  les  redoublemens 
parodient  les  jours  impairs,  font  jugées 
clans  les  jours  impairs:,  de  forte  que  le  qua- 
trième jour  eft  le  premier  des  jours  critiques, 
pairs,  enfuite  le  fîxieme,  le  huitième,  le 
dixième,  le  quatorzième,  le’ vingtième , le 
vingt-huitieme,le  trentième,  le  trente-qua- 
trieme,  le  foixantieme,  le  quatre-vingtieme 
& le  centième.  Les  jours  critiques  des  fiè- 
vres qui  redoublent  les  jours  impairs,  font 
le  trois , le  cinq , le  fept , le  neuf,  le  onze , 
le  dix-fept,  le  vingt-un,  le  vingt-fept , le 
trente-unieme , &c.  ; les  crifes  qui  fe  font 
dans  d’autres  jours  , annoncent  des  re- 
çhûtes,  ou  un  état  dangereux. 

Comme  la  plupart  des  fîevres  ont  leurs  accès 
en  jours  impairs,  c’efl:  fans  doute  ce  qui  a donné 
lieu  à l’aphorifme  fuivant. 

La  fieyre  (2)  revient , à moins  qu’elle, 

(1)  Malad.  popul.  liv.  i,  feâ.  3 , p.  301,  n.  3 J. 

(2)  Aphot.  6 J 3 faft.  4, 
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ne  quitte  le  malade  dans  un  jour  impair. 

La  nuit  qui  précédé  la  crife  (1)  eft  or- 
dinairement laborieuie  : mais  celle  qui  fuit 
elt  plus  tranquille. 

Hérophon,  qui  avoit  une  fievre  aiguë,  ac- 
compagnée de  fymptômes  fort  graves,  éprouva 
le  huitième  jour  de  fa  maladie,  une  augmentation 
de  fievre,  à la  fuite  de  laquelle  il  fua,  fut  jugé  &C 
délivré  de  la  fievre  pendant  quatre  jours. 

La  femme  Morolë  de  Thaïe,  qui  logeoit  pro- 
che les  fils  de  Pylade  , ne  pouvoit  plus  le  con- 
tenir le  troifieme  jour  de  la  maladie;  la  fievre 
étoit  plus  aiguë;  elle  déliroit  beaucoup;  il  lui 
lurvint  , quelque  tems  après  , une  fueur  co- 
pieule,  chaude  & uni verfelle  ; la  fievre  la  quitta; 
la  connoiflance  lui  revint  ; elle  dormir. 

Il  importe  beaucoup  de  ne  pas  confondre  ces 
perturbations  ou  fymptômes  critiques  , avec 
ceux  de  la  maladie  ; les  uns  lont  falutaires  , tan- 
dis que  les  autres  font  dangereux  : les  bons  arri- 
vent après  la  coélion  , vers  le  tems  des  crifes , 
5c  loulagent  bien-tôt:  au  contraire,  les  mauvais 
le  montrent  pendant  la  crudité , avec  des  fignes 
pernicieux,  &c  en  tout  tems. 

C’eft  probablement  ce  qu’Hippocrate  a voulu 
dire  , 

Quand  il  confeilloit  de  ne  pas  fe  fier  aux 
foulagemens  (2)  qui  arrivent  contre  la  rai- 
f°n  > & de  ne  pas  appréhender  les  maux 
qui  lurviennent  aufli  fans  caufe  légitime, 
parce  que  les  uns  & les  autres  n’ont  pas 
coutume  de  durer  long-tems. 

(1)  Aphor,  1 5,  fect.  2. 

(1)  Aphor.  1 7,  fïâ, 
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Les  coQions  annoncent  (i)  toujours  une 
crife  prochaine,  & une  guérifon  aiTuree. 

Périclès  d’Abdere  rendir,  le  fécond  jour,  des 
urines  qui  commençoient  à dépofer;  le  lende- 
main elles  furent  copieufes,  avec  beaucoup  de 
fédiment;  le  quatrième  jour,  il  fua  par  tout  le 
corps , & fut  parfaitement  jugé. 

Mélidie  rendit,  le  feptieme  jour,  des  urines 
qui  contenoient  un  dépôt  blanc  & égal  ; la  ma- 
lade fua  , & fut  complètement  jugée  le  onzième. 

Les  crudités  , telles  que  les  humeurs 
aqueufes , claires  ou  fans  conhilance , 
les  (2)  mauvaifes  codions,  comme  les  fe- 
dimens  pefants  ou  femblables  à de  l’orge 
groffiérement  moulu  , qui  fe  changent  en 
mauvais  abcès,  annoncent  ou  des  acrifies, 
ou  des  douleurs , ou  de  la  langueur , ou  des 

rechûtes , ou  la  mort. 

Hippocrate  entend  ici  par  abcès,  les  apoitafes 
qui  fe  font  par  les  veines , les  arteres , les  nerls , 
les  os,  la  peau,  ou  par  les  autres  voies,  telles 
que  l’hémorrhagie , le  pus  des  oreilles,  les  cra- 
chats, l’urine  épaiffe , abondante,  les  flux  de 
ventre  , l’i&éricie,  les  douleurs  (3)  & les  autres 

dépôts  purulens.  . , , , 

Silénus  eut,  le  huitième  jour,  a la  peau,  des 
exanthèmes  ronds , petits  , puftuleux  , qui  ne 
vinrent  point  à fuppuration.  Comme  cet  apol- 
tafe  avoit  été  précédé  d’une  mauvaife  coéhon 


(1)  Malad.  Popul.  1.  1 , fect.  1 , n.90. 
(t)  Ibid.  n.  91. 

L)  Malad.  Popul.  liv.  * , i,  text.  18. 
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qui  fe  manifefta  clans  les  urines,  il  mourut  le 
onzième  jour. 

Mcton  , qui  guérit  d’une  maladie  très  - dange- 
reufe,  avoit  des  urines  crues;  mais  l’abondante 
hémorrhagie  du  nez  étoit  une  bonne  apoitale. 

Hermocrate,  qui  mourut  le  vingt  - (eptieme 
jour  de  la  maladie , eut  le  lixieme  un  i&ere  pré- 
cédé d’urines  crues:  or, cette  apoftafe  étoit  d’au- 
tant plus  mauvaise,  qu’elle  arrivoit  le  lixieme. 

Clazomene  , qui  guér  ir  feulement  le  quaran- 
tième , rendit,  julqu’à  la  fin  des  urines  tenues; 
il  eut  dans  cet  état  de  crudité  des  parotides,  de 
fortes  douleurs  aux  cuill'es,  & plufieurs  juge- 
mens  lui  vis  de  rechutes , julqu’à  la  crile  finale  , 
qui  fut  accompagnée  d’une  bonne  coéïion  dans 
les  urines. 

Ce  qu’on  appelle  crife  ou  jugement  n’etanten 
général  qu’un  efiort  lubit  de  la  nature  , accom- 
pagné ou  luivi  d’évacuation  quelconque  , qui 
donne  la  lanté  ou  la  mort , qui  augmente  la  ma- 
ladie, qui  la  diminue  , ou  qui  la  change  en  une 
autre,  on  lent  qu’il  ell  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  connoître  d’avance  les  jours  dans  lef- 
quels  ces  lortes  de  changemens  pourront  arri- 
ver , &:  par  conléquent  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  conduire  à cette  décou- 
verte , afin  d aider  la  nature  &c  de  la  mener  heu- 
reufement  à fon  but  par  les  voies  qui  lui  font 
les  plus  commodes,  qu’elle  ne  manque  jamais 
d indiquer  à l’oblervateur  exaéh 

11  faut  cependant  convenir  qu’Hippocrate  dit 
exprefiement  au  livre  des  pronoftiques,  que  les 
fie v res  iont  jugées  les  quatrième,  feptieme,  on- 
zième, quatorzième  , dix-feptieme  & vingtième 
jouis;  ce  qui  paroît  démentir  la  doéfrine  des 
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jours  critiques  impairs , établie  ci-deffus,  piiifque 
les  quatrième  6c  vingtième  font  pairs.  Cette 
contradiaion  apparente,  qui  a fait  jufqu’ici  le 
lyijer  de  tant  de  difputes  , eft  aifée  à éclaicir,  fi 
l’on  fuppofe  que  les  fievres  qui  font  jugées  les 
quatrième  , quatorzième  &c  vingtième  jours 
ont  leurs  redoublemens  dans  les  jours  pairs:  pen- 
dant que  les  autres  qui  font  jugées  les  leptieme, 
onzième  & dix-feptieme,  ont  leurs  redouble- 
rons en  jotfrs  impairs:  ou  bien  que  ces  fievres 
font  accompagnées  d’inflammation  dans  quelque 
vifcere,  & qu’alors  leurs  cril'es  fuivent  la  marche 
des  quatrième , feptieme , onzième , quatorzième, 
dix-feptieme  6c  vingtième  jours  , ainfi  que  la 
pleuréfîe,  la  péripneumonie,  la  frénéfie  , 6cc.  ou 
bien  enfin  que  les  accès  anticipant  de  quelques 
heures  par  jour  , le  quinzième  accès  doit  fe  trou- 
ver le  quatorzième  jour  , comme  je  l’ai  maintes 
fois  vérifié  pendants  le  cours  de  ma  pratique. 
Dans  ce  dernier  cas , ce  ne  font  plus  les  jours 
qu’il  faut  compter , mais  les  accès  feulement , 6c 
on  trouvera  , comme  nous  venons  de  le  dire  , le 
quinzième  redoublement  dans  le  quatorzième 
jour,  6c  le  vingt-unieme  dans  le  vingtième.  Il  y 
a au  furplus  grande  apparence  que  c’eflla  ridicule 
philofophie  des  nombres  de  py  thagore  qui  a rem- . 
pli  cette  doûrine  de  toutes  les  difficultés  qu’ori 
y a vu  (i)  jufqu’ici. 


(i)  Cette  rêverie  de  Pythagore  avoit  tellement  pris  dans 
les  ficelés  préccdens  , qu’elle  pénétra  jufqu’au  barreau 
même  ; car  le  Jurifconfulte  Pari  dit , que  1 enfant  naît  par- 
fait auifeptieme  mois,  & que  laraifon  des  nombres  de  Pytha- 
gore femble  le  prouver.  Âufli  le  célébré  Montefquieju , dans 
l’on  ouvrage  de  l’Efprit  des  Loix,  n’a  pu  s’empêcher  c’  n rire. 

Galien 
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Galien  , félon  fa  coutume  de  vouloir  tout  e\- 
pliquer,  a entrepris  de  rendre  raifon  de  la  caufe 
de  ces  jours  décrétoires  dans  les  maladies  aiguës: 
pourquoi , par  exemple,  ces  jours  tombent  plu- 
tôt le  lept,  le  quatorze,  le  vingt  & le  vingt  fepr, 
que  le  vingt -un  , le  vit  gt-huit,  &c  ? 11  paroît 
ie  'fonder  l'ur  ce  qu’Hippocrate  dit  : 

Qu’on  ne  peuc  compter  les  jours  cri- 
tiques par  des  jours  entiers  ( 1 ) , attendu  que 
les  ans  & les  mois  ne  font  pas  compotes  de 
jours  entiers. 

Galien,  pour  cet  effet,  diflingue  avec  Ws  Af- 
tronomes,  trois  (1)  efpeces  de  mois  lunaires  ; 
favotr,  un  qu’on  appelle  fynodique,  qui  com- 
prend l’intervalle  d’une  conjonction  de  lune  à 
la  fuivante:  ce  mois  eff  compote  de  vingt-neuf 
jours  treize  heures. 

Le  lecond,  qui  eff  celui  d’apparirion  ou  d’il- 
lumination de  cet  affre  lur  notre  globe , contient 
1 intervalle  depuis  l’inftant  oit  l’on  apperçoit  la 
nouvelle  lune  , jufqu’au  moment  oit  l’on  ceffe 
de  la  voir  : la  duree  de  ce  mois  eff  de  vingt- fix 
jours  douze  heures. 

Le  troifieme  eff  celui  qu’on  nomme  le  mois 
périodique  ou  de  peragration  : celui-ci  renferme 
tout  le  tems  que  la  lune  emploie  à parcourir  le 
zodiaque , en  lupputant , depuis  le  point  d’où  elle 
part,  jutqu  à ce  qu’elle  foit  retournée  au  même 
endroit  ; ce  mois  eff  de  vingt  - fept  jours  huit 
heures. 


(1)  Liv.  des  Prcnot.  p.  401 , n.  3 1 1. 
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Cet  Auteur  ajoutoit  enfemble  le  mois  pério- 
dique & celui  d’apparition  : il  divifoit  la  fomme 
par  la  moitié  , & il  ajrpelloit  le  quotien  de  cette 
divifion , le  mois  médicinal , parce  qu’en  divifant 
cette  moitié  par  quatre , il  trouvoit  à peu- près 
les  quatre  iemaines  d’Hippocrate. 

Exemple. 

jours,  heur.  mit. 

Le  mois  périodique  étant  de  27  8 

celui  d’apparition  de 2.6  1 1 

l’addition  de  ces fommes  eft  «53  10 


Cette  fomme  divifée  parla 
moitié,  donne  au  quotien  . . 16  lî 
qui  font  le  mois  médicinal. 

En  divifant  maintenant  cette 
quantité , ou , ce  qui  eft  la 
même  chofe,le  mois  médici- 
nal par  quatre  , nous  aurons 
au  quotien 6 17  30 


Or,  ces  6 jours  17  heures  30  minutes  appro- 
chent plus  de  7 que  de  6 : c’eft  pourquoi , dit 
Galien  , la  première  femaine  critique  tombe  au 
feptieme  jour.  En  ajoutant  à préfent  deux  de  ces 
femaines  enfemble , nous  aurons  treize  jours  onze 

heures,  ci, . • *.  1 3 J1 

Cette  fomme  furpaffant  treize  jours  de  onze 

heures  , le  médecin  de  Pergame  conclut  que  le 
fécond  jour  critique  doit  fe  trouver  dans  le  qua- 
torzième jour. 
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Si  on  ajoute  trois  de  ces  fommes  enfembîc , on 
aura 2.0  4 30 


Comme  l’excédent  des  vingt  jours  eft  d’une 
trop  petite  conféquence , il  concluoit  que  le  troi- 
fieme  jour  critique  devoir  plutôt  fe  trouver  le 
vingtième,  que  le  vingt-unieme. 

En  ajoutant  enfin  quatre  femaincs  enfemble , 00 

trouve  comme  ci-dell'us, 16  u 

Ce  qui  approchant  plus  de  vingt- l'ept  que  de 
vingt  fix,  il  a conclu  que  le  vingt- fepticme  ctoit 
le  vrai  jour  critique. 

D'autres , après  Galien,  ont  prétendu  que  le 
vrai  mois  des  crifes  étoit  le  leul  mois  périodique 

qui  renferme 17  8 

Ils  rendoient , par  ce  moyen , raifon  pourquoi 
le  vingt  &:  le  vingt-un  fe  trouvent  fouvent  criti- 
ques. Les  femaines,  félon  cette fuppofnion , con- 
tiendroient  en  effet  chacune  fix  jours  vingt 
heures  ; trois  de  ces  femaines  ajoutées  enfemble, 
feroient  vingt  jours  douze  heures  , ce  qui  ap- 
proche autant  de  vingt  que  de  vingt-un. 

Ces  imaginations  font  fpécieufes , en  ce  qu’elles 
femblent  cadrer  avec  l’idée  d’Hippocrate:  mais 
quand  on  conviendroit  quel’aftronomie  eft  d’un 
fort  (1)  grand  ufage  dans  la  médecine;  que  les 
années  , les  mois  &C  les  femaines  ne  font  pas 
compofés  de  jours  entiers;  qu’il  y manqueroit, 
ou  qu’il  y auroit  de  trop  quelques  heures,  quel- 
ques minutes,  quelques  fécondés,,  &c. ; que  les 
deux  équinoxes  (1) , les  deux  folftices,  le  lever 
du  chien  & d’arûurus , & le  coucher  des  pléya- 


(1)  Liv.  de  l’air , des  eaux  & des  lieux , teâ,  i,p.  si 
».  3*- 

(2)  Ibid. 
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des , font  pleins  de  danger  ; 'que  les  opérations 
chirurgicales , & les  remedes  internes  font  fuf- 
pe&s  vers  .ces  tems-là  : qu’en  un  mot , tous  les 
affres  agiflent  phyfiquement  & d’une  maniéré 
lenfible,  fur  le  globe  terreftre,  & fur  tous  les 
animaux  qui  l’habitent , il  ne  feroit  point  pour 
cela  démontré  que  la  lune  auroit  une  influence 
numérique  fur  les  jours  décrétoires;  on  pourroit 
feulement  en  conclure  que  le  mois  moyen  de  la 
lune , partagé  en  quatre  parties  égales , fe  rap- 
porte , à quelques  heures  près  , aux  quatre  fe- 
maines  d’Hippocrate  : mais  de  ce  qu’une  circonf- 
rance  cadre  avec  une  autre , il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  l’une  foit  la  caufe  de  l’autre.  Si  les 
apparences  étoient  admiflîbles,  je  trouve  qu’on 
feroit  tout  aufli  fondé  à foutenir  que  le  vrai 
mois  médicinal  efl:  celui  d’apparition,  qui  con- 
tient vingt-fix  jours  douze  heures,  parce  que 
l’a&ion  de  la  lune  efl  plus  fenfible  fur  les  corps 
fublunaires  pendant  fon  apparition , que  pendant 
tout  autre  tems , & qu’on  expliqueroit  également 
les  quatre  grands  jours  critiques  : car  vingt-fix 
jours  douze  heures  , divifés  par  quatre  , donne- 
roient  au  quotien  fix  jours  quinze  heures  pour 
chaque  femaine  ; par  conféquent  la  crife  de  la 
première  femaine  arriveroit  apres  le  fixieme 
jour,  c’eft-à-dire  , le  feptieme;  deux  de  ces  fe- 
maines  ajoutées  enfemble  , feroient  treize  jours 
fix  heures;  la  crife  de  la  fécondé  femaine  arrive- 
roit donc  apres  le  treizième  pur , c’eft-à-dire , le 
quatorze  : les  trois  femaines  faifant  dix  - neuf 
jours  vingt-une  heures , la  crife  fe  développeroit 
dans  ces  vingt-une  dernieres  heures , qui  fe  trou- 
veroient  exaftement  dans  le  vingtième  jour  : il 
en  feroit  de  meme  des  quatre  femaines  qui. 
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ajoutées  enfemble  , font  vingt  - fix  jours  douze 
heures. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  fujet,  cetl 
de  raifonner  par  comparaifon.  On  oblerve,  par 
exemple , qu’il  faut  tant  de  tems  à un  fruit  d une 
efpece  quelconque , pour  fe  développer  , croître , 
mûrir  & tomber,  & qu’il  en  faut  plus  ou  moins 
à un  autre  d’une  efpece  differente  t pour  paffer 
par  les  mêmes  degrés.  Pareillement  les  caufes  des 
maladies  fe  développent  , croiffent  , mûrilTent 
dans  nos  corps,  & y font  enfin  atténuées,  dé- 
truites & expulfées  par  la  nature  (quand  celle- 
ci  n’eft  pas  elle-même  détruite)  , dans  un  tems 
déterminé  & relatif  à l’efpece  des  caufes,  à leur 
nature  & aux  tempéramens  contre  lelquels  elles 
lutent.  Or,  l’expérience,  qui  eft  la  mere  des 
fciences , a fait  connoître  aux  anciens  tous  ces 
tems  qu’ils  ont  nommés  décrétoires , 8cc.  ; toutes 
les  fois  qu’on  a voulu  traiter  cette  doflrine  des 
crifes  par  le  feul  raifonnement , on  s’eft  toujours 
livré  à des  excès  pofitifs  ou  négatifs , en  renfer- 
mant ces  loix  dans  des  bornes  trop  étroites, 
ou  en  leur  donnant  trop  d’extenfion:  on  ne  peut 
donc  y rien  ajouter  , ni  en  rien  diminuer,  qu'en 
fuivant  les  anciens,  c’eft- à - dire , en  ohlervant 
comme  eux. 

Si  mon  témoignage  pouvoit  être  de  quelque 
poids , je  certifierois , avec  toute  la  franchife  d’un 
bomme  qui  fait  profeflion  de  ne  tromper  per- 
fonne , que  depuis  plus  de  trente  ans  j’oblerve 
cette  doélrine  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis 
capable  , &c  que  je  l’ai  toujours  trouvée  , à fort 
peu  de  chofe  près , conforme  à ce  qu’en  dit  Hip- 
pocrate : j’ajouterai  feulement  que  les  crifes  m'ont 
paru  un  peu  moins  fréquentes  ici  qu’en  Grece  : c« 
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qvii  vient  probablement  de  la  différence  du  cli- 
mat, des  laifons  & du  traitement.  Ceux  qui  vou- 
dront fe  donner  la  peine  de  lire  les  Obfervations 
de  Pierre  Forefte , y verront , avec  un  plaifir 
infini,  la  loi  des  crifes  dans  tout  fon  jour,  & 
confirmée  par  une  multitude  de  cas  prévus  plu- 
fieurs  jours  d’avance  ; ils  admireront  encore  la 
fageffe  d’un  médecin  confommé , lorfqu’il  s’agit 
de  loutenir  la  nature  , ou  de  réfréner  fes  mou- 
vemens  impétueux  , & de  la  conduire  à fon  but 
par  les  voies  qui  lui  font  les  plus  commodes , 
avec  les  remedes  les  plus  doux,  les  plus  bénins , 
& par  cette  raifon , les  plus  propres  à avancer 
les  codions  , & provoquer  les  crifes,  fans  trou- 
bler l’ordre  des  jours  décrétoires. 

Il  efî:  bon  de  remarquer  ici  que  quand  les 
malades  doivent  guérir  radicalement , c’effc- 
à-dire,  fans  rechute  & fans  reliquat,  il  y a 
prefque  toujours  des  rudimens  d’une  bonne 
co&ion  vers  le  milieu  de  leur  maladie. 

Herophon  , qui  fut  heureufement  jugé  le  dix- 
feptieme  jour , rendit  le  huitième  des  urines  d’une 
meilleure  couleur , qui  avoient  un  peu  de  fé- 
diment. 

Cléonaftis  eut,  le  quatrième  jour  de  fa  mala- 
die , des  urines  qui  contenoient  beaucoup  de 
dépôt  rougeâtre:  le  quatre -vingtième  il  fut  par- 
faitement jugé. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  deDéalcès, 
rendit  le  vingt-quatrieme  jour  des  urines  qui  dé- 
poferent,  fut  parfaitement  jugé  le  quarantième. 

L’urine  de  Chærion  fut  meilleure  le  huitième 
jour;  elle  contenoit  un  peu  de  fédiment  ; le 
vingtième,  il  fut  jugé  parfaitement. 
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Héropyte  d’Abdere,  qui  fut  définitivement 
jugé  le  cent-vingtieme  , rendit , le  quatre-vingtie- 
me,  des  urines  d’une  bonne  couleur  , qui  depo- 
i’eient  plus  que  les  précédentes. 

Quand  au  contraire  les  malades  doivent 
périr,  on  oblerve , vers  le  milieu  de  leur 
maladie , une  augmentation  de  fymptômes, 
des  putridités , ou  des  autres  lignes  mortels. 

Philifcus , qui  mourut  le  fixieme  jour,  rendit 
le  quatre  des  urines  noires , & tout  redoubla 
dans  cette  journée. 

Silcnus,  qui  expira  le  onzième,  eut  le  fixieme 
de  grandes  agitations;  il  fua  un  peu  autour  de  la 
tête;  les  extrémités  lurent  froides  & livides  ; les 
déjettions  & les  urines  s’arrêtèrent. 

La  femme  de  Philinus  eut , le  neuvième  jour, 
des  convulfions  ; le  onzième  , elle  retomba  dans 
le  délire;  elle  oublioit  d’uriner;  Ion  urine  rel- 
fembloit  en  tout  à celle  des  jumens  : elle  mourut 
le  vingtième. 

Eralinus  , qui  mourut  le  cinquième  jour , fut 
très-mal , & délira  beaucoup  le  troiüeme. 

La  femme  de  Droméades  rendit , le  quatrième 
jour,  quelques  gouttes  de  lang  par  les  narines; 
fa  langue  étoit  aride;  elle  fut  altérée;  elle  délira, 
& rendit  des  urines  huileufes:  le  fixieme  elle 
expira. 

L’adolefcenr , qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  , ne  dormit  point  le  quatrième  jour  ; 
il  fe  trouva  beaucoup  plus  mal , &c  mourut  le 
fepiieme. 

La  femme  d’GEcéta  , qui  fit  une  faufie-couche 
vers  le  cinquième  mois.de  fa  grofieffe  , délira  le 
quatrième  jour  ; elle  eut  de  la  trifieffe  &C.  des 
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frayeurs;  elle  devint  louche  de  l’œil  droit;  elle 
fua  un  peu  autour  de  la  tête  ; les  extrémités  étoient 
froides  ; elle  périt  le  feptieme. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des  Men- 
teurs , eut  le  feptieme  jour  un  nouveau  frilTbn 
avec  fievre  aiguë  ; elle  étoit  bien  altérée;  elle 
s’agita  beaucoup;  elle  eut  une  fueur  froide  , uni- 
verleile  ; les  extrémités  devinrent  froides  pendant 
long-tems:  le  quatorzième  elle  mourut. 

La  femme  de  Thafe,  qui  demeuroit  auprès  de 
la  fontaine  froide,  toufla  beaucoup  le  quaran- 
tième jour  ; les  urines  étoient  aqueufes  ; les  felles 
fe  fupprimerent  ; elle  avoit  de  l’averfion  pour  les 
alimens;la  fievre  étoit  continuelle,  & les  re- 
doublemens  n’obfervoient  aucun  ordre  ; elle 
mourut  le  quatre-vingtieme. 

La  femme  de  Déalcès  délira  beaucoup  le  neu- 
vième jour,  & gardoit  un  filence  obftiné;  le 
quatorzième,  la  relpiration  fut  rare  & grande 
pendant  quelques  tems  ; elle  devint  enfuite 
courte:  ie  vingt-unieme  elle  mourut. 

Lorfque  le  troifieme  jour  des  maladies 
aiguës  (1)  eft  accompagné  de  fymptômes 
dangereux,  fi  le  quatrième  lui  reffemble, 
le  malade  eft  dans  un  fort  grand  danger. 

Silénus  fut  très- mal  le  troifieme  jour  de  fa 
maladie , il  pafla  le  quatrième  dans  le  même  état, 
& mourut  le  onze. 

Philifcus  fut  fort  rpal  le  troifieme  jour  ; tout 
augmenta  le  lendemain:  il  périt  le  fixieme. 

Erafinus,  le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur 


(i)  Régime  dans  les  maladies  aigues,  feft.  4 » P*  Î77> 
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la  place  des  Menteurs  , une  des  fuivantes  de 
Pantimedes,  & la  femme  d’CEcéta  qui  furent 
dans  ce  cas,  fubirent  le  même  fort. 

Quand  on  ne  dort,  ni  le  jour  (1),  ni  la 
nuit,  c’eft  un  figne  pernicieux  , 6c  le  délire 
eft  à craindre. 

La  femme  de  Droméades , après  bien  des  in- 
fomnies , tomba  dans  le  délire , & mourut  le 
fixieme  jour. 

Tant  qu’il  y a de  la  ténuité  dans  les 
urines,  c’efi  un  (z)  figne  de  crudité,  qui 
occafionne  toujours  de  la  longueur  6c  des 
craintes  fur  le  fort  des  malades  , parce  qu’il 
efi  dangereux  que  les  forces  de  la  nature  ne 
pui  fient  fe  foutenir  jufqu’au  tcmsnéceflaire 
pour  en  faire  la  co&ion. 

Hefmocrates,  qui  mourut  le  vingt  - feptieme 
jour  de  fa  maladie,  rendit  prefque  toujours  des 
urines  ténues. 

La  femme  de  Thafe , qui  demeuroit  proche  la 
fontaine  froide  , rendoit  le  vingtième  jour  des 
urines  aqueufes,  &:  mourut  le  quatre- vingtième. 

Héropyte  d’Abdere,  dont  les  urines  furent 
long-tems  ténues,  fe  tira  d’affaire  ; mais  ce  ne 
fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  , ni  avant  le  cen- 
tième jour  de  fa  maladie. 

Quand  la  coflion  des  urines  (3)  fe  fait 
peu-à-peu  , ou  par  degrés , fi  elle  devient 
complette  vers  le  quatrième  jour,  il  arrive 


(0  ' IV-  des  PrCnoi.  p.  }9 9 , n.  i 3 j. 
(0  ttjd.  p.  40?,  n.  171  & i7f , 

(3)  Liy.  des  crifes. 
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prefqu’auffi  - tôt  un  jugement  qui  termine 
heureufement  la  maladie. 

Periclès  d’Abdere  rendit  le  premier  jour  des 
urines  troubles  & blanches;  le  fécond  jour  elles 
commencèrent  à dépofer  ; le  troifieme  jour,  le 
fédiment  étoit  copieux  & louable  ; le  quatrième 
jour  il  furvint  une  fueur  chaude  & universelle  , 
qui  guérit  complettement  le  malade. 

Ce  qui  eft  jugé  avec  des  lignes  (i)  de 
crudité  , eft  fujet  à retour. 

Hermocrates , qui  fut  jugé  le  quatorze  & le 
vingt , avec  des  lignes  de  crudité , retomba  tou- 

j eus  & périt  enfin  le  vingt-feptieme. 

Mélidie  lut  jugée  le  feptieme  jour  avec  des 
urines  ténues  ; elle  retomba  : mais  comme  les 
urines  étoient  d’une  bonne  couleur  lors  de  ce 
jugement,  elle  fut  parfaitement  jugée  le  onze, 
avec  des  urines  qui  contenoient  un  féÿment 
blanc  & léger. 

Pythion  qui  demeuroit  dans  le  Temple  de 
Cérès,  fut  jugé  le  dix  avec  des  urines  un  peu 
ténues,  quoique  bonnes  d’ailleurs;  trente  jours 
après, il  eut,  vers  le  fondement,  un  abcès  liran- 
gurieux  qui  acheva  fa  guérifon. 

Chærion , avant  de  guérir , fut  plufieurs  fois 
jugé:  mais  à caufe  de  la  ténuité  des  urines  vers 
le  jugement,  il  retomboit  toujours. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Dcalcès, 
fut  jugé  plufieurs  fois  avec  des  urines  tenues , 
retomba  toujours  jufqu’à  ce  que  les  urines  eurent 
un  fédiment  louable. 

Les  fymptômes  qui  relient  (z)  après  les 

(1)  Malad.  Popul.  liv.  2 , p.  308 , n.  36  , fett.  1. 

(2)  Aph.  2 , feft.  2. 
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crifes,  occafionnent  des  rechutes , à moins 
que  ces  fymptômcs  ne  (oient  des  reliquats 
pour  le  refte  de  la  vie. 

Anaxion  fut  jugé  le  dix  - feptieme  jour  de  fa 
maladie  : mais  comme  il  lui  ctoir  relié  de  l’altéra- 
tion après  la  crife,  & que  la  coélion  des  crachats 
& des  urines  n’étoit  pas  encore  parfaite,  il  retom- 
ba le  vingr-feptieme,  & ne  fut  définitivement  jugé 
que  le  trente-quatrieme. 

Mclidie  fut  jugée  le  feptieme  jour:  mais  parce 
qu  il  lui  rcfioit  des  douleurs,  elle  retomba  bien- 
tôt, & ne  fut  finalement  jugée  que  le  onzième. 

Chaerion  fut  jugé  le  dix  - feptieme  jour , à un 
reliquat  près  de  chaleur  & de  foif  qui  le  fit  re- 
tomber; il  fut  feulement  jugé  parfaitement  le 
vingtième. 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe , fut  jugé  le  vingtiè- 
me jour  ; après  la  crife , il  éprouva  des  infom- 
nies  , & un  dégoût  confiant  qui  le  firent  retom- 
ber plufieurs  fois:  il  mourut  enfin  le  cent  - ving- 
tième. 

La  vierge  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans  la 
voie  facrée,eut,  le  dix-feprieme  jour , une  hé- 
morrhagie du  nez  qui  la  jugea  ; elle  fut  encore  un 
peu  lourde  après  fa  crile;  la  douleur  des  pieds 
revint;  elle  retomba,  &r  fut  finalement  jugée  le  ' 
vingt-ieptieme , & délivrée  de  tous  fes  fyptô- 

mes,  à l’exception  de  la  douleur  des  pieds  qui 
perfifta.  • r n 

Ceux  qui , clans  les  fievres  ( 1 ) continues  , 
font  plus  tourmentés  le  quatrième  & le 
feptieme  ; s j1  ne  leur  arrive  point  de  juge- 


(0  Liv.  des  cii  es , p.  383,11.  103. 
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ment  le  onzième  jour,  ils  périffent  ordinai- 
rement. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  fut 
violemment  attaquée  dans  les  commencemens, 
fe  trouva  encore  plus  mal  le  quatrième  jour;  le 
fept  elle  eut  un  nouveau  friffon , fuivi  de  fievre 
aiguë  ; elle  étoit  agitée , fort  altérée  ; vers  le  foir 
elle  eut  une  fueur  froide  ; les  extrémités  refterent 
froides;  elle  ne  dormit  point:  elle  délira.  Le  on- 
zième jour,  il  n’y  eut  point  de  jugement  ; au 
contraire , elle  vomit  des  matières  vertes  ; elle 
eut  un  nouveau  friffon  ; les  extrémités  ne  fe  ré- 
chauffèrent point;  elle  paffa  mal  la  nuit  ; le  qua- 
torzième jour  elle  mourut. 

L’homme  qui , ayant  la  fievre  , foupa  & but 
largement , ayant  eu , le  quatrième  &:  le  feptieme 
jour,  des  redoublemens  de  fymptômes,  qui  ne 
furent  fuivis  d’aucune  crife , mourut  peu  de  tems 
après. 

Les  fievres  qui  quittent  fans  lignes  de  fo- 
lution,  cefià-dire , fans  (i)  figues  de  coc- 
tion  , & dans  des  jours  qui  ne  font  pas  dé- 
crétoires , font  fujettes  à retour. 

La  fille  d’Eurianax  fut  jugée  le  fixieme jour;  la 
fievre  lui  revint,  & elle  mourut  le  dix-feptieme. 

Chærion  eut  plufieurs  jugeinens  qui  faifoient 
chaque  fois  ceffer  la  fievre  : mais  à caufe  de  la 
ténuité  des  urines  lors  des  crifes , ce  n’étoit  que 
pour  quelque  tems , elle  re^enoit  toujours  ; les 
urines  ayant  enfin  pris  une  bonne  couleur , & 
dépofé  convenablement  les  dix-feptieme  & dix- 


(i)  Coac.  feft.  i , p.  4* 1 > n*  *04  ; & liv.  des  Prcnot. 
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neuvième  jours  , il  fut  jugé  parfaitement  le 
vingtième  fuivant. 

Toutes  ces  rechutes,  qu’on  voit  dans  les  ma- 
ladies , doivent  bien  mettre  en  garde  les  méde- 
cins, lorfqu’ils  croient  le  danger  diflipé,  & la  ma- 
ladie terminée.  Il  y a certaines  (1)  crifes  qui 
font  de  nature  à durer  plufieurs  jours  , telles  que 
les  dyflenteries , les  faignemens  de  nez  , les  éva- 
cuations menftruelles,  hémorrhoïdales , les  dé- 
pôts purulens,  &c. , à la  fin  desquelles  les  ma- 
lades (ont  leulement  jugés  définitivement,  comme 
nous  l’avons  oblervé  dans  les  hiftoires  de  Méton , 
de  la  temme  Morole  de  Thaïe,  de  la  vierge  de 
Lariffe,  & de  Clazomene  ; c’eft  principalement 
dans  ces  circonstances  que  le  médecin  doit  pref- 
crire  le  régime  le  plus  exaâ  , & le  faire  conti- 
nuer, même  plufieurs  jours  après  la  crife  , s’il 
veut  le  mettre  à l’abri  de  tout  reproche,  5c  faire 
éviter  aux  malades  des  cataftrophes  funeftes.  La 
Ile  de  Phdon , qui  mourut  le  feptieme  jour  , 
pour  (1)  avoir  mangé  trop  tôt  après  Ion  juge- 
ment, en  efl  un  exemple. 

J ai  vu  un  malade  , âgé  d’environ  trente  ans, 
qui,  âpre,  être  relevé  d’une  petite  vérole  dif- 
crete  , mo  :t  lubitement  le  lixieme  jour  de  fa 
convalefcence  dan/  la  maifon  d’un  de  fes 
amis  , à qui  v étoit  allé  faire  vifite  ; je  fus  ap- 
pelé à 1 ouverture  du  cadavre;  après  avoir  bien 
examine  tous  les  vifeeres  du  ventre  6c  de  1a 
poitrine , où  nous  ne  vîmes  rien  d’extraordi- 
nain  , nous  apperçûmes  du  pus  qui  paroilfoit 
découler  d une  de  les  oreilles;  le  crâne  ayant 

^ (1)  Ce»  lortes  d;  enfes  i’appeloient  ipojlafes  panai  les 

(2)  Hippocr.  conlUt.  épid,  lif.  , , feft, 
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été  ouvert , nous  trouvâmes  entre  les  méningés 
du  même  côté  environ  demi-chopine  de  fang 
purulent  extravale  ; nous  jugeâmes , d’après  le 
rapport  qu’on  nous  lit  de  l’ample  régime  auquel 
il  s’étoit  livré  fans  ménagement , depuis  fa  con- 
valefcence , qu’il  auroit  pu  éviter  la  mort , s’il 
eût  gardé  une  diete  exa&e.  11  avoir  beaucoup 
fouffert  à la  tête  & à cette  oreille  pendant  fa  ma- 
ladie. Le  délire , qui  étoit  furvenu  , avoir  ap- 
paifé,  &t  prefque  entièrement  dilîipé.la  douleur. 
Les  feuls  fymptômes  qui  lui  étoient  reliés , & 
qui  durèrent  pendant  fon  efpece  de  convalef- 
cence,  étoient  une  furdité  incomplette  de  cette 
oreille,  une  pefa'nteur  médiocre  en  cette  partie, 
& de  petits  frilfons  vers  le  foir , accompagnés 
d’altération  , qui  parurent  feulement  les  trois 
derniers  jours  de  1a  vie.  Ce  qui  confirme  de 
plus  en  plus  l’axiome  que  nous  avons  eu  occa- 
lion  de  conclure  plufieurs  fois  : Qji&  relinquun- 
tur  in  morbis  pojl  j udicationts  , récidivas  Jaccn 
folent , &c. 

Quand  les  crachats  parodient  (i)  tard 
dans  les  pleuréfies , c’eft  une  marque  quelles 
feront  de  longue  durée. 

Anaxion  commença  feulement  à cracher  un 
peu  le  onzième  jour  , & ne  fut  parfaitement 
jugé  que  le  trente-quatrieme. 

Lorfqu’il  furvient  (2)  dans  les  fievres 
continues  des  pullules  par  tout  le  corps , 
qui  ne  fuppurent  pas , c’ell  un  ligne  mor- 
tel , à moins  qu’il  ne  fe  forme  ailleurs  un 


fi)  Aphor.  2 , fé(S.  1. 

(1)  Coac.  feft.  r , p.  411 , n.  147. 
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abcès  qui  rende  une  quantité  fuffifante  de 
pus  louable. 

Silenus,  qui  mourut  le  onzième  jour  de  fa 
maladie  , eut  le  huitième  des  pullules  rondes , 
petites  & rouges  , qui  ne  vinrent  point  à fuppu- 
ration  , & il  11e  fe  forma  aucun  abcès  ailleurs. 

C’ell  un  ligne  mortel  (2)  quand  , au 
commencement  des  fievres , le  déliré  lur- 
vient , & qu’un  membre  devient  impotent 
ou  perdu , à moins  qu’il  n’y  ait  d’autres 
bons  figues , ou  que  le  malade  ne  Toit  d’une 
forte  conftitution. 

Criton , à Thafe , fut  le  premier  jour  de  fa 
maladie  attaque  d’une  vive  douleur  au  gros  doigt 
du  pied  ; il  délira  pendant  la  nuit  ; le  fécond 
jour  le  délire  fut  furieux , il  mourut  dans  cette 
journée. 

Les  urines  qui  (^)  font  long  - tems  té- 
nues , font  efpérer  des  abcès. 

Clazomcne  , qui  rendit  pendant  bien  du  tems 
des  urines  ténues,  eut  le  dix-feptieme  jour  de 
la  maladie,  une  parotide  à chaque  oreille. 

Pythion  , qui  demeuroit  dans  le  Temple  de 
Ccrcs  , eut  tort  long-tems  des  urines  ténues , 
même  lors  du  jugement  ; trente  jours  après , il 

le  forma  , vers  le  fondement,  un  abcès  ftran- 
gurieux. 

Heropyte  , ayant  rendu  long-tems  des  urines 
tenues  , eut  le  quarantième  jour  une  abondante 
hémorrhagie  du  nez.  On  fait  qu’Hippocrate 

( 1 ) l’rorrh.  liv.  »,  text.  » j. 

B.  »7\L,V*  dCS  ?tin0t ' P-  > n.  178  ; & Coac.  fe<ft.  j , 
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donne  le  nom  d’abcès  aux  hémorrhagies  , aux 
dépôts  qui  fuppurent , & aux  autres  apoftafes  : 
je  ferois  cependant  porté  à croire  qu’on  devroit 
entendre  par  cette  fentence  les  dépôts  qui  fup- 
purent , parce  que  cela  eft  un  peu  plus  conforme 
à l’expérience  journalière. 

Ceux  chez  lefquels  on  attend  un  abcès , 
en  font  délivrés,  lorfqu’il  (i)  leur  furvient 
une  abondance  d’urine  épaifte  & blanche  ; 
fi  le  fang  coule  en  même  tems  par  les  na- 
rines , le  pronoftic  eft  encore  plus  fûr. 

Les  urines  de  Clazomene  furent  long-tems 
ténues  ; les  parotides  s’enflerent  le  dix  -feptieme 
jour  , & refterent  dix  ou  douze  jours  dans  cet 
état,  fans  fuppurer  ; le  treate-unieme  , les  urines 
furent  épaifles  ; les  parotides  difparurent  \ il 
n’eut  point  d’écoulement  de  fang  par  le  nez  ; 
mais  le  flux  dyffenterique  , qui  lui  furvint,  y 
ayant  fuppléé,  il  fut  jugé  définitivement  le  qua- 
rantième jour. 

Les  évacuations  menftruelles  ( 2 ) qui 
coulent  convenablement,  & qui  viennent 
à propos,  guériflent  les  fievres  ardentes. 

La  fille  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans  la  Voie 
Sacrée,  eut  , pour  la  première  fois,  fes  réglés 
dans  les  commencemens  d’une  fievre  ardente , 
& fut  radicalement  guérie  le  vingt-feptieme 
jour. 

Le  coït  augmente  (3)  finguliérement  les 
maladies  naiflantes. 


(t  Aphor.  74  , fed.  4. 

(2)  I :v.  des  crifes , p.  382  , n.  23. 

(j;  Milad,  Popul.liv.  5 , fcct,  y , texr.  rf ■ 

L’adolefcent 
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L’adolcfcent  de  Mélibé-e,  après  des  débauches  de 
femmes, contracta  une  maladie  inflammatoire,  à ia 
fuite  de  laquelle  il  mourut  daus  un  délire  furieux. 

L’abus  des  femmes  , outre  les  fortes  maladies 
inflammatoires , auxquelles  il  donne  lieu,  afl'oiblit 
les  fou&iofis  de  l’eflopiac,  de  la  poitrine  6c  du 
cerveau  j dégrade  l'entendement , la  mémoire  6c 
le  jugement;  conduit  â une  eipece  d’imbécillité, 
diminue  la  population  , altéré  le  tempéra  îciu 
des  hommes  , les  énerve  , les JlcnÜft f conduit  à 
des  eonfomptions  dorfales  , aux  phones  pulmo- 
naires , aux  obflru^lions  de  toutes  efpeces , aux 
crifpaüqps  de  nerfs  , aux  rhumatifmes  , au 
reflux  de  l’humeur  arthritique  dans  les  vifeeres  ; 
en  un  mot , rend  la  jeunette  vieille  6c  décrépite 
à l’âge  d^  yingt-cinq  ou  trente  ans,  fans  compter 
le  vice  vérolique  qui  tranfmet  ("on  poifon  de  gé- 
nération en  génération,  8c  qui  augmente  dans  la 
focieté  la  lomme  dts  calamites  humaines.  Le  même 
abus  deshommes  cher  les  femmes  les  énerve  , leur 
afl'oiblit  la  matrice,  leur  attire  des  fleurs  han- 
ches, lps(  rend  ftériles  , 8cc.  ; ce  n’eit  pas  que 
celles  quime  fortent  point  des  limites  de  la  mo- 
dération , ou  même  qui  gardent  la  plus  exaéfe 
continence , n’y  foient  aufli  (ujettes , 1 expérience 
ne  le  confirme  malbeureufemcnt  que  trop;  mais 
ces  fortes  d’accidens  furviennent  bien  plus  rare- 
ment à celles-ci  qu’aux  autres  , & il  faut  alors 
«ne  difpofition  parxiculiere  de  tempérament  & 
des  caul'es  fouvent  imprévues  , 8c  par  cette  rat- 
ion inévitables. 

11  y a un  autre  abus  quj  fe^lifle , plus  fouvent 
qu  on  ne  penfe  , dans  les  (ociétés  des  petites 
filles , avant  qu’elles  aient  atteint  l’âge  de  pu- 
berté , lorfque  les  parens  ou  les  gouvernantes 

li 
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n’y  ont  pas  affez  l’oeil  ; c’eft  d’agacer  un  organe 
que  l’âge  n’a  pu  encore  affermir  affez  pour 
réfifter  à l’irritation;  auffi  la  plupart  de  celles 
qui  ont  le  malheur  d’en  contracter  l’habitude  , 
dépendent  à vue  d’œil , tombent  dans  la  con- 
fomption  & périffent  ; celles  qui  ont  un  peu 
plus  de  force  pour  échapper  à ce  danger  préfi- 
xant, s’affoibliffent  toujours  le  tempérament , & 
courent  rifque  de  finir  leurs  jours  dans  des  fouf- 
frances  de-toute  efpece. 

Les  Afiatiques , enfuite  les  Grecs  & les  Ro- 
mains, qui  s’apperçurent  de-tous  ces  défordres  , 
eurent  recours  à bien  des  moyens  pour  empê- 
cher que  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  , qu’on  envoyoit  aux  écoles  publiques  , ne 
fie  corrompiffent  par  la  mafturbation  ou  autre- 
ment. Celui  qui  me  paroît  le  plus  efficace  , le 
plus  fûr  & le  moins  fufceptible  d’inconvénient , 
eft  à mon  avis  l’infibulation , dont  on  devroit 
bien  aujourd’hui  faire  revivre  l’ufage  en  faveur 
de*l’humanité  , du  bien  de  l’état  & des  familles. 

La  cœcité  eft  quelquefois  (1)  critique 
dans  les  fiievres. 

La  vue  de  Clazomene  s’obfcurcit  vers  le  qua- 
rantième jour  de  fa  fievre  ; il  fut  jugé  & reffa 
dans  cet  état. 

Ceux  qui , dans  les  maladies  aiguës  ^de- 
viennent louches  par  (2)  le  reflux  de  1 hu- 
meur des  lombes , font  en  grand  danger. 

La  femme  d’CEcéta  reffentit , le  premier  jour 


(1)  Liv.  des  crifes  p.  383  , n.  131. 

(2)  Prorrh.  liv.  1,  p.  , n,  88  ; & Coac.  fe<S.  » , p. 
417 j n. 107. 
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de  fa  maladie  , une  douleur  aux  lombes.  Dès  le 
troifieme  jour,  il  n’en  fut  plus  queftion  ; cette  hu- 
meur reflua  ; la  douleur  difparut  ; le  lendemain  , 
elle  délira  & devint  louche  de  l’oeil  droit.  Le 
feptieme  , elle  mourut  frénétique. 

Lorfque  dans  les  maladies  aiguës,  les 
malades  rendent  les  chofes  bientôt  après  , 
& telles  qu’ils  les  ont  prifes,  ils  font  mor- 
tellement attaqués. 

La  femme  de  Déalcès , le  dix-feptieme  jour  de 
fa  maladie  , rendoit  U boiflon  auflî-tôt  après 
l’avoir  prife  & fans  être  changée  j le  vingtième 
elle  mourut. 

Quand  l’intérieur  de  la  gorge  eft,  dans 
les  maladies  aiguës,  rouge  (1  j,  doulou- 
reux, écor.ché  par  la  diftillation  d une  hu- 
meur âcre,  ténue,  fi  cela  eft  accompagné 
de  quelques-autres  mauvais  lignes,  les  ma- 
lades font  en  grand  danger. 

La  fille  d’Euryanax,  ayant  été  ainfi  pendant  fa 
maladie,  décéda  le  dix-fepti^ne  jour. 

La  fille  d Epicrate  , qui  fut  dans  le  même  cas  , 
fe  tira  d’affaire  le  quarantième  jour , parce  qu’elle 
rendit  le  onzième  , le  quinzième  & le  vingt- 
feptieme,  des  urines  d’une  bonne  couleur,  avec 
un  fédiment  louable. 

Dans  les  maladies  aiguës  (2)  , fe  remuer , 
fe  tourner,  & fe  lever  avec  aifance,  eft  un 
très-bon  ligne  ; le  contraire  indique  une 


(1)  Coac.  fed.  î,  p.  41y  , n<  j0;  & liy.  <Jes  pr^not< 
p.  401 , n.  34i. 

(1)  Liv.  des  Prénot  feft.  j , n.  1 6. 
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maladie  mortelle,  ou  dangereufe  & longue. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès 
étoit  accablé  , & fe  levoit  très-difficilement  ; il 
n’en  mourut  pas  ; mais  fa  maladie  fut  longue  ; 
il  fut  feulement  jugé  le  quarantième  jour  , à la 
faveur  de  fon  tempérament,  qui  étoit  robufte  , 

6 après  avoir  couru  bien  des  dangers. 

Le  délire , la  frayeur  & le  (i)  découra- 
gement , font  bien  dangereux  dans  les  ma- 
ladies.aiguës. 

La  fille  d’Eurianax  & la  femme  d’CEcéta , qui 
furent  dans  ce  cas,  périrent. 

L’alternative  de  la  diarrhée  & de, la  (2) 
conflipation  , annonce  que  la  maladie  fera 
longue  & dangereufe. 

Le  fils  de  Parion,  de  Thafe,  éprouva  cette 
viciffitude  & mourut  le  cent  vingtième. 

L’infomnie  , le  mal  de  (3)  tête,  la  féche- 
refîe  de  la  langue , & la  furdité,  annoncent 
le  délire. 

Clazomène  , a^nt  eu  tous  ces  fymptômes 
dans  les  premiers  jours  de  fa  maladie , extravagua 
pendant  la  nuit  du  quatre. 

Lorfqu’il  y a douleur  bien  aiguë  dans 
le  côté  , difficulté  de  refpirer  , & toux 
feche , il  faut  (4)  ouvrir  la  veine,  & en 


(1)  Malad.  Popul.  liv.  i , p.  301 , m 169. 

(z)  Coac.  feâ.  3 , n.  3 ta. 

(3)  Coac.  feâ.  1 , n.  154;  & Prorrli.  liv.  1 , n. f4, & 

H.Î.5K.' 

(j)  Rcgime  des  maladies  aiguës , fefl,  i , n.  15  , & fed. 
4,n.  144. 


Section  troifîeme.  501 

laifler  couler  le  fang  jufqu'au  changement 
de  couleur,  fans  craindre  d’en  tirer  jufqu’à 
la  défaillance,  ayant  néanmoins  égard  aux 
forces , à l’âge  & à la  fail'on. 

On  fit , avec  le  plus  grand  fuccès,  une  copieufe 
faignée  du  bras  à Anaxion , le  huitième  jour  d’une 
pleuréfie,  qui  fut  très-feche  jufqu’au  onzième. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  anciens 
examinoient  attentivement  le  fang  pendant  qu’il 
iortoit  de  la  veine;  lorfqu’il  parodient  noir  , ou 
lemblable  à de  la  poix  noire  fondue  , ils  le  laif- 
foient  cou,ler  jufqu’à  ce  qu’il  parût  rouge  ; c’eft 
le  lens  dans  lequel  pluûeurs  commentateurs  pré- 
tendent qu’on  doit  entendre  ce  texte  , & non 
pas  quand  le  fang  eft  figé  dans  les  paletes;  mais  je 
lérois  plus diipolc à croire  que, par  le  changement 
de  couleur , Hippocrate  a voulu  dire  , jufqu’à  ce 
que  le  malade  pâlifTe , cela  eft  du  moins  con- 
forme à ce  qui  s’obferve  journellement  dans  la 
pratique , & à ce  que  notre  auteur  dit  vers  la  fin 
du  texte  que  nous  venons  de  citer. 

„ Quand  on  donna  du  lait  (1)  à ceux  qui 
ont  la  fîevre , on  commet  une  grande  faute: 
mais  elle  eft  bien  plus  conlidérable  lorf- 
qu  ils  ont  aVec  cela  les  hypocondres  élevés. 

Apollonius  d’Abdere , ayant  la  fievre  , & 
les  hypocondres  élevés  & douloureux,  mangea 
du  lait , & mourut  le  trente-quatrieme  jour  de 
fa  maladie. 


La  peau  tendue,  feche  & aride  , eft  un 
bien  (2)  mauvais  figne. 


1 L.iv.  des  Prcn.  n.  1 78  ; & Coac.  fefl. 
(2)  Liv.  des  Prénot.  n.  30. 


n.  274. 
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La  femme  de  Déalcès  , qui  mourut  à Thafe  , 
le  vingt-unieme  jour,  avoit  la  peau  aride  &: 
tendue. 

L’adolefcent  de  Mélibée  ayant  eu  la  peau  fe- 
che , aride , mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans 
la  frénéfte. 

Ceux  qui  (i)  , étant  bien  affoiblis  ou 
affaiffés  parla  maladie,  ont  perdu  la  faculté 
de  voir  & d’entendre , font  proche  de  la 
mort. 

La  femme  de  Déalcès  perdit  le  fentiment  le 
dix-feptieme  jour  de  fa  maladie  , & mourut  trois 
jours  après. 

Il  y a des  délires  frénétiques  (2) , & des 
efpeces  de  fievre  qui  font  de  nature  à être 
jugées  par  des  toux  fuivies  d’expeéforations. 

Quand  cette  métaftafe  arrive  de  bonne  heure , 
ou  avant  que  les  forces  de  la  nature  foient  épui- 
fées,  fi  ‘l’expettoration  eft  aifée,  abondante  & 
louable,  c’eft-à-dire  , blanche  & épaifle , & s’il 
y a d’ailleurs  plufieurs  autres  bons  lignes  , les 
malades  font  fûrs  de  guérir  \ mais  fi  les  forces 
font  bien  diminuées,  ft  la  toux  eft  feche  & fati- 
gante , fi  l’expe&oration  eft  trop  modique,  ou 
d’une  mauvaife  qualité  , & s’il  y a quelques 
autres  mauvais  fignes  , les  malades  périflent  ; 
lorfqu’enfin  les  crachats  ne  font  ni  abondans  ni 
complettement  louables  , & qu’il  y a encore  un 
peu  de  crudité  dans  les  urines , avec  quelques 


(1)  Coac.  fed.  1 , n.  pz. 

(2)  Des  maladies,  liv.  3 , n.  100:  ibid.  liv.  1 , fed.  3 , 
n.  2 1 6 ; liv.  des  affed.  fed.  1 . n.  $ > i j & régim.  des  malad. 
aigues,  fed,  4 , n.  1» 
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autres  bons  lignes , on  peut , lors  du  jugement, 
prédire  une  rechute , ou  un  abcès  purulent  ou 
des  douleurs  dans  une  partie  non-noble  , ô£c. 

Pythion  , qui  avoit  uhe  fievre  aigue,  délira 
dès  le  premier  jour  de  fa  maladie  ; le  fixieme  il 
expeélora  des  matières  variées,  rougeâtres;  le 
dixième,  il  fua;  les  crachats  étoieni  un  peu 
cuits  ; il  fut  jugé:  mais  comme  les  urines  étoient 
encore  un  peu  ténues  vers  la  crife , il  fe  forma , 
le  quarantième  jour,  un  abcès  flrangurieux  vers 
le  fondement,  qui  rendit  quelques  matières  pu- 
rulentes , après  quoi  il  fut  feulement  guéri. 

La  femme  qui  demeuroit  à Thaïe,  proche  la 
fontaine  froide , étant  attaquée  d’une  fievre  aiguë , 
rendit , pendant  tout  le  tems  de  fa  maladie  , des 
urines  noires , ténues  & aqueufes  ; elle  étoit  tour- 
mentée de  veilles,  de  délire  & d’afloupifTement  ; 
elle  avoit  l’efprit  inquiet,  abattu  & mélanco- 
lique , une  averfion  confiante  pour  les  alimens  ; il 
lui  furvint,  le  quarantième  jour  de  cet  état,  une 
toux  continuelle,  avec  des  expeèlorations  hu- 
mides, crues;  le  foixantieme,  cette  toux  cefTa 
fansaucun  figne , c’efl-à-dire , fans  qu’il  parut  de 
coèlion  dans  les  crachats , & fans  qu’il  fe  formât 
d’abcès  ailleurs;  le  foixantieme  elle  mourut. 

Les  défauts  de  crife  (1)  & les  jugemens 
incomplets , dans  les  jours  décrétoires , ne 
font  pas  toujours  mortels  : mais  ils  figni- 
fient  toujours  que  la  maladie  fera  longue. 

La  femme  d’Epicrate , qui  fut  définitivement 
jugée  & guérie  de  fa  fievre  le  quatre-vingtieme 
jour , n’eut  point  de  crife  les  quatrième , quator- 


(1)  Coac.  fcd.  1 , n,  ?4. 
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zieme  , vingtième  & vingt  - feptieine  jours  de  fa 
maladie. 

Arîaxion  eut  unecrifeinccmpletrele  vingtième 
jour  de  la  pleuréfie , & guérit  feulement  le  trente- 
quatrieme. 

Les  abcès  (i)  qui  ne  terminent  pas  la 
maladie , dans  les  premiers  jugemens , ligni- 
fient toujours  de  la  longueur. 

Clazomene  eut , le  dix-feptieme  jour,  des  pa- 
rotides qui  ne  terminèrent  point  la  maladie;  il 
fut  feulement  jugé  le  quarantième. 


Article  II. 

Prédirions  particulières , tirées  dé  chaque 
ftgne  & fymptôme  , rangées  par  ordre 
alphabétique. 


Accouchemens  , Lochies  , Réglés  des  femmes. 

\ 

Les  jours  où  les  femmes  en  couche  font 
jugées  (2),  foit  pour  la  vie,  ou  pour  la 
mort,  font  précifément  les  mêmes  que  ceux 
des  maladies  aiguës  ; favoir,  le  quatrième, 
le  feptieme,  le  quatorzième  & le  vingtième. 

La  fuppreffion  des  lochies  annonce  un 
état  plein  de  difficultés  & de  dangers  (3)  ; 
mais  quand  le  frilfon  furvient , c’eft  un 


( 1)  ApRor.  5 1 , feit.  4. 

(1)  Liv.  des  Prénot.  n.  32?. 

(3)  Coac.  feft.  3 , p.  433  5 n.  1 J2. 
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figne  bien  plus  pernicieux,  fur  - tout  lorf- 
qu’il  y a douleur  à Ihypocondre. 

La  femme  de  Philinus  deThafe,  étant  dans  le 
cas , fes  purgations  s’arrêtèrent  ; elle  eut  un  frif- 
ion,des  douleurs  à l’hypocondre  droit,  & mou- 
rut le  vingt-unieme  jour  de  fa  maladie. 

Les  maladies  aigues  font  ( 1 ) mortelles 
aux  femmes  enceintes. 


La  femme  qui  deraeuroit  chez  Pantimedes, 
étant  enceinte,  fut  attaquée  d’une  fievre  aiguë, 

fit  une  faufle  - couche,  6c  mourut  le  feptieme 
jour. 

La  femme  d’GEcéta,  enceinte  de  cinq  mois, 
mourut  auffi  le  feptieme  jour  d’une  fievre  aiguë. 

La  femme  de  Thalë,  qui  demeuroit  auprès  de 
la  fontaine  froide,  fubit  le  même  fort. 

La  femme  enceinte  de  trois  mois,  qui  demeu- 
roit lur  le  rivage,  ne  s’en  tira  qu’avec  bien  de  la 
peine,  &c  un  reliquat  qu’elle  garda  après  la  crife. 

Les  purgations  qui  s arrêtent  (2)  chez  les 
femmes  nouvellement  accouchées , annon- 
cent une  mort  prochaine,  il  l’humeur  fe 
fixe  au  cerveau,  ou  à la  poitrine. 

La  femme  de  Cyzique  ayant  eu  des  lochies 
trop  modiques  , fut  faifie  d’une  fievre  aiguë  - 
J humeur  prit  ion  cours  vers  la  tête  ; le  déliré 
urvint  pendant  la  nuit  du  fixieme  jour  ; vers  le  on- 
zième e e evint  turieufe  j elle  eut  des  convulfions 
le  quatorzième  jour,  & mourut  le  dix-feptieme. 

Les  tniions  (3)  qui  viennent  après  les 
faunes-couches , lont  pernicieux. 


(1)  Aphor.  50,  fe£.  y. 

(1  Hippocr.  malad.  des  femmes , Hv.  , n ga 
(j)Coac.  feâ.  j,r.  ,,j.  T-' 
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Une  des  fuivantes  de  Pantimedes  ayant  fait 
une  fauffe-couche , reffentit  des  friffons , & mou- 
lut le  feptieme  jour. 

La  diarrhée  ( i ) efl  pernicieufe  aux  fem- 
mes nouvellement  accouchées,  foit  qu’elles 
aient  accouché  à terme  , ou  autrement. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes , 
ayant  accouché  avant  le  terme,  eut,  pendant 
toute  fa  maladie,  un  flux  de  ventre  d’humeurs 
ténues,  crues,  abondantes,  & mourut. 

Les  femmes  (2)  qui  ont  de  grand  friflons 
avant  leur  accouchement , & qui  enfuite 
accouchent  aifément , ont  des  fuites  diffi- 
ciles & dangereufes. 

La  femme  d’Epicrate  , qui  demeuroit  chez 
Archigete,  ayant  été  dans  le  cas  , efliiya  une 
très  - longue  maladie  aiguë  , de  laquelle  elle  eut 
mille  peines  à fe  tirer. 

Article  III. 

Agitation. 

Q uand  les  malades  s’agitent  beaucoup , 
dans  les  maladies  aiguës , ils  font  en  grand 
danger. 

Silénus  eut  de  grandes  agitations  le  fixieme 
jour  de  fa  maladie , & mourut  le  onzième. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs , fut  très  - agitée  le  feptieme  jour , & 
mourut  le  quatorzième. 
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Article  IV. 

Convulfions , hocquet. 

Les  douleurs  ( 1 ) de  tête  bien  aiguës, 
occasionnent  très-fouvent  des  conv-ulhons. 

La  femme  de  Philinus  fut  attaquée  de  convul- 
fions le  huit,  le  neuf  & le  onze  de  fa  maladie, 
après  avoir  auparavant  éprouvé  de  grandes  dou- 
leurs de  tête. 

Les  agitations  continuelles  ( 2 ) , & les 
Sommeils  turbulens  , font  ordinairement 
fuivis  de  convulsions. 

Erafinus , qui  mourut  le  onzième  jour  dans 
les  convulfions,  avoit  eu  des  agitations,  des 
infomnies , des  nuits  turbulentes  & laborieufes. 

Les  douleurs  du  cou  ( 3 ) annoncent 
fouvent  des  convulfions  dans  les  fievres 
aiguës.  IL  n'en  efl  point  de  même  fi  la  ficvre 
n’cjl point  aiguë , ù ji  ces  douleurs  ne  font 
occtfionnèes  que  par  une  humeur  de  fluxion. 

Le  frénétique , qui  mourut  le  quatrième  jour 
de  fa  maladie  , fentit  d’abord  une  pefanteur 
douloureufe  au  cou , & tomba  le  lendemain  dans 
les  convulfions. 

. ^-es  veiHes  exceSIives  dans  les  maladies 
aiguës  (1),  procurent  le  délire  ou  les  con- 


(1)  Coac.  fed.  I , p.  413  , n.  15». 

(1)  Coac.  fed.  1 , p.  4îi  , n.  loy. 

(5)  Coac.  fcd.  1 , n.  ii. 

(4)  Aphor.  18,  fcd.  7 , liv.  des  Prcnot.n.  3 69» 
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vulfions,  principalement  aux  femmes  & 
aux  enfans. 

Le  délire  & les  convulfions,  qui  furvinrent 
à la  femme  de  Pbilinus , avoient  été  précédés 
d’infomnies  & de  douleurs  très-aiguës  à la  tête. 

Les  convulfions  (i)  qui  viennent  de  la 
matrice  j fe  terminent  facilement. 

La  femme  Morofe  deThafe,  qui  logeoit  au- 
près des  fils  dePiladej  en  efl  un  exemple. 

Les  convulfions  qui  furviennent  dans  les 
maladies  aiguës  (i),  font  toujours  dange- 
reufes  : mais  elles  le  font  moins  au  com- 
mencement , que  vers  l’apogée. 

La  femme  de  Philinus , qui  mourut  le  ving- 
tième jour  de  fa  maladie  3 avoit  eu  des  convul- 
fions le  huit,  le  neuf  & le  onze. 

Erafinus,  qui  mourut  le  cinquième  jour  à 
l’entrée  de  la  nuit,  eut  quelque  teins  auparavant 
beaucoup  de  convulfions  qui  continuèrent  juf- 
qu’à  la  fin. 

La  femme  de  Droméades  eut,  le  fixieme  jour, 
des  convulfions  qui  commencèrent  par  la  tete  , 

6 mourut  peu  de  tems  après. 

Philiffe  de  Thafe , qui  mourut  le  cinquième 
jour  , avoit  eu  des  convulfions  le  quatrième. 

La  femme  trifte  de  Thafe , s’eft  tirée  d’affaire , 
parce  que  les  convulfions  la  prirent  dans  la  ma- 
tinée du  premier  jour  ; qu’elles  finirent  peu  de 
tems  après , & que  fes  réglés  coulèrent  copicu- 
fement  vers  la  crife. 


(i)  Coac.  feft.  £ , n.  ; Frorrh.  liv.  i,  n.  i SS. 
(i)  Coac.  fe<S.  i , n.  i. 
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Les  idées  triftes  (i)  & effrayantes  dans 
les  maladies  aiguës,  annoncent  un  grand 
danger , & conduilënt  ordinairement  aux 
convulsions. 

Erafinus  fut  agiré  , le  quatrième  jour , d’idées 
effrayantes  & funefles  ; il  mourut  dans  les  con- 
vulfions. 

La  femme  deThafe,  qui  Iogeoit  proche  les  fils 
de  y ade  , ayant  eu , le  premier  jour  de  fa  mala- 
d>e,  des  frayeurs,  de  la  trifteffe,  & du  découra- 
gement, tomba  le  lendemain  dans  les  convulsions  ; 
elle  le  tira  d affaire  à caufe  de  l’apparition  de  les 
réglés  qui  coulèrent  abondamment  vers  le  iuec- 
ment  , & qiu  hrent  ceflër  les  convullions. 

Lorfque  la  convulfion  de  la  mâchoire 
inférieure  (qu  Hippocrate  appelle  quelques 
fois  dcntium  Jlndor ),  furvient  dans  les  hc- 
vrcs  continues  (2),  c eft  un  très  - mauvais 
Ligne  qui  annonce  le  délire  prochain,  & 

fort  fou  vent  la  : ce  fymptôme  eft 

abfolument  mortel,  quand  il  fe  trouve  joint 

au  dehre.  J 

frort/'eS*  ?“'Vô'eme"r0it  Proche  la.font3in= 
une  convulfion  à U m'ÆUje ^éfi«hpwut 

teLV * '■ 

p7  A 1,  * & cent  a titres  praticiens  nnt 

ment^Hin  ar  CUrS  fropres  expériences , le  juge- 
ment d Hippocrate  à cet  égard.  b 

a tete  pelante  (3)  & douloureufe  avec 

(ij  L^deîp’rénot.'  '°f  5 * Aphùr-  U ’ fe<S*  *• 
U)Coac.fta.i,p.4l3i 
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afToupiffement , fait  craindre  les  convul- 
fions. 

La  femme  de  Droméades  fut  , le  quatrième 
jour  de  fa  maladie  , affoupie  avec  douleur  & 
pefanteur  à la  tête  ; le  fixieme  elle  mourut  dans 
des  convulfions  qui  commencèrent  par  la  tête. 

Philifte  de  Thafe  eut,  le  premier  jour,  un  af- 
foupiffement ôc  une  douleur  de  tête  ; les  convul- 
fions parurent  le  quatrième , & il  expira  le  len- 
demain. 

Quand  le  délire  ( i ) fe  trouve  joint  à 
raffoupiffement,  c’eft  fouvent  une  marque 
de  convulfions  prochaines. 

La  femme  de  Droméades  tomba,  le  cinquième 
jour,  dans  le  délire  & dans  un  grand  affoupiffe- 
ment ; le  lendemain  elle  expira  dans  les  con- 
vulfions. 

L’affoupiffement  joint  à l’in fom nie,  avec 
des  (2)  urines  noires  & aqueufes , font  ap- 
préhender le  délire  & les  convulfions. 

La  femme  de  Thafe , qui  demeuroic  proche  la 


(0  Ceac.  feft.  i,n.  110. 

Liv.  des  Prénof.  n.  176  ; & Coac.  feéh  r,  n.  174* 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  afToupilTernent  avec  le 
fommeil  comateux  ou  léthargique  ; c eft  plutôt  une 
prollration  , un  abattement  des  forces  animales  , qui 
femble  affimiler  les  malades  à des  ftatues  inertes' qui 
ont  les  yeux  fermes,  mais  qui,  malgré  cela , entendent 
le  bruit  & tout  ce  qu’on  dit  près  d’eux  ; c’eft  enfin  une 
efpece  de  coma-vigïl , qui  dégénéré  fouvent  en  léthar- 
gie ou  en  frénéfie  funefte. 
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fontaine  froide,  éprouva  tous  ces  fytjîptômes 
avant  de  mourir.  W 

Les  convulfions  (i)  cedent  pour  l’ordi- 
naire au  fommeil  tranquille. 

Chærion , ayant  eu  des  convulfions  le  troi- 
fieme  jour  de  la  maladie , dormit  le  lendemain 
tranquillement  ; & depuis  on  n’entendit  plus  par- 
ler de  fes  convulfions. 

Les  délires  (2)  qui  font  fort  grands,  ainfi 
que  ceux  où  1 on  remarque  quelques  traits 
de  férocité,  Unifient  prelque  toujours  par 
les  convulfions. 

La  femme  de  Philinus  délira  beaucoup  le  fi- 
xieme  jour  de  fa  maladie , & tomba  le  lende- 
main dans  des  convulfions. 

Eralinus,  après  un  délire  furieux,  mourut 
dans  les  convulfions. 

. L*  femme  de  Droméades  délira  grandement  le 
cinquième  jour , & expira  le  lendemain  dans  les 
convulfions. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage , eut  le 
troiiieme  jour,  un  délire  complet  , auquel  les 
convulfions  fuccéderent. 

Le  frénétique  tomba  dans  les  convulfions  le 
lendemain  d un  délire  féroce,  & mourut  le  quatre. 

La  femme  de  Cyzique  devint  furieufe  le  on- 
zième jour  ; les  convulfions  furvinrent  le  qua- 
torzième ; elle  expira  dans  cette  journée. 

Quand  le  hocquet  paroît  dans  les  (3) 


(1)  Coac.  fed.  3 , n.  i7$. 
(i)  Coac.  fed.  1 , n.  ii  1. 
(3)  Coac.  fed,  1 , n.  i9. 
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fièvres  kboriei^es , c’eft  un  figne  bien  per- 
nicieux. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  avoit 
une  fievre  fort  labofieufe , eut  beaucoup  de  hoc- 
quet  le  douzième  jour,  6c  mourut  le  quatorzième. 

Article  V. 

Déje  cüoti , diarrhée. 

Les  déieftions  abondantes  (i)  abattent 
les  forces , occafionnent  des  défaillances , 

& fouvent  la  mort.  . . 

Hermocrate  3 qui  mourut  le  vingt  - ep  ie 
jour  de  fa  maladie , alla  le  vingt-quatrième  pré- 
cédent confidérablement  à la  garde-robe. 

Criton  de  Thafe , rendit , par  les  felles  , une 
abondante  quantité  d’humeurs  pures,  bilteufes, 
& mourut  peu  de  tems  apres.  , 

Les  déie&ions  les  plus  mortelles  (2)  lont 
les  noires,  les  graffes  & les  vertes,  fo.t 
qu’elles  paroiffent  tout  a la  fois  ou  kpa 

1£  Apollonius  d’Abdere  , qui  mourut  le  trente- 

quatrième  jour,  rendort  alternativement  pa^es 

felles,  des  matières  noires  , vertes  , c > 

^Ïurrive  cependant  quelquefois , quoique  bien 
!"  t nue  de  femblables  dé  eûions  devien- 

^gr^tairestc’cft'orlqn-nyaetr 

(,)Coac  ted.  n.  ».  * *£ 

(a)  Liv.  des  Prenot.  p.  > n>  *5 1 > “■ 

436,11.38-?.  auparavant 
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auparavant  des  rudimens  de  codion  dans  les 
urines , & que  lors  du  jugement  elles  contiennent 
un  tédiment  blanc  & léger  , comme  on  l’a  vu 
dans  Mélidie,  dont  Jes  urines  furent  jufqu’à  la 
fin  d’une  bonne  couleur  : le  feptieme  jour  fes 
déjedions  furent  ténues,  bilieufes , mordicantes 
& noires;  il  y eut  enfin  dans  les  urines  un  dé- 
pôt blanc , égal  &c  léger  : le  onzième  jour , elle  fut 
parfaitement  jugée. 

Toutes  les  dé  j edi  on  s liquides  & co- 
pieules,  qui  commencent  avec  les  maladies 
aigues,  & qui  perfeverent  , font  perni- 
cieufes  & mortelles. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes, 
ayant  étc  dans  le  cas,  mourut  le  feptieme  jour. 

L’adolefcent,  qui  demeuroit  lur  la  place  des 
Menteurs  , mourut  auiîi  le  feptieme,  après  de 
femblables  déjedions. 

Les  déjedions  bilieufes  (1  ) Sc  hautes  en 
couleur , annoncent  un  fâcheux  avenir , 
principalement  quand  elles  parodient  telles 
dans  un  jour  décrétoire. 

La  femme  de  Philinus  àThafe,  qui  mourut 
le  vingt , avoir  des  déjedions  de  cette  elpece  > le 
leptieme  jour  précédent. 

Toutes  les  déjedions  bilieufes  (2)  &: 
mouffeufes,  font  très  - fufpedes  dans  les 
maladies  aigues  , lur  - tout  à ceux  qui  ont 
des  douleurs  aux  reins. 


& 


fOCoac  feft.*>n.  336. 

(2)  rorrn.  liv,  1 , n.  7 i , & Coac. j,n,  ni  j j 

ljj.  ” ' 


KL 
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Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour,  après 
avoir  eu  tous  ces  fy  mptômes  , en  eft  un  exemple. 

Les  déje&ions  bilieufes  &:  grafl.es  ( 1 ) , 
font  mortelles. 

Parion  deThafe , qui  mourut  lecent-vingtieme 
jour , en  avoit  rendu  de  cette  forte. 

Tout  flux  de  ventre  rougeâtre  (2) , efl 
bien  mauvais  dans  toutes  les  maladies  ai- 
guës : mais  il  efl:  pernicieux  quand  il  y a 
infomnie  & aflbupiflement , avec  des  dou- 
leurs aux  lombes  & à la  tête. 

La  femme  d’CEcéta,  qui  mourut  le  feptieme 
jour , avoit  éprouvé  tous  ces  fymptomes. 

Les  déje&iors  (3)  grifes,  ou  blanches 
dans  les  maladies  aiguës  & bilieufes,  font 
mortelles  , fur-tout  lorfqu  il  y a trenefle  , 

délire  , ou  affeftion  au  foie. 

Apollonius  d’Abdere  eut , dans  le  commence- 
ment de  fa  maladie , l’hypocondre  droit  élevé 
avec  douleur;  quelques  jours  après,  les  déjec- 
tions étoient  blanches , & reffembloient  a du  lait . 
il  mourut  dans  la  frénéfie  le  trente  - quatrième 
jour  de  fa  maladie. 

Toutes  les  déjeûions  liquides  ( 4 ) oc 
aqueufes  qui  furviennent  auxmalades  aflou- 
pis , engourdis , font  très  - mauvaifes,  piin- 
cipalement  quand  les  malades  n ont  pas 

foif. 


C'.oac.  feft.  î,  n.  384. 
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Hermocratcs  étoit  tort  afl'oupi  le  vingtième 
jour  de  fa  maladie  ; il  étoit  tans  l’oit , quoique  ta 
langue  fût  aride  ; il  alla  confidérablement  ù ia 
garde  - robe  ; les  matières  étoient  ténues  & li- 
quides : il  mourut  le  vingt-feptieme  jour. 

Le  fils  de  Parion  à Thafe  , qui  fe  trouva  dans 
le  même  cas , mourut  aufii. 

La  femme  de  Thafe , qui  demeuroit  pr  >che  la 
fontaine  froide , ayant  ces  fymptôines , lubit  le 
même  fort. 

Quand  les  dé  jetions  foulagcnt  les  ma- 
lades (1)  , & qu’ils  les  fupportent  avec  ai- 
fance  , c ci\  un  bon  ligne. 

Les  dejedions  de  Clazomene  furent  copieufes 
& ténues  depuis  le  commencement  de  fa  mala- 
die , julqu’au  quatorzième  jour  ; mais  ce  malade 
les  tupportoit  avec  aifance;  il  en  fut  foulage:  le 
quarantième  jour,  il  guérit,  à un  reliquat  près. 

Les  déjeftions(i)  fréquentes,  modiques, 
ténues,  de  bile  pure,  dyffentériques , ou 
mordicantes,  font  bien  fufpe&es  dans  les 
maladies  aiguës  ; mais  elles  le  font  encore 
plus  lorfqu’il  y a avec  cela  tendance  à la 
phtifie. 

La  fille  d’Eurianax,  qui  avoit  une  difpofirion 
naturelle  à la  phtifie , eut , le  douzième  jour  , des 
dejeétions  fréquentes  , modiques  & douloureu- 
fes  , d humeurs  ténues  , bilieufes  , 6c  mourut 
quelques  jours  après. 

11  y a cependant  certaines  conftitutions  où  les 
maladies  font  de  nature  à être  jugées  par  la  'vf- 

( ) Aphor . z j , lè<3.  1 ; & liv.  des  Prcnot.  n.  1 1 j. 

(a)  l'pid.  Liv . 1 , 1 ; & liv.  des  Prér.ot. 
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fenterie  ; on  connoit  qu’elle  ed  décrétoire  , 
quand  les  malades  la  fupportent  (ans  beaucoup 
de  peines  , & qu  elle  n ed  pas  d’une  longue  durée  ; 
par  la  ceflation  ou'diminution  conûdérable  de  la 
fievre  & des  autres  (ymptomes  précédens ; lorf- 
que  les  déje<3ions  ne  font  pas  bien  fréquentes , 
que  les  forces  du  malade  le  foutiennent , lur- 
tout  fi  les  humeurs  ont  été  crues  fort  long-tems, 
& fi  la  coèfion  n a pas  été  complètement  bonne  ; 
mais  les  malades  qui  (ont  jugés  dans  cette  cir- 
condance,  courent  rifque  d’avoir  , après  la 
crife,  quelques  reliquats. 

Les  urines  de  Clazomene  étoient  ténues  le 
dix-feptieme  jour  de  fa  maladie;  il  eut,  le  trente- 
unième  , une  diarrhée  abondante  , aqueufe  , &C 
dy (lenîerique , avec  des  urines  cpaifles  qui  ne 
depotoient  point  ; il  fut  jugé  le  quarantième 
jour;  mais  la  vue  qui,  quelques  jours  avant  la 
crife,  étoit  devenue  oblcure,  reda  dans  cet  état 
après  le  jugement. 


Article  VI. 

Délire  & frénéfe. 

L’agitation  (r),  les  veilles,  Sc  la  ref- 
piration  rare  & grande,  pronoltiquént  le 
délire,  &:  quelquefois  les  convulfions. 

La  femme  de  Droméades , qui  fut  dans  le  cas , 
mourut  le  fixieme  jour  dans  le  délire  5c  dans  les 
tonvullions. 

Ceux  qui , au  commencement  des  ma- 


D Coac.  lcct.  i , n . 2 ; & li v.  des  Pi énor.  n.  136. 
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ladies  aiguës  (i),  ont  une  efpece  d’afïou- 
piflëment  , ou  d’engourdiffement  général 
des  organes  fournis  aux  mouvemens  volon- 
taires , accompagnés  de  veilles  & de  dou- 
leurs aux  lombes  3 deviennent  fouvent  fré- 
nétiques. 

La  femme  d GLceta  eut  tous  ces  fymptômes 
dès  les  premiers  jours  de  fa  maladie,  Se  mourut 
le  feptieme  dans  la  frénéfie. 

Les  frénétiques  (2)  boivent  peu. 

La  femme  de  Déalcès,  qui  mourut  frénétique 
le  .vingtième  jour  de  fa  maladie  , buvoit  très- 
peu  , encore  falloir  - il  l’en  faire  louvenir  ôc  la 
prefler. 

Les  malades  qui , dans  le  (3)  délire , s’oc- 
cupent a palper  leurs  couvertures,  les  mu- 
railles, oü  qui  grattent  avec  leurs  mains, 
ou  qui  amaflent  des  flocons , font  fréné- 
tiques & attaqués  mortellement. 

A ba  femme  de  Déalcès  éprouva  tous  ces  fymp- 
tomes  avant  de  mourir.  7 1 

Ceux  qui,  pendant  la  fievre,  ont  une 
fueur  froide  aux  parties  fupérieures  (4)  , & 

, outre  cela  , font  encore  agités  de 
f‘!>viir,  de  trifteflë , de  découragement. 


O)  Ooac.  tcét.  1 , n.  163  ; & ProTrh.  Iiv.  i , n.  i . 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  ce  fymptôme  eft  une 
e.pcce  ie  caroche,  ou  de  coma  - vigil , pendant  lequel  on 
co  il  fer  ve  un  fentiment  incomplet,  avec  un  empêchement 

/nd  m°uv?lr  aucun  organe  dépendant  de  la  volonté. 
(1)  Prorrlv  liv.  , ; &Coac.  l'eft.  t , p.  4iI)  „.  1*3. 
m Coac.  feft.  1,  n.  96  & j j y.  3 


(4)  Coac.  feâ.  i,n,  81, 
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font  pernicieufement  attaqnés , & courent 
grand  ri  (que  de  mourir  dans  la  frénéfie. 

La  femme  d’CEcéta  s’étant  trouvé  dans  le  cas, 
le  quatrième  jour  de  fa  maladie , mourut  le  fep- 
tieme  dans  la  frénéfie. 

Le  grand  délire  ( i ) avec  filence , chez  les 
malades  qui  n’ont-  pas  perdu  la  parole , eft 

un  figne  mortel.  , 

La'  fille  d’Eurianax  garda  un  filencè  obftine 
pendant*  toute  fa  maladie  , & périt  le  dix-fep- 
tieme  jour , après  beaucoup  de  délire. 

La  femme  de  Cyzique,  qui  étoit  taciturne, 
mourut  le  dix-feptieme  jour,  après  un  délire 
furieux. 

La  femme  de  Déalces  de  Thafe , qui  mourut 
le  vingtième  jour  dans  la  frénéfie,  avoit  été  taci- 
turne pendant  une  bonne  partie  de  la  maladie. 

Lorfque  dans  les  fievres  continues  , il  y 
a délire  & embarras  dans  les  organes  (2) 
de  la  refpiration,  c’eft  un  figne  mortel. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme  jour  de  fa  ma- 
ladie , avoit  perpétuellement  la  refpiration  entre- 
coupée, rare  &.  grande , & déhroit  complète- 
ment le  troifieme  jour.  . 

Silénus  eut,  depuis  le  commencement  julqu  a 
la  fin  , une  refpiration  rare  & grande  ; il  com- 
mença à délirer  dès  le  fécond  jour , & mourut  le 

onzième.  ‘ „ . „ . 

Pythion  de  Thafe  eut  la  refpiration  courte  le 

deuxieme  jour  de  fa  maladie,  pendant  un  tems 
confidérable  ; il  déraifonna  le  iepîieme  jour;  il 


(,)  Coac.  fefî.  1 ,_n.  Si. 
Qî)  Aplior.  50,  tèft,  4» 
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avoit  le  huitième  la  refpiration  fort  petite  & 
courte  ; le  délire  continuoit , il  mourut  le  dixième. 

La  femme  de  Déalcès  de  Thafe,  qui  mourut 
le  vingtième  jour  dans  la  frénélie , avoit  eu , pen- 
dant la  maladie , la  refpiration  rare  & grande , 
avec  beaucoup  de  délire. 

L’adolefcent  de  Mélibée  avoit,  par  intervalle, 
la  refpiration  rare  6i  grande  ; le  délire  furvint  ; 
il  mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans  la  trénéfie. 

Anaxion  avoit  un  grand  point  de  côté,  au- 
quel furvint  le  délire;  mais  à caufe  de  la  couleur 
louable  des  urines , qui  perfévéra  pendant  tout 
le  cours  delà  maladie,  il  le  tira  d’affaire  à la 
longue. 

Les  mélancoliques,  auxquels  il  furvient 
des  frayeurs  & de  la  triftelfe,  avec  peu  ou 
point  de  fievre  , & qui  tombent  enluite 
dans  un  délire  furieux  (1)  , guériffent  par 
de  bons  accès  de  fievre  , fuivis  de  Tueurs  ôc 
de  fommeil  tranquille. 

La  femme  Morofe  de  Thafe,  quilogeoit  près 
les  fils  de  Pyl^le , eut , le  premier  jour  de  fa  ma- 
ladie , beaucoup  de  crainte  & de  triffeffe  ; elle 
avoit  peu  de  fievre  ; le  lendemain  la  fievre  fut 
plus  forte  : le  lurlendemain  elle  déliroit  beau- 
coup , & ne  pouvoitplus  fe  contenir;  il  lui  fur- 
vint , pendant  la  nuit , une  fueur  copieufe , chaude 
& univerfelle  ; elle  dormit  tranquillement  ; toute 
fa  connoiffance  revint  ; elle  fut  parfaitement  ju- 
gée & délivrée  de  fa  maladie. 

Quand  (z)  la  fievre  redouble  le  fécond 


(1)  Coac.  feft.  3. 

\ a)  Coac.  feft.  1 , n.  1 00, 
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jour , fi  le  troifieme  étant  plus  doux  , les 
malades  font  bien  tourmentés  le  quatrième , 
ils  font  attaqués  très  - dangereusement , & 
les  paroxifmes  de  cette  efpece  font  ordinai- 
rement accompagnés  ou  Suivis  de  frénéfie. 

PhiliScus  & Erafinus  , quiétoient  dans  ce  cas , 
moururent  le  Sixième  jour  clans  la  frénéfie. 


Article  VII. 

Dégoût. 

L’aversion  confiante  pour  (i)  les  ali— 
mens,  eft  un  ligne  mortel. 

La  femme  de  Droméades  qui  fe  trouva  dans 
le  cas , mourut  le  Sixième  jour. 

Le  dégoût  perfévéra  pendant  la  maladie  d’Her- 
mocrates  ; & malgré  toutes  les  tentatives  que  la 
nature  fît  dans  différens  jours  décrétoires , il  pé- 
rit le  vingt-Scpt. 

La  fille  d’Eurianax  eut  aufiî , pendant  fa  ma- 
ladie , une  averfion  confiante  pour  toute  Sorte 
d’alimens,  & mourut. 


Article  VIII. 

Douleurs  du  cou. 

Les  douleurs  du  cou  , Sont  dangereufes 
(2)  dans  toutes  fortes  de  fievres,  principale- 

(1)  Malad,  Popul.  liv.  1 , fed.  z , n.  , & liv,  3 , fed. 
3 , n.  80. 

(z)  Cozç.  fed,  z , n.  z 6. 
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ment  dans  celles  où  l’on  craint  que  le  délire 
ne  furvienne. 

Le  Frénétique,  qui  mourut  le  cinqueme  jour, 
en  eft  un  exemple. 

Silénus,  qui  expira  le  onzième,  Se  plaignit  le 
premier  jour , d’une  tenfion  douloureuse  au  cou , 
& commença  à délirer  dès  le  Second  jour. 

La  femme  de  Cyzique  Sut  aufli  dans  le  cas,  &: 
mourut  le  dix-Septieme  jour  de  Sa  maladie. 

La  femme  d’Epicrate  &Mélidie  s’en  Sont  tirées; 
la  première , à la  Saveur  de  Sa  bonne  conflitution , 
& la  Seconde,  parce  que  Ses  urines  Surent  cons- 
tamment d’une  bonne  couleur. 


Article  IX. 

Douleurs  des  lombes. 

L A douleur  des  lombes ( 1 ) , ou  des  reins, 
rend  les  maladies  très-graves. 

Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour  , Se  plai- 
gnit d'abord  d’une  douleur  aux  reins. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe,  reiTentit  des 
douleurs  aux  lombes,  dans  le  commencement  de 
la  maladie,  & mourut  le  vingt. 

La  temme  qui  demeuroit  Sur  le  rivage,  n’en 
mourut  pas;  mais  elle  Sur  très- mal,  & il  lui 
reHa , après  le  jugement , un  reliquat  de  douleur. 

Quand  la  douleur  des  lombes  reflue  à la 
tête  , &:  que  1 humeur  en  paflant  affetfe  les 
nerfs  cervicaux  qui  Se  diflribuent  aux  bras 


(1)  Coac,  lèft.  1 , n.  $8. 
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(i)  , de  maniéré  qu’il  en  réfulte  un  engour- 
diffement  paralytique  aux  mains,  s’il  y a 
en  même-tems  douleur  à l’orifice  de  l’efio- 
mac , & tintement  d’oreille  , il  furvient 
une  abondante  hémorrhagie , ou  une  diar- 
rhée, & prefque  toujours  du  délire. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  en  eft 
la  preuve  ; elle  eut  d’abord  une  douleur  aux 
lombes;  le  troifteme  jour,  l’humeur  reflua  à la 
tête;  elle  perdit  prefqu’auffi * tôt  la  parole  ; la  > 
main  droite  fut  perdue;  elle  délira  complète- 
ment, & fut  tourmentée  par  des  déjettions  fré- 
quentes de  bile  pure , qui  ne  fortoit  qu’en  petite 
quantité. 

Lorfqué  les  douleurs  des  lombes  ( 2 ) , 
ou  des  parties  inférieures  fe  difîîpent  fans 
raifon  légitime,  & quelles  fe  portent  vers 
le  diaphragme  , c’efl:  un  ligne  des  plus  fu- 
nefles. 

Silénus , après  des  douleurs  aux  rems , eut  les 
hypocondres  tendus,  fans  durete  extérieure;  & 
le  délire  augmentant  par  degrés , il  devint  fréné- 
tique & mourut  le  onzième  jour. 

Les  douleurs  des  lombes  (3)5  dans  ja 
hevre,  rendent  le  ventre  humide,  ceft-a- 
dire , occafionnent  des  déjeétions  liquides. 

La  femme  enceinte  de  trois  mois,  eut  une 
diarrhée  bilieufe,  précédée  de  douleurs  aux 
lombes. 


fri  Côac.  f-ft.  1 , n.  98. 

(:)  Liv.  des  Prcnot.  n.  289. 
(3)  Coac.  fed.  1 , n.  13. 
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Silénus , apres  s’être  plaint  de  douleurs  aux 
reins,  eut  un  flux  de  ventre  d’humeurs  ténues, 
bilieufes  & écumeufes. 

Lorfque  la  douleur  des  reins  ( 1 ) re- 
monte à la  tête  & au  cou  , on  doit  craindre 
le  délire , la  convulfion , & même  quelque 
affeftion  paralytique. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage , en- 
ceinte depuis  trois  mois,  en  elt  un  exemple. 

On  connoît  qu’une  douleur  quelconque  quitte 
fon  fiege  pour  le  porter  ailleurs , quand  elle  ceffe, 
qu’elle  diminue  confidérablement  tout  - à - coup 
fans  figne  de  coftion  , & qu’un  inftant  après  les 
malades  fe  plaignent  de  douleurs  dans  d’autres 
parties. 


Article  X. 

Douleurs  des  parties  non-nobles. 

Quand  il  fument  (2)  des  douleurs 
conlidérables  aux  cuifTes , dans  les  maladies 
aiguës  , pendant  que  les  humeurs  font  dans 
un  état  de  crudité,  c’eft  un  figne  de  mali- 
gnité 8c  de  délire  prochain,  loit  qu’il  y 
ait  fufpenfion  dans  les  urines  ou  non. 

L homme  qui  tomba  malade  après  avoir  foupé 
& bu  largement  , rendit,  le  cinquième  & le 
fixieme  jour , des  urines  huileufes  ; il  vomit  le 


( 1)  Coac.  fech  1,  n.  iof. 
(1)  Coac.  feft.  1 , n.  4 1. 
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feptieme  une  petite  quantité  d’humeurs  noires  ; 
il  i eiientit , le  dixième  jour , de  grandes  douleurs 
aux  cuiftes  , il  tomDa  dans  le  déliré , &c  mourut 
le  lendemain. 

Phalacrus  de  Larifle  ayant  tout-à-coup  ref- 
ont1 une  vive  douleur  à la  cuiffe  droite,  tomba 
te  fécond  jour  dans  le  délire  , & rendit  une  quan- 
tité d’urines  qui  n’étoient  pas  bonnes  : le  lende- 
main vers  le  midi,  il  mourut. 

Lorfqu  une  forte  douleur  (i)  commence 
avec  la  fievre , & qu’elle  occupe  un  petit 
organe,  tel  qu’un  doigt,  un  orteil , &c.,  il 
faut  s en  mefier,  par  la  raifon  que  ces  par- 
ties ne  peuvent  contenir  une  quantité  fuf- 
fifante  d’humeurs  morbifiques. 

Criton  de  Thafe  fut , en  marchant,  attaqué 
tout-à-coup  d’une  vive  douleur  à l’orteil , avec 
fievre  aiguë , &:  mourut  le  lendemain  dans  un 
délire  furieux. 

La  niece  de  Témanus  étant  faifie  d’une  vio- 
lente (2)  maladie,  l’humeur  lé  porta  dans  un 
doigt , & s’y  fixa  : mais  comme  cet  organe  étoit 
trop  petit  pour  contenir  toute  la  matière  mor- 
bifique , cette  humeur  reflua , & lui  donna  la 
mort. 

S’il  furvient  pendant  les  maladies  aiguës 
des  douleurs  dans  (3)  les  parties  non-nobles, 
éloignées  des  vifceres,  & qu’elles  y refient 
confiamment , c’efi  un  figne  falutaire , fi 


(1)  Malad.  Popul.  liv.  2 , feâ.  1 , n.  57. 

(2)  Ibid.  feft.  z,  p.  303  , n.  $7. 

(?)  Prorrh.  liv.  1 , p.  407,  n.  176  ; & Malad.  Popul. 
liv.  2.  fe<S.  p.  308  , n.  50, 
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ces  douleurs  arrivent  dans  un  jour  décri- 
roirc  avec  quelques  rudimens  de  cochon 
& Il  les  parues  qui  font  le  fiege  de  la  mé- 
tairie ont  allez  de  capacité  pour  contenir 
toute  I humeur  morbifique. 

drodCrT‘H'd  Aedm>’  VierSe  du  “«"te  en- 

men  V , "a1  °n  ’ T °nt  «>'"■  htureuk- 
ment , en  loin  des  exemples. 


Article  XI. 

Douleurs  de  la  vejfie. 

Les  douleurs  de  la  velTie  font  formi- 

Ss  ddns  ,e?  fièvres  continues;  car  elles 

uftiient  pour  faire  mourir  (i). 

les  ZremVe  hllitieniei°ur  ^ fa  maladie, 

petite  quantité1, avec 
louieur,  périt  le  onzième. 


R T 1 C L E XII. 

Douleurs  de  tête. 

jES  viv?  douleurs  de  tète  qui  conti- 
lè’s's-Sev  fe  heVre  ’ font  W mOT- 

~ya,:4;eTmetems<iuel<)ues  - 

Latemme  de  Pbiliftus  de  Thafe,  en  eft  un 


(O  Liv.tJes  Prcnor.  p.  401 , n,  l97> 
(O  Liv.  de*  Préno, .p.  4oi,  n.3««. 
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exemple:  elle  avolt,  dans  les  commencemens ,, 
des  douleurs  vives  & continuelles  à la  tête;  elle, 
étoit  altérée;  elle  ne  dormoit  point;  les  urine:: 
étoient  ténues  & fans  couleur  ; le  vingtième 
jour  elle  mourut. 


Article  XIII. 


Extrémités  froides  & livides. 


T i orsque  la  tête  , les  pieds  & les  mai  ni 
deviennent  froids , c’eft  (i  ) un  fort  mauvaii 
ligne  : mais  quand  la  chaleur  eft  long-term 
à revenir , le  danger  eft  encore  plus  grand 
& fi  elle  n’y  revient  plus,  la  maladie  e:i 
fans  reffource. 

Philifeus , qui  mourut  le  fixieme  jour  de 
maladie,  eut  le  cinquième  toutes  les  extrémité 
froides , & la  chaleur  n’y  revint  plus. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  pla«. 
des  Menteurs , eut  les  extrémités  froides  le  tre 
fieme  jour,  & mourut  le  feptieme.  . 

La  femme  d’CEcéta , qui  mourut  le  feptier 
jour  dans  la  frénéûe , avoit  les  extrémités  troidi 


le  cinquième. 

Erafinus  eut  les  extrémités  froides  le  cinquiet 


jour , &.  mourut  peu  apres. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  ma 
rut  le  quatorzième  jour,  avoit  de  tems  en  te. 
les  extrémités  froides. 

Dans  les  fortes  douleurs  du  ventre  (2. 
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le  froid  des  extrémités  annonce  qu’il  y a un 
très-grand  danger. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Tifamene  avoit 
des  tranchées  continuelles  dans  le  ventre;  les 
extrémités  devinrent  froides  ; tous  les  remcdes 
qu’on  employa  turent  inutiles. 

C’eft  un  fort  mauvais  ligne  ( 1 ) quand  un 
malade  a les  extrémités  froides,  & le  ventre 
chaud. 

La  femme  de  Philinus  deThafe,  qui  avoir, 
dans  le  commencement  de  fa  maladie , les  extré- 
mités froides,  Si.  le  ventre  brûlant,  expira  le 
vingtième  jour. 

Quand  les  doigts  & les  ongles  deviennent 
livides,  la  mort  n’cft  pas  (2)  éloignée. 

Les  extrémités  devinrent  livides  à Philifcus , 
dans  la  matinée  du  jour  qu’il  mourut. 

Une  femme  qui  demeuroit  chez  Ariflion, étant 
attaquée  d’une  lquinancie,  eut,  le  troilieme  jour 
de  fa  maladie,  les  extrémités  livides,  mourut 
le  cinquième. 

Silénus  eut,  le  fixieme  jour  , les  extrémités  li- 
vides , & expira  le  onzième. 


Article  XIV. 
Frijfons. 

Les  frifl'ons  qui  furviennent  dans  les 
fievres  , les  jours  décrétoires , avec  des 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  39g  , n.  121. 

(2)  Liv.  des  Prcno;.  p.  399  , n.  126. 
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{ignés  de  coflion  , & auxquels  fuccedcnt 
des  évacuations  remarquables,  font  falu- 


taires.  . ...  J r 1 

Chærion  rendit,  le  huitième  jour  de  la  mala- 

die , des  urines  d’une  meilleure  couleur , qui 
avoient  un  peu  de  fédiment  blanc;  le  dix  - fep- 
tieme , il  eut  un  friffon  fuivi  d’une  Tueur  qui  ht 
ceffer  décrétoirement  la  fievre. 

Les  friffons,  ou  refroidi  {Terriens  (i)  qui 
reviennent  louvent  dans  les  fievres  aiguës, 

annoncent  beaucoup  de  danger.  t 

La  femme  de  Droméades  mourut  le  üxieme 
jour  de  fa  maladie , à la  fuite  d’un  troifieme 
friffon. 

Une  des  fuivantes  de  Pantimedes  eut , le  pre- 
mier jour  de  fa  maladie,  un  friffon  qui  le  renou- 
vela le  lendemain;  elle  mourut  le  feptieme. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  eut  plu- 
fieurs  friffons  , & mourut  le  quatorzième. 

Pythion,  qui  eut  plufieu»  refroidiffemens , 
mourut  le  dixième  jour,  parce  que  fes  redouble  - 
mens  arrivoient  les  jours  pairs. 

Les  friffons,  à la  fuite  defquels  les  ma- 
lades ne  fe  réchauffent  (i)  point,  ou  qu  a- 
près  de  longs  intervalles , font  prelque  tou- 
jours funeftes.  , . . , 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des  Men- 
teurs eut  le  feptieme  jour  de  la  maladie  , deux 
friffons , à la  fuite  defquels  elle  relia  froide  jul- 
qu’au  lendemain  vers  le  milieu  du  jour,  & mou- 
rut le  quatorzième.  


(i)  Coac.feâ.  I , p.  410,  n.  17. 
(x)  Prorrb.  ÜY.  ij tcxt* 
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11  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  dans  les 
maladies  aiguës  , qu’une  fuppreflion  d’u- 
rine (1)  qui  fuccede  à un  refroidiflement 
ou  friflon. 

La  femme  de  Cyzique  étant  attaquée  d’une 
fievre  aiguë  , fut  faifie  le  quatorzième  jour  d’un 
froid  aux  extrémités , à la  fuite  duquel  fes  urines 
s’arrêtèrent;  elle  perdit  bientôt  la  connoiffance , 
& mourut  le  dix-lëptieme. 

Lesfrifl'onsqui  (z)  furviennent  le  fixieme 
jour  d’une  fievre continue, annoncent  beau- 
coup de  danger. 

La  femme  de  Droméades  eut  un  friflon  le 
fixieme  jour  de  fa  maladie  , & expira  dans  la 
même  journée. 

La  vierge  de  Larifle,  dont  les  accès  arri voient 
en  jours  pairs , s’en  ell  tirée , parce  que  les  urines 
étoient,  dès  le  premier  jour,  d’une  bonne  cou- 
leur ; que  fes  réglés  parurent  pour  la  première 
fois  pendant  cette  tïevre  , & continuèrent  même 
à couler  après  le  jugement  ; qu’elle  eut  le  fixieme 
jour  un  copieux  faignement  de  nez,  & que  ce 
frifTon  fut  d’ailleurs  léger , & luivi  d’une  lueur 
abondante , chaude  & univerfelle. 


Article  XV. 

Hémorrhagie  du  ne^. 

Une  copieufe(3)  éruption  defang  par  les 
narines , délivre  de  beaucoup  de  maux, 
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ainfi  qu’il  arriva  à Héragora,  contre  Tem- 
pérance des  médecins , qui  ne  connoiffoient 
ni  cette  crife,  ni  Tes  avantages. 

Méton  faigna  confidérablement  de  la  narine 
gauche  , & fut  avantageufement  jugé , quoi- 
qu’avec  des  fignes  allez  mauvais , parce  qu’on  fit 
continuer  long-tems  l’hémorrhagie,  même  après 
la  crife. 

La  pefanteur  à la  tête  (i  ) , les  infomnies , 
le  délire,  la  douleur  des  yeux,  & la  cou- 
leur rouge  du  vilage , indiquent  Themor- 
rhagie  du  nez,  principalement  dans  les  fiè- 
vres ardentes  3 & quand  les  fujets  n ont  pas 
encore  atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans. 

La  vierge  de  Lariffe,  qui  avoit  tous  ces  fignes, 
eut , le  fixieme  jour  , une  copieufe  hémorrhagie 
du  nez,  8c  fut  parfaitement  jugée. 

Lorfque  les  narines  (2)  ne  rendent  que 
quelques  gouttes  de  fang  dans  les  maladies 
aiguës , c’eft  un  fort  mauvais  figne. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme  jour  , rendit 
le  cinquième  quelques  gouttes  de  fang  pur  par 
les  narines. 

La  femme  de  Droméades  en  rendit  aufîi  quel- 
ques gouttes  par  le  nez  , le  quatrième  jour  de  fa 
maladie,  & mourut  deux  jours  après. 

Le  fils  de  Parion  , à Thafe , qui  mourut  le  cent 
vingtième  , en  avoit  auffi  rendu  quelques  gouttes 
le  huitième  jour. 


fl)  Coac.  fefl.  1 , p.  423  5 ".  ‘47  5 & liv.  des  Crifes , p. 
3 8 1 , n.  1 7, 3 ; & liv.  des  Prénot. 

(2)  Coac.  feft.  i , n.4^,  ".  7»- 
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Quand  néanmoins  ces  gouttes  de  fang  font  un 
peu  plus  abondantes  , c’eft-à-dire  , lorfqu’il  en 
f ort  quelques  filets  dans  un  jour  indicateur  ; qu’il 
n’y  a pas  d’ailleurs  de  figues  pernicieux  , & que 
les  lujets  font  jeunes,  cela  fienifie  quelquefois 
qu’il  furviendra  une  hémorrhagie  ialutaire  le 
jour  décrctoire  fuivant,  comme  nousl’avons  cru 
dansl’hiftoire  de  Méton  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
y compter  , principalement  lorfqu’il  y a bien  des 
lignes  de  crudité. 


Article  XVI. 

Hypocondres  & palpitation. 

Les  tumeurs  (1)  douloureufes  aux  hy- 
pocondres , font  un  fy mptôme  des  plus 
pernicieux. 

Philifcus , qui  mourut  lefixieme  jour,  avoit  , 
pendant  fa  maladie  , l’hypocondre  élevé  en  tu- 
meur ronde. 

Erafinus  avoit  les  hypocondres  élevés , avec  • 
une  tenfion  douloureufe , il  mourut  le  cinquième 
jour  à l’entrée  de  la  nuit. 

Philiftes  de  Thafe  eut,  le  fécond  jour  de  fa 
maladie , une  tenfion  douloureufe  à l’hypocondre 
droit , & mourut  trois  jours  après. 

Les  pulfations,  bapemens  (2),  ou  pal- 
pitations qui  furviennent  aux  hypocondres. 


(1)  Coac.  fcft.  2 , p.  41 6 , n.  j j ; & liv*  des  Prcnot.  p. 

398,11.90. 

(2)  Coac.  fca.  2 ,p.  415  , n.  jy  , 8»,  & 8<. 
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pendant  les  maladies  aiguës , annoncent  fou- 

vent  un  délire  funefte. 

Silénus  , qui  expira  le  onzième  jour,  eut  une 
palpitation  continuelle  àl’hypocondre  (i)., 

Les  hypocondres  (2)  tendus  ou  doulou- 
reux, fans  dureté  extérieure , font  bien  fuf- 
pe£h  dans  les  maladies  aiguës  , parce  que 
cela  lignifie  que  l’inflammation  efi:  pro- 
fonde , comme  au  diaphragme , &c. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs  eut 
ce  f'ymptôme  le  troifieme  jour  , & mourut  le 

feptieme.  ... 

L’adolefcent  de  Mélibee  , qui  expira  le  vingt- 
quatrieme  jour  dans  lafrénéfie,  avoit  une  tenfion 
molle  aux  hypocondres,  c’eft-à-dire , fans  du- 
reté extérieure.  . , 

Lorfqu’il  n’y  a que  1 un  des  hypocondres 

affëaé,  la  douleur  efi  plus  (3)  dangereule 

du  côté  droit,  que  du  côté  gauche. 

La  femme  de  Philinus  , qui  décéda  le  ving- 
tietne  jour  de  fa  maladie  , avoit  dans  les  com- 
mencemens  , reffenti  des  douleurs  à 1 hypocon- 

Hérophon , qui  n’eut  que  l’hypocondre  gauche 
enflé  , fe  tira  d’affaire. 

Les  fievres  qui  (4)  commencent  avec 
dôuleur  aux  hypocondres , annoncent  de 
la  malignité. 

(0  Quand  Hippocrate  ne  défigne  pas  l'hypocondre,  il 
faut  toujours  entendre  le  droit. 

(2)  Coac.  fed.a,p.  42^' 
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La  femme  de  Droméades  eut , le  premier  jour 
de  fa  maladie,  des  douleurs  à l’hypocondre  droit, 
& mourut  le  iixieme  jour. 

La  boiffon  immodérée  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  (1) , & lufage  du  bœuf  en  été, 
occafionnent  au  foie  des  maladies  de  con- 
féquence. 

Apollonius  d’Abdere  , ayant  bu  inconfidéré- 
ment  , & mangé  des  viandes  de  bœuf,  augmenta 
l’embarras  qu’il  avoit  depuis  long-tems  au  foie; 
ilfe  mit  au  lit  , & mourut  le  trente^quatrieme 
jour. 

Quand  rafloupiffement  (i)  eft  joint  à la 
douleur  des  hypocondres , c’eft  un  figne 
mortel. 

Phalarcus  fut , dès  les  premiers  jours , affoupî, 
ayant  l’hypocondre  droit  élevé  & douloureux , 
& mourut  le  trente-quatrieme  jour. 

Silénus  eut , le  fécond  jour  de  fa  maladie  , une 
tenfion  aux  deux  hypocondres , qui  s’étendoit  juf- 
qu’à  l’ombilic,  avec  des  palpitations  continuelles 
en  cette  région;  le  huitième  jour  & le  fuivant , 
il  tomba  dans  l’afloupiffement,  & mourut  le  on- 
zième. 


(1)  Affed.  internes , fed.  2,  p.  107,  n.  218.  Cet  axiome 
eft  encore  plus  applicable  dans  les  pays  chauds , tels  qu’en 
Grece , en  Iralie , dans  la  Provence , & dans  le  Languedoc  , 
que  dans  nos  pays  tepipérés. 

(2)  Coac.  fed.  i,p.4io,  n.  42. 
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Article  XVII. 

Iclere. 

L’ictfre  qui  furvient  (i)  le  fixieme 
jour  d’une  maladie  aiguë,  eft:  un  ligne  très- 
pernicieux. 

Hermocrates  fut  i&érique  le  fixieme  jour  de 
fa  maladie,  &.  mourut  le  vingt-feptieme. 

Article  XVIII. 

Oubli.  Fatuité. 

Ceux  qui  oublient  d’uriner , ou  qui 
n’urinent  que  (2)  quand  on  les  avertit, 
font  très-mal  ; l’urine,  dans  ce  cas,  reftem-, 
ble  fouvent  à celle  dont  on  a remué  le  fé- 
diment. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe,  qui  mourut 
le  vingtième  jour  de  fa  maladie  , n’urinoit  que 
quand  on  l’en  faifoit  fouvenir  ; fon  urine  étoit 
épaifle  & blanche  comme  celle  qu’on  a troublée, 
en  agitant  le  vafe  dans  lequel  elle  eft. 

Ceux  qui  (3),  dans  la  frénéfie,  fereftou- 
viennent  de  leurs  rêveries  , c’eft:  une  bonne 
marque  ; le  contraire  eft:  un  ligne  bien  per- 
nicieux. 


(1)  Coac.  feft.  1 . p.  421 , n.  1^  ; & Aphor.  6i,  feft.  4. 

(2)  Coac.  feft.  j , p.  43 1 310. 

(3)  Coac,  feft.  1 , p.  421 , n.  126. 
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Apollon  d’Abdere,  qui  mourut  dans  la  trôné- 
fie,  ou  plutôt  dans  une  léthargie  lecondaire, 
s’étoit  trouvé  un  peu  mieux  quelques  jours  avant 
fa  mort;  la  connoiffance  lui  etoit  revenue;  mais 
il  ne  fe  fouvenoit  aucunement  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  depuis  qu’il  étoit  tombé  malade. 

La  furdicé  (1)  & les  urines  rouges,  fans 
fédiment  , avec  une  fufpenfion  lcgere  Se 
ténue  , lignifient  que  i'efprit  fera  bientôc 
aliéné.  Lorfque  ces  lÿmptômes  arrivent  aux 
ibériques , c’elt  une  fort  mauvaife  marque  ; 
& fi  la  fatuité  fe  met  de  la  partie , le  danger 
ell  encore  plus  grand  ; car  ils  font  bien- 
tôt privés  de  la  parole  fans  perdre  le  fen- 
timent,  & alors  il  leur  furvient  un  flux  de 
ventre  abondant  d’humeurs  crues  & de 
mauvaife  qualité  qui  conduit  à la  mort , 
comme  il  arriva  à Herrmppus. 

Ht-rmocrates  devint  i£té*ue  le  fixicme  jour  ; 
il  étoit  lourd  ; Ion  efprit  fut  aliéné  , vers  le  on- 
zième ; fes  urines  étoient  rougeâtres  ; ce  qui  y 
étoit  fufpendu  ne  fe  précipitoit  point  au  fond  du 
vafe , de  maniéré  qu’elles  étoient  épaiffes  au- 
deffus  & ténues  au-deffous  ; il  tomba  dans  un 
affoupiffement  qui  le  conduifit  à la  fatuité.  Le 
vingtième  , il  avoit  fa  connoiffance  , & ne  pou- 
voit  parler  ; le  vingt-quatrieme , il  eut  un  flux 
abondant  d’humeurs  tenues , & mourut  le  vingt- 
leptieme. 


(1)  Coac.  feft.  1 , p,  4jj  j n.  2 >p  St  300  ; & Prorrh.  liv. 
l ,p.  4'î  , n.  41. 
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Article  XIX. 

Langue , altération. 

La  langue  épaiffe  & ( i ) aride,  eft  un 
fymptôme  de  frénéfie  , fur -tout  quand  les 
malades  boivent  peu. 

Lorfque  l’altération  (2),  dans  les  ma- 
ladies aiguës , fe  trouve  jointe  à l’aridité  de 
la  langue , elle  annonce  louvent  un  délire 
prochain. 

La  femme  de  Droméades  eut , le  quatrième  , 
la  langue  aride  avec  altération  , & délira  le  len- 
demain. 

La  foif  qui  difparoît  (3)  contre  la  rai- 
fon  , eft  un  fort  mauvais  ligne. 

Bermocrates,  qui  mourut  le  vingt-feptieme 
jour  de  fa  maladie^'avoit  le  vingtième  la  langue 
aride , & étoit  fans  foif.  * 

Le  jeune  homme  de  Mélibée , quoiqu’échauffé 
depuis  long-tems,  étoit  fans  foif,  & mourut  le 
vingt-quatrieme  dans  la  frénéfie. 

La  foif  immodérée  , ardente  , inextir 1- 
guible , eft  un  figne  bien  pernicieux. 

Philifcus  & Pythion  de  Thafe,  en  font  des 
exemples  ; le  premier  mourut  le  fixieme  jour  , 
& l’autre  le  dixième. 

La  femme  de  Droméades  fut  très-altérée  le 
quatrième  6c  le  cinquième , & mourut  le  fixieme. 


(ï)  Prorrh.  lir.  1,  p.  4°4  , n.  J. 

(2)  Coac.  fed.  1 , p.  4 2 ’ , n.  3 69  . 

(3)  Coac.  fe$.  1 , p.  420,  n.71. 
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Article  XX. 

Parotides. 

Quand  les  parotides (t)  paroiflent  dans 
les  maladies  aigues,  il  eft  néceflaire  qu’elles 
diflipent  la  fievre  félon  la  loi  des  crifes. 

C’eft  à-dire,  qu’elles  ne  parodient  pas 
trop  tôt , ni  dans  la  grande  crudité  ; qu’elles 
arrivent  dans  les  jours  décrétoires  , & 
qu’elles  fuient  accompagnées  ou  fuivies 
d’une  fueur  chaude,  univerfelle; 

Ou  quelles  fe  cuifent  & fe  convertiffent 
en  pus  louable , ou  qu’il  furvienne  une  hé- 
morrhagie convenable  du  nez  , ou  qu’il  fe 
fafïe  dans  les  urines  un  dépôt  épais  & co- 
pieux ; 

Ou  qu’il  furvienne  un  flux  de  ventre 
bilieux,  dyflentérique, ou  des  douleurs  aux 
hanches,  aux  cuilfes , aux  genoux:  fans 
aucune  de  ces  conditions,  les  malades  font 
prefque  toujours  fùrs  de  périr. 

Clazomene  eut , le  dix-feptieme  jour  de  fa 
maladie,  deux  parotides;  le  trente-unieme  , il 
lui  furvint  une  diarrhée  abondante  , qui  devint 
bientôt  dyffenrérique  ; fes  urines  furent  épaifles; 
les  parotides  s’affaifferent,  & le  quarantième  , il 
entra  en  convalefcence. 


(i)  Coac.  feft.  I ,p.  414  , r.  31$. 
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Article  XXI. 

Perte  de  la  parole. 

Lorsqu’un  malade  (i)  bien  afFoibli  „ 
perd  la  parole , c’eft  un  ligne  mortel. 

La  femme  dePhilinus  deThafe,  affoiblie  par 
l’accouchement , la  fievre , le  délire  & les  convul- 
fions , qu’elle  eut  à plufieurs  reprifes,' perdit  la 
parole  le  dix-feptieme  jour  de  fa  maladie,  & 
mourut  le  vingtième. 

Philifcus  perdit  la  parole  au  point  du  jour , & 
mourut  à midi. 

Silénus  la  perdit  le  huirieme , & expira  le  onze. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  la  perdit 
le  treize  , & mourut  le  quatorzième. 

La  femme  de  Thafe  , proche  la  fontaine 
froide  , qui  mourut  le  quatre- vingtième  , l’avoit 
perdue  quelques  jours  auparavant. 

Ceux  qui , dans  les  maladies  (2)  aiguës , 
palpitent  par  tout  le  corps,  font  en  dan- 
ger de  perdre  la  parole , & de  mourir  en 
cet  état  fans  pouvoir  la  recouvrer. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  eut  des  pal- 
pitations univerfelles  vers  le  quatorzième  jour 
de  fa  maladie  ; le  dix-feptieme  , elle  fut  fans  pa- 
role , &C  mourut  le  vingtième  en  cet  état. 

Le  frénétique,  ayant  eu  des  palpitations  par 


(i)  Coac.  feft.  i , p.  42Î  , n.  346  ; & IWh. lîv-  1 » P* 

4°t  , n- 

(1)  Prorrh.  liv.  1 , p.  4°I , n.  41 5 & C°ac*  fe<a*  2>  p * 
427,  n,  161. 
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tout  le  corps , perdit  la  parole  , & mourut  de 
même. 

Ceux  à qui  (1)  la  voix  manque,  après 
un  jugement  incomplet  , mauvais  , ou 
même  après  un  défaut  de  crife,font  en 
danger  de  mourir  avec  un  tremblement. 

Le  frénétique  du  troifieme  livre , de  la  feftion 
troifieme  des  épidémiques,  en  eft  un  exemple. 

Ceux  qui  (2),  après  être  fortis  hors 
d’eux-mêmes , perdent  la  parole , font  pro- 
ches de  la  mort. 

Le  frénétique  , ayant  perdu  la  parole  après 
un  grand  délire,  mourut  le  lendemain. 


Article  XXII. 

Redoublement. 

L E s fievres  aiguës , qui  ont  leurs  redou- 
blemens  en  jours  pairs  (3),  font  les  plus 
dangereufes.  Les  hevres  ardentes  , mor- 
telles, de  la  troifieme  conftitution  , avoient 
leurs  redoublemens  en  jours  pairs  ; aufli 
les  uns  moururent  le  quatrième  jour  de 
leur  maladie,  & les  autres  le  fixieme. 

Philifcus  , qui  eft  mort  le  fixieme , avoit  fes 
redoublemens  en  jours  pairs. 

La  temme  de  Droméades  mourut  dans  le  re- 
doublement du  fixieme  jour. 


(1)  Coac.  fc<5h  i , p.  415,  n.  384. 
(i)  Coac.  fcift.  1 , p;  425 , n.  391. 
(î)  Loac.  ictît,  1 > p.  41 1,  n,  1 00. 
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Pythion  de  Thafe  , qui  mourut  le  dixième  , 
avoit  pareillement  fes  redoublemens  en  jours 
pairs. 

La  vierge  de  Lariffe,  dontlafievreredoubloit 
les  jours  pairs , fe  tira  d’affaire , parce  qu’elle 
étoit  jeune  , qu’elle  eut  une  abondante  hémor- 
rhagie , une  fueur chaude , copieufe , univerfelle, 

6 que  fes  réglés  coulèrent  pour  la  première  fois 
pendant  cette  fievre , & même  après  la  crife. 

Lorfqu’une  fievre  aiguë  a fes  redouble- 
mens les  jours  impairs  (i),  s’il  furvient 
quelque  crife  un  jour  pair,  cela  annonce 
un  état  dangereux,  une  rechute  & fouvent 
la  mort. 

L’homme  qui  tomba  malade  , après  avoir 
foupé  & bu  exceflivement , avoit  fes  redouble- 
mens en  jours  impairs  ; il  eut  une  crife  le  huitième 
jour  , & mourut  le  onzième. 

Les  fievres  qui  ont  leurs  (2)  redouble- 
mens en  jours  impairs,  font  malignes, 
quand  elles  font  accompagnées  d’anxiétés. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes , 
avoit  en  jours  impairs  des  redoublemens  accom- 
pagnés d’anxiétés , & périt  le  onzième. 


(1)  Malad.  Popul.  liv.  i , p.  i , teft.  3. 
(i)  Goac.  feft.  r,  p.  410. 
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Article  XXIII. 

Refpiration. 

JL  A refpiration  entrecoupée  eft  un  fort 
mauvais  ligne  ainll  que  (1)  celle  qui  eft 
rare  & grande. 

Silénus , qui  mourut  le  onzième  jour , l’eut 
ainfi  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme,  l’eut  de 
même  pendant  le  cours  de  fa  maladie. 

La  femme  de  Droméades , qui  fut  dans  le  cas , 
mourut  le  fixieme. 

La  femme  de  Dcalcès,  qui  mourut  le  vingt- 
unieme , avoit  eu  jufqu’à  la  fin  la  refpiration 
rare  & grande. 

La  refpiration  (2)  courte  & fréquente 
eft  bien  lufpefte,  parce  quelle  indique  de 
1 inflammation  &:  de  la  douleur  dans  les 
parties  qui  font  au-deffusdu  diaphragme. 

Pythyion  , de  Thafe,  qui  mourut  le  dixime 
jour  de  fa  maladie  , en  eft  un  exemple. 


Article  XXIV. 

Sommeil.  AJfoupiJJemcnt. 

Toutes  les  maladies  dans  lefquelles  le 
fommeil  (3)  fait  du  bien,  c’eft  une  fort 
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bonne  marque:  mais  quand  il  eft  laborieux, 
qu’il  fatigue  les  malades,  c’eft  un  ligne  très- 
pernicieux. 

Nicodeme,  d’Abdere,  dormit  traquillement  la 
nuit  du  deuxieme  jour  ; le  troifieme  tout  dimi- 
nua , & la  maladie  fut  enfin  ’heureufement  termi- 
née le  vingtième. 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe  , qui  mourut  le 
vingt  - feptieme  jour,  avoit  des  fommeils  labo- 
rieux. 

Lorfque  dans  les’ maladies  aiguës  (i)  on 
ne  dort , ni  le  jour , ni  la  nuit , fi  ces  infom- 
nies  ne  font  pas  occafionnées  par  de  grandes 
douleurs,  c’eft  un  figne  de  délire  prochain. 

L’homme  qui  ayant  la  fievre  foupa  & but  lar- 
gement, tomba  , après  des  infomnies  , dans  un 
grand  délire , à la  fuite  duquel  il  mourur. 

Silenus , qui  mourut  le  onzième , eut  un  délire 
furieux  à la  fuite  de  fes  infomnies. 

L’aflbupiflement  eft  mauvais  par-tout  (2)  : 
mais  il  eft  funefte  quand  il  eft  accompagné 
de  refrodiffement. 

Silénus  fut  affoupi  le  dixième  jour,  ayant  les 
extrémités  froides,  & mourut  le  lendemain. 

Le  fommeil  comateux  (3)  eft  pernicieux 
dans  les  maladies  aiguës,  principalement 
vêts  la  fin. 

Hermocrates  commença  à s’afloupir  vers  le 
douzième  jour  ; il  dormoit  avec  affoupiffement  ; 


(:)  Liv.  des  Prénot.  n.  136  ; & Coac.  fèd.  3 , n.  ioy. 

(2)  Coac.  fed.  1,  p.  413 , n.  & 168. 

(3)  Prorrh.  liv.  1 , te^ct.  74. 
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fon  fommeil  étoit  comateux,  pelant  & laborieux  \ 
il  mourut  quelques  jours  après. 

Quand  le  iommeil  (1)  appaife  le  délire, 
c’ert  une  bonne  marque. . 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès 
fut  attaqué  d’une  violente  fievre  , accompagnée 
de  délire  & de  plufieurs  autres  fâcheux  l'ymp- 
tômes  ; il  dormit  le  huitième  jour  , après  quoi  la 
connoiflance  fut  bonne  ; le  dix-huitieme  , il  tomba 
de  nouveau  dans  le  délire  ; le  vingtième  , il  dor- 
mit ; la  connoiflance  lui  revint  pleinement  ; le 
quarantième  jour , il  lui  furvint  une  diarrhée  pi- 
tuiteufe , il  fut  guéri  parfaitement. 


Article  XXV. 

Soulagement  qui  arrive  contre  la  raifon. 

I L ne  faut  (2)  pas  fe  fier  aux  foulagemens 
qui  arrivent  lans  caufe  raifonnable  , ni 
beaucoup  craindre  les  maux  qui  lurviennent 
aulfi  contre  toute  efpérance,  parce  qu’ils 
font  incertains , &:  qu'ils  11’ont  pas  cou- 
tume de  durer  long-tems. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixicme  jour , eut, 
l’avant-veille  de  fa  mort,  une  allez  bonne  nuit, 
malgré  tous  les  mauvais  Agnes  qui  l’environ- 
noient  de  toute  part. 

La  temme  de  Philinus  de  Thafe  , parut  être 
mieux  le  dixième  jour;  la  connoiflance  étoit  un 


(1)  Aph.  z , feft.  1. 

(2)  Aphor.  17,  fetf.  i;  Si  Coac.  feft. 


1 , p.  110,  n.  61. 
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peu  revenue , fans  qu’on  apperçût  aucun  ligne 
de  coûion  } elle  retomba  bientôt  après , & mou* 
rut  le  vingt. 

Hérophon  eut  de  nouveau  la  rate  enflée , le 
quatorzième  jour  de  fa  maladie  , & fa  furdité 
revint  ; mais  parce  qu’il  y avoit  eu  le  neuf  des 
lignes  de  coftion  dans  les  urines , tout  cefla  le 
dix-feptieme  , & le  malade  fut  parfaitement 
jugé. 

Quand  un  foulagement  (1)  fuccede  à des 
figues  & à des  fymptômes  pernicieux  yc’eft 
un  ligne  de  mort. 

Erafinus , malgré  les  fignes  funeftes  qui  accom- 
pagnoient  fon  état,  reçut  un  foulagement  nota- 
ble le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ; quelques 
heures  après  il  mourut. 

Hermocrates , qui  mourut  le  vingt-feptieme 
jour  , étant  devenu  iétérique  le  fixieme  , les 
urines  furent  ténues.  Les  jours  fuivans  , il  etoit 
bien  mal  ; le  onzième  tout  parut  calme  , &£  fa 
connoiffance  étoit  revenue. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  eut , le  feptieme  jour  une  fueur  froide, 
du  délire , beaucoup  d’agitations  & de  foif  ; les 
extrémités  reflerent  long-tems  ,froides  j le  hui- 
lieme  , elle  fut  très- mal  ; le  neuvième,  tout  fut 
calmé;  elle  mourut  le  quatorzième. 

. Le  fils  de  Parion  de  Thafe  , éprouva  des 
mieux-êtres  de  cette  efpece  , & mourut  le  cent 
vingtième  jour. 

Phalacrus  de  Larilïe,  qui  reffentit  une  vive 
douleur  à la  cuilfe  droite , ayant  les  extrémités 


(i)  Prorrh.  liy.  i,  p.  4°?  5 7°* 
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froides,  & étant  d’ailleurs  fort  mal,  parut  être 
foulage  de  fa  douleur , & peu  après  il  mourut. 


.Lorsque  1 2(1)  Tueur  lurvientaux  Ttbri- 
ci tans,  fi  la  fievre  ne  diminue  pas , c’eft  une 
fort  mauvaife  marque. 

Erafinus  , qui  mourut  le  cinquième  jour  au 
coucher  du  foleil , avoit  été  accablé  de  lueurs 
depuis  le  commencement  de  fa  fievre  jufqu’à  la 
fin.  n 

Les  Tueurs  Tymptômatiques  ( 2 ) Tont , 
dans  les  commencemens,  occafionnées  par 
la  vigueur  de  l’inflammation  , ou  de  la 
hevre  ; & vers  la  fin  , par  le  dépériffement 
des  forces  de  la  nature. 

Telle  fût  la  lueur  de  Philifcus  le  troifieme  jour 
de  la  maladie , & celle  de  la  femme  de  Droméades 
quelques  heures  avant  fa  mort. 

. Les  fueurs  qili  ne  Torrent  point  oar  rrmf 


Article  XXVI. 
Sueur. 


, n.  391. 

(2)  liv.  des  Prcnotp.  , n.  8 t. 


(r)  Liv.  des  crifes  , p.  383,  n 


P#  ÎS3>  n*  90  ; & Coac.  lcd,  1 , p. 


p.  398,  11.73. 
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Ceux  qui,  dans  (i)  les  maladies  aiguës, 
Tuent  à la  tête,  & qui  ont  en  même  tems 
de  l’agitation , ou  qui  Tupportent  difficile- 
ment leurs  maux , c’eft  un  figne  bien  per- 
nicieux , Toit  que  l’urine  Toit  noire,  ou  non  ; 

6 Ti  la  reTpiration  eft  outre  cela  encore  at- 
fe&ée , le  danger  eft  bien  plus  grand. 

Pyrhion  de  Thafe  mourut  le  dixième  jour 
de  l'a  maladie  , après  avoir  éprouvé  ces  fymp- 
tômes. 

Les  Tueurs  (2)  Troides  Tont  mortelles 

dans  les  fievres  aiguës. 

Philifcus , qui  mourut  le  onzième  jour  , eut 
des  Tueurs  froides  jufqu’à  la  fin. 

La  femme  de  Droméades  eut  , le  troifienie 
jour  , une  fueur  froide,  univerfelle  , & mourut 
le  fixieme. 

Toutes  les  Tueurs  qui  arrivent  au  com- 
mencement des  maladies  , ou  avant  les 
codions,  Tont  toujours  ( 3 ) fymptôma- 

tiques  & mauvaifes. 

Philifcus , qui  fua  pendant  la  nuit  du  premier 
jour  , dans  un  état  de  grande  crudité , mourut  le 

fixieme.  ^ 

Le  frénétique  , qui  eut  le  même  fort,  fua  aulii 
le  premier  jour,  avec  des  urines  crues. 

Les  petites  Tueurs  qui  paroifient  leule- 


(1)  Prorrh.  liv.  i , p.  405,  î6  j & Coac.  l'eft.  r,  P» 
410  , n.  6 3. 

(2)  Coac.  fefl.  3 , p.  414  , n. 

(3)  Ibid.  n.  m r, 
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ment  (1)  autour  de  la  tête  , du  cou  , & lous 
le  nez , font  bien  mauvaises  ; car  elles  an- 
noncent la  mort  dans  les  maladies  très- 
aigues,  & de  la  longueur  dans  celles  qui 
font  moindres. 

Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour  , fua  un 
peu  autour  de  la  tête  le  fixieme. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès , 
eut,  le  quatrième  jour,  une  petite  lueur  autour 
de  la  tête  & des  clavicules,  & fut  feulement 
jugé  & délivré  de  la  fievre  le  quarantième. 

Les  malades  (2)  font  bien  en  danger 
quand  ils  n’ont  que  des  moiteurs  ou  petites 
fueurs  qui  ne  difîipent  point  la  fievre,  6c 
qu  il  y a en  même  tems  de  la  tenlion  aux 
hypocondres:  mais  le  danger  elt  encore 
plus  grand,  lorfque  l’afteffion  des  hypo- 
condres reflue  vers  les  parties  fupérieures, 
comme  à la  poitrine  , ou  au  cerveau  , ce 
qui  occafionne  des  péripneumonies  , des 
délires , <5cc. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  place 
des  Menteurs,  eut  une  petite  fueur  le  fécond  jour 
de  fa  maladie  ; le  troilieme,  les  hypocondres 
étoient  tendus  ; l’humeur  fe  porta  au  cerveau  ; 
d eut  du  défefpoir,  du  délire  , & mourut  le  fcp- 
tieme. 

Les  bonnes  lueurs  (3)  dans  les  maladies 


(>)Liv.  des  Prénot.  p.  39S,  r.  7Ç  ; Coac.  p.  4 3» 
ajÿ;  Si  Prorrh.  liv.  i,  p.  405.  n.  5 6. 

(a)  t,oac.  lcd.  1 , p.  410  , r.  45. 
tî)  liv.  des  Piénot.p,  308,11.71, 
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aiguës,  font  celles  qui  font  abondantes, 
chaudes  & universelles , qui  arrivent  les 
jours  critiques  , qui  guériffent  ou  qui  fou- 
lagent , ou  enfin  qui  mettent  les  malades 
au  point  de  fupporter  plus  aifément  leurs 
maux.  ! 

Périclès  d’Abdere  eut , le  quatrième  jour  de 
fa  maladie,  une  fueur  chaude  , copieufe  &.  uni- 
verfelle , qui  le  jugea  parfaitement. 


Article  XXVII. 

Surdité. 

La  furdité  (1)  eft  un  mauvais  fymptôme 
dans  les  maladies  aiguës  , qui  occafionne 
Souvent  un  délire  furieux , & quelquefois 
la  mort. 

Hermocrates  devint  fourd  dès  les  premiers 
jours  de  fa  maladie  j il  perdit  la  connoiffance  le 
fixieme  , & mourut  le  vingt-feptieme. 

Philiftes,  de  Thafe , devint  fourd  dès  le  fécond 
jour  ; il  délira  le  troifieme  > & mourut  le  cin- 
quième. 

Hérophon  eut  une  furdité  le  cinquième  ; le 
délire  arriva  bientôt  après  \ mais  à caufe  des 
autres  bons  lignes,  il  ne  mourut  pas. 

Lorfqu’il  y a de  fortes  (2)  douleurs  dans 
les  parties  inférieures  ,1a  furdité  qui  furvient 
les  fait  ceffer;  & réciproquement  la  furdité 

( 1)  Coac.  fetf.  1 , p.  4’- 1,  n.  189  & 

(’.)  Liv.  des  crifcs , p.  3 S; , r.  1 29. 
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cefïe  ou  diminue  par  les  douleurs  des  parties 
inférieures. 

Les  douleurs  qui  descendirent  dans  les  jambes 
d’Hérophon  , lui  enlevèrent  le  délire  & la  iur- 
dité. 

La  Surdité,  la  douleur  de  tête  ,1a  ( 1 ) ten- 
fion  à l’hypocondre  & les  urines  ténues, 
menacent  de  parotides. 

Clazomene  , après  avoir  éprouvé  tous  ces 
Symptômes,  eut  une  parotide  à chaque  oreille 
le  dix-leptieme  jour  de  fa  maladie. 

Quand  la  (2)  Surdité  Survient  dans  les 
fièvres , elle  annonce  preSque  toujours  un 
délire  furieux,  à moins  que  la  fievre  ne 
cefle  d’une  maniéré  critique. 

Dans  ce  cas , la  furdité  eÛ  une  métaflafe  qu'on 
garde  ordinairement  lerefte  de  la  vie. 

Mais  s’il  Survient  une  Suffilante  hémor- 
rhagie du  nez , ou  un  flux  de  ventre  bi- 
lieux , dyffentérique,  ou  des  douleurs  aux 
cuifTes , aux  genoux , le  délire  & la  Surdité 
cefTent. 

Clazomene  , qui  fut  jugé  le  quarantième  jour, 
étoit  devenu  Sourd  dans  les  commencemens;  il 
eut,  quelque  tems  après,  beaucoup  de  délire; 
enfin  , le  trente-unieme  jour  de  Sa  maladie,  il  lui 
Survint  un  flux  de  ventre  dyffenterique , qui  dif- 
fipa  la  furdité  & le  délire. 


( 1)  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n.  178  ; & Proirh.  liv.  1,  p. 
408  , n.  179 , 289  & 290  : cette  fentcnce  eft  compofce  de 
trois  autres, 

(i)  Liv.  des  crifej,  p.  383 , n.  13*. 
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La  vierge  d’Abdere  , qui  demeuroit  dans  îa 
Voie  Sacrée  , devint  Sourde  le  huitième  jour  de 
fa  maladie;  le  quatorzième,  Son  eSprit  étoir  trou- 
blé; le  dix-feptieme,  elle  eut  un  abondant  faigne- 
ment  de  nez , qui  diminua  considérablement  la 
Surdité  & le  délire;  le  vingtième,  il  parut  encore 
une  petite  hémorrhagie  ; après  quoi  ces  deux 
Symptômes  cefferent  tout-à-fait. 

Héropyte  devint  fourd  vers  le  quatorzième 
jour; le  vingtième,  il  délira;  le  quarantième,  il 
Survint  une  hémorrhagie  du  nez,  qui  diminué 
beaucoup  la  Surdité  & le  délire  ; le  centième  , il 
eut  un  flux  de  ventre  bilieux  & dyflfentérique , 
qui  acheva  de  dilïïper  le  délire  & la  Surdité. 


Aticle  XXVIII.  * 
Tremblement . 

Qu  A HD  les  tremblemens  cefTent  clans 
les  fievres  fans  de  bonnes  (i)  raiSons,  c’eft- 
à-dire , avant  la  co&ion  complette , on  doit 
craindre  qu’il  ne  Se  forme  dans  la  fuite 
quelques  abcès  ftrangurieux  vers  le  fon- 
dement. 

Pythion  , qui  demeuroit  proche  le  Temple  de 
Cérès,  fut  Saifi  , le  premier  jour  de  fa  maladie  , 
d’un  tremblement  aux  mains;  le  flxieme  jour,  il 
expe&ora  des  matières  variées , rougeâtres  ; le 
huitième,  le  tremblement  continuoit  ; les  urines 
jufqu’à  ce  jouravoient  été  ténues  & fans  couleur; 
le  dixième,  les  crachats n’étoient  que  médiocre- 


(x)  Coac.  feft.  i , p.  4*2»  n.  188. 
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ment  cuits;  il  fut  jugé;  les  urines,  versla  crife, 
étoient  ténues;  le  quarantième  jour , il  fe  forma 
une  fuppuration  vers  le  fondement , & l’abcès  fut 
fîrangurieux. 


Article  XXIX. 

VamiJJement. 

Tout  vomiflement  d'humeurs  noires  (1) 
& fœtides,  elt  des  plus  mortels. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  , vomit  le  douzième  jour  des  hu- 
meurs noires  & fœtides,  & expira  le  quator- 
zième. 

Ceux  qui  ont  mal  à la  tête  dans  les 
maladies  qui  ne  font  ( 2 )pas  mortelles  , s’il 
leur  furvient  un  pincement , ou  une  irrita- 
tion à l’orifice  de  l’eftomac,  il  arrive  bien- 
tôt un  vomiflement  bilieux  , &:  le  moindre 
friflbn  qui  paroît  dans  cette  circonftance , 
accéléré  le  vomiflement. 

Cléonaétis  , qui  demeuroit  au-deffusdu  Tem- 
ple d’Hercule,  avoit  mal  à la  tête  depnis  le  com- 
mencement de  fa  maladie  ; il  eut  froid  aux  mains 
le  vingt-quatrieme  jour,  & vomit  peu  après  une 
bonne  quantité  d’humeurs  jaunes  &:  bilieufes, 
qui  le  fouiagerent  beaucoup  ; le  quatre-ving- 
tieme  jour  , il  fut  jugé  parfaitement,  & délivré 
de  fa  fievre. 


1 ) Coac.  leu.  J , p.  434 , n.  1 1 4 & 1 1 6 ; & liv.  des  Pré- 
not.  p.  400,  n.  1S9  St  iÿi. 

(a)  Liv.  des  Prcnot.  p.  403  , n.  16. 
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Le  hocquet  ( î ) qui  fuccede  au  vomif- 
fement , eff  un  fort  mauvais  figne. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  fut  dans  le 
cas , le  douzième  jour  de  fa  maladie,  & mourut 
le  quatorzième. 

Tout  vomiffement  (i)  noir  foulage, 
quand  il  eff  l’effet  de  quelque  médicament: 
mais  il  eff  très  - dangereux  quand  il  eff 
fpontané. 

L’homme  qui  tomba  malade,  après  avoir  foupé 

6 bu  largement  , eut , le  huitième  jour  un  vo- 
miffement  fpontané  d’humeurs  noires,  &c  mourut 
le  onzième. 

La  femme  d’Epicrate,  qui  recouvra  la  fantéle 
quarantième  jour , avoit  vomi  , le  vingtième  , 
quelques  humeurs  noires  & bilieufes  , qui,  félon 
toute  apparence  , étoient  l’effet  d’un  remede  , 
quoiqu’Hippocrate  n’en  parle  pas. 

Tout  vomiffement  (3)  verd  eff  bien 
dangereux  par-tout:  mais  quand  il  eff  joint 
aux  veilles,  à la  douleur  de  tête  ou  des 
reins,  il  annonce  toujours  le  délire. 

Philifles  de  Thafe  , qui  mourut  le  cinquième 
jour,  avoit  des  douleurs  à la  tête  , & le  délire 
furvint  à la  fuite  d’un  vomiffement  de  matières 
érugineufes. 

Le  frénétique  éprouva  aufîi  ces  fymptômes 
avant  de  mourir. 

Le  vomiffement  qui  furvient  (4)  à la 


(1)  Aphor.  3 , fed.  7. 

(2)  Aphor.  ai,  fed.  4. 

(3}  Coac.  fed.  3 , p.  434,  n.  114;  & fed.  I,  p.  4*3  > 


n.249. 

(4)  Aphor,  10,  fed.  7. 
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palïîon  iliaque  , ert:  d’un  fort  mauvais 
augure. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Tifamene  , 
étant  attaquée  d’une  paflion  iliaque  , eut  des  vo- 
miflemens  continuels  , à la  fuite  defquels  elle 
mourut. 

Les  vomiflemens  font  ordinairement  ( 1 ) 
précédés  de  refroidiffement  &de  falivation. 

L’homme  qui,  ayant  la  fievre , foupa  & but 
amplement , eut , le  huitième  jour  un  refroidif- 
fement  ; il  cracha  enliiite  beaucoup  de  falive, 
& vomit  , quelque  tems  après  , des  humeurs 
noires  & bilieufes. 

Lorfque  durant  les  vomilTemens  (2),  la 
foif  le  difiipe  malgré  la  continuation  des 
caufes  capables  de  l’augmenter  ou  de  l’en- 
tretenir, c’ell  un  très-mauvais  figne,  prin- 
cipalement quand  les  malades  font  avec 
cela  tourmentés  de  veilles  8c  d’anxiétés. 

La  femme  qui  étoit  chez  Tifamene , vomifloic 
beaucoup  ; elle  fe  plaignoit  d’une  chaleur  extrême  ; 
elle  étoit  nonobftant  cela  fans  foif  ; elle  avoit 
en  outre  des  anxiétés  & des  infomnies  ; les  re- 
medes  qu’on  employa  furent  inutiles  ; elle 
mourut. * (*) 


( 1 ) Coac.  te.\t.  f 66  ; & liv.  des  Prcnot.  vers  la  fin. 

(*)  Coac.  feft.  j , p,  4J4  , n.  114. 
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Article  XXX. 

Urines. 

Les  urines  (i)  cuites  abondantes,  c’efl- 
à-dire,  qui  font  d’un  jaune  lavé,  ou  d’une 
belle  couleur  de  citron , qui  dépofent  beau- 
coup de  fédiment  blanc,  léger,  égal,  & 
qui  paroiflent  telles  un  jour  décrétoire  , ou 
quelques  jours  auparavant,  font  les  meil- 
leures de  toutes. 

Voyez  les  hiftoires  de  Nicodeme  , de  Périclès 
& de4Chærion. 

Les  urines  épaiffes  , troubles , qui  ne 
s’éclairciffent  point,  quoique  repofées  pen- 
dant bien  du  tems , font  très-mauvaifes. 

La  femme  de  Philifcus  en  rendit  de  femblables 
le  onzième  jour  de  fa  maladie , & mourut  le 
vingtième. 

La  femme  de  Droméades  , qui  mourut  le 
fixieme  , en  avoit  rendu  de  pareilles  le  deuxieme 
jour. 

Les  urines  d’Hermocrates  ctoient , le  onzième 
jour  , épaiffes , rougeâtres , fans  fédiment  j le 
vingt-feptieme,  il  mourut. 

Les  urines  noires  ne  font  pas  toujours 
mortelles,  fur-tout  aux  liéneux,  & à ceux 
auxquels  il  furvient  un  (2)  abondant  fai- 


(1)  Liv.  des  Prénot. 

(a ; Il  faut  entendre  par  liéneux  , non  - feulement  ceu 
qui  ont  des  obftruétions  à la  rate,  mais  auflï  tous  les  rai 
lancoliques  ou  hipocondriaques. 
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gnement  de  nez , ou  des  évacuations  hé- 
morroïdales, menftruelles , &c.,  qui  cou- 
lent convenablement. 

Voyez  leshilloires  d’Hérophon  , de  Mcton  ôc 
de  la  femme  Morofe  de  Thaïe. 

Les  urines  qu’on  rend  ténues  , en  petite 
quantité,  &:  qui  ne  répondent  pas  à la 
quantité  de  boiflon  qu’on  avale,  lont  par- 
tout bien  mauvaifes. 

Voyez  l’adolefcent  de  Mélibée,  la  fille  d’Eit- 
rianax , la  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes, 
celle  qui  ctoit  chez  Tilamene  6c  la  femme 
d’GEcéta. 

Les  urines  qui  (1)  s’arrêtent , ou  qui  fe 
fuppriment  dans  les  maladies  aiguës , font 
un  ligne  bien  pernicieux. 

Les  urines  de  Silénus  furent  fupprimées  le 
fixieme  jour  de  fa  maladie,  & il  mourut  le  on- 
zième. 

Celles  de  la  femme  de  Cyzique  s’arrêtèrent  le 
quatorzième , la  mort  fuivit  de  près. 

Celles  de  l’adolefcent  de  Mélibée  fe  fuppri- 
merent  le  vingt , & il  expira  le  vingt-quatre. 

Il  y a quelques  cas  rares  où  les  urines 
noires  font  falutaires. 

Galien  , dans  fon  commentaire  fur  le  texte 
foixante-quinzieme,  fe&ion  troificme  de  la  troi- 
fieme  conftitution  épidémique  , raconte  qu’il  a 
connu  une  femme  mélancolique,  qui  fut  confi- 
dérablement  foulagée  par  une  multitude  d urines 
noires  qu’elle  rendit.  Nous  avons  vu  plus  haut 


(1)  Coac.  feft.  J , p.  4]î,  n.  jo 6. 
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que  Jacques  Houlier  obferva  la  même  chofe  dans 
une  efpece  d’épidémie  , commune  à l’un  & à 
l’autre  lexe.  J’ai  aufîï  vu  quelquefois  des  cas  de 
cette  nature,  & je  crois  qu’il  y a peu  d’anciens 
praticiens  qui  n’en  aient  auffi  obfervé  ; mais  il 
faut  convenir  qu’ils  arrivent  bien  rarement , & 
le  plus  fouvent  dans  des  occafions  où  il  n’y  a que 
peu  ou  point  de  fievre. 

Les  urines  rougeâtres  qui  ont  un  fé- 
diment  rougeâtre  avant  le  feptieme  jour  ( i ) , 
font  un  ligne  de  guérifon  pour  le  feptieme:. 
mais  quand  elles  ne  paroilfent  qu’après  le 
feptieme  jour,  c’eft  un  ligne  de  longueur; 
ces  urines  font  d’ailleurs  d’une  grande  fé- 
curité  pour  les  malades. 

Cléonaftis  rendit  des  urines  de  cette  efpece  , 
le  quarantième  jour  de  fa  maladie , & ne'fut  par- 
faitement jugée  que  le  quatre- vingtième. 

Les  urines  blanches,  ténues  (2),  tranf- 
parentes,  font  d’un  très  - mauvais  préfage 
dans  les  maladies  aiguës,  fur -tout  lo^fqu’iî 
y a frénélie  ou  délire. 

Silénus  , qui  périt  le  onzième  jour  , avoit  rendu 
le  cinquième  des  urines  de  cette  efpece. 

Philifles  de  Thafe  en  rendit  de  femblables , 

6 mourut  le  cinquième  jour. 

Les  urines  noires  (3)  annoncent,  dans 
les  maladies  aiguës , des  événemens  hniftres. 


(1)  Coac.  feft.  j,  p.  434, n.  144;  & liv.  des  Prcnot. 
p.  400 , n.  168. 

(i)  Coac.  feft.  ? , p.  434  , n.  26j. 

(3)  Liv.  des  Prénot,  p.  400 , n,  1 7 ÿ. 
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Philifcus , qui  mourut  le  fixeme  jour  , avoit 
des  urines  noires  le  trois  & le  cinq. 

Les  urines  d’Erafinus  , qui  mourut  le  cin- 
quième jour,  ctoient  noires  avec  des  fufpenfions 
rondes,  qui  ne  le  prccipitoiem  point  au  fond  du 
vafe. 

Celles  de  Pythion  de  Thafe , qui  mourut  le 
dixième,  étoient  aufiî  noires. 

L’urine  noire  (1)  qui  dépofe  un  fédiment 
noir,  eft  encore  plus  pernicieufe. 

Telle  ctoit  l’urine  de  Silénus  , qui  mourut  le 
onzième. 

L’urine  noire  (2)  qui  fe  change  en  ténue, 
claire , elt  très-dangereufe. 

La  femme  qui  demeuroit  à Thafe  proche  la 
fontaine  froide  , ayant  rendu  le  onzième  jour 
des  urines  noires  , qui  devinrent  aqueufes  le 
vingt  & le  vingt-fcpt,  elle  mourut  le  quatre- 
vingtieme. 

Les  urines  qui  font  noires  (3)  ou  ténues, 
fans  couleur,  avec  fufpenlion,  annoncent 
la  frenefic  chez  les  malades  qui  ont  de  l’a- 
gitation , des  infomnies  & qui  font  en  fueur. 

Erafinus,  qui  mourut  le  cinquième  jour  , à la 
fuite  d’un  délire  furieux  , rendoit  des  urines 
noires , avec  des  fufpenfions  rondes , qui  ne  fe 
précipitoient  pas  au  fond  du  vafe. 

Le  frénétique  , qui  expira  le  quatrième  jour  , 

r,e!?d01,t,desurinesttinues>  avec  des  fufpenfions 
dilperfees. 


fl)  Coac.  fe«a.  î , p.  4J4  > n.  x66. 
y)  £oac*  > P-  434  , n.  iy4, 

(3)  Irorfh.liv.  I ,p.  401,  P. 
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Les  nubécules  qui  reftent  fufpendues 
dans  les  urines , fans  tomber  au  fond  du 
vafe,  annoncent  le  délire  dans  les  maladies 
aiguës , fut  - tout  quand  il  y a en  même 
tems  fur  dite  (1). 

Hermocrates  fur  dans  le  cas , & perdit  la  con- 
noiffance.  bientôt  après. 

Toute  urine  qu’on  (2)  rend  avec  dou- 
leur , & en  petite  quantité , eft  fort  mau- 
vaife. 

Silénus  rendit  , le  huitième  jour , des  unnes 
avec  douleur  en  petite  quantité  , & mourut  le 
onzième. 

L’urine  (3)  qui , dans  les  maladies  aiguës, 
reffemble  à de  l’huile  d’un  rouge  foncé, 
tirantfur  le  noir,  ou  furie  brun,  eft  la  plus 
mortelle  , parce  qu’elle  indique  le  reflux 
de  la  bile  dans  le  fang , & un  embarras 

inflammatoire  au  foie. 

L’homme  qui  tomba  malade,  après  avoir  foupc 

6 bu  largement , rendit  le  cinquième  jour  de  fa 
maladie , des  urines  à-peu-près  femblables , &c 
mourut  le  onzième. 

L’urine  qu’on  rend  involontairement , 
ou  fans  (q)  s’en  appercevoir , eft  un  ligne 
fatal. 


(il  Prorrh.  liv.  r,  p.  405: , n.  41. 

(i)  Prorrli.  liv.  i , n.  77,78  & 7 p ; & Coac.  lect.  3 , R. 

(J)  Coac.  fetf.  Î,  n.  i6z , z6s  & z66  ; cette  fentence  eft 
compofce  de  trois  autres. 

(4)  Coac.  fe&  3 , p.  434  s n>  1 69 • 
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La  femme  , qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs , rendit , le  huitième  jour  de  fa  ma- 
ladie , beaucoup  d’urine  involontairement , ÔC 
mourut  le  quatorzième. 

Il  faut  condamner  les  urines  (1)  à la  fu- 
perficie  defquelles  il  fumage  des  pellicules 
graiffeufes  & femblables  âux  toiles  d’arai- 
gnée ; car  elles  indiquent  la  colliquation. 

Le  fils  de  Parion , à Thafe  , rendit , le  fixieme 
jour  de  fa  maladie , une  urine  femblable , & périt 
le  cent-vingtieme. 

Lorfque  les  urines  , dans  les  maladies 
aigues  (2),  font  tantôt  accompagnées  de 
fëdiment  blanc  & léger,  d’autres  fois  ren- 
dues pures , cela  fignifie  que  la  maladie  fera 
longue  & moins  iure , principalement  fi , 
dans  cette  alternative,  l’urine  eft  ténue, 
b dieu  le  , avec  un  fédiment  modique  8c 
ténu. 

La  femme  d Epicrate  , qui  fut  feulement  jugée 
parfaitement  le  quatre-vingtieme  jour,  rendoit 
des  urines  de  cette  eipece. 

Les  urines  qui  varient  (3)  en  couleur  8c 
en  fédiment,  font  fufpeûes. 

Philifcus , qui  mourut  le  fixieme  jour , rendoit 
des  urines  qui  varioient. 

Les  fuppre/Tions  d’urines  (4)  qui  fucce- 

(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  400, n.  1S0. 

(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  , n.  1 66  ; & Coac.  feâ.  î,  p 

(j)  Coac.  fetf.  î,p.  434  , n. 

(4)  Prorrh,  liv.  1,  p.4oj  , n.  6y. 
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dent  aux  friffons  ou  aux  refroidiflemens , 
font  funeftes  dans  les  maladies  aiguës. 

Silénus  eut  les  extrémités  froides , peu  après 
une  fuppreffion  d’urine,  & mourut  le  fixieme. 

Celle  qui  avoit  une  fquinancie,  eut  un  friffon 
le  troifieme  jour,  à la  fuite  duquel  fes  urines  fe 
fupprimerent  ; le  cinquième,  elle  mourut. 

L’urine  ( i ) dont  le  fédiment  reffemble 
à de  la  farine  d’orge  grofliérement  moulu  , 
eft  un  figne  pernicieux.  Ces  fortes  d’urines 
fignifient  quelquefois  une  affeftion  puftu- 
Jeufe,  ou  galeufe  dans  la  veffie. 

Silénus  rendit  des  urines  de  cette  efpece  le 
dixième  jour  de  fa  maladie;  la  fuppreffion  d’uri- 
nes qu’il  éprouva  , quelques  jours  auparavant, 

6 les  douleurs  qu’il  reffentit  enfuite  en  urinant, 
n’indiquoient-elles  pas  qu’il  s’étoit  formé  quel- 
ques puflules  vers  le  cou  de  la  veffie  ? 

Lorfqu’avec  (2)  des  urines  femblables 
aux  précédentes,  il  y a pliffieursbons  fignes 
qui  font  efpérer  pour  le  malade , ces  fortes 
d’urines  fignffient  toujours  que  la  maladie 
fera  longue. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès 
en  rendit  de  cette  efpece  le  fécond  jour  de  la 
maladie  , & fut  feulement  guéri  le  quarantième. 

L’urine  ténue  & fans  couleur  ( 3 ) , in- 
dique , dans  les  commencemens  d’une 

(1)  Coac.lèft  3 , p.434,  n.  254  ;&  Aphor.  77,  feft.  4, 
n.  391. 

(’„)  Aphor.  31  , feft.  7. 

t;)  Coac,  feft.  3 , n.  22^. 
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maladie, que le.jugement  fiera  difficile,  éloi- 
gné ^ & la  maladie  dangereufe. 

La  femme  de  Philifcus  de  Thaïe  rendoit  des 
urines  ténues  &C  fans  couleur  au  commencement 
de  la  maladie  ; le  vingtième  jour  elle  mourut. 

La  femme  qui  demeuroit  proche  la  fontaine 
froide  k Thaïe,  rendit  le  vingt  & le  vingt-fept , 
des  urines  ténues , aqueules , 6c  mourut  le  quatre- 
vingtieme. 


CONCLUSION. 

Nous  voici  enfin  arrivés  au  bout  du  fenricr 
que  les  prêtres  de  Cos  lé  font  frayé  pour  parve- 
nir à l’art  de  rendre  des  oracles.  On  lit  vers  la 
fin  du  Livre  des  Prenotions,  attribué  à Hippo- 
crate , que  le  delfein  de  l’Auteur  n’ayant  été  que 
de  traiter  des  figues  , il  n’a  point  cru  devoir  in- 
diquer les  maladies  par  leurs  noms , parce  que 
tous  les  fignes  qu’il  a détaillés  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage,  s’appliquent  également  à toutes 
lorces  de  maladies  , & lignifient  en  tout  tems , en 
tout  lieu  & dans  toute  conftitution , des  avenirs 
favorables  ou  finiftres  , ainû  qu’il  a été  vérifié 
dans  la  Lybie,  à Délos  &.  en  Scythie  , qui  font 
des  pays  méridionaux,  tempérés  &c  fieptentrio- 
naux. 

Ceux  qui , dans  la  pratique  , s’exerceront  à 
appliquer  les  principes  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  détail,  ne  doivent  point  fç  rebuter  , quand 
ils  le  tromperoient  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens  ; il  faut  au  contraire  qu’ils  s’arment 
de  patience  & de  courage  ; il  eft  împollible  d etre 
maître  tout  d’un  coup,  même  ayec  les  meilleurs 

Nu 
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principes.  C’eft  ainfi  qu’un  apprenti  ne  réuflît 
jamais  parfaitement  dans  les  premiers  eflais  , 
malgré  qu’il  ait  reçu  des  leçons  du  meilleur  maî- 
tre , qu’il  l’ait  vu  travailler  plufieurs  fois  , 
qu’il  fe  ferve  des  mêmes  matières  & des  mêmes 
outils  ; il  faut  encore  que  les  principes  inculqués 
mûriflent  par  quelques  années  d’ufage  & d’expé- 
rience. Les  premières  fautes  ne  doivent  donc  pas 
déconcerter  j d’ailleurs,  les  réflexions  qu’elles 
occafionnent  inftruifent  quelquefois  autant  que 
les  plus  heureufes  réuflites. 

Si  nous  avions  le  Livre  des  Sentences  de  Gnide, 
qui  s’efl:  perdu  dans  des  tems  malheureux  aux 
Belles-Lettres,  nous  aurions  une  pathologie  com- 
plète. Les  Gnidiens  , au  rapport  ( i ) d’Hippo- 
crate , avoient , dans  cet  Ouvrage  , parfaite- 
ment décrit  toutes  les  maladies  & leurs  caufes; 
mais  ils  s’en  étoient  tenus-là  , & n’avoient  rien 
dit  fur  ce  qui  peut  faire  connoître  le  paflé  & l’a- 
venir.^ Quant  à la  thérapeutique  , quelques-uns 
d’eux  avoient  parcouru  en  maîtres  de  l’art , toutes 
les  indications  propres  à bien  adminiftrer  leurs 
remedes , qui  étoient  d’ailleurs  en  fort  petit  nom- 
bre. L’élatérium , le  lait  & le  petit-lait  étoient 
à-peu-près  tout |ce  qu’ils  employoient  dans  les 
maladies  chroniques  ; Hippocrate  leur  reproche 
encore  de  n’avoirjrien  dit  de  remarquable  fur  le 
régime  , qui  fait  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la 

médecine.  " ^ 

La  différence  qu’il  y avoit  des  prêtres  de  Cos  à 
ceux  de  Gnide  eft  bien  fenflble.  Ceux-ci  ne  s’oc- 
cupoient  que  du  préi'ent , tandis  que  ceux  de  Cos 
pénétroient  dans  la  connoiflance  du  pafle  & de 


(i)  Régime  des  maladies  aigues,  feft.  r. 
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l’avenir.  A Gnide,  on  divifoir  les  maladies  en 
différens  genres,  chaque  genre  en  efpece,&  les 
efpeces  croient  encore  loumiles  d-d’autres  lous- 
divifions  : par  exemple  , ils  tliftinguoient  quatre 
maladies  des  reins  (1),  douze  de  la  veflie  , trois 
lortes  de  tétanos  , quatre  de  ftrangurie  , trois  de 
phthitie,  &c  quatre  ti'i&cricie.  A Cos , la  famille 
des  Afclépiades  ne  s’occupoit  que  des  lignes 
des  fymptômes  , fans  s’embarrafler  du  nom  de 
la  maladie.  Lorlque  les  lignes  annonçoient  de 
belles  efpcrances , ils  établifl'oient  lcrégime  qu’ils 
regardoient  comme  l’amc  de  la  cure,  & don- 
noient  des  remedes  à melure  que  les  indications 
le  préfentoient  ; quand  au  contraire  ils  croyoicnt 
le  mal  incurable  , ils  le  contentoient  de  faire  un 
pronoftic  acerbe  & feretiroient  enfuite  (a)  fans 
rien  preferire  au  malade  , crainte  de  perdre 


(1)  Commentaire  de  Galien  , lur  le  huitième  t x * de  la 
première  ledion  du  livre  d’Hippccratc , intitulé,  Régime 
des  maladies  aigues. 

(a)  Hippocrate,  liv.  de  l’Art,  confeille  aux  médecins 
de  11e  poirt  toucher  aux  malades  défefpérés.  Galien  , liv. 
2 , Thérap.  & plufïeurs  autres  lont  de  cet  avis  : pour  moi , 
je  pente  avec  Celfe,  qu’il  vaut  mieux  tenter  quelques  fe- 
cours  dans  ces  cas  calamiteux , que  d’abandonner  tout 
a fait  les  malades  a leur  fatalité  : meliùs  efl  anceps  auxilium 
emeriri , qulm  nullum  ; médecine  de  Celle,  liv.  :,chap.  10. 
Quand  le  fond  d une  maladie  efl  inaltérable  par  les  forces 
de  la  pâture  & des  remedes , on  ne  s’occupe  alors  qu'à  pal- 
lier les  fy  mptômes , & on  le  procure  le  plailîr  fi  fenlible 
aux  âmes  bienfailantes , de  foulager  les  malheureux,  en 
calmant  au  mcins  leurs  douleurs  pour  quelques  inflans.  Si 
le  cas  eft  urgent,  moitel , délêfpéré , il  faut  avertir  les  pa- 
rens,  amis  , & afiiftans;  & apres  les  avoir  prévenus  du 
danger , on  employer.! , malgré  l’incertitude  du  fwcc"  les 
remedes  qu’on  croira  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces. 

Il  n y a point  do  J raticicn  de  bonne-  foi,  rm  n * convien  ne 
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leur  réputation  , & de  décrier  ( i) , dans  le  public, 
un  remede  utile  à plufieurs  autres.  Les  Gnidiens, 


avoir  quelquefois  lauvé , contre  toute  efpérance,  des  ma- 
lades qui  auroient  péri  infailliblement  fi  on  n’eût  hafardé 
aucun  remede. 

(i)  On  lit  dans  la  fécondé  feflion  du  premier  livre  des 
Prorrhétiques , texte  27,  la  lèntence  fuivante:  Nigra  revo- 
mentes , cibos  fafiidientcs , deiiros , in  pube  paràm  dolentes , 
quibus  oculus  feiox  , claufufque  , purgare  non  oportet  ; 
perniciofum  enim  ; neque  intumefeentes  , vertiginofosque  , 
neque  inerrando  déficientes , neque  cibos  averfantes , nequt 
décolorés , neque  in  febre  comatofios  , inclinatofique  ; perni- 
ciofiè  etenim  habent. 

11  n y a point  de  Commentateur  qui  n’ait  fait  beaucoup 
de  depenfe  en  raifonnemens  & en  érudition,  pour  prouver 
que  la  purgation  efl  nuifible  à tous  ceux  qui  font  affèétés 
des  lymptômes  indiqués  dans  cette  fenterce;  je  ne  fais  s’ils 
ont  rencontré  jufte  le  vrai  fens  d’Hippocrate:  le  Leéteur 
en  va  juger  par  ma  traduâion. 

Au  lieu  de  dire purgare  non  oportet,  je  traduis,  confor- 
mement a quelques  cahiers  Grecs,  medicari  non  oportet, 
St  je  trouve  alors  le  fens  fuivant. 

Le  médecin,  qui  ne  veut  point  compromettre  fa  réputa- 
tion, ni  décrier  de  bons  remedes  dans  l’efprit  du  public, 
n’en  doit  point  donner, 

1 A ceux  qui  rendent  par  le  haut  des  matières  noires , 
St  qui  ont  avec  cela  de  l’averfion  pour  tous  les  alimens  ; 

20.  Non  plus  qu’à  ceux  qui,  étant  dans  le  délire,  reflên- 
tent  en  même  tems  quelque  douleur  fourde  vers  la  veflie  , 
parce  que  ce  (ÿmptdme  indique  fouvenr  une  inflammation 
funelle  en  cette  région. 

3°-*  Ni  à ceux  qui  ont  l’œil  féroce , & prefque  toujours 
fermé. 

4°,  Ou  qui  ont  une  bouffiflure  générale,  accompagnée 
de  vertiges  fréquens. 

5°.  Ni  à ceux  qui  étant  dans  le  délire,  éprouvent  des 
frequentes  foibleiïes. 

6°.  Ou  qui , avec  une  mauvaife  couleur,  ont  encore  un# 
répugnance  abfoluc  pour  tous  les  alimens. 
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après  avoir  bien  diftingué  le  genre  6c  l’efpece  de 
la  maladie  , preferivoient  toujours  le  régime  6c 
les  remedes  que  leur  école  avoit  adoptés  en  pa- 
reil cas;  mais  fans  faire  la  moindre  attention  au 
paffé,  6c  fans  s’inquiéter  de  l’avenir  , qu’ils  ne 
connoiffoient  point.  A Gnide  , le  fuccès  du  trai- 
tement étoit  incertain , conjetiural  , 6c  dépen- 
doit , en  quelque  façon  , du  fort  6c  de  la  bonté 
des  tempéramens  : il  y avoit  à Cos  peu  de  ha- 
fards  , plus  de  certitude , 6c  beaucoup  d’art. 

Les  uns  6c  les  autres  s’accordoient  neanmoins 
fur  un  point  bien  effentiel , qui  eft , que  les  méde- 
cins doivent , non-feulement  connoure  les  chofes 
communes  aux  maladies,  mais  encore (1)  ce  qui 
eft  propre  en  particulier  à chaque  individu. 
Celle  a ajouté  (2)  qu’entre  deux  médecins  d’é- 
gale fcience  , celui  qui  eft  ami  du  malade  eft 
toujours  préférable  , à caufe  que  le  premier 
eft  cenfé  pofféder  au-deffus  de  l’autre,  une  con- 
noiffance  bien  plus  parfaite  du  tempérament.  On 
peut,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ju- 
ger de  la  fupériorité  de  l’école  de  Cos  fur  celle 
de  Gnide  ; il  faut  cependant  convenir  que  les 
préceptes  de  Gnide  étoient  la  clé  & les  élémens 
de  la  do&rine  de  Cos , puifqu’il  paroît  impoffi- 
ble  de  connoître  le  paffé  & l’avenir,  fans  la 
connoiffance  du  préfent. 

On  lent  que  cette  matière  des  fignes  diagnof- 


7°.  Ni  enfin  à ceux  qui , étant  bien  affaiblis  par  la  fiè- 
vre, tombent  dans  un  alToupiirement  comateux;  car  tous 
ces  malades  font  mortellement  attaqués , 8c  on  ne  manque- 
roitpas  d'imputer  aux  remedes  la  caufe  de  leur  mort. 

(i)  Hippocr.  i , épid.  i , j. 

(x)  Préface  de  la  médecine  de  Celfc  wrs  la  fin. 
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tics  eft  des  plus  vaftes , puiiqu’elle  comprend  la 
defcription  de  toutes  les  maladies,  6c  que  nous 
ne  pourrions  par  coniéquent  entrer  dans  tous 
ces  détails  fans  pafler  excefîivement  les  bornes 
de  cet  ouvrage;  mais  à caufe  de  la  liaifon  infé- 
parable  du  diagnollic  avec  le  pronoflic  , 6c  le 
traitement  des  maladies,  nous  allons,  en  faveur 
des  jeunes  gens,  en  tracer  une  efquifle,  à l’inf- 
pecl  on  de  laquelle  on  puifTe,  au  premier  coup 
d'œil,  conroître  les  différentes  efpeces  de  fièvres 
& leurs  fuites.  Nous  avons  choifi  cette  affettion 
de  préférence,  tant  parce  que  toutes  les  maladies 
aiguës  & chioniques  en  font  accompagnées  ou 
fuivies , que  parce  que  cette  maladie  nous  a paru 
être  la  moins  bien  décrite  dans  les  auteurs  mo- 
dernes. Ceux  qui  defireront  en  l'avoir  davantage, 
pourront  lire  les  Œuvres  d’Hippocrate  , de  Ga- 
lien , d’Arétée  de  Cappadoce,  d’Aurelien,  de 
Celfe,  de  Félix  Platere,  de  Jacques  Houllier 
commenté  par  Durer , les  Conflitutions  épidé- 
miques de  Baillou , de  Sydenham , de  Ramazzini , 
les  Obfervations  de  Pierre  Forefle,  & celles  de 
M.  Fanton  fur  les  fievres  miliaires. 
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TABLEAU  DES  FIEVRES 


Dont  on  11a  pas  eu  occajion  de  parler  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage. 


Il  ne  faut  pas  fe  livrer  aux  f (lions , ou  donner  carrière  d 
l imagination  ,■  mais  il  faut  trouver  ce  que  la  nature 
fait , ou  ce  qu'elle  fouffre.  Bacon. 


L A fïevre  eft  en  général  un  mal-être  dans  tout 
le  corps,  qui,  dans  un  certain  tems,  diminue  le 
battement  des  arteres , dans  un  autre  l’augmente , 
&queIquefois  le  laide  dans  l’état  naturel:  le  frif- 
foo  diminue  le  pouls  en  grandeur  ; la  chaleur  l’aug- 
mente , tant  en  élévation,  qu’en  fréquence  & en 
célérité;  & il  y a quelques  fievres  malignes  dans 
lefquelles  le  mouvement  du  pouls  paroît  aufïi 
modéré , que  dans  l’état  de  fanté. 

Les  fymptômes  ordinaires  lont  donc  le  froid, 
ou  le  frifTon , auquel  luccede  la  chaleur  ; enfuitè 
viennent  les  maux  de  tête  , la  fécherede  de  la 
bouche  & de  la  langue,  la  foif,  la  laflitude  & la 
ioiblefle  du  corps , des  envies  de  vomir , des 
vomiffemens , un  embarras  général  dans  les  tonc- 
tions  de  l’économie  animale,  des  pefanteurs,  des 
alioupiflemens,  des  gonflemens  à l’eftomac,  au 
ventre , des  anxiétés , ou  douleurs  aux  prccœurs , 
au  dos , aux  reins , aux  membres  , à la  poitrine  ; 
un  fentiment  intérieur  de  dérangement  dans  les 
humeurs  , approchant  de  la  fermentation  : on 
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diroit  que  le  principe  de  cette  maladie  eft  dans 
les  nerfs,  pendant  que  l'on  effet  fe  fait  principa- 
lement remarquer  dans  la  maffe  des  liqueurs  , & 
la  refpiration  eft  prefque  toujours  fenfiblement 
différente  de  celle  qui  fe  fait  dans  l'état  de  fanté: 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’eft  l’é- 
lévation du  pouls  dont  les  battemens  font  tou- 
jours plus  fréquens  qu’à  l’ordinaire  , fi,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  excepte  certaines 
fievres  malignes  ; au  refte  , tous  ces  fymptômes 
varient  félon  le  commencement,  l’augmentation, 
l’état , la  déclinaifon  , & l’efpece  de  la  fievre 
même. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  fievres, 
favoir , les  continues  & les  intermittentes.  Les 
continues  font  celles  qui  durent  fans  intermif- 
fion  , jufqu’à  la  mort,  ou  jufqu’au  retour  de  la 
fanté  : les  intermittentes  faififfent  par  accès , quit- 
tent pour  quelques  heures , ou  pour  quelques 
jours  , & reprennent  jufqu’à  la  fin , dans  des 
heures  ou  jours  à peu-près  périodiques. 

Parmi  les  continues  on  place  quelquefois  la  fievre 
éphémère  qui  dure  pendant  vingt-quatre  heures 
de  fuite,  & qui,  dès -lors,  ne  revient  plus. 
Après  elle,  fuivent  les  fynoques  fîmples,  qui 
continuent  l’efpace  de  quatre , cinq  , ou  de  fept 
jours  ; enfuite  les  fynoques  putrides  qui  durent 
plus  long-tems  , &c  qui  font  toujours  accompa- 
gnées d’un  danger  plus  ou  moins  grand,  félon  le 
degré  de  corruption  , de  malignité,  & félon  la 
quantité  & la  force  des  fignes  & des  fymptômes. 
11  paroît  que  le  principal  fymptôme  de  la  lÿnoque 
fimple,  n’eft  qu’une  grande  ardeur  ou  chaleur 
fébrile,  tandis  que  les  autres  fievres  continues 
font  fouvent  accompagnées  de  malignité,  & tou" 
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jours  d’une  putridité  manifefte  dans  les  urines , 
dans  les  déje&ions,  dans  les  lueurs,  ou  dans 
l’odeur  qui  exhale  du  corps  des  malades,  &C 
qu’on  obferve  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours,  quelquefois  plutôt , d’autres  fois  plus  tard , 
félon  l’aélivité  des  caufes  & la  difpofition  parti- 
culière des  tempéramens. 

Parmi  les  putrides,  il  y en  a qui  vont  conti- 
nuellement en  croillant  depuis  le  commencement 
juiqu  à la  fin  ; d’autres  continuent  avec  la  même 
force  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , fans 
augmentation  ni  diminution  fenfible  ; les  autres 
enfin  font  dès  le  commencement  à leur  plus 
grande  vigueur  , & décroiffent  continuellement 
jufqu  à la  guérilon.  Les  Grecs  ont  appelle  les 
premières , Exax^afT/Kac,  les  fécondés , O/xotoi ou;  , 

les  troifietnes  jrUtpotK/aacTiKetç , noms  qui  ligni- 
fient aflez  bien  leur  marche,  & qu’on  pourroit 
traduire  en  trançois  par  les  mots  épacmaftiques , 
omotones,  & paracmaftiques  : mais  les  noms  ne 
lont  rien  ici  à la  chofe-  il  importe  feulement  de 
les  bien  diftinguer , &.  de  favoir  que  les  pre- 
mières lont  pernicieufes , les  fécondés  moins, 
& les  dernières  ordinairement  falutaires. 

La  différence  des  fymptômes  qui  accompa- 
gnent les  fievres  continues  putrides,  en  a fait 
diftinguer  plufieurs  fortes , qui  font  toutes  hien 
angereufes  , telles  que  les  colliquatives  , les 
Jyncopalts , les  cardiaques , les  ajfodes , les  horri- 
fiques , les  clod'cs , les  lipyries,  les  typhodis  & les 
epiales.  1 

Les  colliquatives  font  celles  oh  les  différentes 
humeurs,  les  graiffes  & les  chairs  fe  fondent  & 
le  diflolvent.  On  les  connoît  par  des  dédions 
rouffes,  epaifles , fétides,  graffes  , vifqueufes. 
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huileufes , mouffeufes , par  des  urines  de  cette 
efpece  , par  l’amaigriffement  fubit  du  corps. 
Quand  les  malades  échappent  à L'acuité  de  cette 
fievre,  & qu’elle  fe  change  en  langueur  chro- 
nique , la  fubftance  des  vilceres  8c  des  chairs  fe 
confume  , & il  s’en  détache  louvent  des  par- 
celles qui  forteni  du  corps  avec  les  matières  fé- 
cales, les  urines  ou  les  crachats;  les  malades  font 
alors  défefpérés.  Quand  on  n’a  pas  prévenu,  dès 
les  commencemens , l’effet  de  la  putridité  par  des 
antifeptiques  appropriés,  ou  qu’on  a laiffé  faire 
des  progrès  à la  colliquation  , ces  fievres  font 
prefque  toujours  mortelles. 

Silénus  3 qui  rendit  par  les  felles,  le  cinquième 
jour  de  fa  maladie  , des  matières  graffes , luilan- 
tes , écumeufes  , de  bile  pure,  & qui  mourut  le 
onzième,  en  eft  un  exemple. 

Quand  au  contraire  on  remédie  de  bonne  heure 
à la  colliquation  , on  tire  toujours  quelques 
malades  des  bras  de  la  mort. 

Pierre  Forefte  raconte  ( i ) qu’un  homme  de 
foixante-fix  ans,  attaqué  d’une  fievre  colliqua- 
tive , commençoit  à rendre  des  matières  roufTes , 
fétides,  épaiffes,  vifqueufes , bilieufes  &■  très- 
graffes,  avec  des  urines  pareillement  vifqueufes 

6 mouffeufes  , & que  fa  face  avoit  tellement 
changé  , qu’à  peine  étoit  - il  connoiffable  : mais 
qu’ayant  été  traité,  comme  dans  la  dyffenterie, 
avec  les  aflringens  modérément  acerbes  , les  aci- 
dulés , &c.,  la  chaleur  fébrile  diminua,  le  flux  de 
ventre  s’arrêta , & dans  peu  ce  malade  entra  en 
heureufe  convalefcence. 

Les  fyncopales , ou  cardiaques , que  je  confi- 


(i  j Pag.  7<>,iiv.  ij  Obferv.  40« 
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«foi  e comme  ne  failant  qu’une  feule  efpece , font 
edies  qui  afFeûenc  vivement  les  nerfs  floma- 
c tiques  ou  cardiaques;  on  les  distingue  par  des 
douleurs  , des  battemens  ou  palpitations  dans  la 
région  du  cœur , des  vomifl'emens , ou  envies 
req uen tes  de  vomir , des  pouls  inégaux  , irrégu- 
liers , des  toiblefies , des  iy  neppes  ou  défaillances 
frequentes  ; ces  fïevres  font  encore  accompa- 
gnées d une  chaleur  fort  vive:  les  malades  ont 
le  vifage  rouge,  allumé;  leur  refpiration  eft 
pente  fréquente,  laborieufe;  ils  font  prefque 
tous  forcés  de  s’afTeoir  dans  le  lit  comme  les 
ait  lunatiques  pour  faciliter  un  peu  la  refpiration  : 
il  leur  fument  des  petites  fueurs  qui  annoncent 
la  mon  lorlqu’elles  font  froides  ; d’autres  fois  il 
s eleve  de  leur  peau  une  vapeur  chaude  qui 
trompe  fouvent  le  médecin,  à moins  qu’il  n ait 
narP-C?ut-n  préfenter  le  dos  de  fa  main 
proche  la  bouche  & le  nez  du  malade  : & fi  l’air 
qui  fort  a ors  des  poulmons  lui  paroît  froid , il 
juge  le  malade  à toute  extrémité. 

Malgré  que  cette  elpece  de  fîevre  porte  tou- 
jours avec  elle  l’empreinte  de  la  mort,  on  en 
auve  cependant  quelques-uns , lorsqu’il  y a de 
'a  jeunefle,  une  bonne  conftitution  de  tempéra- 

moni&  qUC  ”’ali‘deS  n’°nt  P“  tr°P  de  f'S"« 

-Zar«  ho”?m«  'oburte  étant  attaqué  de 
Irdeurln  * reff!n,?,t  Par  tout  le  corps  une 
oulëûrV  t ?me’  ? dans  b région  du  cœur  des 
K ' lances  ;fa.refp.ration 

111M  fr  ■ ’ rccll,lente  » & tellement  laborieufe  , 
o le  l'1  Crram‘  de  fe  ""it  fffis  dans  le  ïi 

rffoft  no'  . a,,?”eS  : e"fin  ce  maladc  q“*  ne 

‘ cours P,le"f’  °"  °r  pcu’  cxPeûora  pendant 
■ cours  de  fa  malad.e  , un  crachat  fanglant. 
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Forefle  , qui  fut  (i)  appellé  au  commencement , 
prefcrivit  une  petite  faignée  du  bras , ordonna  un 
régime  réfrigèrent,  acidulé  te  fort  humeélant , 
fit  ouvrir  les  portes  & les  fenêtres  de  l’apparte- 
ment du  malade , pour  lui  faire  refpirer  un  air 
frais,  6e  entretint  le  ventre  libre  avec  des  dofes 
convenables  de  fyrop  violât  & folutif  de  rofes  : 
au  moyen  de  ce  fage  traitement,  le  malade  fut 
enfin  parfaitement  jugé , &e  délivré  le  feptieme 
jour  de  cette  fievre  dangereufe. 

Si  le  copifte  de  l’hiftoire  du  jeune  homme  de 
Mélibée  ne  s’eft  pas  trompé,  nous  avons -là  un 
exemple  de  fievre  cardiaque  funefle  ; car  cet  ado- 
lefcent  eut  , jufqu’à  la  mort,  une  continuelle 
palpitation  de  cœur. 

Les  ajfodes  occafionnent  des  inquiétudes,  dts 
anxiétés  &e  des  agitations  continuelles , qui  tour- 
mentent tellement  les  malades,  qu’ils  ne  peuvent 
conferver  la  même  attitude  deux  infhins  de  fuite  ; 
ils  ont  toute  la  peine  poflîble  à refier  quelques 
momens  tranquilles  dans  leur  lit  ; ils  demandent 
à en  changer  fouvent; ceux  qu’on  y retient  mal- 
gré eux , fe  fâchent  & font  des  efforts  continuels 
pour  en  fortir;  ils  fouffrent  très- difficilement 
leur  maladie,  & font  ordinairement  dégoûtés  6e 
fatigués  de  naufées,  ou  de  vomiffemens. 

Une  veuve  de  quarante  ans  (dans  (2)  Forefte), 
étoit  fi  tourmentée,  qu’elle  ne  pouvoit  relier  un 
moment  tranquille  dans  fon  lit,  ni  conferver 
aucune  attitude  ; elle  avoit  de  la  répugnance  pour 
tout;  les  hypocondres  étoient  fort  tendus;  elle 
étoit  très-fatiguée  de  foif  & de  veille  : le  troi- 


(1)  Obfervat.  39,  p.  7f. 
(i)  Pag.  74,  obferv.  38. 
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fieme  jour  les  extrémités  étoient  froides  ; elle 
s’agiroit  beaucoup , & ne  pou  voit  durer  un  inftant 
dans  la  même  place-,  la  foif  continuoit  à être  ar- 
dente; elle  rendit,  tant  par  le  haut , que  par  le 
bas,  beaucoup  d’humeurs  bilieufes  & âcres;  on 
y voyoit  même  de  la  bile  verte , melee  d’hu- 
meur épaifle.  Elle  tomboit  en  fyncope  ; elle 
avoit  une  douleur  violentd  & lancinante  à l’ef- 
tomac  , & une  telle  tenfion  aux  hypocondres  , 
qu’on  auroit  cru  qu’elle  alloit  expirer  ; elle  fe 
plaignoit  qu’un  feu  intérieur  lui  brûloit  l’eflomac. 
On  lui  Ht  prendre  des  farineux , des  acidulés  , 
des  réfrigérens  ; & après  le  quatrième  jour , le 
flux  de  ventre , la  foif  & la  fievre  diminuèrent. 
La  diete  étoit  très-ténue;  le  feptieme  jour  elle 
fut  guérie. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs , 

2 ui  mourut  le  leptieme  jour,  fouffroit  bien  dit- 
cilement  fa  maladie  ; il  avoit  des  anxiétés  , de 
l’impatience;  il  s’agitoit  beaucoup;  il  étoit  tour- 
menté d’infomnies , de  naufées;  il  avoit  aux  deux 
hypocondres  une  tenfion  molle  , & les  extré- 
mités étoient  devenues  froides  & livides  vers 
le  milieu  de  la  maladie. 

Les  fievres  horrifiques  nous  paroiflent  de  la 
même  elpece  que  celles  que  les  Urées  appeloient 
H TrixXor  , t 'piales.  Cette  efpece  de  fievre  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  froid  & de 
chaud,  c’eft-à  - dire,  que  quand  les  malades  fe 
remuent,  ou  fe  tournent  dans  leur  lit,  ils  font 
tout  de  fuite  faifis  d’un  friffon  horrifique , malgré 
la  chaleur  fébrile  qui  d’ailleurs  n’eft  pas  bien 
grande  ; le  danger  de  cette  fievre  dépend  des 
fymptômes  graves  qui  peuvenc  s’y  rencontrer. 
Les  eïottis  font,  dès  les  comraencemens,  ac- 
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compagnées  de  Tueurs  continuelles  qui  defleehent 
les  malades , & les  conduifent  prefque  toujours  à 
la  confomption  , ou  aux  fievres  hettiques  & 
lentes , quand  elles  dégénèrent  en  affe&ions  chro- 
niques. 

Erafinus  , qui  Tua  depuis  le  commencement 
de  fa  fîevre  jufqu’à  lji  fin  , mourut  le  cinquième 
jour,  parce  que  cette  maladie  étoit  très  - aiguë  , 
& accompagnée  d’ailleurs  de  plufieurs  autres 
fignes  mortels. 

Un  homme  de  (i)  quarante  ans,  étant  attaque 
d’une  fîevre  élodès  médiocre  , Tua  continuelle- 
ment pendant  deux  mois  ; après  quoi  il  tomba 
dans  une  fîevre  heéfique  & longue  : il  n’ufa  d’au- 
cuns remedes  que  vers  la  fin.  Les  aphtes  fur- 
vinrent  ; la  maladie  étoit  dans  un  état  de  confir- 
mation déplorable , les  remedes  alors  ne  firent 
rien  : il  mourut. 

On  appelle  lipyrie  celle  pendant  laquelle  l’ex- 
térieur du  corps  eft  froid  , & l’intérieur  brûlant , 
avec  une  foif  inextinguible  ; ceux  qui  en  font 
attaqués  fe  plaignent  auffi  de  douleurs  pungitives 
dans  l’eftomac  ou  dans  les  inteftins.  Aetius  & la 
plupart  des  bons  Auteurs,  penfent  que  cette  fiè- 
vre eft  occafionnée  par  une  éréfipele  en  ces  vif- 
ceres.  La  li py rie , au  rapport  d’Hippocrate  , eft 
des  plus  (z)  mortelles. 

Une  fille  de  vingt  - deux  ans,  robufte  (3),  en 
fut  attaquée  3 les  extrémités  & la  furface  du  corps 
ctoient  froides , pendant  que  l’intérieur  brûloit  ; 


(1)  Foreftc , p.  7f,  obferv.  ^z. 

{z)  Avoir  l’extérieur  du  corps  froid  pendant  la  fîevre  , & 
l’intérieur  brûlant  au  point  qu'il  y ait  de  lafêif,  c'ejl  unfigne 
nortel.  Coac.  feft.  1 , p.  n*  *4?* 

(3)  Forcfte,  p.  70,  obfery.  36. 
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1j  douleur  ne  reftoit  pas  long-rems  dans  le  même 
endroit  : elle  occupa  d'abord  l’humérus  gauche, 
enfuite  1 épaule,  apres  le  côté  gauche,  enfin  le 
bas- ventre  & les  précœurs  ; la  foif  étoit  extrême , 
quoique  la  langue  ne  fût  pas  bien  aride;  tous  les 
membres  etoient  froids , & avoient  la  pâleur  de 
la  mort.  La  malade  paroifToit  fufFoquée  par  le 
feu  intérieur  qui  la  dévoroit;  elle  buvoit  lans  re- 
lâche; jp n pouls  ctoit  petit  & foible. 

Le  fécond  jour  elle  étoir  dans  le  même  état; 
elle  ne  dormoir  point  ; elle  avoir  de  grandes  dou- 
leurs aux  précœurs,  au  ventre;  il  lui  fembloit 
qu  on  perforoit  les  inteftins;  tout  devenoit  pire; 
les  extrémités  continuoient  d’être  froides,  pen- 
dant que  la  chaleur  la  brûloft  au  dedans; elle  bu- 
voit  continuellement  fans  pouvoir  éteindre  fa 
loif.  La  nuit  fuivante  elle  vomit  beaucoup  de 
bile  verte;  la  douleur  étoit  fixée  aux  précœurs. 

La  malade,  après  avoir  été  fatiguée  pendant 
cette  nuit  à force  de  boire  &:  de  fouffrir,  eut 
vers  cinq  heures  du  matin,  un  flux  de  ventre 
abondant  de  bile  pure  ; le  vomiffement  cefla, 
mais  elle  rendoit  la  boiflôn  , par  les  felles,  telle 

altérée  * pren0lt’  fans  <ïu’elle  Parût  Rangée  ou 

Le  lendemain  les  extrémités  continuèrent  d’être 
rroides ; le  pouls  devint  intermittent,  & très- 

Cp-’  e e exPir?  avant  la  fin  du  troiiieme  jour. 
Hippocrate  dit  que,  UtreftpeU  ou  fcufacrè  (1)  , 

; J un  lent  a U matrice  des  femmes  enceintes  , efl 

confié  » trè^Certain:  la  difficulté 

confifle  à s afTurer  de  l’exiftence  de  l’éréfipele  en 

cette  partie;  ce  qui  augmente  encore  plusl’em- 
(')  Aphor.  43  , feft,  ç. 
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barras , c’eft  la  différence  des  opinions  qui  régnent 
parmi  les  médecins,  fur  les  fignes  diagnoflics  de 
cette  maladie , lors  même  qu’elle  eft  extérieure  ; 
je  l’ai  vue  fouvent  confondre  avec  de  fimples 
florefcences  à la  peau,  avec  des  humeurs  de  flu- 
xion, & autres  taches  rouges  qui  n’avoient  au- 
cun des  caraéteres  de  l’humeur  éréfipélateufe.  Il 
eft  donc  bien  eftèntiel  d’avoir  des  fignes  propres 
& carattériftiques  qui  indiquent  néceflairement 
la  prélence  de  cette  humeur  dans  uné  partie 
quelconque  -y  &c  afin  que  chacun  les  adopte , il 
faut  les  tirer  de  La  chofe  même , c’eft  - à - dire , 
d’après  nature. 

Pour  parvenir  à ces  fins,  je  confidere  tout  ce 
qui  fe  paffe  chez  les  malades , qui  ont  dans  le 
fang  le  germe  de  cette  éruption  prête  à paroître 
fur  un  membre. quelconque  ; & dès  que  cette  hu- 
meur s’eft  fixée,  j’examine  attentivement  tous 
les  phénomènes  qu’elle  préfente,  pendant  tout  le 
cours  de  fa  durée.  Or,  j’apperçois  prefque  tou- 
jours qu’avant  la  fortie  de  cette  humeur , il  lur- 
vient  aux  malades  un  friffon  fuivi  de  chaleur 
fébrile , &.  qu’a  la  fin  du  premier , du  fécond , 
du  troifieme , ou  du  quatrième  jour  au  plus  tard , 
il  paroît  à l’extérieur  du  corps  une  tache  rouge, 
large , couleur  de  rofe , fort  peu  élevée , avec  un 
fentiment  d’ardeur  qui  reflemble  affez  à un  feu 
brûlant,  acrimonieux,  piquant  & douloureux: 
je  vois  enfuite  que  cette  tache  éruptive  augmente 
fenfiblement  en  fuperficie , & fort  peu  en  hau- 
teur , de  maniéré  qu’elle  conferve  toujours  une 
figure  platte:  j’obferve  encore  que  l’accès  de 
fievre  qui  a coutume  de  précéder,  me  défigne 
fouvent  cette  mauvaife  crife  avant  qu’elle  arrive, 
parce  qu’il  eft  à ma  connoiflance  que  le  fujet 
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que  je  traite  a déjà  eu  cette  éruption  avec  les 
mêmes  prélude-* , des  - lors  je  l'oupçonne  Péréii- 
pelle,  & l’événement  jultifie  prefque  toujours 
mon  prefl'entiment. 

Si  dans  cette  fuppofition  il  ne  paroit  rien  la 
peau  , & que  la  région  du  (oie,  des  inteflins, 
des  reins  , de  la  matrice  , & c.  , (oit  affec- 
tée des  (ymptômes  que  je  viens  de  décrire,  il 
eil  évident  que  l'humeur  éréfipellateufe  fe  fera 
fixée  dans  l’une  de  ces  régions;  ce  fera  encore 
la  même  chofe  quand  le  malade  n’auroit  jamais 
éprouvé  cet  accident  que  cette  feule  fois;  par- 
ce qu’alors  , indépendamment  des  fymptômes 
dont  j’ai  parlé,  la  fièvre  redouble,  la  foif  & les 
douleurs  augmentent  avec  le  feu;  le  délire  lur- 
vient , & iouvent  les  convulfions  ; les  urines  font 
acrimonieufes  ; les  malades  en  rendent  peu  , 6c 
quelquefois  point,  principalement  quand  cette 
éruption  interne  avoiiine  la  veffie  ou  les  reins. 
f)e  dix  , ou  de  douze  (1)  femmes  ^roiîes  que 
j ai  vues  ainfi  attaquées  pendant  le  cours  de  ma 
pratique,  je  n’en  ai  pu  fauver  qu’une  feule,  en- 
core perdit-elle  Ion  fruit,  par  la  raifon  que  cette 
humeur  fait  des  progrès  rapides,  qu’il  faut  à la 
nature  un  teins  limité  pour  en  faire  la  coftion, 
& quelles  periffent  avant  le  pépafme  : celle  qui 
fe  tira  d affaire,  eut  un  reliquat  de  fleurs  - blan- 
ches , & mourut  quatre  ans  après. 

Le  feu  iacréle  termine  quelquefois  par  la  gan- 
grene  , d autres  fois  par  la  fuppuration  : mais 
le  p.us  iouvent  par  des  véficules  pleines  d’eau, 
qui  (e  forment  entre  la  peau  6c  l’épiderme  : ces 


(i)  Je  parlerai  plus  au  Ion-  de  cette  aftedion  i la  ma- 
irie. , dans  1 Introduâion  à la  Thérapeutique  de  Cos 
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élevures  lymphatiques  font  tout-à-fait  femblables 
à celles  qu’occafionnent  les  véficaioires  ou  la 
brûlure  ; quelques  tems  après  , ces  em poules 
crèvent  d’elles-mêmes , la  fur-peau  fe  détache  & 
tombe;  il  eft  aifé  de  voir  que  les  femmes  en- 
ceintes auxquelles  il  furvient  des  éréfipelles  à la 
matrice , doivent  néceffairement  perdre  leur  fruit, 
lors  même  qu’elles  ont  le  rare  bonheur  de  n’y  pas 
fuccomber,  parce  qu’indépendamment  des  fymp- 
tomes  terribles  qui  affeélent  autant  le  refte  du 
corps,  que  la  matrice  , il  paroît  impofîible  que 
le  foetus  puiffe  tenir  ferme  fans  fe  détacher , lors 
de  la  fuppuration , ou  de  la  chute  de  la  fur-peau 
dont  l’intérieur  de  ce  vifcere  eft  tapiffé. 

La  typhodès  eit  encore  une  efpece  de  fievre 
inflammatoire  , qui  porte  fe  s principaux  effets 
fur  le  foie,  la  rate,  les  reins,  &c.  ; elle  eft, 
comme  les  autres  fïevres  inflammatoires,  iujette 
à dégénérer  en  fuppuration  , ou  en  gangrené.  La 
plupart  des  anciens  Auteurs  penfent  qu’elle  eft 
occafionnée  par  une  humeur  éréfipellateufe  qui 
fe  fixe  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  vifceres  ; toutes 
les  typhodès  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  pendant 
le  cours  de  ma  pratique , m’ont  paru  plutôt  phleg- 
moneufes  qu’éréfipellateufes  ; car  j’ai  toujours 
remarqué  des  tumeurs  élevées,  dures  & arron- 
dies à l’endroit  des  vifceres  où  elles  dépofoient 
leur  malignité. 

Un  jeune  homme , après  des  débauches  de  vin , 
& des  exercices  outrés,  tomba  dans  une  grande 
fievre  qui  fe  déclara  bien -tôt  typhodès:  mais 
comme  elle  fut  mal  traitée, il  fe  forma  un  abcès 
au  foie.  Six  femaines  après  (1),  on  appela  Fo- 


. ( ) P.  obferv.  37. 
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refte,  qui  trouva  le  malade  atrophié  par  l’excef- 
ftve  douleur  à l’hypocondre  droit  , qu’il  avoit 
reflentie  depuis  les  premiers  jours  de  la  maladie. 
La  langue  étoit  feche , âpre , aride  , noire  , & la 
foif  des  plus  ardentes.  Comme  la  tumeur  paroif- 
loit  extérieurement,  Forefte  la  fit  ouvrir;  il  en 
fortit  d’abord  une  perite  quantité  de  pus  blanc; 
la  douleur  n’en  fut  point  appailée  ; le  lendemain 
le  malade  rendit  par  les  Telles  des  matières  pu- 
rulentes , putrides , corrompues  &:  foetides  : trois 
jours  apres  l’opération,  il  mourut. 

Apollonius,  étant  depuis  long-tems  incom- 
modé d’obftru&ions  au  foie , Te  livra  à un  mau- 
vais régime,  & chargea  une  fievre aigue,  accom- 
pagnée d’une  tenfion  douloureufc  à l’hypocondre 
droit:  le  ventre  fut  conftipé;  il  étoit  altéré  & 
bouffi,  avec  une  alternative  d’infomnies  6c  d’af- 
foupiflement  : toutes  les  extrémités  devinrent 
froides  ; il  s’agitoit  beaucoup  ; Ton  elprit  fut 
dans  une  grande  émotion  ; il  oublioit  le  moment 
d après,  ce  qu’il  venoit  de  dire; le  délire  devint 
furieux;  les  urines  étoient  noires  &c  modiques, 
ou  érugineufes,  ou  grafles , ou  crues  6c  mordi- 
cantes;  elles  devinrent  enfin  troubles  6c  blanches 
comme  du  lait.  Tous  ces  fymptômes  continuant, 
il  mourut  le  vingt-quatricme  jour  de  cette  fievre 
typhodès,  dans  une  léthargie  fecondaire. 

U eft  rare  que  les  fievres  putrides , defquelles 
nous  venons  de  parler , déclarent  manifeftement 
leur  malignité  dès  les  premiers  jours  ; on  ne  les 
découvre  ordinairement  qu’après  quelques  ac- 
cès, 6c  le  plus  touvent  après  les  avoir  négligées 
ou  maltraitées.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  fouvent 
des  frénéfies,  & même  des  pleuréfies  devenir 
mortelles,  après  des  apparences  de  bénignité. 
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On  met  encore  au  rang  des  putrides , les  fievres 
ardentes  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
dans  le  commentaire  fur  l’hiffoire  du  jeune  hom- 
me de  la  place  des  Menteurs,  & celles  qui  font 
hectiques  ou  lentes.  Ces  dernieres  font  du  genre 
chronique,  & reffemblenr  affez  aux  fievres  quo- 
lidiennes  ; les  hectiques  reconnoifl'en;  communé- 
ment pour  caufe  principale  la  fuppuration  dans 
quelque  vifeere  ; les  lentes  font  la  plupart  des 
continuations  de  fievres  aiguës  mal  traitées;  ou 
quand  , nonobflant  les  meilleurs  traitemens  , la 
nature  n’a  pas  été  affez  vigoureufe  pour  dompter 
les  caufes  morbifiques,  les  cuire  & les  expulfer 
par  de  bonnes  crifes  , il  en  _réfulte  des  fievres  ta- 
bifïques.  Les  unes  & les  autres  font  bien  dange- 
reufes,  car  elles  conduifent  prelque  toujours  au 
marafme/ou  à la  confomption , & de -là  à la 
mort.  On  les  connoît  par  des  friffons  horrifiques 
vers  le  foir , des  pouls  inégaux,  foibles  , petits, 
durs  & très-fréquens  , une  maigreur  univerfelle  ; 
la  peau  eft  feche , aride  & tendue  ; la  face  hippo- 
cratique (1);  -vers  la  fin  les  cheveux  tombent, 
les  ongles  fe  durciffent  & fe  courbent  en  cro- 
chet; il  furvient  des  cours  de  ventre  colliquatifs; 
les  forces  vitales  s’affoibliffent  à vue  d’œil  ; la 
circulation  s’éteint  aux  extrémités  qui  devien- 
nent froides  ; peu  de  tems  après  , les  malades 
expirent , quelquefois  dans  le  délire,  mais  le  plus 
fouvent  en  pleine  connoiffance. 


(1)  On  appelle  face  hippocratique,  celle  qu’H  ppocrate 
décru  au  commencement  du  livre  des  Prcnotion^;  les  jeux, 
dit-il,  font  enfoncés , les  tempes  creufes  , deféchées , les 
oreilles  froides  , retirées  , C-  leurs  fibres  renverfées  , le  ne^ 
aigu  ou  comprimé,  la  peau  du  front  dure , tendue  , aride , £> 
la  couleur  du  vif  âge  xerte , noire , livide  ou  plombée. 
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Toutes  les  fievres  continues  que  nous  venons 
de  décrire,  pourroient  en  général,  6c  relative- 
ment au  pronoftic  , le  réduire  à deux  fortes, 
/avoir  , au  genre  bénin,  6c  au  genre  malin.  Les 
éphémères  6c  les  fynoques  non  putrides  feroient 
de  la  première  claire,  6c  toutes  les  autres  de  la 
fécondé , fans  en  excepter  les  fievres  éruptives 
ou  pétéchiales,  telles  que  les  petites  véroles  que 
nous  avons  décrites  dans  le  difeours  prélimi- 
naire , 6c  les  miliaires  dont  nous  avons  eu  un 
exemple  tragique  dans  l’hiltoire  de  Silénus. 

On  a donné  aux  fievres  intermittentes  des 
noms  relatifs  au  retour  de  leurs  accès  ; celles  , 
par  exemple,  qui  reviennent  tous  les  jours,  & 
qui  paroillent  quitter  quelques  inftans,  s’appel- 
lent quotidiennes  celles  dont  les  accès  n’arrivent 
que  tous  les  trois  jours  inclufivement , c’eft  - à- 
dire  , qui  laiflent  un  jour  d’intermilTion  entre 
chaque  accès , s’appellent  tierces  ; 6c  celles  qui  ne 
reviennent  que  tous  les  quatre  jours , ou  qui 
quittent  pendant  deux  jours  francs  entre  chaque 
accès,  s’appellent  quartes.  Lorlque  les  accès  des- 
fievres  intermittentes  font  tellement  longs , que 
l’un  n’eft  pas  fitôt  fini  que  l’autre  reprend , on 
les  appelle  lubmtrantes  : les  quotidiennes  font 
allez  de  cette  elpece,  parce  que  leurs  accès  font 
tort  longs  ; ce  qui  elt  caille  que  Galien  les  nom- 
moit  quotidiennes  continues. 

On  fous-divife  les  intermittentes  en  fimpîesSc 
en  compofées  ; les  fimples  font  celles  que  nous 
venons  de  définir  : les  compofées  réfultent  de  l’u- 
nion de  deux  ou  trois  fievres  différentes  ou  fem- 
blables  : par  exemple,  la  double  tierce  efi  com- 
pofee  de  deux  fievres  tierces,  c’eft  à-dire,  qu’il  y 
a tous  les  jours  un  vrai  accès  de  fievre  tierce  : 
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dans  la  double  quarte , il  y a , pendant  deux  jours 
de  fuite , des  accès  de  vraie  quarte  : dans  la  triple 
quarte,  il  y a tous  les  jours  un  accès  de  quarte. 
Nous  obferverons  feulement  que  les  accès  doi- 
vent avoir  entr’eux  une  certaine  analogie  & une 
correfpondance  caraclériftique  ; par  exemple, 
dans  les  doubles  tierces , l’accès  du  troifieme  jour 
doit  répondre  à l’accès  du  premier  : pareillement 
l’accès  du  quatrième  jour , à celui  du  deuxieme, 

6 ainfi  des  autres.  Quand  les  intermittentes  font 
compofées  de  deux  fievres  différentes  , elles  ont 
d’autres  noms  qu’il  eft  très-effentiel  de  ne  pas 
confondre.  Il  y a encore  des  fievres  intermitten- 
tes légitimes,  & des  fauffes  , fur  lefquelles  nous 
allons  donner  tous  les  éclairciffemens  néceffaires , 
après  avoir  auparavant  décrit  les  attributs  & les 
lignes  cara&ériftiques  des  intermittentes  fimples 
& légitimes  , ou  vraies. 

Galien  (i)  prétend  que  celui  qui  ne  peut  con- 
noître  au  premier  accès  fi  une  fievre  fera  tierce  , 
quarte  ou  quotidienne  , ne  mérite  pas  le  nom  de 
médecin.  Cet  Auteur  fuppofe  avec  Hippocrate, 
que  le  printems  eft  chaud  & humide , l’été  chaud 
& fec , l’automne  fec  & froid , & l’hiver  froid 
& humide;  qu’en  conféquence,  le  printems  eft 
le  plus  propre  à former  le  fang,  l’été  la  bile 
jaune,  l’automne  l’atrabile  , & l’hiver  la  pituite. 
Les  fievres  tierces  arrivent,  dit-il,  en  été  (2.)  ou 
dans  les  faifons  chaudes  & feches  ; les  quartes  en 
automne  (3),  dont  la  faifon  eft  froide  &z  fec he, 
avec  l’alternative  du  froid  & du  chaud  dans  la 


O)  Des  crifes,  liv.  z , chap,4. 

(2)  Ibid.  chap.  3. 

(3)  Aphor.  1 1 , feft.  3. 
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même  journée,  & les  quotidiennes  pendant  Y 1- 
ver,  c’eft-à-dire , dans  une  faifon  froide  6c  hu- 
mide : d’où  il  fuit  que  la  bile  jaune  en  mouve- 
ment ou  en  fermentation, produit  la  fievre  tierce, 
l’atrabile  la  quarte,  & la  pituite  la  quotidienne. 
Cela  pofé  , voici  comment  il  s’explique  : 

La  fievre  tierce  , qui  vient  de  la  bile  jaune 
mile  en  mouvement,  commence  d’abord  par  un 
friffon  non  médiocre,  (1)  rigor , qui  différé  du 
friffon  de  la  quarte,  parce  que  dans  la  tierce  le 
corps  paroît  comme  piqué  & percé  par  le  lénti- 
ment  d’un  froid  rigoreux  , quoniarn  inrrtiand , 
pungi  ac  pertundi  corpus  viderur , à riçoris  Jenfu  ; 
tandis  que  dans  la  fievre  quarte  on  n’apperçoit 
qu’un  refroidiffement  femblable  au  froid  qu’on 
reffent  pendant  la  gelée  de  l’hiver:  tertiema  icaque 
febris  fitri  non  contingit  ,Jine  rigorc  véhément  i pun - 
genre  , ac  ferientt  carnem.  La  fievre  quarte  n’arrive 
pas  d’abord  avec  un  friffon  rigoreux  ; ce  friffon 
augmente  à la  vérité  A mefure  que  la  fievre  prend 
de  l'accroiffement , mais  les  malades  n’éprouvent 
jamais  une  fenfation  comme  li  on  les  piquoit; 
c’eli  plutôt  comme  fi  on  les  refroidiffoit  ,en  froif- 
lant  leurs  chairs  jufquaux  os:  non  quaji pungan- 
ttir,fed  potiùs  refrigerentur , cum  quibufdam  veluti 
contujionihus  ufque  ad  ojfa  tendentibus.  De  forte 
qu’ils  fe  plaignent  d'une  laffnude  dans  les  os,  &c 
d’avoir  en  même  tems  les  chairs  contufes , pilées  , 
froifl'ées. 

Dans  la  quotidienne  il  n’y  a point  de  friffon 
rigoreux  , foit  au  commencement  , foit  dans 
1 augmentation  j les  malades  reffentent  feulement 
un  fimple  refroidiffement  accompagné  d’un  léger 


(1)  Galien,  des  crifcs,  li v.  1 , chap.  3. 
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frifl'on  horrifique  : en  un  mot , le  frilîofl  de  la 
tierce  refîemble  plus  aux  pointes  d’un  corps  sigu 
qui  pique  la  peau  (1)  3 tandis  que  dans  la  quoti- 
dienne & dans  la  quarte  , le  friffon  qu’il  appelle 
horror  (1)  , occafionne  plutôt  un  fentiment  de 
froid  , que  de  piqûre. 

Ces  trois  ûevres  font  aufîi  differentes  par  le 
pouls.  Dans  la  quarte,  les  pouls  font  petits, 
i oibles , tardifs,  & tellement  rares,  qu’ils  ne  ref- 
lemblent  a aucune  autre  affeélion.  Les  pouls  font 
à la  vérité  petits  , foibles  , tardifs,  & rares  à 
l’entrée  des  tierces  ; mais  leur  lenteur  & leur 
rarete  font  bien  differentes  de  celles  des  quar- 
tes ; car  dans  le  commencement  des  quartes  , 
l’artere  paroît  en  quelque  forte  liée  , attachée  & 
retirée  dans  l’intérieur  des  chairs , fans  avoir 
une  libre  afcenfion , élévation  : in  quart anarum 
principiis  videbitur  tibi  arter  ia  quodarn  modo  alliga- 
ta  ^ atque  ad  interiora  retracla , neque  liberum  habere 
afcenfum. 

Dans  les  fievres  tierces,  on  n’apperçoit  rien 
de  femblable;  la  lenteur  du  pouls  dans  celles-  ci 
approche  beaucoup  (3)  de  l’état  naturel  ; tandis 
qu’au  commencement  des  quartes , le  mouvement 
de  l’artere  fe  fait  comme  dans  1 âge  décrépit. 

Il  y a en  outre  dans  la  fievre  tierce  légitime  un 


(1)  Galien  , l’art  de  guérir;  âGlaucon,  liv.  i,chap.  y. 
(i)  Hippocrate  appelle  horror,  un  foible  frilTon  ; il  en- 
tend par  le  tremblement  fébrile , tremor  febrilis , un  véhé- 
ment frilTon  accompagne  de  tremblement;  ie  rigor , lelon 
cet  Auteur,  tient  le  milieu  entre  les  deux.  Voyez  livre  des 
Maladies  , fech  2,  p.  J4Ï , n.  178.  Je  ferai  ob  erver  ici  quyil 
y"a  des  fievres  quartes  dont  les  accès  commencent  par  un 
/în>ple  tremblement,  fans  aucun  fentiment  de  froid. 

(3)  Des  crifes,  liv.  t , chap.  3. 
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certain  ordre,  & une  égalité  dans  les  pulfations 
des  arteres  , qu’on  n’obferve  pas  dans  les  autres 
fievres,  loit  qu’on  examine  ces  pulfations  une  à 
une , ou  colle&i  vemem  , c’eft  - à - dire  , plufieurs 
enlemble.  Ceux  qui  ont  de  l’ufage  &c  de  l’expé- 
rience ne  s’y  tromperont  pas  dans  les  commcn- 
ccmens  , encore  moins  dans  l’augmentation  ic 
dans  l’état.  La  fievre  tierce  parvient  également, 
librement  , & avec  célériré  à fa  grandeur,  à la 
véhémence , à Ion  apogée  , fans  qu’il  paroifle 
nulle  part  aucune  marque  d’inflammation  ; déjà 
la  loit  6c  lÆ  chaleur^fe  font  fenrir,  &:  l’inftant 
après  elle  eft  dans  fa  vigueur  ; la  chaleur  fc  répand 
alors  également  par  tout  le  corps,  fans  qu’il  y 
en  ait  plus  au  thorax  qu’aux  extrémités.  Si  on  y 
applique  la  main,  on  apperçoit  u'abord  une  cha- 
leur grande  & âcre  qui  s’élève  comme  une  efpece 
de  vapeur,  & qui,  peu  après,  eft  furpaflee  par 
la  chaleur  naturelle  de  la  main,  c e ft -à- dire,  qu’on 
la  trouve  bien  plus  douce  qu’elle  n’avoit  paru 
d abord  ; ce  qui  n’eft  pas  de  même  dans  les  autres 
fievres  brûlantes  d’une  efpece  mauvaife  : car  dans 
celles-ci,  plus  la  main  relie  long-tems  appliquée, 
plus  la  chaleur  paroît  grande,  vive  & incommode. 

V ers  1 apogée  des  tierces , & quand  la  foif 
commence  à s’éteindre  par  la  boillor, , il  s’élève 
de  la  peau  des  malades  beaucoup  de  vapeurs 
chaudes  qui  annoncent  la  lueur  prochaine  ; après 
quoi  il  lurvient  un  vomiflement  de  bile  ; le  ventre 
le  detend  ; les  malades  vont  à la  garde-robe , & 
1 urine  paroît  bilieufe  ; la  fueur  qui  découle  eft 
chaude  &c  vaporeule  comme  celle  qui  eft  occa- 
lionnée  par  le  bain  chaud;  tout  le  corps  fue  éga- 
lement , & le  pouls  eft  alors  femblable  à celui 
des  perfonnes  qui , dans  une  bonne  lamé , ont 
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fait  quelque  exercice  plus  fort  qu’à  l’ordinaire , 
ou  qui  fe  font  baignées,  c’eft-à-dire,  que  le  pouls 
eft  preft,  grand,  véhément  & fréquent;  il  eft 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  commencement, 

6 le  moment  d’après,  la  fievre  ceffe  entière- 
ment , de  maniéré  que  l’accès  ne  s’étend  gueres 
au-delà  de  douze  heures.  Ce  tems  eft  même  fort 
long  pour  les  vraies  ou  légitimes  tierces. 

Si  l’urine  eft , à la  fin  du  premier  accès , d’une 
belle  couleur  jaunâtre , citrine , avec  une  confil- 
tance  médiocre,  & un  nuage  ,ou  une  fufpenfion 
copieufe , blanche  & louable , cette  fievre  ne  paf- 
fera  pas  le  quatrième  circuit  ; fi  l’urine  eft  au  con- 
traire un  peu  plus  jaune,  & fans  fufpenfion,  elle 
ira  jufqu’au  feptieme;  & s’il  y a le  premier  jour 
un  dépôt  louable , c’eftà-dire , blanc,  léger,  égal , 
elle  finira  au  troifieme  accès  ou  circuit. 

' Ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux , & 
dans  la  vigueur  de  l’âge,  font  les  plus  difpofés  à 
cette  fievre,  fur-tout  quand  les  veilles,  la  diete 
6c  les  travaux  ont  précédé  ; lorfque  les  malades 
ont  été  expofés  aux  chaleurs  (i)  de  l’été , qu  ils 
ont  éprouvé  des  laftitudes,  de  l’inquiétude,  6>c 
de  la  tenfion  dans  l’efprit  ; s’il  y a avec  cela  des 
fievres  tierces  régnantes,  il  eft  impoftible  de  s y 
tromper.  Les  anciens  penfoient  que  quand  ces 
caufes  avoient  un  plus  grand  degré  d’aélivite  , 
elles  produifoient  plutôt  la  fievre  ardente. 

On  connoît  la  fievre  quarte,  i°.  par  les  fignes 
que  nous  avons  détaillés  ci  - deflus  ; z°.  fi  l’au- 
tomne a été  d’une  température  froide , feche , 
inégale  (t),  5c  fi  l’âge  du  (i)  malade  a un  peu 
paffé  la  vigueur  de  la  jeunefle;  30.  fi  les  fievres 


(1)  L’art  de gucrir,  à Glaucon  ,liv.  1,  chap.  y. 
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quartes  font  plus  fréquentes  en  ce  pays  qu’ail- 
leurs,  ou  fi  elles  y rignent  aéhiellcment  ; 40.  fi  le 
malade  eft  d’un  tempérament  atrabilaire,  s’il  ell 
liéneux,  ou  attaqué  à l’hvpocondre  gauche,  ou 
s’il  a ufé  d’alimens  propres  il  engendrer  de  l’atra- 
bile;  50.  s’il  a efluyé  une  fievre  erratique,  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  celles  qui  ne  font  pas  caradé- 
rilées,  ou  dont  les  accès  arrivent  irrégulière- 
ment & fans  ordre; 6°.  fi  les  urines  font  ténues, 
blanches  & aqueules  ; car  elles  (ont  toujours 
très  différentes  de  celles  des  tierces,  qui  font 
communément  jaunes,  rougeâtres,  ou  bilieufes. 

La  fievre  quotidienne  le  distingue  plus  ailé— 
ment  de  la  tierce  ; le  froid  n’eft  jamais  rigorcux 
(3)  au  commencement  de  l’accès;  ce  font  plutôt 
des  petits  refroidiflemens  que  des  frifions.  Quand 
les  accès  viennent , il  n'y  a ni  ordre,  ni  égalité 
dans  le  pouls.  Pendant  l’augmentation  de  la  fie- 
vre , la  vélocité  du  pouls,  fia  grandeur  fa  vé- 
hémence, qui  font  fenfibles  dans  les  tierces,  ne 
le  font  point  dans  les  quotidiennes  ; le  pouls  eft 
dans  celle-ci  prefque  toujours  concentré  , & ne 
le  développe  qu’à  peine  ; les  malades  ne  brûlent 
pas;  ils  ne  jettent  point  leurs  couvertures  hors 
du  lit , & ne  défirent  pas  la  nudité  de  leurs 
corps  ; ils  ne  refpirent , ni  grandement , ni  fré- 
quemment ; il  ne  fort  pas  de  leur  bouche  des  ef- 
peces  de  flammes,  comme  dans  les  tierces  légi- 
times, ou  dans  les  ardentes;  ils  ne  demandent 
point  de  boifion  ; ils  n’ont  pas  foif.  Les  urines 
des  premiers  jours  reflemblent  un  peu  à celles  des 

(1)  Des  crifes,  liv.  1 , chip.  4. 

(1)  L’art  de  guérir , à Glaucon  , liv.  i,  cliap.  6i 

(j)  Galien,  des  crilcs , liv.  2,  chap.  f. 
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quartenaires  ; ils  ne  fuent  pas  dans  les  premiers 
accès;  la  lueur  ne  vient  que  dans  la  fuite  : la  cha- 
leur (i)  de  ces  fievres  eft  encore  différente  de 
celle  des  autres,  en  ce  qu’elle  eft  plus  humide, 
avec  un  fentiment  d’acrimonie  qu’on  n’apper- 
çoit  pas  d’abord  au  taft,  mais  feulement  en  con- 
tinuant un  peu  de  tems  l’application  de  la  main 
fur  la  peau:  il  paroît  alors  s’élever  une  chaleur 
fumante , mêlée  de  beaucoup  de  vapeurs  ; le  pouls 
eft  bien  plus  petit  que  dans  les  quartes , ainfi  que 
|e  pouls  des  quartes  eft  de  même  plus  petit  que 
celui  des  tierces.  La  rareté  des  pulfations  &;  la 
foif  fuivent  cette  proportion  dans  l’une  & l’au- 
tre fievre.  Dans  les  tierces,  la  langue  & tous  le 
corps  font  très-fecs,  & dans  les  quotidiennes, 
très-humides  ; dans  celle-ci , les  vomiffemens  font 
pituiteux , les  déjeélions  font  plus  froides , plus 
crues , plus  pituiteufes  ; car  le  corps  de  ces  febri— 
citans  eft  généralement  rempli  d’humeurs  crues. 
Les  jeunes  gens  bilieux,  & d’un  tempérament 
fec,  n’en  font  jamais  attaqués;  ces  fievres  ne  fe 
terminent  pas  par  des  fueurs , comme  les  tierces 

6 les  quartes  : c’eft  pourquoi  il  eft  fort  rare  de 
les  voir  parvenir  à une  parfaite  inrermifllon  ; les 
urines  font  ou  blanches  & ténues , ou  épaiffes  & 
troubles,  ou  rougeâtres;  dans  les  tierces,  e les 
font  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , jaunes 
ou  jaunâtres  ; dans  les  quartes , elles  font  diffé- 
rentes, mais  toujours  crues. 

La  fievre  quotidienne  différé  fi  manifeftement 
de  la  tierce , qu’il  n’y  a rien  de  moins  reffem- 
blant  : mais  elle  approche  un  peu  plus  de  la 
quarte  , dont  elle  eft  cependant  bien  viftblement 


( i)  L’art  de  guérir,  à Giaucon , liv.  i , chap.  7. 


Section  troifiems.  589 

différente , par  le  friffon , par  le  poulj , & par  les 
caufes:  en  effet  la  quotidienne  attaque  plutôt  les 
perfonnes  d’un  tempérament  humide,  pituiteux , 
qui  mènent  une  vie  oifive;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’elle  eft  affez  commune  chez  les  enfans.  Il  eft: 
rare  que  l’orifice  de  l’eftomac  & le  foie , ne 
fioient  point  attaques  ; car  les  crudités  ont  cou- 
tume de  précéder  (1)  cette  fievre,  ainfi  que  les 
digeftions  lentes , laborieufes  , & les  rapports 
aigres.  Au  commencement  de  cette  maladie  , les 
précoeurs  font  élevés  au-deffus  de  l’état  naturel, 
la  plupart  les  ont  enflés  & tendus;  la  couleur  de 
la  peau  eft  d’un  blanc  pâle,  meme  au  fort  de 
l’accès  ; le  tems  le  plus  propre  à occafionner  cette 
fievre , eft  l’hiver  ou  les  faifons  froides  & hu- 
mides , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , & les 
accès  commencent  ordinairement  vers  le  loir. 

Le  tems  de  la  durée  des  fievres  intermittentes 
dépend  en  général  de  leur  elpece,  des  tempéra- 
mens  qu’elles  attaquent , de  la  complication  des 
humeurs  qui  abondent,  ou  qui  font  viciées,  du 
régime  & des  remedes;  par  exemple,  les  q'uartes 
font  plus  longues  que  les  quotidiennes,  &:  celles- 
ci  le  lont  encore  plus  que  les  tierces  ; les  caco- 
chimes  , ceux  qui  pechent  par  la  bile,  le  fang  & 
les  autres  humeurs,  qui  ont  des  obftru&ions  dans 
les  glandes , dans  les  vifeeres , gardent  leur  fievre 
bien  plus  long-tems , ainfi  que  ceux  qui  fui  vent 
un  mauvais  régime  , ou  qui  font  fatigués  par  des 
îemedes  contraires:  la  vraie  quotidienne  dans 
laquelle  la  feule  pituite  domine,  fe  termine  or- 


(*'  L'nten‘l  ici  par  crudités,  des  humeurs  mal  digé- 
cros , mal  cuites,  telles  que  celles  qui  rcfulient  des  mau- 
vuilcs  digeltions. 
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dinairement  fous  foixante  jours;  la  quarte,  où 
il  n’y  a que  l’humeur  mélancolique,  pâlie  rare- 
ment cent  vingt  accès  ; la  tierce  exqu'ifitt  ou  légi- 
time, telle  que  nous  l’avons  décrite  ci-deflus,  ne 
va  jamais  au-delà  de  fept  accès  ; on  apperçoit  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour,  des  fignes  non 
équivoques  de  coélion  dans  les  urines  ; mais  il  y 
a une  tierce  faillie  ou  illégitime  qui  prend  (i) 
quelquefois  en  automne  , 6c  qui  dure  jufqu’au 
printems  fuivant  ; les  hypocondres  fe  gonflent 
pendant  l’hiver , & fe  remplilTent  de  flatuofités  ; 
le  vifage  perd  fa  couleur  naturelle , & en  prend 
une  mauvaife;  il  devient  bouffi,  ainfi  que  les 
cuilfes  &c  les  jambes  : en  un  mot,  cette  fîevre  ne 
reffiemble  aucunement  à la  légitime.  Voici  l’hif- 
toire  d’un  jeune  homme  de  dix  - huit  ans  , que 
Galien  rapporte,  pour  fervir  d’exemple,  & fup- 
pléer  à ce  qui  peut  échapper  dans  une  deferip- 
tion  générale  : nous  l’allons  tranferire , afin  d'en 
donner  des  idées  plus  nettes. 

La  fievre  de  cet  adolefcent,  commença  , dit- 
il  , entre  le  coucher  des  pléiades  6c  l’équinoxe  (2) 
précédent;  le  premier  accès  le  failli  vers  l’aurore 
par  un  frilfon  horrifique  ; la  chaleur  6c  le  pouls 
étoient  bien  différens  de  la  tierce  légitime  ; il  n’y 
eut  ni  vomiffiement  de  bile , ni  lueur , à l’excep- 
tion du  fécond  jour , durant  lequel  il  lortit  de  la 
peau  une  quantité  fort  modiqu  de  vapeurs  hu- 
mides qui  fembloient  terminer  l’accès  , mais  avec 
tant  de  lenteur,  qu’à  peine  le  malade,  vers  le 
foir,  paroiffoit  fans  fievre;  car  il  étoit  relie  dans 

(t)  L’art  de  guérir  , à Glaucon  , liv.  i , «Jiap.  8. 

(z)  C’eft-à-dire  , environ  vingt- cinq  jours  apres  l’équi- 
noxe de  Septembre , parce  que  les  pléiades  fe  couchent 
cinquante  jours  après  cet  équinoxe. 
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le  pouls  un  ligne  de  fievre  allez  manifefte  : il  fui 
au  relie  allez  bien  dans  cette  foirée.,  ainfi  que 
pendant  la  nuit  fuivante. 

Le  troifiemc  jour , le  fécond  accès  revint  à- peu* 
près  vers  la  môme  heure.  Sur  le  foir  ,il  fortit  de 
la  peau  du  malade  , une  vapeur  humide,  comme 
dans  l’accès  précédent  ; & vers  l'aurore  du  qua- 
trième jour  , la  fievre  cefta.  C’ell  ainli  que  le 
relie  de  l’automne  & l’hiver  fuivant  le  palTerent. 
Ce  jeune  homme  avoit  la  peau  blanche;  il  étoit 
gras  : il  avoit  auparavant  vécu  dans  l’oifiveté  & 
dans  la  bonne  chere  : il  avoit  ulé  de  beaucoup  de 
bains  , &£.  s’étoit  rempli  de  beaucoup  d’alimens  : 
Ion  ellomac  étoit  réduit  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  digérer.  On  oblervoit  dans  le  pouls  une  du- 
reté remarquable  qui  augmenta  par  degrés  juf- 
qu’au  feptieme  jour  , de  maniéré  qu’on  auroir  pu 
juger  par  le  pouls  feul , que  la  fievre  devoit  durer 
plufieurs  mois.  Vers  leprintems,  le  pouls  com- 
mença à devenir  mollet  ; quarante  jours  après 
ce  changement,  il  fut  guéri.  Les  , accès  pendant 
ces  quarante  derniers  jours  , devenoient  fenfi- 
blement  moindres  ; le  pouls  paroifloit  de  plus  en 
plus  meilleur  ; les  urines  avoient  une  meilleure 
hypoftafe  , tandis  qu’elles  étoientfort  crues  au- 
paravant , ou  contenoient  un  mauvais  dépôt. 
Voilà  une  fauffe  tierce  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  légitime  : celle-ci  ne  s’étend  pas 
au-delà  du  feptieme  accès , aulieu  que  l’autre  eft 
fort  longue.  Il  n’en  eft  pas  de  môme  de  la  quoti- 
dienne & de  la  quarte,  qui  font  toujours  longues 
quand  elles  foat  légitimes , & qui  font  courtes 
lorfqu'elles  font  fauffes. 

Quand  la  fievre  tierce  eft  compliquée  avec  la 
quotidienne , de  façon  que  ces  deux  rievres  com- 
mencent au  môme  inftant , ou  à la  môme  heure  ; 
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il  réfulte  de  ce  mélange  une  efpece  de  fievre 
que  les  Grecs  ont  appelle  i/x'nptTcuov  , ce  qui 
veut  dire  hémitritée  , ou  demi-tierce  : il  faut 
bien  prendre  garde  de  confondre  celle-ci  avec  la 
double  tierce  car  le  prognoftic  6c  le  traitement 
en  font  bien  différens.  On  connoît  l’hémitritée, 
en  ce  qu’elle  a toujours  un  accès  plus  fort  que 
l’autre  ; au  lieu  que  dans  la  double  tierce  , tous 
les  accès  font  à-peu-près  égaux  : ces  deux  fievres 
different  aufli  confidérablement  par  les  friffons  : 
ceux  des  doubles  tierces  font  de  véritables  froids 
rigoreux  , tandis  que  le  friffon  du  grand  accès  de 
l’hémétriiée  , tient  le  milieu  entre  celui  de  la 
vraie  tierce , 6c  celui  de  la  quotidienne  ; par 
conféquent  le  friffon  du  fort  accès  de  l’hémé- 
tritée  , n’eff  qu’un  froid  horrifique.  , horror } & 
celui  du  lendemain  n’étant  qu’un  pur  accès  de 
quotidienne  , les  malades  n’apperçoivent  qu’un 
fnnple  refroidiffement  fans  friffon  ; quelquefois 
le  grand  accès  commence  par  un  grand  froid  hor- 
rifique , c’eft-à-dire  , qu’il  reflemble  un  peu  à un 
petit  friffon  : mais  il  n’a  jamais  l’exaâe  rigidité 
du  froid  de  la  tierce  : les  friffons  intermédiaires 
n’étant  que  de  purs  accès  de  quotidienne  , ils  ne 
reffemblent  qu’à  un  refroidiffement  plus  ou  moins 
tempéré  , félon  la  grandeur  de  la  caufe  , la  laiton 
6c  le  tempérament  particulier  des  malades.  Cette 
elpece  de  petit  friff  on  , n’étant  donc  qu  un  dimi- 
nutif du  froid  horrifique , il  eft  abfoluinent  dif- 
férent de  celui  de  la  veille:  du  moins  s’il  paroît 
quelquefois  lui  reffembler  , ce  n’eft  que  paffagé- 
rement , 6c  pour  fort  peu  de  tems. 

La  demi-tierce  n’arrive  prefque  jamais  à une 
parfaite  intermiflion  , parce  que  chaque  accès 
dure  long -tems  avant  que  de  parvenir  à fon 

apogée  , 
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apogée , &:  qu’il  décline  très  - lentement.  Cette 
ifievre  ell  en  outre  fort  longue  , lur-  tout  quand 
elle  ell  compoféc  de  la  faufle  tierce. 

Les  anciens  croyoient  que  cette  tievre  prove- 
noit  de  la  bile  & de  la  pituite  mêlées  ensemble; 
Lorfquela  bile  jaune  (1),  diloient-ils , entre  en 
fermentation  , elle  produit  un  accès  de  véritable 
tierce;  quand  c’ell  la  pituite  , la  fievre  ell  quo- 
tidienne: il  doit  donc  rciulter  du  mélange  de  ces 
deux  différentes  humeurs  en  mouvement  , un 
friflon  honijiquc  qui  tient  le  milieu  entre  le  froid 
de  la  tierce , 6l  celui  de  la  quotidienne,  parce 
que  la  pituite  tempere  la  bile;  c’ell  pourquoi  on 
lui  a donné  le  nom  de  demi-tierce , pour  lignifier 
que  ce  n’cft  qu’un  demi-friflon  de  la  fievre  tierce,: 
Mais  parce  que  les  accès  qui  -viennent  de  la  pi- 
tuite font  très  longs , chaque  paroxilme  recom- 
mence avant  que  le  précédent  l'oit  fini  , de  lorte 
que  cette  fievre  a beaucoup  de  relleinblance  à 
une  continue  qui  redouble  en  alternant. 

Quand,  après  pfufieurs  accès,  cette  maladie 
commence  à décliner  , elle  devient  pour  lors 
vraiement  intermittente,  & le  danger  diminue  en 
meme  raifon.  Galien  raconte  une  hifloire  parti- 
culière de  cette  fievre , qui  femble  prouver  qu’elle 
ell  véritablement  un  compofé  de  la  tierce  & dé 
la  quotidienne  : nous  en  allons  donner  ici  la  tra- 
duction , afin  de  répandre  encore  plus  de  clarté 
fur  tous  fes  lignes  caraâériltiques.  Nous  ferons 
ieulement  obterver  que  la  tierce  qui  entroit  danS 
la  compolition  de  cette  fievre  , étoit  une  tiercé 

^ 

( 1)  Galien  , des  Crifes , liv.  1 . . . ; de  la  différence 
des  fièvres , liv.  i;  des  tenu  des  maladies,  & des  tenu  dé 
toute  1 1 maladie. 

i*p 
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légitime  , & qu’il  y a beaucoup  d’hémitritées 
dans  lefquellesla  tierce  eft  fauffe  ou  illégitime; 
ce  qui  rend  ces  dernieres  bien  plus  dangéreufes. 
Je  me  fouviens  d’en  avoir  efîuyé  une  de  cette 
fécondé  efpece  , à l’âge  de  vingt-fix  ans , qui  fut 
longue  & dangereufe  , & de  laquelle  j’eus  beau- 
coup de  peine  à me  tirer  ; elle  me  prit  deux  an- 
nées de  fuite  dans  le  courant  d’Août , & difpa- 
roiffoit  vers  la  fin  d’Oétobre  fuivant  : elle  fut  la 
première  année  accompagnée  de  veilles , de  dé- 
goût , de  délire  violent  ; &c.  la  fécondé  année 
elle  fut  plus  douce  mais  un  peu  plus  longue.  Cette 
fievre  , aux  approches  des  premiers  froids  , fe 
décompofoit  tellement , que  les  accès  de  tierce 
& de  quotidienne , fe  montroient  fcparément 
avec  une  intermiffitm  remarquable  entr’eux.  Fi- 
nalement elle  ne  paroiffoit  plus  que  fous  la  forme 
de  tierce  , avec  des  friffons  ftiivis  de  fueurs , de 
vomiflemens  , & de  flux  de  ventre  bilieux.  Quand 
la  tierce  légitime  fe  trouve  unie  à la  quotidienne, 
c’eft  la  quotidienne  qui  refie  la  derniere  après  la 
décompofition  , comme  on  va  le  voir  dans 
l’exemple  fuivant. 

Galien  dit  donc  qu’un  jeune  homme  reflentit 
à une  heure  du  matin , un  frifîon  accompagne  de 
lous  les  autres  figues  propres  aux  vraies  & legj~ 
limes  tierces  ; que  cette  fievre  continua  jufqu  a 
fix  heures  : qu’alors  il  furvint  tout-à-coup  un 
vomiflement  de  bile,  fui vi  d’une  petite  fueur, 
& que  le  malade  fut  prefqu’auffitôt  faifi  d’un 
friffon  horrifique , avec  un  pouls  petit , inégal , tel 
qu’on  l’obferve  dans  les  quotidiennes.  Cet  état , 
alla,  dit-il,  en  augmentant  un  peu  jufqu’à  onze 
heures  ; après  quoi  la  fievre  augmenta  plus  fen- 
fiblement  jufqu’à  quatre  heures  du  foir,  & refis 
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dans  cette  vigueur  jufqu'à  fix  j depuis  ce  t?ms  , 
elle  déclina  manifeftement  jufqu’à  quatre  h ures 
du  lendemain  matin.  Cet  accès  n’étoit  pas  encore 
fini , lorsqu’il  en  furvint  un  autre  avec  un  froid 
qui  n’étoit  point  horrifique  , mais  qui  avoit  tous 
les  fignes  de  la  quotidienne  ; cet  accès  continua 
à crôitre  jufqu’à  quatre  heures  du  foir  , oii  il  fut 
à Ion  apogée  , & deux  heures  après  , il  com- 
mença à décliner  vifiblement. 

Le  lendemain  matin , qui  étoit  letroifieme  jour, 
les  accès,  lavoir  celui  de  la  tierce  & de  la  quoti- 
dienne j recommencèrent  tous  deux  à la  même 
heure  , parce  que  la  quotidienne  anticipoit  de 
deux  heures  , & que  la  tierce  retardoit  d’une 
heure.  Il  réfulta  du  mélange  de  ces  deux  accès 
didérens  , un  trilTon  horrifique  moindre  que  le 
friflon  de  la  tierce,  mais  plus  grand  que  le  froid 
de  la  quotidienne.  Cet  accès  compliqué  continua 
fa  marche  jufques  fers  quatre  heures  du  foir  , 
où  il  fut  à fa  plus  grande  force  , en  fuite  de  quoi 
il  déclina.  Le  lendemain  matin,  qui  étoit  le  qua- 
trième jour  , il  furvint  un  fimple  accès  de  quoti- 
dienne, qui  fe  termina  comme  celui  du  fécond 
jour  : cette  fievre  eut  donc  pendant  ces  deux  der- 
niers jours  tous  les  caraèteres  d’une  vraie  hémé* 
tritee  ; mais  comme  la  quotidienne  anticipoit 
chaque  jour  de  deux  heures,  & que  la  tierce  re- 
tardoit  d’une  heure , le  cinquième  accès  de  la  quo- 
tidienne devoir,  en  gardant  cet  ordre,  revenir 
le  quatrième  jour, vers  dix  heures  du  foir  , & la 
tierce  le  lendemain  matin  vers  quatre  heures  , ce 
qui  arriva  effeéfivement  ; car  à dix  heures  du 
foir  du  quatrième  jour , il  furvint  un  accès  de 
quotidienne  avec  tous  les  propres  attributs  , qui 
continua  jufqu’environ  quatre  heures  du  matin, 

Ppij 
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où  if  reçut  une  légère  interruption  par  un  mé- 
diocre friffon  de  la  tierce  ; après  quoi  ces  deux 
accès  marchèrent  enfemble  , & n’en  firent  plus 
qu’un.  Vers  la  nuit  la  quotidienne  qui  avançoit 
de  deux  heures , parut  à huit  heures  , &:  depuis 
ce  tems  les  deux  fievres  fe  décompoferent  telle- 
ment , que  l’accès  fuivant  de  la  tierce  fut  féparé 
& tout-à-fait  diftintt  ; je  veux  dire,  qu’il  com- 
mença par  le  friffon  ordinaire  aux  tierces  , &L 
qu’il  y eut  vomiffement , flux  de  ventre  bilieux , 
& de  la  lueur  dans  le  déclin  , avec  de  fort  bonnes 
urines.  Peu  après  , ces  deux  fievres  s’affoiblirent 
au  point  que  la  tierce  difparut  vers  le  feptieme 
accès,  &la  quotidienne  , vers  le  dix-feptieme. 

On  diftingue  trois  fortes  d’hémitritées  , favoir , 
une  grande  , parce  qu’elle  eft  compliquée  avec 
lafauffe  tierce;  une  petite,  qui  eft  compofée  de 
la  tierce  légitime  incorporée  dans  la  quotidienne , 
telle  que  celle  dont  nous  Venons  de  donner 
l’hiftoire  , & une  médiocre  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux , par  la  température  des  caules  qui 
la  produifent. 

Riviere  a vu  une  hémitritée  d’une  efpece  bien 
finguliere  : il  dit  (1)  , que  pendant  l’hiver  de 
1647,  un  malade  ayant  une  fîevre  continue  , 
pituiteufe,  fut  dès  le  vingt-huitieme  jour  de  fa 
maladie  , régulièrement  attaqué  tous  les  jours  de 
deux  accès  de  vraie  tierce , qui  commençoient 
par  un  inftgne  friffon  , & qui  fïniffoient  par  une 
légère  fueur  ; que  pendant  les  intervalles,  la 
fîevre  quotidienne  continuoit  fans  intermiflion  , 
comme  elle  faifoit  avant  cette  complication.  Si 
cela  eft  comme  il  le  raconte  , c’étoit  une  fauffe 


(1;  Obierv.  i'}  , centurie  4. 
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hémétritce  , compofée  de  la  quotidienne  conti- 
nue , & d’une  quadruple  tierce  ; mais  je  lerois  plus 
porré  à croire  que  l’un  de  ces  deux  accès  appar- 
tenoitàla  tierce  , & l’autre  à la  quotidienne  ; ce 
qui , dans  cette  fuppofition  , auroit  tait  une  hémi- 
tritée  compofée  feulement  de  la  double  tierce  &C 
de  la  quotidienne. 

L’hémitritée  commence  quelquefois  par  la 
quotidienne,  & alors  les  grands  accès  fe  trou- 
vent dans  les  jours  pairs.  Telles  furent  les  fievres 
c!e  Nicodeme  d’Abdere , de  Pythion  de  Thaïe  ; 
celui-ci  mourut , parce  que  fa  fievre  étoit  ma- 
ligne; l’autre  guérit , parce  que  la  fienne  netoit 
accompagnée  d’aucun  figne  mortel.  D’autres  fois 
cette  fievre  commence  par  le  grand  accès  : alors 
les  redoublcmens  ne  viennent  qu’en  jours  im- 
pairs. Chærion  & la  femme  de  Droméades  en 
lont  des  exemples;  le  premier  fe  tira  d’affaire  , 
parce  que  fes  urines  étoient  d’une  bonne  cou- 
leur pendant  fa  maladie  , &:  la  femme  mourut  , 
parce  qu’elle  eut,  dès  le  commencement , des 
fymptômes  & des  fignes  mortels  , comme  la 
douleur  dont  elle  le  plaignit  dès  le  premier  jour 
à l'hypocondre  droit  : or  , les  fievres , ainfi  que 
nous  l’avons  démontré  , qui  commencent  par 
des  douleurs  aux  hypocondres,  font  malignes 
& mortelles. 

L’hémnritée  paroît  plus  communément  dans 
l'âge  viril,  & quand  ( t ) on  approche  de  la  vi- 
gueur ou  fleur  de  l’âge  ; vers  la  fin  de  l’été  & en 
automne  ; elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pais 
chauds,  humides  , expofés  aux  vents  du  midi. 
Il  y a grande  apparence  que  c’eft  l’air  chaud  , 
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(i)  Galien , de» Types , chap.  4. 
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marécageux,  & 1 expofition  méridionale  du  pais 
latin,  qui  la  rend  à Rome  familière  & maligne, 
ainfi  que  Galien  l’a  obfervé  (x)  pendant  le  féjour 
qu’il  fit  dans  cette  Capitale,  & qu’on  le  voit  en- 
core a&uellement. 

Hippocrate  la  met  au  rang  des  maladies  lon- 
gues & mortelles  (2)  ; cette  fîevre  efl  encore 
plus  à craindre  chez  les  cacochimes  , chez  les 
phtifiques  , chez  ceux  qui  y ont  de  la  difpo- 
îition  ; car  elle  dégénéré  fouvent  en  phthifie  & en 
hydropifie  : elle  attaque  le  foie,  l’eftomac  & fes 
parties  nerveufes  : elle  occafionne  des  veilles 
accompagnées  de  fatuité,  de  flupidité  , & de  la 
perte  de  fentiment  ; elle  conduit  à l’atonie , & 
aux  affeciions  léthargiques  : elle  eft  colliquative; 
elle  épuife  le  corps,  & l’anéantit,  jufqu’à  occa- 
fionner  des  fyncopes  , des  défaillances  : elle  def- 
feche  la  langue  & la  rend  aride.  Fonianus  dit 
qu’elle  attaque  principalement  les  nobles  , les 
eccléfiafliques  , les  courtifan',  les  jeunes  gens, 
& ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté  &c  dans  la 
bonne  chere.  En  un  mot , elle  efl  plus  ou  moins 
maligne , félon  que  les  faifons  font  plus  ou  moins 
défordonnées , que  les  (3)  pais  ou  les  apparte- 
nons font  plus  ou  moins  humides  , & expofés 
aux  vents  du  midi. 

Cette  fîevre  ne  paroît  pas  toujours  avec  les 


(1)  Galien,  des  tems  des  maladies,  chap.  10,  vers  la 
fin. 

(î)  Malad.  Popul,  liv.  1 , feft.  3 ,text.  5. 

(3)  Baglivi , Pratique  de  médecine,  chap.  if,  obfèrve 
que  les  demi-tierces  contraâent  le  plus  fouvent,  à Rome  , 
un  caraétere  de  malignité  qu’on  yoit  rarement  dans  les 
autres  pays, 
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mêmes  fymptômes  : à la  vérité , ce  lont  toujours 
les  mêmes  types  , les  mêmes  périodes  , & la 
même  marche  ; mais  les  accidens  qni  l’accompa- 
gnent , varient  félon  les  faifons  , les  pais  , les 
tempéramens , & les  difpolitions  des  perlonnes 
qu’elle  attaque.  Hippocrate  en  donne  deux  def- 
criptions  différentes  & complexes  dans  leur 
genre  : nous  les  allons  tranfcrire  pour  ne  laiffer 
rien  à defirer  fur  les  fignes  diagnoftics  & pro- 
gnortics  ; l’une  appartient  à une  conftitution  hu- 
mide & méridionale,  & l’autre,  à une  conllitu- 
tion  froide  & humide  (1). 

A Thafe  , l’année  ayant  été  conffamment  do- 
minée parles  vents  méridionaux  , la  chaleur  & la 
féchereffe  , ceux  qui  etoient  phtilîques,  ou  qui 
y avoient  feulement  de  la  dit polition  , tombè- 
rent plus  mal , &.  turent  prefque  tous  obligés  de 
garder  le  lit  ; leurs  fîevres  éroient  horrifiques  , 
continues,  fans  intermiffion  parfaite  ; elles  avoient 
tous  les  cara&eres  de  la  demi-tierce  ; un  jour 
étoit  plus  doux  , celui  du  lendemain  étoit  pire, 
& enchériffoit  fur  le  précédent  ; la  fievre  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  aiguë.  Les  malades 
fuoient , mais  ce  n’étoit  pas  par  tout  le  corps  : 
les  extrémités  fe  rcfroidifi'oient  tellement , qu’à 
peine  la  chaleur  y revenoit  ; les  malades  étoient 
tracaffés  par  des  déjeélions  bilieufes , modiques , 
pures  , ténues  , mordicantes  & fréquentes  : leurs 
urines  étoient  ténues,  crues  , fans  couleur  , &C 
en  petite  quantité,  ou  épaiffes  avec  un  fédiment 
modique  qui  n’étoit  pas  louable  , mais  crud  &C 
hors  de  faifon  :1a  toux  les  fatiguoit  confidéra- 
blement  ; à peine  expeftoroient-ils  quelques 


(i)  M.rlad*  Popul.  liv.  1 , feft,  1 , te  feft.  i. 
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matières  épaiffes  Si  peu  cuites.  Ceux  qui  avoient 
une  toux  plus  violente  , n’expe&oroient  rien  de 
çuit  ; les  crachats  étoient  perpétuellement  cruds. 
La  plupart  avoient  dès  le  commencement  Sipen- 
dant  tout  le  cours  de  leur  maladie  , des  douleurs 
à la  gorge,  aveç  rougeuç  Si  inflammation  , oc- 
çafionnées  par  une  petite  quantité  d’humeur  té- 
nue , âcre  , qui  diffilloit  perpétuellement  fur  cet 
organe;  ces  malades  tomboient  tout  de  fuite  dans 
le  marafme  , Si  leurs  maux  augmentoient  à vue 
d’œil.  Ils  avoient  une  averfion  confiante  pour 
toutes  fortes  d’alimens  ; ils  n’avoient  pas  foif  : 
la  plupart  déliroient  aux  approches  de  la  mort. 
C’eft  ainfx  que  cette  fievre  maltraita  les  phtifi- 
ques , Si  ceux  dans  lefquels  cette  derniere  ( 1 ) ma«r 
ladie  n’étoit  point  encore  déclarée,  mais  qui  y 
avoient  quelque  difpofition. 

Ceux  dont  les  vifceres  étoient  bien  condition- 
nés , éprouvèrent  aufli  cette  hémitritée  conti- 
nue , pendant  l’été  8i  l’automne.  I's  lurent  long- 
tems  malades  ; mais  ils  ne  furentpas  à beaucoup 
près  attaqués  li  violemment  que  les  phtifiques  : 
leurs  fievres  étoient  bénignes  , 8i  netoient  ac- 
çompagnées  d’aucun  fâcheux  fymptôme  ; plu- 
sieurs avoient  des  flux  de  ventre  qu’ils  fuppor- 
toient  aifèment  , Si  fans  en  être  plus  incommo- 
dés ; la  plupart  rendoient  des  urines  ténues  , 
mais  d’une  bonne  couleur  , Si  qui  avoient  une 
qoétion  louable  vers  les  crifes  ; ils  touffoient 
peu  , Si  l’ex’peétoration  fuivoit  la  toux  : ils 
avoient  du  goût  pour  les  alimens,  Si  les  pre- 
noient  avec  fuccçs  en  fomme,  ils  étoientbeau- 
çoup  moins  mal  que  les  phtifiques;  leur  fievre 

(ij  La  fille  d'Ëunanax^en  eft  un  trille  exemple. 
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vcnoît  irrégulièrement  ; elle  étoit  précédée  du 
friflon  horrifique  , & fui  vie  d’une  petite  lueur: ils 
n’étoient  jamais  parfaitement  fans  fievre  , ôc  les 
redoublemens  fuivoient  les  types  des  fièvres 
tierces.  La  moindre  durée  de  ces  fièvres  étoit  de 
vingt  jours , la  moyenne  de  quarante  , 6c  ceux 
qui  reftoient  le  plus  long-tems  malades,  n é- 
toient  guéris  qu'au  quatre-vingtieme.  Quel- 
ques-uns turent  guéris  lans  ordre  (ans  crilc  ; 
ce  qui  donna  lieu  à des  promptes  rechutes:  les 
uns  ne  furent  juges  que  dans  les  jours  décrétoires 
indiqués  ci-defi'us , 6c  les  autres  gardoient  leur 
fievre  pendant  l’hiver. 

Nous  conclurons  de-là,  i°.  que  les  vents  mé- 
ridionaux , font  non- feulement  bien  dangereux 
aux  phtifiques  , mais  encore  à tous  ceux  qui  y 
onr  de  la  difpofition  3 i . que  ces  mêmes  vents 
produifent  des  hémitritées  ; 30.  enfin , que  les 
demi-tierces  occnfionnées  par  des  vents  méridio- 
naux , font  bien  moins  dangereufes  aux  per- 
fonnes  bien  conilituées  , lur-tout  quand  ces 
vents  ont  été  accompagnés  de  féchereffe. 

Hippocrate  raconte  dans  la  lecon^e  conftitu- 
tion  , qu’une  autre  année  ayant  été  humide, 
froide,  6c  accompagnée  de  vents  feptentrionaux, 
les  fievres  de  l’été  6c  de  l’automne  furent  diur- 
nes, noéhirnes , hémitritées,  tierces,  quartes, 
6cc.  ; après  avoir  parlé  de  chacune  en  particu- 
lier, il  décrit  ainfi  les  demi  - tierces  continues. 

Les  paroxifmes  ou  redoublemens  fuivoient 
l’ordre  des  tierces:  un  accès  étoit  plus  foible  6c 
plus  ralenti  ; celui  du  lendemain  étoit  plus  vio- 
lent: de  toutes  les  fievres  de  cette  faifon  , elles 
furent  les  plus  fortes , les  plus  longues  , 6c  les 
plus  laborieufes  ; elles  étoient  douces  au  conu 


601  Les  Oracles  de  Cos  , 

mencement,  & augmentoient  de  jour  en  jour 
jufqu’à  l’approche  des  crifes  , où  elles  étoient 
dans  leur  plus  grande  force ; puis  elles  dimi- 
nuoient  un  peu  , & reparoiffoient  tout  de  fuite 
avec  violence , fur -tout  aux  jours  décrctoires. 
Les  friffons  arrivoient  irrégulièrement  Sc  fans 
ordre  ; ils  étoient  rares  & plus  petits  que  dans 
les  autres  fievres  ; les  fueurs  étoient  abondantes  ; 
mais  au  lieu  de  foulager  , elles  nuifoient  au  con- 
traire beaucoup  ; les  extrémités  fe  refroidiffoient 
confidérablement  , & fe  réchauffoient  difficile- 
ment; les  infomnies  n’étoient  pas  complettes, 
mais  elles  étoient  fuivies  d’un  profond  affoupif- 
fement  ; le  ventre  étoit  tracafle  par  des  déje&ions 
d’une  fort  mauvaife  qualité.  Plulieurs  rendoient 
des  urines  , ou  crues,  décolorées,  qui  parve- 
noient  difficilement  à quelques  degrés  de  coc- 
tion  ; ou  épaiffes  , mais  troubles  , fans  fédiment 
ôc  fans  coétion;  ou  enfin  les  urines  étoient  crues, 
modiques  & vicieufes , avec  de  très  - mauvaifes 
hypofiafes  ; la  toux  qui  accompagnoit  ces  fievres 
ne  paroiffoit  augmenter , ni  diminuer  l’état  des 
malades.  „ 

Tous  ces  mauvais  fymptômes  fe  foutenoient 
conftamment;  les  crifes  étoient  rares,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  en  étoient  arttaqués , 
moururent.  Si  la  fievre  en  quittoit  quelques- 
uns  pour  quelque  tems  , elle  revenoit  bientôt 
après;  ceux  qui  furent  jugés  décrétoirement,  ne 
le  furent  pas  avant  le  quatre-vingtieme  jour , & 
très  - peu  furent  de  ce  nombre.  Plufieurs  parmi 
«eux-ci  eurent  des  rechûtes,  qui  durèrent  pen- 
dant l’hiver:  mais,  en  général,  ces  fievres  fe  ter- 
minoient  plus  communément  fans  crife  ; foit  que 
les  malades  mouruffent  ou  qu’ils  guériffent.  Le 
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figne  le  plus  fatal  qu’cprouverent  ceux  qui  étoient 
mortellement  attaqués , étoit  un  dégoût  général , 
ou  une  averfion  confiante  pour  toute  efpece 
d’alimens  ; la  foif  étoit  d’ailleurs  affez  modérée. 
Lalonguedurée  de  ces  maladies,  l’épuifement,  1 a- 
trophie  , conduifoient  à des  métallafes  , ou  trop 
grandes  pour  être  facilement  fupportées  par  les 
malades  , ou  trop  petites  pour  leur  être  de  quel- 
qu’utilité;  ce  qui  les  faifoit  promptement  refluer 
au-dedans,  prccipitoit  les  malades  dans  des 
accidens  encore  plus  fâcheux.  Ceux  qui  fe  trou- 
vèrent dans  le  cas,  efluyerent  des  dyflenteries , 
des  ténefmes , des  lienteries  , & d’autres  flux  de 
ventre  ; quelques-uns  devinrent  hydropiques  à 
la  fuite  de  ces  affeâions , & d’autres  le  furent  lans 
avoir  efluyé  ces  derniers  fymptômes.  Lorlque 
ces  métallafes  croient  violentes , elles  enlevoient 
tout-à-coup  les  malades , ou  bien  elles  ne  leur 
étoient  d’aucune  utilité.  Par  exemple,  les  petits 
exanthèmes  qui  ne  faifoient  point  de  dépôts  pro- 
portionnés à la  grandeur  du  mal,  difparoiflbient 
promptement;  les  parotides  étoient  noirâtres, 
& ne  fignifioient  rien  de  bon:  enfin  lorfque  l’hu- 
meur fe  portoit  aux  articulations,  ce  dépôt  de- 
venoit  rarement  critique  ; il  refluoit  bientôt , 
& les  malades  retomboient  dans  leur  premier  état. 
Tous  ces  fymptômes  faifoient  périr  quantité  de 
malades , fur-tout  les  enfans , depuis  qu’ils  étoient 
fevrés  jufqu’à  l’âge  de  puberté;  c’étoient  aufîï 
ceux  qui  étoient  le  plus  fujets  à ces  derniers  ac- 
cidens; car  ceux  d’un  âge  plus  avancé,  quoi- 
qu’accablés  par  cette  mauvaile  hémitritée , n’é-» 
prouvoient  pas  toujours  ces  fortes  de  métaftafes. 

Le  feul  figne  falutaire  qui  arrivoit  dans  ces 
. circonflances,  & qui  fauva  beaucoup  de  per- 


604  Les  Oracles  de  Cos  , 

formes  , fut  la  ftrangurie  qui  fe  changeoit  en  ab- 
cès. Cette  métafrafe  arrivoit  aux  perfonnes  de 
tous  les  âges , même  à celles  qui  foutenoient 
leur  fievre  debout , fans  s’aliter  ; il  fe  faifoit  alors 
de  grands  &:  fubits  changemens;  les  diarrhées  les 
plus  opiniâtres  s’arrêtoient  ; les  malades  pre- 
noient  avec  plaifir  les  alimens  qu’on  leur  pré- 
fentoit  ; la  fievre  fe  ralentiffoit , mais  la  flrangu- 
rie  duroit  long-tems,  & fatiguoit  beaucoup  les 
malades;  leurs  urines  étoient  copieufes , épaifles, 
variées,  rougeâtres,  purulentes,  & fortoient 
avec  douleur.  Tous  ceux  qui  furent  dans  ce  cas, 
guérirent  ; ceux  au  contraire  qui  n’eurent  point 
cette  apoflafe  , furent  dans  le  plus  grand  danger, 

périrent  prefque  tous. 

Il  réfulte  de  cette  defcription,  i°.  que  les  fai- 
fons  froides  & humides , avec  des  vents  fepten- 
trionaux  , caufent  des  maladies  très-dangereufes, 
longues  , effrayantes  par  les  fymptômes , & d’une 
çoftion  très-difficile  ; a°.  que  les  caufes  morbi- 
fiques étant  prefqu’inaltérables , il  ne  doit  y avoir 
que  peu  ou  point  de  crife , & que  ceux  qui  en 
échappent , ne  doivent  communément  leur  faîut 
qu’à  des  apoftafes  difficiles , lentes  & laborieufes, 

Sydenham  , & la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
les  conflitutions  de  leur  pais , prétendent  que 
les  maladies  changent  de  izce  , &c  font  chaque 
année  différentes  ; ce  qui  eff  vrai  à certains 
égards  : car  quoique  leur  nature  f oit  prefque 
toujours  la  même  dans  chaque  faifon  , elles  font 
néanmoins  plus  ou  moins  bénignes  , plus  ou  moins 
nombreufes , plus  ou  moins  longues  , plus  ou 
moins  mortelles,  & leurs  fymptômes  varient, 
& font  relatifs  , non-feulement  aux  tempéramens 
particuliers , mais  encore  au  teins  qu’ü  a fait  dans 
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chaque  faifon.  L’ancien  pere  de  la  médecine  dit  ( i ) 
qu’il  arrive  en  été  des  fievres  continues  , arden- 
tes , des  tierces  , des  flux  de  ventre  , des  ophtal- 
mies , des  ulcérés  à la  bouche,  des  putridités  aux 
parties  génitales  , & des  lueurs ; en  automne , 
des  fievres  quartes  erratiques  , des  maladies  à 
l’hypocondre gauche, des  hydropifies,  des  phri- 
fies,  des  lientcries  , des  dysenteries' , des  fciari- 
ques  j des  aflhmes , des  pallions  iliaques  , des  épi- 
leplies  , des  manies  , 6c  des  mélancolies  : en 
hiver,  des  péripneumonies  , des  pleurélies  , des 
affeélions  loporeufes  , des  fluxions , des  maux 
de  tete  , des  vertiges  ÔC  des  apoplexies  ; au  prin- 
tems , dos  fermentations  de  1 humeur  atrabilaire  , 
d’où  réfultent  encore  les  manies  , les  mélanco- 
lies, &c  toutes  lortes  de  florefcences  à' la  peau. 
On  voit  aulli  dans  cette  faifon  , des  épileplies  , 
des  flux  de  (ang , des  elquinancies  , des  fluxions  , 
des  enrouemens , des  toux  , &c  des  maladies  ar- 
thritiques.  Mais  quand  ces  faifons  n’ont  pas  leur 
température  ordinaire,  les  maladies,  quoique 
les  memes,  paroiffent  differentes parce  qu’elles 
font  habillées  différemment  ; par  exemple  , les 
vents  (î)  du  midi  affoibliffent  l’ouïe , obfcurcil- 
fent  les  yeux  , appefantiffenr  la  tête  , rendent  le 
corps  pareffeux  , diminuent  les  forces,  &c.  Mais 
fl  c’efl  le  vent  du  nord  qui  régné , il  arrive  des 
toux  , des  maux  de  gorge , des  difficultés  d’uri- 
ner , des  friflons , des  douleurs  de  côté;  lors 
donc  que  ces  différens  vents  domineront  & du- 
reront quelque  tems  , il  faut  s’attendre  à voir 
arriver  tous  ces  différens  accidens  dans  les  mala- 


i)  Hippocr.  Aphor.  15 
1)  Ibid,  Aphor.  f & 16, 


, 11 , »i  & 23  , tetf.  3, 
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dies.  Les  pluies  de  longue  durée  rendent  les  mala- 
dies longues  , occafionnent  des  flux  de  ventre  de 
longue  durée  , des  pourritures , &c.  Mais  s’il  y 
a de  grandes  fécherefles , on  voit  des  ophtalmies , 
des  douleurs  aux  articulations  , des  ftranguries , 
des  dyflenteries  , &c.  Lorfque  l’été  fe  trouve 
femblable  au printems  ,il  (x)  faurprédire  de  co- 
pieufes  fueurs  dans  les  fievres  qui  arriveront. 
Les  maladies  font  alors  bénignes  ; elles  ne  font 
pas  bien  aiguës  ; & les  langues  ne  font  ni  arides 
ni  trop  deflechées.  Enfin  (2)  quand  les  faifons 
font  bien  réglées,  & qu’elles  confervent  leur 
génie  propre  , les  maladies  ont  aufli  leurs  tems 
bien  réglés  ; elles  font  bénignes  , & fe  terminent 
par  de  bonnes  crifes  : mais  lorfque  les  faifons 
font  mal  *affeélées  , inconftantes  , déréglées, 
les  maladies  font  dangereufes  , inconftantes  , la 
plupart  fans  crifes  ou  fujettes  à rechutes , &c  les 
jugemens  qui  arrivent,  font  pour  l’ordinaire  in- 
complets & mauvais. 

On  doit  encore  favoir  qu’il  y a des  maladies 
qui  ont  leurs  principes  (3)  & leurs  caufes  dans  la 
nature  du  fol  , dans  fon  expofition  , & qu’il  y 
en  a d’autres  qui  font  particulières  à la  difpofi- 
tion  individuelle  de  chaque  corps  , à l’âge  , au 
fexe  & au  régime  ; qu’en  conféquence  (4)  , les 
uns  fe  trouvent  bien  d’une  certaine  température 
ou  faifon  , tandis  que  les  autres  en  font  incom- 
modés. Ceux  qui  voudront  plus  approfondir 


(1)  Hippocr.  des  Humeurs  qu  on  doit  purger,  fed.  3 , 
text.  8 ; & Aphor.  6 , fed.  3. 

(2)  Aphor.  8 , fed.  > , & liv.  des  Humeurs , fed,  3 , 
text.  10. 

(3  ) Ibid. 

( - ) Aphor.  3 , fed.  3 ; & liv.  des  Humeurs. 


Section  t roi  fie  me,  ^ 

cet  te  matière , n’auront  qu’à  lire  le  traité  de  l’Eau , 
cie  l Air  & des  Lieux  , le  Livre  des  Humeurs 
qu  on  doit  purger,  la  troifieme  fedion  des  Apho- 
r j fin  es  , les  Conftitutions  Epidémiques  du  Je- 
nner & du  troifieme  livre  ,&  la  première  fedhon 
u fécond  livre  des  Epidémies  ; ils  puil'eront  dans 

& mAnrCeS/t‘Cürîtler  tOUt  Ce  1“  ««ponant  , 

« ..  meeffentielàfavoiren  ce  genre,  tant  pour 
le  diagnolhc  , que  pour  le  orognoftic.  F 

tj^.ojqu’H.ppoerate , dans  fes  quatre  conrtifu- 

clnud  |de-m,.clUCi  » "e  Pafle  que  des  effets  du 

d té  il  îUf  t ’ de  ,afechcreire  & de  l’humi- 
h,  d 1nefaut  Pas  Pour  cela  s’imaginer  que  les 
bleds  & 1«  autres  efpeces  de  végétaux  q2i  nTr 
la  mauvaife  conflnution  de  certaines  années  ’ dé 

c;-r:foivr lcs  ch™p* 

Donul»?  « ’ P,rodu,fent  )*■»"*  ^ maladies 

eau*  ou  lésTffP  “S  qUe  la  b°iffon  de  certa*nes 
eaux  ou  les  différentes  exhalaifons  de  la  terre 

qu  /e  répandent  dans  l’athmolphere.  H.ppocra  e 

ne  I a point  atnfi  entendu  : on  lit  tou.  le  comr  î e 

dans  le  livre  q„*on  lui  atlribue,  fur  les  humeurs 

qu  .1  faut  purger.  Il  y a , dit-il , des  eauv  crou! 

eutres  vtfeeres.  Il  y a enfin  plûlieurs  autres  reniés 
péu^„;“.?rpr0auiffnt  lcs  “^aifons  o®"  a- 
gvs  de  boue*” /de  limon  &c  En^ffef  “o’ 
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ment  des  aftres  capables , par  leur  afpett  , de 
groflir  encore  la  lifte  des  épidémies  ; mais  la 
multitude  des  fables  qu’on  a débitées  dans  les 
fiecles  précédens  , fur  la  pitiffance  des  corps  cé- 
leftes  , a enveloppé  cette  matière  de  nuages  épais 
que  le  tems  feul  pourra  difîîper. 

La  fievre  éphémère  qui  quitte  après  lé  premier 
accès  , n’eft  pas  difficile  à connoître.  10.  Les 
caufes  qui  la  font  naître  , font  ordinairement  lé- 
gères, telles  que  deux  ou  trois  veilles,  une  con- 
tention d’efprit  un  peu  plus  grande  qu’à  l’ordi- 
naire , quelques  exercices  vifs,  un  repas  plus 
copieux  que  de  coutume  , une  enflure  , ou  légère 
inflammation  des  glandes  inguinales,  l<c.  i°.  Les 
malades  ont  le  pouls  peu  différent  de  l’état  natu- 
rel , à la  fréquence  près  des  battemens  ; la  cou- 
leur de  la  peau  eft  bonne  ; les  urines  font  com- 
munément d’une  bonne  couleur,  tant  au  com- 
mencement qu’au  milieu  de  l’accès  : vers  la  fin  ; 
elles  dépofent  convenablement,  bu  iont  dune 
belle  couleur  de  citron  , avec  un  nuage  blanc  &£ 
épais  ; mais  le  plus  fouvent  elles  ont  un  dépôt 
louable. 

Les  fievres  continues  font  quelquefois  accom- 
pagnées de  redoublemens  qui  paroiflent  partici- 
per des  tierces  , des  quartes  & des  quotidiennes  ; 
ce  qui  eft  fort  ailé  à connoître  quand  on  a un  peu 
d’ulage.  On  prévoit  qu’elles  feront  continues  , 
i°.  par  l’abfence  des  fignes  de  l’ephemere  ; 
2°.  quand  le  premier  accès  dure  au-delà  de  vingt- 
quatre  heures;  mais  il  faut  trois  ou  quatre  jours 
pour  bien  connoître  leur  génie , & la  marche  des 
redoublemens.  Leur  longueur  & leur  malignité 
s’eftiment  par  les  fignes  de  crudité  plus  ou  moins 

grande , par  le  caraûere  de  la  faifon  , ou  de 
D " l’épidemie 
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l’épidémie  régnante , par  les  complications  qui 
peuvent  s’y  rencontrer,  par  la  vélocité  de  leur 
marche  * par  la  qualité  & le  nombre  des  fônc- 
lions  léfées  , par  le  pouls  , la  refpiration  , les 
fueurs , la  couleur  de  la  peau , l’urine  &c  Ici  dé- 
jeélions  qui  font  plus  ou  moins  éloignées  de  l’é- 
tat naturel  % ôc  par  les  autres  lignes  6c  lymp- 
tômes. 

. Ce  feroit  ici  l’endroit  à faire  voir  pourquoi 
la  plupart  des  fievres  intermittentes  deviennent 
doubles  , triples  ou  continues  ; mais  il  faudroit 
pour  cela  entrer  dans  des  détails  qui  nous  con- 
duiroient  trop  loin  : nous  nous  contenterons  de 
faire  obferver  en  général  que  ces  malheurenx 
changemens  arrivent  quelquefois  par  la  nature 
même  de  ces  fortes  de  fievre  , par  la  difpofition 
particulière  des  tempéramens,  & delà  conftitu- 
tion  de  l’année  ou  delà  faifori;  mais  que  le  plus 
fouvent  tous  ccS  accidens  proviennent  du  mau- 
vais traitement.  On  fuit  aujourd’hui  une  mifé- 
rable  routine  de  faigner  & de  purger  à l’outrance  ^ 
fanss’embarrafïèr  des  différens  états  des  fievres , 
ni  des  fignes  de  crudité  ou  de  coüion  ; après 
qu’on  a bien  fatigué,  épuifé  les  malades  , on  leur 
fait  avaler  des  remedes,  qu’on  appelle  fondans, 
& du  quinquina  fans  mefure  : on  fixe  par  ce 
moyen  1 humeur  fébrile  fans  la  détruire  : c’ell 
un  t'eu  qu’on  couvre  de  cendres  , fans  féteindre; 
On  procure  par  cette  manœuvre  , une  efpece 
d’engourdiffement  paralyrique  à la  nature,  du- 
quel elle  ne  fe  releve , que  pour  jouer  enfuite  le 
rôle  le  plus  affligeant  ; car  quand  on  eft  venu  à 
bourd  anéantir  tous  lès  efforts  falutairesj  c’eft-à- 
dire  , qu’on  a lupprimé  la  fievre  au  point  qu’elle 
ne  paroit  plus,  il  fument  prefque  toujours  aux 

Qq 
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malades  des  opprefîîons  à la  poitrine , des  Ieuco- 
phlegmaties,  des  hydropiftes , des  douleurs,  des 
affe&ions  de  nerfs  , des  obftruûions , ou  des 
langueurs  chroniques  qu’ils  gardent  ordinaire- 
ment pendant  toute  leur  vie , à moins  qu’ils  ne 
foient  jeunes , affez  robuftes , ou  que  la  fievre  ne 
revienne. 

Pendant  l’été  & l’automne  de  1776,  il  régna 
à Luxeuil  & dans  le  voifinage,  des  fîevres  inter- 
mittentes, quotidiennes , tierces , quartes , &des 
hémitritées  qtu  me  parurent  des  les  commence- 
mens  avoir  un  carattere  de  putridité  ; la  plupart 
de  celles  que  je  traitai,  à l’exception  des  quartes, 
guérirent  avec  l’enti-émetique  de  riviere.  Le  pre- 
mier pour  lequel  je  fus  appelé  étoit  un  homme 
âgé  d’environ  quarante  ans  , marié , & d’une 
conftitution  allez  vigoureufe  ; fa  fievre  étoit 
tierce  ; je  le  fis  faigner  dans  le  chaud  du  troifieme 
accès;  je  lui  preferivis  enfuite  le(i)  remede 
dont  je  viens  de  parler,  à l’entrée  du  friffon  de 
l’accès  fuivant  : l’inftant  d’après  qu’il  l’eut  avale , 
il  reffentit  une  forte  de  feu  ou  d’ardeur  à l’elto- 
mac , avec  un  certain  mal-etre  qui  parut  le  tra- 
caffer  près  d’un  quart-d’heure , après  quoi  tout 
fie  calma  , la  chaleur  revint,  il  dormit  , & iua 
copieulement  par  tout  le  corps  ; la  fievre  ce  a , 
il  fut  complètement  jugé  : cinq  ou  fix  jours  apres 
je  le  fis  purger:  parmi  ceux  qui  prirent  ce  re- 
mede , les  uns  furent  laignés  & purgés  ; d’autres 
enfin  ne  furent  ni  faignés  ni  purgés  ; ils  furent 


/o  Ce  remede,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  difeours 
préliminaire , eft  compofé  de  vingt- quatre  grains  de  fel 
d’abfynthe  qu’on  met  dans  une  cuillère e de  jus  de  citro  , 
qu’ori  fait  prendre  au  moment  de  l’eftervefcence. 
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néanmoins  tous  également  guéris.  J’ajouterai  feu- 
lement qu’il  s’en  trouva  qui  ne  guérirent  qu’après 
la  troifieme,  quatrième  & cinquième  prile , &C 
que  je  ne  prefcrivois  ce  remede  aux  uns , qu’au 
quatrième  accès , aux  autres  qu’au  fepricme , &: 
à quelques-atttres  au  quatorzième , félon  que  la 
codion  me  paroiffoit  plus  ou  moins  éloignée , 
& la  putridité  plus  ou  moins  marquée. 

Parmi  les  quartes , les  unes  cédèrent  dans  le  cou- 
rant d’Odobre,  les  autres  continuèrent  pendant 
l’hiver,  &ne  difparurent  qu’auxmois  de  Juin  & de 
Juillet  fui  vans.  Quelques-unes  fedilîîperent  d’elles- 
mêmes  ; les  plus  rebelles  ne  quittèrent  qu’après 
quinze  ou  vingt  jours  d’ufage  des  jus  de  cerfeuil , 
de  chicorée,  & c.  j aucuns  de  ceux  que  je  traitai 
ne  prirent  le  quinquina  ; la  plupart  de  ceux  que 
je  ne  traitai  pas  en  firent  ufage.  11  y eut  les  trois 
quarts  de  ces  derniers  qui  gardèrent  la  fievre 
pendant  l’hiver , & qui  enfin  ne  furent  guéris 
qu’après  un  long  ufage  des  jus  d’herbes  dont  j’ai  par- 
lé; j’obfervai  entr’autres  que  ceux  qui  n’avoient 
été  affoiblis  ni  par  les  faignées,  ni  par  les  purga- 
tions réitérées,  & qui  ne  commencèrent  l’ufage 
du  quinquina  qu’après  des  rudimens  de  codion  , 
furent  les  feuls  qui  guérirent  avant  l’hiver:  parmi 
ceux  qui  prirent  le  plus  de  quinquina , il  y en  a 
qui  eurent  pour  reliquat  des  obllrudions  re- 
belles , les  autres  tombèrent  dans  l’hydropifie , 
dont  quelques-uns  périrent  dans  le  courant  de 
1 automne  & de  l’hiver  fuivans. 

Lorfque  les  fievres  intermittentes,  ou  conti- 
nues font  légitimes,  qu’elles  ne  font  ni  compli- 
quées , ni  accompagnées  de  malignité  ou  de  mau- 
vais fymptômes,  ôc  qu’elles  font  bien  traitées, 
elles  deviennent  très-fouvent  falutaires  ; elles 

Qq  ij 
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guérifîent  des  maladies  difficiles  , & difpofent 
quelquefois  à une  longue  vie  ; ce  qui  fait  dire  à 
Hippocrate,  que  ceux  qui  ont  la (i ) fièvre  quarte 
ne  font  point  attaqués  d’aucune  grande  maladie; 
qu’au  contraire  cette  fievre  délivre  des  autres 
maladies  antérieures , telles  que  de  Pépilepfie , & 
des  autres  affe&ions  convulfives. 

Il  dit  ailleurs  (i)  que  l’apoplexie  vineufe  fait 
mourir  dans  les  convulfions  , à moins  que  la 
fievre  ne  furvienne  , ou  que  les  malades  ne  récu- 
pèrent la  connoifîance  & la  parole  vers  i’heure 
où  la  digeftion  a coutume  d’être  faite. 

Alcippus  ayant  imprudemment  fait  guérir  des 
hémorroïdes  qu’on  lui  confeilloit  (3)  de  garder  , 
devint  maniaque  ; mais  une  fievre  aiguë  qui  lui 
furvint  fit  cefler  fon  délire. 

L’ophtalmie  & la  douleur  des  (4)  yeux  fe  dif- 
ftpent  par  la  fievre , ou  par  une  autre  douleur 
qui  fe  fixe  aux  lombes. 

Ceux  qui  reffentent  tout  - à - coup  des  ( 5 ) 
vives  douleurs  au  foie , font  aufïï  guéris  par  la 
fievre. 

Ceux  qui  ayant  une  mélancolie  fans  fievre, 
tombent  dans  un  délire  furieux , font  guéris  par 
une  fievre  fui  vie  de  fueur  & de  fommeil  ( 6 ) 
tranquille. 

Afclépiade , ainfi  que  nous  l’avons  remarqué 


( 1)  Coac.  text.  358;  Malad.  Popul.  iiy.  6 , leCt,  6 j & 
Aphor.  70,  feft. 

(z)  Aphor.  f , feéh 
(3)  Malad.  Popul.  liv.  4. 

(4;  Prorrh.  liv.  1,  feft.  z,p.  41?  , tu  77.' 


Coac.  Cc6t.  3 , p.  43  r , n.  ?. 
Coac.  feft.  3 , p.  431 , n ,64, 
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dans  le  Difcours  Préliminaire  (1),  Te  fervoit  de 
la  fievre  comme  d’un  remede  très -efficace  eu 
heaucoup  de  cas. 

La  fievre  guérit  l’apoplexie  ( 1 ) ; mais  fi  la 
fievre  eft  trop  modique , ou  trop  lente  pour 
pouvoir  opérer  la  cottion  de  l’humeur  apoplec- 
tique , le  malade  meurt  ou  relie  paralytique. 

Ce  qui  paroît  fingulier , dit  (})  Celle , c eft  que 
I9  fievre  même  eft  louvent  d’un  grand  lecours , 
car  elle  guérit  les  douleurs  des  précœurs , pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  d’inflammation  j elle  appaife  les 
douleurs  dans  la  région  du  foie  , les  convullions 
qu  diltenfions  nerveules  j elle  guérit  encore  une 
çfpece  de  paflion  iliaque  occafionnée  par  la  diffi- 
culté d’uriner. 

Ce  même  Auteur  dit  ( 4 ) qu’il  eft  fouvent 
avantageux  dans  les  fievres  lentes,  de  changer  la 
maladie  , en  augmentant  la  fievre  même  par  les 
bains  froids  ( 5 ) fuivis  de  frittions  par  tout  le 
corps.  11  prétend  que  cette  efpece  de  métafyn- 
crife  n’eft  pas  une  nouvelle  méthode , qu’elle 
avoit  déjà  été  pratiquée  par  les  anciens  avant 
Hérophile  &c  Erafiftrate  , 6c  fur-tout  depuis  Hip- 
pocrate, par  un  certain  Pétron  qui  excitoit  cette 
maladie,  en  augmentant  confidérablement  la  cha- 


(1)  Médecin*  de  Celle,  liy.  ^chap.  4. 

(i)Coac.  led.  j»p.4ti»n,  f4  & f j. 

(3  ) Médecine  de  Celfe , liv.  a , chap.  8* 

(4)  Ibid.  liv.  3 , chap.  4. 

(1)  On  trouvera  dans  l’Introduflîon  à la  Thérapeutique 
de  Cos , article  de  l’eau  pure,  le  précis  de  plulîcurs  obi  *t- 
yations  que  j’ai  eu  occaiîori  de  faire  fur  les  fievres  artifi- 
cielles qu’on  provoque  avec  fuccès  par  les  bains  froids, 
dans  les  maladie*  du  genre  nerveux , dans  les  fievres  lentes , 
& autres  aliénions  chronique.1. 

Qq11! 
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leur  & la  foif  des  fébricitans.  Quand  l’accès 
qu’il  avoit  excité  commençoit  à décliner , il  leur 
donnoit  à boire  de  l’eau  froide  ; & fi  la  fueur 
paroiffoit , il  jugeoit  que  les  malades  étoient  près 
de  la  guérifon  : mais  s’ils  ne  fuoient  pas,  il  aug- 
inentoit  la  dofe  de  l’eau  froide , & les  faifoit  vo- 
mir, Quand  la  maladie  réfiftoit  à cette  fécondé 
tentative  , il  donnoit  à boire  de  l’eau  chaude , 
dans  laquelle  il  faifoit  diffoudre  auparavant  cer- 
tain fel  ; après  quoi  il  forçoit  les  malades  à vo- 
mir, afin  de  purger  le  ventre.  Cette  méthode, 
dit  plaifamment  Celfe , n’étoit  pas  moins  agréa- 
ble aux  malades,  que  les  fuccefleurs  d’Hippo- 
crate n’avoient  pu  guérir,  qu’elle  l’eft  encore 
aujourd’hui  1 ceux  que  les  feûateurs  d’Hérophile 
& d’Erafiftrate  n’ont  pu  foulager  après  de  longs 
traitemens. 

On  fait  que  le  fameux  Mathématicien  François, 
M.  delà  Hire,  efîuya  pendant  trois  ou  quatre 
mois  (i)  , une  fievre  quarte  , à la  fuite  de  laquelle 
il  fut  radicalement  guéri  d’une  palpitation  de 
cœur  qu’il  avoit  depuis  fort  long  - tems  , & 
qui , jufques-là , avoit  opiniâtrement  réfifté  aux 
meilleurs  remedes  de  l’art.  Il  vécut,  apres  cette 
fievre,  fain  & robufte  jufqu’à  loixante«dix-huit 
ans. 

Il  n’eft  pas  rare  d’entendre  raconter  aux  vieil- 
lards fort  âgés  , qu’ils  ont  efTuyé  dans  leur  jeu- 
neffe , de  fortes  & longues  fievres  quartes. 

Ce  font , fans  doute , les  raifons  pourquoi 
bien  des  médecins,  tels  que  Vanhelmont;  Cam- 
panella,  Sydenham  , &c.  définiffent  la  fievre,  un 


(i)  Mém,  de  l’Açad,  Royale  des  Sciences , année  17x8» 
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effort  falutaire  de  la  nature  (i)  qui  travaille  vi- 
goureufement  à exterminer  la  matière  morbi- 
fique pour  le  falut  du  malade  : ce  qui  a donné 
lieu  à la  réglé  du  traitement , qui  confifte  à la 
modérer,  au  point  qu’elle  ne  (oit  ni  trop  vio- 
lente, crainte  qu’il  ne  furvienne  des  inflamma- 
tions gangreneufes  dans  quelque  partie  noble, 
ni  tropfoible,  afin  que  la  coftion  de  l’humeur 
puiffe  fe  faire  complètement  dans  le  moindre 
tems  pofîïble,  & que  les  malades  ne  tombent 
pas  dans  ces  langueurs  chroniques , qui  condui- 
sent prefque  toujours  au  tombeau. 

Les  anciens  regardoient  les  infomnies  opi- 
niâtres comme  de  vraies  fievres  à la  tête  : je  vais , 
en  finiflant,  donner  la  traduftion  d’une  formule 
que  Galien  recommande  (1)  dans  cette  efpece  de 
fievre , 3c  dont  j’ai  fouvent  fait  ufage  avec  un 
fuccès  incroyable , non-feulement  dans  les  infom- 
nies, mais  encore  dans  les  douleurs  de  la  tête  , 
des  oreilles  & des  yeux. 

Prenez , dit-il  des  têtes  de  pavots , fecs  ou  verds , 


ferez  cuire  dans  un  vaifleau  plein  d’eau , pour  en 
faire  une  forte  déco&ion , avec  laquelle  vous  la- 
verez bien  les  pieds , les  jambes  &c  les  cuifles  du 
malade  (3)  , après  quoi  yous  les  efTuyercz  en 


Çi)  Obferv.  de  médecine  fur  l’hifloire  & la  cure  des  ma- 
ladies aiguës  & chroniques , feft.  i , chap.  i , par  1 hormis 
Sydenham , &c. 


Autre  livre  de  Dinamide  à Mccénas , chap.  i *. 

La  chaleur  de  cette  décoftion  dans  le  cœur  de  l'hi- 
ver doit  être  du  trentième  ai  trente -deuxieme,  & dans  le 
coeur  de  l’été,  du  vingt-fxieme  au  vingt- huitième  degré 


de  la  femence  de  laitue, 
des  fleurs  de  violette , 

& des  feuilles  de  mirthe  que  vous 


du  thermomètre  de  Reaumur. 
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frottant  d abord  doucement,  enfuite  fortement! 
avec  un  morceau  de  flanelle , une  brofle , ou  un  linge; 
quapd  la  fridion  fera  finie,  vous  ferez  mettre  le 
malade  au  lie  & il  dormira. 

Lorfque  je  rencontre,  dans  la  pratique,  des 
infommes  bien  opiniâtres , ou  des  douleurs  de 
tête  fort  aiguës , je  fais  encore  appliquer  fur  le 
front  des  compreffes,  trempées  dans  l’oxicrat 
froid,  des  feuilles  fraiçhes  de  lierre  grimpant , 
qu’on  laiiTe  infufer  un  inftant  dans  le  vinaigrç 
rofat  froid  , & par-deffus  des  compreffes  légère- 
ment imbibées  de  ce  vinaigre.  Je  confeille  en  outre 
d’envelopper  les  pieds  & les  jambes  des  malades  , 
avec  des  morceaux  de  flanelle , de  moleton , ou 
d’autres  étoffes  de  laine , auffi-tôt  qu’on  les  remet 
au  lit  ; ce  qui  les  fotdage  toujours  & leur  pro- 
cure du  fommeil. 

J’ai  trouvé  une  autre  maniéré  de  guérir  ces 
efpeces  de  fievres  à la  tête , quand  les  infomnies 
font  accompagnées  de  froid  aux  pieds;  je  fais, 
dans  ce  dernier  cas  , foueiter  les  pieds  & les 
jambes  des  malades , avec  une  poignée  d’orties 
piquantes , l’efpace  de  deux  ou  trois  minutes , 
après  quoi  la  chaleur  revient  aux  extrémités  in- 
férieures ; un  quart  d’heure  après , les  picotte- 
mens  occafionnés  par  les  orties  le  difïipent  & les 
malades  s’endorment. 

Les  infomnies  qui  furviennent  pendant  l'es 
chaleurs  de  l’été  fe  guériffent  quelquefois  par  des 
bains  réfrigérens  du  vingtième  au  vingt-quatrieme 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur,  qu’on  prend 
le  foir  immédiatement  avant  le.  louper,  qui  doit 
être  frugal  & léger. 

Il  m’eff  fouvent  arrivé  dans  cette  faifon,  de 
procurer  un  prompt  fommeil , en  faifant  feule- 
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ment  baigner  les  mains  & les  poignets  dans  de 
l’eau  de  riviere  qui  étoitù  la  température  de  l’air 
atmofphérique. 

Je  dois  enfin  faire  obferver  à ce  fujet , que 
1’ufage  fréquent  des  narcotiques  , ou  fomniferes, 
devient  le  plus  fouvent  un  abus  dangereux,  qui 
finit  prelque  toujours  par  attaquer  le  cerveau 
d une  maniéré  irrémédiable.  La  mémoire  des 
• uns  s’afîoiblit  ; il  lurvient  aux  autres  des  tremble- 
mens  habituels  aux  mains,  aux  bras,  à la  tête, 
&c.  ; il  y en  a dont  le  jugement  s’émoufîe  au 
point  qu’ils  parodient  de  terris  en  tems  être  dans 
une  efpeçe  d’enfance,  de  ftupiditc  & de  délire 
dans  lequel  ils  meurent  bientôt  après. 

Ceux  qui  font  doués  d’une  bonne  judiciaire, 
en  apprendront  bien  davantage  , s’ils  favent 
mettre  à profit  les  principes  que  nous  avons 
conclus  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , & s’ils  re- 
cueillent avec  ordre  tout  ce  qui  fe  paflera  chez 
les  malades  qui  leur  feront  confiés. 
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INTRODUCTION 

A LA  THÉRAPEUTIQUE 
DE  C O S , 

Dans  laquelle  on  a principalement  en 
vue  le  traitement  des  maladies  aiguës. 


Avant  que  d’entrer  chez  les  malades  , faites  enforte  de 
favotr  ce  que  vous  y devez  faire  ; car  la  plupart  ont  plus 
befoin  de  lêcours  que  de  raifonnemens. 

Hippocrate,  la  décoration 
fied  au  médecin. 


DÉTAIL  fommaire  des  matières  qu'on  fe  propofe  de 
traiter  dans  cet  opufcule. 

C O M m E la  médecine , félon  Hippocrate  ( à ) , 
confifte  à ajouter  ce  qui  manque,  à iouftraire  ce 
qui  eft  de  trop  , & à corriger  ce  qui  peche  par 
la  qualité , il  fuit  que  cet  art  fe  réduit  à favoir 
prefcrire  le  régime , la  faignée  , les  vomitifs  , 
les  purgatifs  & les  altérans. 

On  entend  aujourd’hui  par  le  régime  , Pufage 


(a)  LiV.des  flatuolîtéï. 
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convenable  qu’on  doit  faire  des  fix  chofes  non 
naturelles  , qui  font  i°.  l’air,  i°.  le  boire  & le 
manger;  30.  le  repos  & le  mouvement;  40.  le 
fommeil  &:  la  veille  ; 50.  les  matières  qu’on  rend , 
& celles  qu’on  retient  ; 6°.  enfin  , les  différentes 
affeftions  de  l’ame. 

La  maniéré  de  bien  diriger  les  malades  dans 
l’ufage  de  ces  fix  articles  , efl  fans  contredit  la 
bafe  fondamentale,  & la  partie  la  plus  elfentielle 
du  traitement  de  toutes  les  maladies,  tant  aiguës 
que  croniques. 

La  faignée  eft , comme  tout  le  monde  fait  , 
l’ouverture  faite  à un  vaifTeau  pour  en  tirer  du 
lang.  On  en  diftingue  trois  fortes  ; favoir  celle 
faite  aux  veines  , qu’on  appelle  en  termes  de 
l’art  t phlébotomie  ; celle  à l’artere  fe  nomme  arté- 
riotomie, & les  mouchetures  ou  fcarifications 
qu’on  fait  ù la  peau  pour  en  faire  fortir  le  fang 
& le  fucer,  au  moyen  des  cornets  de  terre,  de 
métal  ou  de  verre  , s’appellent  ventoufes  avec 
fcarification.  On  pourroit  encore  y en  ajouter 
un  quatrième  qui  fe  pratique  par  l’application 
des  langfues. 

Les  vomitifs  évacuent  par  le  haut  les  matières 
contenues  dansl’eftomac  , en  occafionnant  dans 
l’économie  animale  une  lëcouffe  univerfelle  , 
qui  agite  tout  le  corps , & qui  en  exprime  les 
lues , notamment  ceux  des  vifceres  du  ventre  , 
de  la  poitrine,  ceux  du  cerveau  , des  yeux,  &c. 

Les  purgatifs  qui  évacuent  par  le  bas  les  hu- 
meurs &.  les  autres  matières  inteftinales , n’exci- 
tent pas  à beaucoup  près  tant  d’ébranlement  que 
les  vomitifs. 

Les  altérans  font  des  remedes , qui , fans  occa- 
fionner  d'évacuations  fenfiblcs  par  le  haut  ou  par 
le  bas , ont  la  propriété  de  changer  l’état  aétuel 
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des  folides  & des  liquides , en  un  autre  : tels  font 
les  fondans  , les  raffraichiflans  , les  apéritifs  , 
les  béchiques  , les  émolliens,  les  ftornachiques , 
les  cordiaux  , les  fébrifuges , les  fomniferes  , &c. 
& ceux  qu’on  nommoit  fpécifiques. 

Nous  allons  traiter  aphoriftiquement  toutes 
ces  parties,  en  attendant  que  le  loifir  nous  per- 
mette d’entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Nous 
fupprimerons  feulement  le  chapitre  particulier 
des  altérans,  que  nous  nous  contenterons  d’indi- 
quer indiftinélement  par-tout } à mefure  que  les 
matières  fe  préfenteront, 

Notre  but  ayant  été  de  rçndre  cette  méthode 
curative  , aum  ailée  que  familière  aux  Chirur- 
giens de  la  campagne  , nous  avons  eu  foin  d’a- 
jouter en  note  , au  bas  des  pages  , les  formules 
de  remedes  dont  on  a fupprimé  la  compofition 
daus  le  texte* 

Nous  finirons  cette  întroduftion  par  deux 
biftoires  de  petites  véroles  confluentes  , que  feu 
M.  Boerhaave  traita  autrefois  à Leyde  ; ces  deux 
cures  nous  ayant  paru  très-propres  à fervir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  , nous  les  avons  traduites 
du  latin  de  ce  célébré  praticien  , en  notre  langue , 
pour  tenir  lieu  de  fupplément  à ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  maladie  dans  le  difcours  préli- 
minaire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du,  régime  dans  les  maladies  aiguës , 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  les  maladies 
appellées  aigues  par  les  anciens , étoient,  au  rap-? 
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port  d’Hippocrate  (a)  , la  pleurefie , la  péripneu- 
monie , la  phrénefie,  la  léthargie  , la  fievre  ar- 
dente , & toutes  les  autres  maladies  vives  qui 
afî'eélent  les  vifeeres,  & qui  font  accompagnées 
de  fievre  continue. 

Cet  ancien  pere  de  la  médecine  définit  la  p!eu- 
réfie  ( ’b ) , une  inflammation  de  la  membrane  qui 
ta  pi  rte  les  côtes  intérieurement  ; il  appelle  encore 
pleuréfle  , l’inflammation  des  mufcles  intercol- 
taux. 

Lorfque  l’humeur  inflammatoire  fe  fixe  aux 
poumons  , il  l’appelle  péripneumonie  (e\ 

La  phrénéfie  (J)  eft , félon  lui  , un  délire  con- 
tinuel , accompagné  de  veilles  de  fievre  con- 
tinue. 

La  léthargie  eft  un  délire  (*)  , joint  à la  fievre 
continue,  A l’afl'oupiflement  & à l’oubli. 

La  fievre  ardente  , n’a  aucuce  intermiftion  ; fies 
fymptômes  caraélériftiques  , font  un  grand  feu 
qu’on  reftent  par  tout  le  corps  , fur-tout  aux 
vifeeres  , avec  une  foif  insatiable  (/) , une  langue 
feche  , qui  le  plus  fouvent  cil  raboteufe  & 
noire. 

Après  ces  définitions  fuccinéles  , Hippocrate 
parte  i l’importance  du  régime  dans  toutes  ces 
maladies  , & fait  une  fortie  (a)  vigoureufe 
contre  ceux  , qui  , pour  avoir  feulement  appris 
des  définitions  de  maladies , & quelques  for- 
mules de  remedes  , ofent  fe  dire  médecins. 

Il  dit  au  même  endroit , qu’il  y a des  Méde- 
cins qui  preferivent  la  tifane  entière  (£)  fans 

(tf.l.c.  d.  . /.)  Régime  les  maladies  aigues  ; verlion 
de  J ouis  Durer , liv.  i , rixt.  j. 

( ) Ré  ;,  dans  i’  s ni  a hui.  aig.  verf.  de  Durct , 1.  i,  text.  4,' 

C ) La  lilane  des  anciens  écoic  et  que  nous  appelons 
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la  couler  , pendant  tout  le  tems  que  dure  la  ma- 
ladie , & qui  croient  bien  faire  la  (a)  méde- 
cine ; qu’il  y en  a d’autres  qui  la  paffent  à tra- 
vers une  étamine  j & qui  penfent  mieux  faire  , 
en  empêchant  par  ce  moyen  , que  les  malades 
n’avalent  le  grain  de  l’orge  avec  le  jus  ; qu’enfin 
il  fe  trouve  des  Médecins  qui  prétendent  fur- 
paffer  tous  les  autres , en  interdifant  aux  ma- 
lades toute  nourriture  , fans  en  excepter  la  ti- 
fane  coulée;  il  ajoute  que  les  uns  prefcrivent 
cette  abftinence  juiqu’au  feprieme  jour  , & que 
les  autres  la  font  continuer  jufqu’après  la  cril'e  , 
ou  la  terminaifon  de  la  maladie  ; c’eft  pourquoi, 
l’art  de  guérir  , ajoute  ce  célébré  auteur  , eft 
aflimiléà  celui  des  augures  & des  arufpices,  8c 
par  cette  raifon  blâmé  & vilipendé  par  le  /'om- 
mun  des  hommes. 

De  I air  propre  aux  malades. 

Ce  n’eft  ici  ni  le  tems  ni  le  lieu  de  differter  fur 
la  nature  de  l’air  ; il  fuffit  pour  notre  fujet  de  la- 
voir qu’il  environne  le  globe  que  nous  habitons , 
que  les  animaux  le  refpirent , qu’il  eft  pour  eux 
une  efpece  d’aliment , dont  la  plupart  ne  peuvent 
fe  pafler  pendant  quelques  minutes  fans  couru 
rifque  de  fuffoquer  ; tandis  que , pour  nous  fer- 
vir  de  l’expreftion  d’Hippocrate  (£) , ils  peuvent 
foutenir  l’abftinence  entière  du  boire  & du  man- 
ger l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  & plus , fans 

aujourd'hui  bouiUon  ; elle  fe  faifoit  avec  plulieurs  efpeces 
de  grains  : mais  celle  qui  étoit  le  plus  en  ulage  au  tenu 
d’Hippocrate,  fe  préparoit  avec  le  feul  grain  de  1 orge 

mondé  de  fon  ecorçe.  _ ..... 

(n)  Régime  dans  les  maladies  aigues  ; hr.  i , texf.  f . 

(i)  LiŸ.  des  flatuofitis. 
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craindre  pour  leur  vie  ; qu’enfin  ce  fluide  invi- 
fible  eft  fufceptible  d’une  infinité  d’altérations 
capables  de  caufer  des  maladies , & même  la  mort 
aux  animaux  qui  le  refpirent. 

JL'obfervation  fait  voir  que  l’air  nuit  aux  ani- 
maux de  plufieurs  maniérés;  favoir,  i°.  lorfqu’il 
perd  de  Ion  reflort  ; i°.  qu’il  renferme  certains 
corps  nuifibles  à l’économie  animale  , qu’il  eft 
uni  ou  combiné  avec  eux , ou  feulement  impré- 
gné de  vapeurs  putrides,  & de  toutes  autres  lubl- 
tar.ces  contraires  à notre  organifation  ; 30.  quand 
il  eft  trop  lec  ou  trop  chaud;  4®.  quand  il  eft 
laturé  d’une  humidité  furabondante  ; 50.  enfin 
lorfqu’il  eft  trop  froid: 

Pour  remédier  à la  première  & à la  fécondé 
caufe , on  aura  foin  d’entretenir  dans  la  chambre 
du  malade  des  matières  en  effervefcence , capables 
de  produire  une  fuffifante  quantité  de  ces  vapeurs 
élaftiques,  auxquels  les  phyficiens  modernes  ont 
donné  le  nom  d’air  fixe.  L’huile  de  vitriol , mêlée 
avec  de  la  craie,  &c.  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  Difcours  Préliminaire,  en  fourniflent  beau- 
coup (a). 

S’il  y a des  miafmes  nuifibles,  ou  délétères  ré- 
pandus dans  l’atmofphere  , on  fera  un  feu  clair 
avec  des  bois  ou  des  graines  aromatiques  qu'on 
promènera  de  tems  en  tems  fur  un  réchaud  al- 
lumé, dans  les  appartemens.  La  flamme  confir- 
mera les  molécules  étrangères  dont  l’air  pourra 


(a)  Pendant  que  ces  matières  (ont  en  effervefcence , ii 
faut  tenir  à côté  un  vafe  plein  d’eau  chaude  , afin  de  mitiger 
les  vapeurs  diadiques  qui  s’élèvent  du  mélange  de  l'acide 
avec  la  craie,  & d’en  faire  un  nouvel  ait  aufli  falubre  que 
celui  que  nous  refpirons. 
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être  imprégné  , pendant  que  la  fumée  aromatiqué 
corrigera  d’un  autre  côté  les  particules  putride*; 
au  défaut  des  aromates  exotiques,  on  pourra  y 
fubftituer  les  baies  tk.  les  bois  indigènes  de  lau- 
rier , de  genievre , &ic.  La  vapeur  du  fort  vinaigre 
brûlé  fur  une  pierre,  fur  un  fer  ardent,  ou  qui 
bout  dans  un  vafe  placé  au  milieu  de  la  chambre 
du  malade  , efl:  encore  bien  efficace  dans  les  fievres 
putrides,  & dans  toutes  celles  qui  font  inflam- 
matoires j principalement  quand  l’inflammation 
efl  à la  gorge  ou  à la  poitrine. 

L’air  efl  trop  fec  toutes  les  fois  que  le  principe 
aqueux  n’y  efl:  pas  combiné  en  fuffifante  quan- 
tité ; c’eft  alors  qu’il  devient  dévorant  & nuifible 
aux  végétaux  comme  aux  animaux  qui  le  refpi- 
rent, parce  qu’il  pompe  toute  leur  humidité  avec 
laquelle  il  fe  combine. 

Pour  remédier  à cette  mauvaife  qualité  dé 
l’air,  & en  prévenir  les  fuites,  on  mettra  dans 
plufieurs  endroits  de  la  chambre  du  malade  de 
larges  vafes  pleins  d’eau  chaude , afin  de  remplir  la 
chambre  de  vapeurs  humides,  & on  en  arrofera 
fouvent  le  parquet , ainfi  qu’on  le  pratique  pour 
prévenir  l’effet  des  vapeurs  méphy  tiques  du  char- 
bon embrâfé , & des  autres  fubftances  qui  exha- 
lent du  phlogifliqué. 

Si  l’air  efl:  trop  chaud,  on  diminuera  les  cou- 
vertures du  malade , on  ouvrira  les  rideaux  de 
fon  lit , les  portes  ôc  les  fenêtres  de  fa  chambre  ; 
on  placera  en  différens  endroits  de  fon  apparte- 
ment de  la  glace  naturelle  ou  faftice  ; on  arro- 
fera le  parquet  avec  de  l’eau  à la  glace , ou  la  plus 
fraiche  qu’on  pourra  trouver  ; on  mettra  fon  lit 
dans  la  chambre  la  plus  vafle  de  la  maifon  , & on 
fera  enforte,  s'il  efl  poffible , que  l’afpect  des 

croifees 
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Croifces  réponde  directement  au  lever  du  foleil 
dans  l’équinoxe;  on  obferve  en  effet  que  Pair 
en  cette  partie  de  l’hémifphere,  eff  ordinairement 
frais , & qu’il  eft  de  la  plus  grande  falubrité. 

Quoique  l’afped  dired  au  nord  paroifle  .lu 
premier  coup  d’œil , plus  propre  à tempérer  les 
grandes  chaleurs,  l’expérience  fait  voir  que  l’air 
qui  fouffle  en  cette  partie  de  l’horizon  , eft  bien 
dangereux  dans  toutes  les  faifûhs;  c’eft  une  ob- 
fervation  qui  s’eft  de  plus  en  plus  confirmée  de- 
puis Hippocrate  (a)  jufqu’à  nos  jours;  j’ai  en 
eftet  remarqué  maintes  fois  que  plufieurs  per- 
fonnes  laines,  obligées  par  état  à travailler  aflidu- 
ment  dans  des  appartemens  qui  avoient  l’afped 
dired  au  nord,  étoient  bientôt  vivement  atta- 
quées de  rhumatilmes  rebelles,  de  fluxions  à la 
poitrine,  de  rhumes  catharreux , & de  fièvres 
dangereufes,  longues,  ou  opiniâtres,  c’eft -à- 
dire  , d’une  codion  tics-  difficile,  en  été  comme 
en  hiver , malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
avoit  pu  prendre  pour  rendre  ces  habitations 
moins  infalubres.  J’ai  aulTi  remarqué  que  la  plu- 
part des  remedes  , fur -tout  les  mercuriaux  , 
étoient  plus  fujets  faire  des  ravages  pendant 
que  ce  vent  fouffle  , que  quand  il  vient  de  tout 
autre  côté. 

Lorfque  l’air  contient  une  humidité  fürabon- 
dante,  il  faut  entretenir  beaucoup  de  feu  dans 
les  appartemens;  car  l’expérience  fait  voir  que 
la  chaleur  de  l’atmofphere  rend  l’air  bien  plus 
propre  à fe  combiner  (£)  avec  l’eau , &:  à l’ab- 

( a)  Liv.  de  l'air , des  eaux  & des  lieux. 

( ) La  raifon  pour  laquelle  l’air  (o  combine  avec  l'eau, 
& en  pompe  une  quantité  relative  au  degrc  de  chaleur  d ’ 
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forber  ; ce  qui , en  quelque  forte , le  deffeche  : 
mais  il  lui  refte  un  autre  inconvénient,  qui  eft, 
que  cet  air  introduit  dans  les  poulinons  & dans 
le  fang  des  animaux , s’y  décompote;  ce  procédé 
naturel  ou  fpontané  eft  par  conléquent  plus  pro- 
pre à relâcher  les  organes,  & à diminuer  l’aûi- 
vité  des  liqueurs  animales , à proportion  de  la 
quantité  des  parties  aqueufes  qui  réfulte  de  cette 
décompofition  ; mais  comme  nous  ne  pouvons 
commander  aux  elemens  , c eft  de  compenler 
l’un  par  l’autre , au  moyen  d’un  régime  un  peu 
plus  fec.  Les  fumigations  feches  avec  les  bois 
& les  baies  aromatiques  de  laurier  , de  genie- 
vre , &c. , font  encore  très  - appropriées , ainfi 
que  le  benjoin  , le  maftic  , la  fandaraque,  ou  roui 
autre  baume  naturel  d’une  bonne  odeur,  qu'on 
jette  par  pincées  fur  un  rechau  garni  de  petits 

charbons  embrâfés.  _ . , . 

Quand  l’air  eft  trop  froid , ce  qui  n’arrive 
guère  qu’au  cceur  de  l’hiver , il  faut  entretenu 
un  feu  proportionné  dans  les  appartemens  , 
choifir  pour  le  malade  une  chambre , dont  l’alpeft 


— — — — • 

rattnofphere , c’eft  que  toutes  les  combinaifons  de  la  na- 
ture le  font  principalement  au  moyen  des  rapports,  des  ana- 
logies , des  affinités , ou  , pour  parler  le  langage  des  I hyfi- 
ciens , au  moyen  des  attraâions  particulières  que  le*  corPs 
exercent  entr’eux  réciproquement:  or,  félon  les  Ubler- 
vations  du  Chevalier  Newton  , la  chaleur  diminue  la  force 
de  cohéfion  des  parties  intégrantes  des  fluides  , tandis 
ou’elle  augmente  leurs  vertus  dilTolvames  & attraftives  ; 
d’où  il  fuit  que  l’air  doit  attirer  l’eau  en  raifon  de  fa  cha- 
leur & la  diiïoudre  , à peu-pres  , comme  celle-ci  dillout 
les  fels , iufqu’au  maximum  de  fa  fatunté.  Les  grandes 
roféas  des  pays  chauds  viennent  en  grande  partie  de  eau 
atmofphérique  qui  fe  précipite  par  la  fraîcheur  des  nuits 

d’étc. 
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des  croifces  (bit  vers  le  midi.  Lorfque  durant 
les  froids  noirs  de  l’hiver  (a) , le  ciel  fe  couvre 
de  nuages  , ou  que  l’air  s’obfcurcit  par  des  brouil- 
lards froids,  vifs  & pénétrans  , qui  occafionnent 
des  rhumes  opiniâtres,  des  plcuréfies,  des  périp* 
neumonies  , des  toux  fatiguantes  aux  pulmo- 
niques,  &t  à ceux  qui  y ont  de  la  difpolitioa,  il 
faut  tenir  en  fufion , fur  un  feu  doux  placé  dans 
le  milieu  ou  dans  un  coin  de  la  chambre  du  ma- 
lade , des  fubftances  grattes , fans  les  faire  bouil- 
lir, comme  la  cire  neuve,  l’huile  d’olives  , ou 
d’amendes  douces,  la  thérébentine  de  Perfe,  les 
baumes  de  l’Amérique  ou  du  Levant , qui  rempli- 
ront l’appartement  de  vapeurs  douces,  huileufes 
& balfamiques , ce  qui  accélérera  les  codions , 
facilitera  & provoquera  l’expedoration  , &c. 
Cette  méthode  réunit  dans  tous  les  tems  fecs  8c 
froids  , principalement  fi  auparavant  on  a eu  at- 
tention de  remplir , pendant  deux  ou  trois  jours  , 
la  chambre  du  malade  de  vapeurs  aqueufes  & 
émollientes.  Si  le  tems  étoit  froid  6c  humide , les 
vapeurs  chaudes  6c  feches  fuffiroient , comme 
celles  qui  émanent  d’un  feu  clair , entretenu  par 
des  bois  6c  des  graines  aromatiques. 

Malgré  que  les  appartemens  les  plus  fains 
foient  ordinairement  ceux  dont  les  croilées  ont 
l’alped  dired  du  levant  au  midi , il  y a cependant 
une  exception  importante  à faire  ; fi , par  exemple, 
de  telles  fenetres  étoient  à portée  de  quelques 
eaux  croupies,  chargées  de  limon  pourri , d’her- 
bes fujettes  à la  putréfadion,  6cc. , ou  s’il  y 
avoit  en  face  des  fumiers,  des  terres  mal  faines  qui 


( .;  ) Par  ftoids  noirs,  j'entends  ceux  qei  viennent  du  nord 
directement. 
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exhalaflent  de  mauvaifes  odeurs,  il  faudroit  alors 
changer  l’appartement  du  malade , & placer  fon  lit 
dans  une  chambre  dont  l’afpeft  fut  oppofé  à ces 
lieux  mal  fains , nonobflant  que  cette  nouvelle 
fituation,  par  rapport  à l’horizon  , fut  moins  fa- 
vorable que  l’autre  , parce  que  de  deux  inconvé- 
niens , on  doit  toujours  préférer  le  moindre. 

Aufli-tôt  qu’un  malade  eû  forti  des  dangers 
d’une  maladie  aiguë,  fi  fa  convalefcence  paroît 
lente,  fi  on  le  juge  affez  fort  pour  foutemr  la 
fatigue  d’un  tranfport , & fi  la  faifon  le  permet , 
il  faut  l’envoyer  à la  campagne,  où  l’air,  félon 
l’avis  d’Hippocrate , eft  ordinairement  plus  falu- 
iaire.  Voici,  dans  cette  circonftance  , la  réglé 
qu’il  conviendra  de  fuivre.  Ceux  qui  auront 
contrarié  la  maladie  dans  un  fol  limoneux,  cou- 
vert de  marais , où  i’atmofphere  eft  gras , épais, 
chargé  de  vapeurs  putrides,  feront  envoyés  dans 
les  lieux  fecs  & montagneux.  Ceux  qui  auront 
pris  leurs  maladies  fur  les  bords  de^  la  mei , 
iront  jufqu’à  vingt  ou  trente  lieues  des  cotes  » 
dans  des  endroits  où  l’air  loit  tout- a- fait  dit  e- 
rentde  celui  qui  fouffle  fur  les  côtes.  Enfin,  ceux 
qui  auront  été  incommodés  de  l’air  fec,  vit  oë 
froid  des  montagnes  & des  pays  pierreux , iront 
paffer  leur  convalefcence  dans  les  climats  eu  1 air 
eft  naturellement  gras  & épais  , comme  à Paris, 
ou  dans  les  plaines  modérément  chaudes  Cv 
humides. 

j De  Id  nourriture  qui  convient  dans  les 
maladies  aiguës. 

La  nourriture  des  Febricitans  , dit  Hippo- 
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crare  , doit  Ocre  humide  (*7).  Il  y en  a de  deux 
efpeces  j lavoir  , le  bouillon  6c  la  boiffon.  La 
première  eft  un  jus  de  fubllances  alimentaires 
tirées  du  rogne  animal  ou  végétal  pour  nourrir 
le  corps  & loutenir  les  forces;  la  teconde  , qu’on 
prend  principalement  pour  fe  oeùjtérer  6c  fe 
ratraichir  , elt  en  quelque  forte  c vehicuie  qui 
chane  la  (ubltance  nutritive  dans  les  différentes 
parties  du  corps.  Comme  la  boiffon  eii  ordinai- 
rement tort  aqueufe  , elle  diffout  les  lois  nuift- 
bles  , &c  dclaie  les  autres  lubftances  excrcmen- 
ticielles  du  fang  qu’elle  entraîne  enluite  hors 
ou  corps,  par  la  voie  des  urines , 6é  quelquefois 
par  les  lueurs. 


Des  bouillons. 

Les  anciens  nourrifToient  les  Fébricitans  avec 
des  bouillons  compofés  du  meilleur  (b)  orge 
mondé,  qu'ils  faifoient  cuire  pendant  cinq  ou 
lix  heures  dans  fuffifante  quantité  d'eau.  Quand 
la  maladie  étoit  grave  ou  dangereufe  , & avant  la 
cocfion,  ils  lescouloient  à travers  un  tamis,  & 
n en  donnoient  que  le  jus  aux  malades  ; lorfquela 
maladie  étoit  moins  férieule,  que  la  coftion  de 
1 humeur  morbifique  étoit  complette  , ou  que 
les  malades  avoient  paffé  le  tems  de  la  crife  , ils 
ne  couloient  point  cette  décoétion  ; ils  laiffoient 
prendre  aux  malades  les  grains  de  l’orge  avec 
e jus  (<-).  C ell  ;\  cette  efpece  de  bouillon  qu’ils 

(a)  Aphor.  16 , feft.  1. 

(C  lC*g.  dans  les  malad.  aigues,  liy.  1 , text.  10 , vexf  s 
de  Durée.  ' 

( c } Ibid.  text.  3. 
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donnoient  le  nom  de  tifane  ; ils  l’appelloient 
crème  de  tifane  , lorfqu’elle  droit  coulée  ; 
mais  quand  elle  ne  1 etoit  pas  , qu’ils  y laifi'oient 
le  grain  , ils  la  nommoient  tifane  entière  : 
ptifanna  integra  , non  percolata  (a).  Nous  nous 
fervirons  de  cette  dénomination  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Le  tems  deftinc  à la  nourriture  étoit  toujours 
celui  du  déclin  (é>)  de  la  fïevre , comme  la  ma- 
tinée ; on  en  proportionnoit  la  quantité  à la 
grandeur  de  la  maladie,  à 'les  différens  tems,  à 
l’âge  j à l’habitude,  au  tempérament  particulier 
du  malade,  aux  forces  (c),  à la  véhémence  des 


( a ) Les  jus  d’orge  qu’on  fait  en  Franche  « Comte  me 
parodient  préférables  à ceux  des  anciens  ; on  prend  une 
poignée  de  gruau  d’orge  ou  d’avoine , c’eft-à-dire,  le  pur 
grain  dépouillé  de  fon  enveloppe;  on  y ajoute  un  peu  de 
heure  bien  frais,  & une  pincée  defel;  on  lailTe  bouillir 
doucement  le  tout  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pendant  fix 
ou  huit  heures  ; on  pâlie  enfuite  cette  décoftion  à travers 
un  linge  ou  un  tamis  ; on  y ajoute  un  peu  de  fucre  râpé, 
après  quoi  on  la  fait  prendre  aux  malades. 

Les  bouillons  gras  fe  préparent  avec  les  viandes  fraîches 
de  bœuf,  de  veau , de  poule  ou  de  coq  , & quand  on  veut 
les  rendre  encore  plus  nouriflans,  on  y ajoute  une  perdrix 
tuée  récemment;  on  fait  bouillir  le  tout  dans  fuffifante 
quantité  d’eau , jufqu’à  ce  que  le  pot  foit  écumé  j on  y ajoute 
après  cela  quelques  grains  de  fel,  des  carottes,  un  ou  deux 
oignons  garnis  chacun  d’un  clou  de  gérofl e ; on  fait  enluite 
cuire  le  pot  doucement  l’efpace  de  fept  à huit  heures , après 
quoi  on  pafie  le  bouillon  à travers  un  tamis  ou  un  linge 
propre  trempé  dans  de  l’eau  froide;  on  laiHe  refroidir  cette 
coulure  à l’air  libre,  & lorfqu’on  veut  en  donner  au»  ma- 
lade, on  la  fait  réchauffer  au  bain-marie. 

(i)  Hippocr.  des  humeurs  qu’il  fatit  purger;  ver/ïon  de 
Durer,  partie  a , text.  9 ; & Aphor.  17,  feéf.  r i 

(c)  Rég,  dans  les  raalad,  aiguës , liv.  1 , text.  7»  verfion 
de  Duret. 
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fymptômes,  au  pays  & à la  faifon  de  l’année. 
Par  exemple  , lors  de  l’acuité  des  douleurs  ou  de 
la  violence  des  fymptômes,  on  tailoit  jeûner  les 
malades  depuis  le  commencement  du  paroxilme 
jufqu’à  la  ceiïation  ou  déclin. 

La  nourriture  r dit  Hippocrate  , eA  nuifible 
quand  la  maladie  eA  à Ion  apogée  ; c'eA  pour 
cette  railon  qu’il  recommande  une  diete  (u) 
Aride  & rigoureule  pendant  la  grande  vigueur 
du  mal. 

Lorfque  la  maladie  eA  très-aiguë  , lesdou’eurs 
& les  autres  fymptômes  deviennent  bientôt 
extrêmes  (c)  , par  conléquent  la  diete  doit  cire 
très-ténue  dans  cette  circonAance. 

Si  la  maladie  eA  moins  aigue , la  nourriture 
peut  être  un  peu  plus  abondante  & un  peu  plus 
nourri  (Tante.  Enfin  > la  diete  fera  plus  ou  moins 
Aride  (c) , félon  que  la  maladie  fera  plus  ou 
moins  extrême. 

Comme  les  digeüions  font  plus  laborieufes  en 
été  & en  automne,  que  durant  le  printems  &£ 
l’hiver , il  eA  néceffaire  que  (J)  la  diete  l'oit  par 
cette  raifon,  plus  ténue  ou  plus  aqueufe , c’eit- 
i-dire,  moins  nourriflante  en  été  qu’en  hiver, 
Sc  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Les  vieillards  fupportent  aifément  le  jeune  ; en 
fécond  lieu , ceux  qui  font  dans  l’age  de  confif- 
tance;  les  adolefcens  le  fupportent  difficilement; 
les  enfans  ne  le  peuvent  abfolument  foutenir. 


(a)  Aphor.  8 , feft.  1. 
(b  ) Aphor.  7,  feft.  t. 

( c ) Ibid. 

(d)  Aphor.  15 , feâ.  1. 
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principalement  ceux  (a)  qui  ont  beaucoup  de 
vivacité. 

Lorfqu’en  fanté  on  eft  dans  l’habitude  de  man- 
ger beaucoup  , on  a befoin , pendant  la  maladie , 
d’un  peu  plus  de  bouillon  , ou  de  tifane,  c’eft- 
à-dire , qu’on  en  donnera  deux  ou  trois  fois  par 
jour  à ceux  qui,  en  fanté,  ont  coutume  de  faire 
(b)  deux  ou- trois  repas. 

On  fe  fouviendra  en  général,  que  les  fautes 
qu’on  commet  en  prenant  trop  peu  de  nourri- 
ture, font  plus  grandes  qu’elles  (c)  ne  feroient, 
fi  on  en  prenoit  un  peu  plus  qu’il  ne  faut , par 
la  raifon  qu’il-eft  biçnplus  aifé  de  vuider  un  corps 
trop  rempli , que  d’en  remplir  un  qui  eft  exté- 
nué; car,luivant  les  principes  de  Cos,  on  ne 
peut,  & ne  doit  ( d ) rétablir  qu’à  la  longue,  6c 
ïnfenfiblement  les  corps  amaigris  ou  épuifés  de 
longue  main. 

Comme  la  plupart  des  maladies  aigues  fe  ter- 
minent par  des  crifes , que  tous  les  médecins 
n’ont  pas  également  le  talent  de  prévoir  plufieurs. 
jours  d’avance  , voici  la  boufîole  qu’il  faudra 
confulter  pour  prefcrire  le  régime  aux  malades. 
On  donnera  hardiment  de  la  tifane  ou  du  bouil- 
lon après  la  coéfion  (c),  & on  en  réglera  la 
quantité  félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins  par- 
faite. On  obfervera  cnfuite  attentivement , jour 
par  jour , tout  ce  qui  fe  paflera  chez  le  malade  ; 


(a)  Aphor.  13  & 14  , fc*,  1.  . 

(b)  Rég.  dans  les  malad.  aigues  , liv,  1 , tçxt,  8 , verl.  ue 

Duret. 

( c ) Aphor.  s , fe&.  1. 

(d)  Aphor.  7,  feâ.  *.  .... 

Ç e ) Régime  dans  les,  malad,  aigues*  liY,  .1  » text,  10  SS, 

1 4 yerfioir  de  Duret, 
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& fi , après  la  codion , il  doit  lui  arriver  une 
crife,  on  la  çonnoîtra  (j)  par  l’accès  extraor- 
dinaire qui  a coutume  de  précéder  les  criles; 
alors  on  interdira  toute  nourriture  jufqu’à  ce 
qu’il  y ait  un  jour  ou  d’eux  d’écoulés  après  le 
jugement  (/-)j  li  cependant  on  jugeoit  que  la 
crife  eût  etc  coniplette,  ou  que  le  malade  fût 
tropfoible,on  pourroit  donner  une  crème  d’orge 
ou  un  bouillon  gras  quelques  heures  apres  le 
jugement. 

Quand  Hippocrate  défend  de  donner  de  la 
nourriture  dans  les  fortes  maladies  aigues,  avant 
qu’elles  fe  loient  adoucies,  ou  qu’il  y ait  quel- 
ques rudimer?  de  codion  , il  excepte  le  cas  de 
véritable  épuifement  qui  pourroit  furvenir  après 
des  abondantes  évacuations,  foit  quelles  fuflent 
fpontanées,  ou  provoquées  par  des  médicamens. 
Il  veut  aufîi  qu’on  ait  égard  à l’état  du  ventre  , 
c’cft  - à - dire , qu’on  fe  relâche  plus  ou  moins 
de  (c)  l’extrême  dieu  , U 'on  que  le  ventre  fera 
plus  ou  moins  applati,,  < < ne  l’on  verra  les  côtes 

plus  ou  moins  élevées  a deiTus  du  niveau  de  la 
peau  du  ventre. 

Les  médecins  de  l’école  de  Cos  avoient  encore 
pour  principe  de  t,  >rendre  de  la  tifane  dès  le 
commencement  de;  • .dies  aiguës,  pirce  qu’a- 
lors  la  fievre  & les  autres  fymptômes  ne  font 
jamais  aufîi  vifs  que  vers  l'apogée  , &:  que  les 
malades  fe  trouvent  apres  cela  bien  plus  en  état 

00  Aphor.  IJ  , (Vu  i. 

(b)  Rtg.  dans  le>  m 1 1 a ucs,  verf.  de  Duret,  li/.  r , 
t«xt.  io;  & liv.  4 , te\t.  if  , v -tf.  de  Vaiïâeus.  * 

(c)  Rég.  dans  les  m il  d.  • ;és , vrrf.  de  Duret,  üy.  a 
tcxt.  4,7  & s ; & liv,  4 , tcxt.  77,  verf.  de  Vallaetis. 
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de  foutenir  l’abftinence  qu’il  eft  néceffaire  de 
garder  pendant  la  grande  vigueur  de  la  maladie  , 
à l’approche  des  crifes,  & lorfqu’elles  fe  font.  Il 
n’y  a rien  de  plus  abliirde , dit  Hippocrate , que 
d’affoiblir  un  malade  dans  le  tems  le  plus  propre 
à le  foutenir  avec  une  nourriture  liquide  & facile 
à digérer  ; comme  aufii  de  le  nourrir  pendant 
que  la  nature  cil  entièrement  occupée  à cuire, 
digérer.,  altérer  fubjuguer  les  caufes  morbi- 
fiques ; c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ceux  (a) 
qu’on  nourrit  après  les  avoir  épuifés  par  trois 
ou  quatre  jours  de  jeûne , périffent  par  indigef- 
tion  ou  par  défaut  de  pépafme  & de  crife.  Il 
excepte  de  cette  réglé  les  maladies  très -aiguës,, 
qui  doivent  fe  terminer  fous  quatre  ou  fept 
jours;  alors,  dit -il,  on  pourra  faire  jeûner  les 
malades  depuis  le  commencement  jufqu’après  la 
crife , pourvu  que  le  fujet  ait  affez  de  force  pour 
foutenir , fans  danger , cette  abftinence.. 

Je  fais , dit  Hippocrate , que  quand  il  y a de 
grands  changemens  dans  (£)  le  corps,  qui  occa- 
fionnent  de  fortes  maladies , on  doit  y oppofer 
de  grands  changemens  contraires  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  les  forces  du  malade  puiffent  y 
fuffire,  parce  qu’à  l’approche  des  crifes,  il  eft 
néceffaire  d’interrompre  toute  nourriture  juf- 
qu’à  un  jour  ou  deux  après  le  jugement , crainte 
que  la  nature,  alors  occupée  à cuire  1 humeur 
morbifique,  pour  l’expulfer  enfuite  hors  du 
corps,  ne  foit  diftraite  par  une  autre  co&ion 
d’alimens  dans  l’eftomac  ; c’eft  pour  cette  raifon 


( a ) Ibid,  verfion  de  Durer , liv.  a , te.\t.  4. 

(b)  Rég.  dans  les  malad.  aiguës , liv.  i , text.  4 , verfion 
de  Durer. 
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qu’il  l'outenoit  les  forces  du  malade  dès  le  com- 
mencement , pour  que  la  nature  ne  fuccombat 
point  aux  approches  des  crifes  , ou  pendant 
qu’elles  fc  faifoient. 

Il  oblerve  qu’un  malade  épuifé  par  une  diete 
trop  ( a ) auftere  , ne  doit  pas  commencer  d’abord 
par  des  alimens  bien  nourriflans;  il  faut,  dit- il , 
dans  ce  cas  en  augmenter  la  dofe  & lafucculence 
par  degrés  & iufenfiblement , par  la  ration  que 
s’il  eft  toujours  dangereux  , même  en  fanté , de 
fe  porter  d’une  de  ces  extrémités  à l’autre,  à 
plus  forte  raifon  quand  on  a affaire  à des  lujets 
autant  affaiblis  par  la  maladie , que  par  la  dicte. 

L’orge,  félon  Hippocrate,  doit  être  préféré  à 
toute  autre  nourriture  dans  les  maladies  aiguës, 
parce  que  fan  fuc  eft  onétueux , léger  , doux  & 
agréable  ; il  elt,  par  fa  nature  (é), coulant  &:  mo- 
dérément humide;  il  n’elt  point  Jitifert , il  elt 
laxatif  au  befoin  ; il  n’occaftonne  aucune  agitation 
dans  l’économie  animale  ; il  ne  s’enfle  point  dans 
le  ventre  , car  la  coéfion  l’a  fait  enfler  autant  qu'il 
en  étoit  fufceptible  , &:  lui  a fait  perdre  toute  fa 
partie  flatulente.  Ajoutons  à cela  que  cette  nour- 
riture eft  acefcente  , qu’elle  rafraîchit  les  ma- 
lades , qu’elle  réfllte  à la  pourriture , & que  c'eft 
principalement  en  cela  que  dans  les  maladies  ai- 
guës, elle  eft  fupérieure  aux  jus  des  viandes  , qui 
ont  plus  de  tendance  à la  putridité,  & qui , par 
cette  raifon  , dégoûtent  les  malades  & augmen- 
tent leurs  maux. 

L’ulage  des  jus  ou  crèmes  d’orge  une  fois  décidé , 


(«)  Rcg.  dans  les  malad.  aig.  liv.  z , to*:.  4 Si  9 , yeif. 
de  Durer. 

(c)  Ibid,  iiv.  1,  texf.  6, 
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il  fuffira  (d)  de  ne  les  pas  faire  d’abord  bien  épais  ] 
& de  n’en  pas  donner  trop  à la  fois  ; on  en  réglera 
la  quantité  relativement  à la  nourriture  que  les 
malades  prennent  en  l'anté  , & à ce  qui  convien- 
dra pour  prévenir  le  trop  grand  affaiffernent  des 
vaiffeaux&  la  déperdition  des  forces  ;û  la  maladie 
eft  feche , on  les  donnera  clairs  & en  petite  quan- 
tité à la  fois,  & on  aura  attention  de  prefcrire 
auparavant  un  coup  d’eau  miélée , ou  de  vin  pur, 
ou  détrempé  avec  de  l’eau , félon  qu’on  le  jugera 
convenable  ; car  s’il  eft  pernicieux  de  conduire 
à contre  - tems  les  malades  à de  grands  affaiffe- 
mens  de  vaifleaux  , ou  à de  grandes  évacuations, 
il  ne  l’eft  pas  moins  de  les  nourrir  lorfqu’ils  font 
dans  la  plus  grande  vigueur  de  la  maladie. 

Dans  les  fievres  ardentes , Hippocrate  interdi- 
foit  toute  nourriture  aux  malades  jufqu’après  la 
crife,  quand  les  forces  pouvoient  le  permettre, 
ou  ( 'b' ) qu’il  jugeoit  que  la  maladie  ne  feroit  pas 
de  longue  durée:  lorfqu’il  prefcrivoit  de  la  ti- 
fane  avant  la  crife,  ou  avant  le  feptieme  jour , il  y 
faifoit  ajouter  quelques  plantes  réfrigérentes  (c) 
laxatives  , forbitiones , dit-il,  dato  attraclorias. 

Si  la  bouche  eft  bien  humeétée,  & fi  les  ma- 


(a)  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  Üv.  i , text.  9 , 
verfion  de  Duret. 

(b)  Ibid . verfion  de  Vaflæus , liv.  4 , text.  p & 10, 

(c)  Ibid,  verfion  de  VafTæus,  liv.  4 , text.  18. 

Afin  de  rendre  le  bouillon  laxatif  & réfrigèrent  , il  faut 
le  préparer  avec  de  la  rouelle  de  veau , & quelques  cuille- 
rées de  gruau  d’orge , ou  d’avoine  qu’on  fait  cuire  fans  fel , 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  ; y ajouter  fur  la  fin  deux  ou 
trois  onces  de  pulpe  de  tamarin  pour  quatre  bouillons,  & 
chaque  fois  qu’on  en  donnera  aux  malades,  y mettre  un  peu 
de  fucre  en  poudre. 
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Iades  expeélorent  aifément  l’humeur  qui  affec- 
te les  poumons,  on  pourra  leur  donner  de  la 
tiiane  en  plus  grande  dofc  , & un  peu  plus  (a) 
louvent  jufqu  à la  crile  ; mais  il  faudra  vers  ce 
tcms  en  fufpendre  l’ufage  pendant  deux  ou  trois  • 
jours,  après  lefquels  on  leur  donnera  de  la  ti- 
fane  coulée  le  matin,  & de  la  tifane  entière  le 
loir,  fur- tout  quand  les  malades  auront  pris  de 
la  tilane  dès  le  commencement  de  leur  maladie. 
11  faut  fe  reffouvenir  ici  que  la  fille  dePhilon  pé- 
rit après  une  bonne  crile,  pour  avoir  matv’é 
trop  tôt  après  le  jugement.  Enfin , plus  l’expcéto- 
ration  fera  abondante  & louable  , plus  il  faudra 
donner  de  tifane  jufqu’à  l’approche  des  crifes.  Ce 
nelt  quen  lui  vaut  exadement  ces  réglés  qu’on 
vient  bientôt  à bout  d’appaifer  les  douleurs  de 
!a  ideurefie  & des  autres  maladies  aiguës,  qu’on 
ddpofe  les  malades  aux  copieufes  expeftora- 
tions  , M aux  enfes  lalutaires  qui  garantirent 
de  rechutes  & de  tout  reliquat. 

Quand  la  tifane  eft  faite  de  bon  orge , & qu’elle 

V elt  tuite convenablement, elle elt  très-fluide  • 

elle  ne  caufe  pas  la  moindre  altération  ; elle  fe 

nSC„«ï,a,ftn,ent  ; {"CS  «n.ien, 

nais  iK  r/V'f)V'tr‘,C  UnC  grande  force  ■yàritîve, 
fc  df'b/r  PromPtement  uans  les  or- 
ganes,  6.  cela  luffit  pour  entretenir  les  forces 

qui  üa’r  "7  '?  & a- T°l',es  CCS  chofes 

?raJl  em  d“  • font  de  la  Plus 

grande  tmportance  a l'avoir  pour  bien  exercer 

1 art  de  guérir  ; car  les  fautes  que  Ion  commet 


cW[HéS.é«,„aUd.ri.„e,,'ny..,  text.  to,  verlicn  de 
(£)  Ibid,  text,  10  Si  1 1, 
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dans  l’adminiftration  de  la  tifane  influe  toujours 
fur  les  rechutes , les  reliquats  , les  longueurs  des 
maladies  & la  mort  même. 

Si  quelqu’un  tombe  malade , & qu’on  lui  donne 
tout  de  fuite  de  la  tifane  avant  qu’il  ait  fpontané- 
ment  évacué  les  (a)  excrémens  de  la  veille,  ou 
qu’on  les  ait  fait  fortir  par  un  fupofitoire  ou  un 
lavement,  Hippocrate  penfe  qu’on  augmentera 
infailliblement  les  douleurs,  & fi  le  malade  na 
pas  de  fievre,  qu’on  lui  en  occafionnera,  ou 
qu’on  lui  rendra  la  refpiration  plus  courte  & 
plus  laborieufe,  s’il  eft  attaque  à la  poitrine. 

Les  douleurs  aiguës  au  ventre  , aux  hypo- 
condres,  ou  à la  poitrine,  qui  font  d’un  carac- 
tère fec,  qui  ne  cedent  point  aux  fomentations, 
aux  linimens  , aux  cataplafmes,  & qui  tiennent 
opiniâtrement  fans  apparence  de  coéhon , ex- 
cluent toute  efpece  de  nourriture  jufqu’àce  qu’on 
les  ait  calmées  par  la  (£)  faignée , ou  par  la  pur- 
gation , ou  par  ces  deux  moyens  adminiitres 
fuccefîivement , fans  quoi  toute  la  nourriture 
qu’on  donneroit  aux  malades,  ne  ferviroit  qu  à 
les  conduire  plus  promptement  au  tombeau. 

Hippocrate  veut  qu’on  faigne  ( c ) dans  ces 
fortes  de  cas , lorfque  les  douleurs  lont  fixées 
dans  l’efpace  compris  entre  la  gorge  & le  dia- 
phragme inclufivement , & il  prefcrit  la  purga- 
tion quand  les  douleurs  lont  au-deHous  de  cette 
cloifonj  il  confeille  alors  le  péplion  ou  1 ellé- 
bore noir  aromatifé  avec  le  daucus,  le  ieleli , le 


(a)  Rég.  clans  les  malad.  aiguës , liv.  i , text.  i r , ver  . 
de  Duret. 

(i)  Ibid.  text.  iz. 

(c)  Ibid.  liv.  i,  text,  i. 
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cymin,  ou  quelqu’autres  aromates  de  bonne  & 
agréable  odeur  ; il  préféré  le  fuc  de  filphium 
lorfqu’il  donne  le  péplion;  il  ajoute  que  l’ellé- 
bore noir  vaut  mieux  que  le  péplion,  pour  aider 
les  crifes;  que  le  péplion  diflipe  cependant  mieux 
les  vents , mais  que  l’un  &c  l’autre  appail'e  éga- 
lement bien  les  douleurs;  c’eft  pourquoi  il  pré- 
féré ces  purgatifs  à tous  autres. 

Auflitôt  que  le  malade  aura  pris  fa  purgation , 
(d)  on  lui  fera  avaler  par-deffus  cinq  oufix  onces 
de  tifane  coulée  ; on  ne  lui  en  donnera  point 
pendant  que  la  médecine  fera  Ion  effet , ruais 
feulement  après  , & on  en  augmentera  la  dofe  à 
proportion  que  le  purgatif  aura  calmé  les  dou- 
leurs. Les  commentateurs  d'Hippocrate  penfent 
que  rienn’eft  plus  propre  que  le  jus  d’orge  pour 
émeuffer  l’acrimonie  des  purgatifs,  pour  lubré- 
fîer  le  canal  inteftinal,  & empêcher  que  le  ve- 
louté n’en  reçoive  aucune  atteinte. 

Si  les  douleurs  font  très-vives  , fi  elles  font 
accompagnées  de  foif  , on  fera  boire  aux  ma- 
lades de  l’oximel  chaud  en  hiver  & (£)  froid  en 
été  ; mais  fi  la  loif  eft  excefîive,  on  ne  leur  pref- 
crira  que  du  mélicrat  bien  aqueux,  c’eft-à-dire  ; 
une  boiffon  préparée  avec  un  peu  de  bon  miel, 
diffous  dans  beaucoup  d’eau. 

Lorfque  les  douleurs  feront  calmées , & que 
les  fignes  mortels  feront  diflipés  , on  fera  avaler 
aux  malades  une  quantité  modérée  de  titane 
claire  ; 6c  après  (c)  le  feptieme  ou  le  neuvième 

(a)  Rég.  dans  les  malad.  aiguës , liv.  2 . text.  3 , verf. 
de  Durer. 

C b ) lild.  liv.  I , text.  13. 

(c)  Ibid,  text.  14. 
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jour , on  îa  donnera  plus  épaiffe  , en  plus  grande 
quantité  à la  fois  & un  peu  plus  fou  vent , pourvu 
néanmoins  que  l'eftcmae  ait  affez  (a)  de  force 
pour  la  bien  digérer. 

Si , après  une  abftinénce  abfolue  de  trois  ou 
quatre  jours  , On  juge  à propos  défaire  prendre 
de  la  tifane  au  malade  , il  faut  auparavant  s’infor- 
mer, i°.  s’il  eft  allé  à la  garde-robe  depuis  le 
dernier  repas  qui  a précédé  fa  maladie  ; s’il  n’a 
point  évacué  les  excrémens  du  dernier  repas,  il 
faudra  avant  de  lui  donner  la  première  dofe  de 
tifane  , lui  prefcrire  un  lavement,  au  cas  que  les 
forces  le  permettent , finon  on  lui  fera  appliquer 
un  fuppofitoire  ; i°.  fi  les  extrémités  font  troides , 
on  ne  lui  donnera  ni  tifane  ni  boifl'on  julqu’à  ce 
que  la  chaleur  y foit  bien  revenue  ; dans  ces  deux 
cas,  on  commencera  par  la  (£)  crème  de  tifane , 
& on  finira  par  la  tifane  entière. 

Il  y a deux  fortes  de  froid  ou  friffon  , favoir , 
i°.  le  critique  , qui  eft  Ïïiivi  de  la  fueur  , de 
l’hémorrhagie  , &c.  ; z°.  le  lymptomatique  pro- 
prement dit,  comme  celui  qui  furvientlefixieme 
jour  de  la  maladie  par  le  fettl  effet  des  caufes  mor- 
bifiques , & non  de  la  nature  triomphante  \ celui 
qui  arrive  dans  le  cas  d’une  fuppuration  inté- 
rieure ; celui  des  fievres  intermittentes  } enfin 
celui  qui  s’empare  des  extrémités  , lorfque  la 
nature  eft  vifiblement  épuifée , & que  les  ma- 
lades touchent  à leur  fin  : or  , on  fent  que  dans 
tous  ces  cas,  la  nature  occupée  à faire  la  coéfion 
des  humeurs  morbifiques , & à les  expulfer  hors 


(a)  Rcr.  dans  les  malad.  aiguës,  liv.  1 , text.  14,  vert 
de  Duret. 

(b)  Ibid , 

du 
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Hu  corps , ou  bien  fubjuguée  par  la  maladie,  elï 
évidemment  hors  d’état  de  faire  aucune  codion 
d’alimens. 

il  n’eft  point  Air'prenant  qtie  les  peffonnes  cri 
fanté  qui  ont  mangé  trop  de  viandes  ou  de  légu- 
mes , en  foient  incommodées;  mais  il  eft  bien 
Singulier  de  voir  (a)  les  dérangenrens  qu’occa- 
lionneht  le  bouillon  , la  foupe  , le  vin  , l’eau  ^ 
&c.  à ceux  qui , contre  leur  coutume  (é)  , paf- 
fent  lubitement  de  l’un  A l’autre;  c’eft  pourouoi 
flans  le  régime  on  aura  égard  à l’habitude  , au 
tempérament  particulier  , ‘à  l’efpece  de  la  ma- 
hidie,  aux  forces  du  malade,  &c.  Par  exemple  j 
on  pourra  prclcrire  une  abftinence  abfolue  à 
ceux  qui  auront  allez  de  force  pour  aller  fans 
danger  julqu’à  la  vigueur  de  la  maladie  , qui  elt 
le  teins  oii  le  lont  les  codions;  après  le  pépafmcÿ 
on  les  nourrira  julqu  à la  crile , de  vers  ce  tems* 
on  interrompra  , pendant  quelques  jours  , toute 
elpcce  de  nourriture. 

> Si  le  ventre  efl  trop  fluide  dans  les  malades 
aigues;  s il  y a en  même  tems  du  délire  ; fi  les 
malades  palpent  leurs  couvertures,  les  murailles, 
les  rideaux  de  leur  lit;  s’ils  mettent  fréquem- 
ment les  doir.rs  dans  leurs  narines  ; s’ils  font 
taciturnes  ; s’ils  répondent  dcu  aux  queftro^s 
qu’on  leur  fait,  ou  s’ils  (c)  'y  répondent  mal , 
Hippocrate  juge  que  l’huineur  atrabilaire  cft 
dominante;  il  leur  tait  dans  Ce  C3s  avaler  de  la 
tilane  troide  (</),&  un  peu  plus  épaiflé  qu’à 

U Kcg.  dans  les  niatad.  aiguës , hv.'i  , text,  7,  yètfori 
de  Durer. 

(b)  Ibid.  !iv.  i , text.  7. 

(c)  Ihid.  liv.  4 , text.  4 , , verlîon  de  ValT*tis> 

W L’expcncnce  fait  voir  que  la  boiifon , le,  jns  d’ofgô 
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l’ordinaire , avec  une  boiffon  tant  foitpeu  vineufe 
& modérément  aftringente. 

Quand  les  malades  auront  de  l’averfion  pour 
toutes  les  nourritures  liquides , & qu’ils  ne  pour- 
ront les  fupporter , il  faudra  foutenir  leurs  forces 
avec  des  gelées  de  viandes  ( a ) ou  de  pain.  On 
pourra  aufîi , dans  le  cas  d’une  répugnance  abfo- 
lue  pour  tous  les  alimens , leur  permettre  d’ef- 
fayer  ( b ) de  tout  ce  qui  paroîtra  leur  faire 


& les  bouillons  froids,  réufliflent  toujours  mieux  que  ceux 
qui  font  chauds  , dans  les  diarrhées  colliquatives , dans  les 
fièvres  lentes , dans  la  confomption  & dans  la  plupart  des 
affedions  nerreufes  ou  mélancoliques. 

(<i  ) Les  gelées  d«  viande  fe  font  avec  le  jarêt  & la  rouelle  de 
veau , les  blancs  de  volaille,  & la  rapure  de  corne  de  cerf 
qu’on  fait  cuire  doucement  avec  fufïifante  quantité  d’eau  , 
<ians  un  pot  bien  couvert;  on  y ajoute  fur  la  fin  un  peu  de 
fel  & quelqu’écorces  de  citron  confit;  on  pafle  enfuite  cette 
décodion  en  exprimant  fortement  ; on  clarifie  cette  cou- 
lure avec  un  blanc  d’œuf,  & après  l’avoir  pafTée  à travers 
un  tamis  ou  un  linge  propre,  on  la  laide  .épatfiir  doucement 
fur  le  feu  ; lorfque  la  décodion  a la  confiftance  de  gelee , 
en  l’aromatife  avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleur^  d’o- 
range, de  canelle  orgée,  ou  de  refe,  félon  le  goût  des 
malades  & les  indications  qu’on  fe  propofe  de  remplir  ; on 
verfe  après  cela  cette  gelée  dans  des  taffes  qu’on  laine  re- 
froidir à l’air,  & on  en  donne  par  intervalle  aux  malades 
quelques  cuillerées  qu’ils  laiiïènt  fondre  dans  leur  bouche. 

Les  gelées  de  pain  fe  font  avec  la  décodion  de  bifcuit  de 
mer  qu’on  fait  cuire  doucement  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis la  confiftance  de  gelée  ; on  l’aromatife , vers  la  fin  , 
avec  de  l’eau  de  canelle  orgée,  le  vin  du  rhm  le  fuc  de 
Simon  , le  fucre , &c.  félon  le  goût  du  malade  Quand  on 
veut  rendre  cette  gelée  plus  nourriffante , on  1 epaiflit  avec 
un  jaune  d’œuf  frais , ou  une  cuillerée  de  gelee  de  corne  de 
cerf,  & lorfqu’on  veut  la  rendre  plus  cordiale , on  y mele 
un  peu  de  vin  d’Alicante , de  Rota , de  Madère  ou  de  Lu, 
nel , &c. 

(h)  Malad.  Popul.  lir.  6 , fed.  4 , text.  S; 
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plaiiir  ; on  pourra  encore  leur  preferire  des 
bouillons  gras  ou  maigres,  qu’on  aflailonnera 
avec  les  jus  de  citron  , d’orange , de  grenade , la 
gelée  de  corne-de  cerf,  & les  plantes  ou  légumes 
de  leur  goût  ; on  fera  ia  même  choie  de  leur 
boiflon  } enfin  , on  fe  réglera  en  tout  fur  ce  prin- 
cipe j que  le  boire  & (u)  le  manger  d’une  qualité 
un  peu  moindre  , mais  agréables  aux  malades, 
doivent  être  préférés  A ceux  qui  paroîtroient 
d’une. qualité  fuperieure,  mais  qui  l'eroient  d’un 
goût  dcfagréable. 

De  la  bcijjbn  des  malades. 

^ La  boiflon  des  malades,  félon  la  doctrine  de 
C^os , confifle  dans  l’ufage  du  vin  , de  l’eau  miellée, 
de  1 oximel , de  l’eau  pure , &:  des  différentes  dé- 
cochons y infulions  6c  lolm.ons  qu’on  peut  faire 
dans  l’eau. 

I!  y a bien  des  médecins  qui  font  d’avis  de 
iaire  beaucoup  boire  dans  les  maladies  aiguës , 
efpérant  par  ce  moyen  rendre  les  humeurs  plus 
coulantes  , & en  faciliter  la  fortie  hors  du  corps. 
Je  conviens  qu’il  fe  préfente  quelquefois  des 
circonflancesqui  peuvent  néceflïter  les  malades  à 
boire  fans  foif  pendant  quelques  jours  de  fuite  ; 
mais  je  loutiens  qu’en  général  toute  boiflon  forcée 
de  liqueur  aqueufe  , qu’on  continue  trop  long- 
tems , incommode  la  nature , alterefes fondions, 
«■noiblit  les  malades  en  pure  perte  , les  difpofe 
fou  vent  à l’enflure  , aux  lcucophlegmaties  , à 
.î1^  . °P1^ie’  &c-i  qu’elle  rend  les  codions  plus 
difficiles  , moins  parfaites  , & qu’elle  dérangé 
neceflairement  l’ordre  des  crifes.  La  meilleure 


(c;  Aph.  iS  , feft.  1, 
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méthode  eft  de  procurer  aux  malades  une  boif- 
fon  de  leur  goût , pour  en  ufef  feulement  à leur* 
foif  ; & , dans  le  cas  d’une  grande  altération* 
leur  confeille  de  boire  à petits  Coups  & un  peu 
plus  fouvent. 

De  Icau  pure. 

L’eAü  exerce  dans  le  régné  végétal  & animal 
quatre  principales  facultés , qui  font  i°.  d’amolir 
les  fibres , de  les  relâcher , de  les  macérer  , & dé- 
funir  à la  longue , en  les  faifant  fermenter  ou  pour- 
rir ; i°.  de  délayer  les  humeurs  trop  épaiffes  & de 
les  rendre  plus  coulantes  , lorfquelles  font  feule- 
ment m Uqueufes , gélatineufes , gommeufeS  ou  mil- 
cilagineules  ; car  quand  elles  font  vraiement  hui— 
leufes , l’eau  pure  ne  peut  les  attaquer  , à moins 
qu’on  ne  lui  donne  une  qualité  favonneufe;  39.dê 
diffoudre  & d’entraîner  les  fels  nuifibles  ou  fura- 
bondans  qui  le  rencontrent  dans  la  maffe  des 
liqueurs  animales;  40.  de  conferver  la  fanté  des 
animaux,  & d’aider  à la  végétation  des  plantes  ; 
car  c’eft  l’eau  , qui , par  l’inrerpofition  de  fes 
molécules,  rend  les  fucs  nourriciers  fluides,  & 
les  charrie  jufques  dans  les  plus  petits  vaiifeaux, 
pour  l’accroiffement&:  la  nutrition  ou  réparation 
des  parties  , à mefure  qu’elles  fe  détruilent;  elle 
eit  encore  fort  bonne  pour  prévenir  les  concré- 
tions caiculeufes  qui  fe  forment  quelquefois  aux 
reins  &:  à la  veffie  ; l’expérience  fait  voir  qu’elle 
nétoye  fort  bien  le  baflinet  des  reins  , & qu’elle 
entraîne  hors  du  corps  les  matières  tartareufes 
du  fang  , &c. , qui  font  la  bafe  des  calculs  ; c’eft 
pour  cette  raifon  que  ceux  qui  font  fujets  aux 
graviers,  fe  trouvent  très-bien  d’un  gobelet  de 
cinq  ou  £x  onces  d’eau  pure  qu’ils  avalent  tous  les 
matms  à jeun , une  heure  ou  deux  avant  le  dîner. 
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Hippocrate  obferve  que  l’eau  pure  n’a  pas  la 
propriété  de  calmer  la  toux , ni  de  provoquer 
J’expeftorntion  dans  les  ma'adies  de  (<*)  la  poi- 
trine ; qu’il  y a môme  des  circonltances  où  au 
lieu  de  défaltérer  , elle  gêne  plutôt  les  hypocon- 
dres.  La  fréquente  boiffon  de  cètte  liqueur  affai- 
blit le  corps  à longue.  Les  anciens  ont  remarqué 
que  quand  le  foie  & la  rate  font  affrétés  d’une 
ardeur  occafionnée  par  quelqu’engorgeraent , la 
boiflon  de  l’eau  les  gonfle  davantage  , à caufe 
qu’elle  eft  lente  à pafler , qu’elle  ell  froide  par 
fa  nature  , qu’elle  n’eft  point  fufeeptibie  de  coc- 
tion  , 5c  qu  elle  n’a  aucune  vertu  pour  évacuer 
les  matières  inteftinales  & les  urines  ; que  fl  on 
la  boit  ayant  les  pieds  froids , elle  incommode 
conhdérablement  ; cependant  torique  les  ma- 
lades reflentent  des  douleurs  aigues  ou  des  pe- 
fanteurs  à la  tete,  ou  qu’ils  font  dans  le  délire, 
on  doit  leur  interdire  tout-à-fait  le  vin  , & ne 
leur  laifler  boire  que  de  l’eau;  fl  la  foibleffe  des 
organes  exigeoit  du  vin  dans  cette  circonftance, 
on  auroit  attention  d’y  mêler  beaucoupd’eau  , 
ou  fl  on  croyoit  pouvoir  leur  permettre  l’ulage 
de  cette  liqueur,  fans  aucun  mélange  aqueux,  il 
faudroit  en  donner  peu  à la  fois,  & faire  avaler 
quelques  cuillerées  d’eau  par-deffus  chaque  coup. 

Pour  prévenir,  dans  les  maladies  aiguës  , les 
mauvais  effets  de  l’eau  crue,  & la  rendre  plus 
milcible  aux  humeurs  animales , il  faudra  lui  don- 
ner une  qualité  légèrement  favonneufe , en  y 
iaifant  cuire  ou  infufer  quelques  plantes  appro- 
priées à l’efpece  de  la  maladie:  on  aura  non-feu- 


(a)  Rég,  dans  les  nialad.  aij,  fi/,  3 , text.  9 . Vcrf.  ds 
uret, 
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lement  attention  de  rendre  ces  boitfons  agréables , 
mais  encore  d’en  prefcrire  d’autres  auflitôt  que 
les  malades  s’en  dégoûteront. 

Dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , on 
fera  des  infufions  de  capillaire,  de  pied  de  chat , 
de  lcolopendre,  de  fleurs  de  guimauve,  ou  de 
légères  décodions  de  ris  , de  gruaux  d’orge  ou 
d’avoine  , &c.  qu’on  édulcorera  avec  du  fyrop 
de  capillaire  , de  limon,  d’althéa,  ou  avec  un 
peu  de  gelée  de  grofeille,  de  pomme,  &c. 

Dans  les  flevres  ardentes , on  prelcrira  de  la 
limonade , des  infufions  de  berberis  avec  du  fucre , 
ou  des  décodions  de  chicorée,  de  laitue,  &c. 
auxquelles  on  ajoutera  du  fyrop  de  vinaigre  , 
^ou  quelques  gouttes  d'efprit  de  fel  , de  vi- 
triol , &c. 

Lorfqu’il  y aura  complication  de  flux  de  ven- 
tre féreux,  bilieux  on  dyflentérique,  les  infu- 
fions ou  décodions  feront  faites  avec  des  plantes 
capables  de  remédier  à ces  fymptômes , telles 
que  le  plantain  , l’argentine  , le  coin  , la  racine 
de  grande  confoude , les  farineux  doux,  incraf- 
fans,  comme  le  riz,  les  gruaux  d’orge  ou  d’a- 
voine , &c.  qu’on  aiïaifonnera  avec  le  fucre  ou 
quelques  filets  de  fyrop  approprié  : ceux  de 
grenade  , de  myrthe , de  callebafle  , de  plan- 
tain , de  berberis  , font  très-propres  à remplir 
cette  indication. 

Une  queflion  qui  me  paroît  très-importante, 

qui  n’efl  point  encore  bien  décidée  , efi:  de 
favoir  fi  on  doit  prefcrire  la  boiflon  chaude  ou 
froide  , dans  les  maladies  aiguës;  pour  réfoudre 
ce  problème  , il  faut  confulter  l’expérience.  Or, 
Hippocrate  dit  ( a ) que  la  trop  fréquente  boif- 


(a)  Aphor.  \6 , t?xt.  j. 
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fon  d’eau  chaude  prive  les  chairs  de  leur  reflort  > 
quelle  affaiblit  les  nerfs  & les  facultés  de  l’ame  i 

3u’elle  caufe  des  pertes  de  fang , des  défaillances  » 
es  fyncopes  , & quelquefois  la  mort.  Il  dit 
ailleurs  que  l’eau  froide  wr)  occafionne  des  frif- 
fons,  de  la  toux,  & qu’elle  eft  ennemie  des  nerfs 
& de  la  poitrine  ; que  l’eau  chaude  , appliquée 
extérieurement , amollit  la  peau  ; qu’elle  en  ouvre 
les  pores  par  où  les  humeurs  fuperflues , fe  dif- 
fipent  ; qu’elle  attire  les  humeurs  fur  les  parties 
où  elle  eft  appliquée  j qu’elle  occafionne  des 
écoulemens  de  fang  ; qu’elle  les  augmente  ou 
qu’elle  les  entretient  ; qu’elle  calme  (é)  les  dou- 
leurs , les  convulfions  & les  autres  affeélions 
fpafmodiques  ; qu’elle  eft  amie  des  vifeeres  du 
ventre  ; qu’elle  aide  la  nature  à cuire , & qu’elle 
provoque  les  crifes.  L’eau  chaude  , reçue  dans 
une  éponge  ou  dans  une  veftie  , & appliquée 
fur  la  partie  affe&ée  (e),  eft  félon  lui  une  excel- 
lente fomentation  pour  calmer  les  points  de  côté 
& les  autres  douleurs. 

Le  bain  d’eau  modérément  chaude  convient, 
au  rapport  de  cet  Auteur  , dans  la  pleuréfie  & 
dans  la  péripneumonie  ; pour  adoucir  les  dou- 
leurs des  côtes , de  la  poitrine,  du  fternum  & du 
dos^  ; pour  avancer  la  coftion  des  humeurs , & 
en  faciliter  l’expeéfaration  ; pour  délafler  les 


(a)  Aphor.  17,  fed.  f.  Je  crois  qu’il  faut  ici  entendre 
l’application  extérieure  de  l’au  froide  , ou  plutôt  le  grand 
froid  de  l’air  extérieur. 

(i)  Aphor.  2i,fcâ.  f. 

( c ) Rcg.  dans  les  malad.  aig.  liv.  2 , text.  1,  verfion  de 
Duret. 

(d)  Rcg.  dans  les  malad.  aig.  liv.  } , text.  1 1,  verfion  de 
Duret. 
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membres  fatigués , pour  appaifer  les  douleurs  dei 
la  tete  , amollir  la  peau,  humeéler  les  narines,, 
& augmenter  la  fécrétion  de  l’urine  (a). 

Notre  Auteur  obferve  que  le  frpid  nuit  aux 
parties  ulcérées  ; qu’il  caufe  des  friffons  ; qu’il 
splurcit  la  peau  & la  rend  livide  5 qu’il  (b)  rallen- 
îit  le  cours  du  fang  & des  autres  humeurs  ; que 
fi  le  grand  froid,  appliqué  trop  long-tems  à lq 
fur  fa  ce  du  corps,  vient  à le  communiquer  aux 
parties  intérieures , il  altéré  bientôt  le  foyer  de 


(a)  Les  anciens  faifoient  beaucoup  de  cas  des  bains  d’huile 
pure  dans  les  convulfions , les  fuppreflions  d’urine,  les  co- 
liques néfrétiques , & les  autres  douleurs  ; ils  ne  faifoient 
alors  chaufrer  qpe  la  cinquième  partie  de  l’huile  qu’on  ver- 
foit  fur  celle  qui  ctoit  dans  la  baignoire  , crainte  qu’cn  la 
chauffant  toute,  on  ne  la  rendit  âcre  & rance,  & qu’elle  né 
lût  plus  propre  à un  fécond  bain. 

Quand  les  fymptômes  n’étoicnt  pas  bien  ychcmens,  ils 
fc  contentoient  d’ajouter  à de  l’eau  chaude , un  cinquième 
çu  un  fîxieme  d’huile. 

Galien  raconte  dans  fon  Commentaire  fur  le  Livre  des  dif- 
locations  d’Hippocrate,  qu’en  s’exerçant  à la  lutté, vers  l’âgé 
de  trenté-cinq'ans , il  fê  luxa  l’extrcmitc  de  la  clavicule  qui 
s’articule  avec  l’omoplate , au  point  que  ces  deux  os  étoient. 
(cparés  de  trois  dqigts.  Il  dit  qu’avant  & après  la  réduction 
& le  bandage  comprimant,  il  fe  faifqit  arrofer  jour  & nuit 
d’huile  chaude,  & que  comme  on  ctoit  dans  l’automne,  il 
s’étoit  couché  nud  fur  un  cuir,  qui  rèndoit  l’huile  gu’ori 
lui  verfoit  fus  l’épaule,  dans  un  vafê  placé  au  pied  du  lit, 
d’ou  on  la  tranfportoit  dans  un  pot  qui  refîoit  continuelle'? 
ptent  auprès  du  fqu  pour  fèrvir  a ces  efpecès  de  doucheç.  ' 

Cet  Auteur  ajoute  qu’aufïi  - tôt  qa’on  difcontinuoit  urç 
inflantde  vërfer  de  l’huilêfurla partie  afPeftce,les  mufcleç 
du  cou  fe  çrifpoient , 8c  faifoient  voir  que  la  moindre  né- 
gligence' cie  la  part  de  çeux  qui  lé  fefvoieht  lui  auroient 
procuré  des  convulfîons.  Ce  fut  une  affaire  de  quaran^ 
jqurs , après  lefquels  il  fut  guéri  patftiterçenq 

Çlj  Aphor.  îo,  feft,  5^ 
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ta  chaleur  naturelle  ; ce  qui  déprave  nécc-flaire-? 
trient  les  fondions  des  nerfs,  de  la  moelle  épi- 
njere?  des  membranes,  du  cerveau,  de  la  poi- 
trine &c  des  autres  vifeeres,  &c.  d'où  réfultent 
des  mouvemens  convulfifs  , des  diftenfions  ner- 
yeufes , des  fluxions , des  pleurcfics,  des  obftruc- 
tions , des  maladies  longues  (u) , des  douleurs  &C 
des  tumeurs  froides  aux  articulations, &c.  comme 
on  le  voit  par  l’expérience  journalière  aes  pê- 
cheurs , & de  ceux  qui  paflent  une  partie  de  leur 
vie  dans  l’eau  & dans  les  marais. 

Ce  pere  de  la  médecine  obferve  encore  qu’une  (é) 
abondante  lotion  d’eau  froide  guérit  fouvent  le 
tétanos , qui  çfl  une  forte  diftenfion  nerveufe , 
pourvu  que  les  parties  affeélées  ne  foient  point 
ulcérées  , qu’on  foit  au  coeur  de  l’été  , & que  le 
malade  foit  jeune  , charnu  bien  conflitué  ; 
parce  que  le  froid,  dit-il,  rappelle  au-dedans  la 
chaleur  qui  eft  néceflaire  pour  la  coéHon  de 
l’humeur  morbifique.  11  dit  ailleurs  que  l’appli- 
cation (c)  extérieure  de  l’eau  froide  arrête  ou 
diminue  les  pertes  de  fang  ; qu’elle  guérit  l'éré- 
flpelle&  les  autres  inflammations  récentes;  qu’elle 
efl  contraire  aux  anciennes  & celles  qui  font 
ulcérées , parce  qu’elle  les  noircit  , &c. 

Galien  dit  qu’il  a vu  guérir  (</)  plufieurs  fievres 
ardentes  par  une  ample  boiflon  d’eau  froide  ; 
mais  il  faut,  félon  lui,  que  la  maladie  foit  dans 
fa  vigueur  ; qu’il  y ait  des  commencemens  de 
coélion  ; que  le  malade  foit  accoutumé  à cette 
boiflon  ; qu'il  ait  de  l’embonpoint  ; que  fss 

(fl)  Aphor.  18  & 14,  led.  s. 

{b)  Aphor.  îi,  feft.  5. 

(r)  Aphor.  15 , fed. 

(. /;  Méthode  d«  guérir , liy.  9 , chap.  16. 
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vifceres  foient  fains  & fes  nerfs  en  bon  état  : it 
ajoute  que  fans  ces  conditions , il  feroit  à crain- 
dre qu’il  ne  furvînt  des  difficultés  de  refpirer , 
des  convulfions,  l’hydropifie,  &c. 

Aretée  de  Cappadoce  employoit  les  douches 
d’eau  froide  fur  la  tête  des  frénétiques  ; il  dit 
qu’on  peut  en  ufer  dans  tous  les  rems  de  cette 
maladie  (a)  ; mais  que  le  plus  propre  eft  celui  de 
l’état  ou  de  l’apogée  : l’eau  de  la  douche,  ajoute- 
t-il  , fera  tiede  eq  hiver,  froide  dans  le  printems  & 
en  automne,  & refroidie  artificiellement  en  été. 

On  fait  que  cette  douche  froide  eft  encore 
excellente  pour  la  phrénéfie  caufée  par  un  coup 
defoleil:  tous  ceux  attaqués  de  cette  maladie, 
pour  lefquels  on  m’a  appellé  à teins  , ont  été 
guéris  par  ces  fortes  de  douches  appliquées  fur 
la  tête  pendant  plulieurs  heures  ; jefaifois  feule- 
ment ajouter  à l’eau  froide  un  quart  ou  un  tiers 
de  vinaigre , le  tout  précédé  d’une  ample  faignée 
du  bras,  quand  je  jugeois  affez  de  force  aux  ma- 
lades pour  foutenir  fans  danger  cette  éva- 
cuation. 

Depuis  qu’Antoine  Mufa  eut  guéri  par  le  bain 
froid  Augufte  , fujet  aux  fluxions  & aux  catharres, 
l’ufage  s’en  introduifit  tellement  dans  Rome, 
qu’on  y baignoit  même  les  enfans  au  berceau. 

Cclfc  détaille  les  cas  où  la  lotion  d’eau  froide 
eft  indiquée , ainfi  que  le  tems  où  il  eft  plus  avan- 
tageux d’en  ufer.  Le  froid  , dit-il , eft  contraire 
aux  précœurs,  aux  inteftins,  à la  veffie,aux  oreilles , 
aux  hanches,  aux  os , aux  dents , au  cerveau, 
aux  ( ’b ) douleurs  , aux  points  de  côté,  & aux 


(a)  De  la  guérifon  des  malad.  aig.  liv.  i , chap.  :. 
( l ) Médecine  de  Celfe , liv.  i , chap.  J & ?. 
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parties  naturelles  des  deux  fcxes;  il  rend  la  peau 
pâle  , feche , aride  , dure  &l  noire  , d’où  réfui- 
rent des  friflons  horrifiques  & des  tremblemens; 
mais  il  fait  du  bien  aux  jeunes  gens  fains  & ro- 
buftes  \ il  aide  à ladigeftion;  il  donne  de  l’ap- 
pétit,  & rend  l’efprit  plus  vif. 

Il  ajoute  ( a ) que  les  lotions  d’eau  froide  con- 
viennent à ceux  qui  ont  la  tête  foible , c’eft-à- 
dire  , qui  font  fujets  aux  ophtalmies  3 aux  rhu- 
mes dù  cerveau,  & aux  fluxions  à la  gorge , & 
que  ceux  à qui  cette  lotion  eft  utile  , doivent 
principalement  en  ufer  quand  les  vents  du  midi 
régnent , & qu’ils  rendent  l’air  pefanr. 

Galien  prétend  (4)  qu’au  fortir  du  bain  chaud , 
on  doit  aufîitôt  faire  pafler  les  malades  au  bain 
froid,  afin  de  reflerrer  tant  foit  peu  les  pores,  &C 
de  rendre  la  peau  plus  compafte  ; il  ajoute  que 
dans  les  fievres  lentes , où  le  bain  eft  indiqué , les 
malades  n’en  recevroient  aucun  foulagement  , ft 
au  fortir  du  bain  chaud  on  ne  les  faifoit  entrer  dans 
le  bain  froid. 

11  y a plufieurs  maniérés  d’appliquer  l’eau 
extérieurement,  qui  font  l’afperfion , la  lotion, 
la  douche , le  bain  6c  la  fubmerfion  momentanée. 
L’afperfion  n’eft  guere  en  ufage  , fi  ce  n’eft  celle 
de  l’eau  froide  , dont  on  jette  fubitement  quel- 
ques gouttes  au  vifage , pour  rappeller  les  ef- 
prits,  & ranimer  la  circulation  dans  les  cas  de 
défaillance.  La  lotion  fe  fait  en  verfant  quel- 
ques feilles  d’eau  fur  le  corps , ou  en  le  lavant 
avec  une  éponge  ou  un  linge  imbibé  d’eau.  La 
douche  eft  un  courant  d’eau  qu’on  fait  tomber 


(a)  Jhid.  chap.  4. 

(4)  Méthoiie  de  guérir,  liy.  de  la  Confomption. 
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d’une  hauteur  quelconque  fur  une  partie  cki  corps^ 
pendant  un  tems  déterminé  : l’effet  eft  d’y  pro- 
duire une  fenfation  çhaude  ou  froide  ; de  com- 
primer la  peau  à l’endroit  de  la  chute,  de  donner 
plus  d’aftivité  aux  humeurs  des  parties  fur  les- 
quelles elle  tombe,  & de  mieux  pénétrer  les 
pores  de  la  peau.  Le  bain  eft  principalement 
preferit  dans  la  vue  de  laver  la  peau , d’échauffer, 
de  rafraîchir  , & d’exciter  des  fueurs  ou  des 
friffons , félon  que  l’eau  eft  chaude  ou  froide. 
La  fubmerfton  fe  pratique  en  y plongeant  tout 
!e  corps,  fans  en  excepter  la  tête  , pour  les  vues 
qu’on  fe  propofe. 

D’après  tous  çes  principes,  on  laiffera  boire 
froid  tons  les  jeunes  gens  qui  feront  attaqués  de 
fievres  bilieufe  , ardente , tierce  , continue  , pu- 
tride , &c.  On  fera  plus  réfervé,  fi  les  maladies 
font  accompagnées  de  vives  douleurs;  fi  la  ma- 
tière morbifique  s’eft  fixée  fur  les  organes  de  la 
poitrine  ; fi  ce  font  des  vieillards;  fi  les  malades 
ne  font  point  accoutumés  à cette  boiffon,  ou  fi 
elle  les  incommode. 

Quant  à l’ufage  des  bains  froids-,  qui , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  , étoient  autrefois  fi 
fort  en  vogue  , & qui  , depuis  quelques  années , 
ont  repris  faveur  dans  les  affeélions  vaporeulès 
& nerveufes,  dans  les  obftru&ions  tendres,  & 
dans  quelqu’autres  maladies  chroniques;  l’expé- 
rience fait  voir  qu’il,  n’y  a point  <fe  remede  au- 
deflus  de  la  fievre  , pour,  combattre  avec  fuccçs 
toutes  ces  maladies , que  parmi  les  fievres  ? 
celles  qui  font  continues  font  toujours  accom- 
pagnées de  quelque  danger,  tandis  que  les  inter- 
mittentes font  prefque  toujours  falutaires  ; car 
çlles  purgent  les  humeurs  nuifibles  du  corps  ; elles 
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le  renouvellent , pour  ainfi  dire , & le  difpofent 
par  ce  moyen  à une  plus  longue  vie  ; mais  nous 
n’avons  pas  de  remcdes  dans  l’art  fur  lefqucls  on 
puifle  allez  compter  pour  obtenir  plutôt  une 
fievre  intermittente  qu’une  continue,  fi  ce  n’ell 
de  baigner  les  malades  dans  de  l’eau  froide,  6c  de 
les  y laiffer  plus  ou  moins  friflonner , avoir  attend 
tion , au  lortir  du  bain  , de  les  effuyer  prompte- 
ment avec  des  éponges'ou  des  linges  fort  fecs; 
après  cela  leur  appliquer  fur  le  corps  un  drap 
ou  une  chemife  de  laine,  6c  les  mettre  tout 
de  fuite  au  lit;  lorfqu’ils  y font,  ils  ne  tardent 
pas  à fe  réchauffer;  louvent  même  leur  peau  en 
devient  brûlante  ; alors  la  foif  furvient , 6c  en- 
fuite  une  tranfpiration  humide  qui  annonce  la  fin 
de  l’accès  de  fievre  artificielle:  en  réitérant  cette 
operation  tous  les  deux  ou  trois  jours , ce  fera  le 
vrai  moyen  de  procurer  une  fievre  intermittente 
fattice;  6c  en  continuant  ainfi  jufqu’à  la  codion 
de  1 humeur  morbifique,  on  viendra  bout  de 
guérir  les  plus  grandes  maladies  chroniques. 

Il  eft  bien  important  dans  cette  méthode  d’i- 
miter chaque  fois  la  nature  le  plus  qu’il  eft 
pofîible  ; par  exemple,  les  premiers  accès  delà 
fievre  intermittente  naturelle  J étant  ordinaire- 
ment foibles  6c  de  peu  de  durée  , il  faut  que  le 
premier  bain  en  été  , foit  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  1 air  atmofphenque  , 6c  qu’en  hiver 
il  foitun  peu  moins  froid.  Le  premier  jour  on 
iielaifTera  donc  les  malades  au  bain  qu’un  quart- 
d*heure  ;on  augmentera  chaque  tois  de  dix  mi- 
nutes, ce  qui  fera  cinq  quarts-d’heure  de  friffoa 
penir  le  feptieme  accès.  Quand  les  tempéramens 
feront  robulfes  , on  pourra  prolonger  ces  trif- 
fons  jufqu’à  deux  heures  ; on  pourra  même 
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ajouter  au  bain  quelques  livres  de  glace  pour 
augmenter  l’intenfité  du  froid  ; mais  fi  les  fujets 
font  délicats  ou  épuifés  de  longue  main  , il  faut 
aller  un  peu  plus  doucement , fur- tout  dans  les 
commencemens  : on  pourra  cependant  par  la 
fuite  y ajouter  de  la  glace  , pour  compenfer  par 
le  froid  le  peu  de  tems  qu’ils  y doivent  relier.  Il 
y en  a qu’on  ne  peut  y laiffer  qu’une  heure  , 
d’autres  une  demi-heure  , & les  plus  foibles  un 
quart-d’heure  feulement. 

Comme  le  froid  des  fîevres  intermittentes  na- 
turelles augmente  par  des  degrés , il  faudra  jetter 
la  glace  dans  la  baignoire  par  intervalle  , & con- 
tinuer ainfi  jufqu’au  maximum  du  frifïon  qu’on 
voudra  procurer  au  malade  ; lorfqu’on  aura  mis 
le  dernier  morceau  de  glace , on  y laifièra  le  ma- 
lade un  inftant , après  quoi  on  le  fortira. 

Si  on  juge  à propos  d’adminilfrer  le  premier 
bain  dans  l’après-midi , on  ne  le  fera  pas  avant 
üx  ou  fept  heures  du  foir  ; on  attendra  que  la 
digellion  du  dîner  foit  faite  , ou  du  moins  fort 
avancée  , & tous  les  jours  on  anticipera  de  deux 
heures  jufqu’à  la  révolution  de  vingt-quatre 
heures  : lorfqu’on  y fera  parvenu , on  conti- 
nuera toutes  les  fois  à la  meme  heure  , pendant 
autant  de  jours  qu’on  aura  employés  à anticiper; 
après  quoi  on  retardera  les  heures  du  bain  d en- 
viron deux  heures  chaque  fois,  jufqu  a ce  qu  on 
foit  parvenu  à l’heure  du  premier  bain  ; enfuite 
de  quoi  on  continuera  les  bains  en  diminuant 
chaque  jour  un  peu  l'intenfité  du  froid.  ^Le 
nombre  des  bains  doit  fe  régler  fur  le  tems  qu’on 
jugera  néceffaire  pour  obtenir  la  coftion  de  1 hu- 
meur : fi  le  pépafme  devenoit  trop  long  , c£ 
qu’après  une  certaine  quantité  de  bains,  le  ma- 
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lade  fût  trop  fatigué,  on  les  interromproit  pen- 
dant quelques  jours  ou  quelques  femaines,  apres 
quoi  on  les  recommencerait. 

Le  régime  fera  en  tout  relatif  au  tempéra- 
ment , au  goût , aux  forces  , à l’affedion  qu’on 
aura  envie  de  détruire  , & à l’habitude.  On  fe 
fouviendra  feulement  que  (a)  la  trop  grande 
quantité  d’alimens  nuira  toujours  plus  que  la 
qualité  , & que  parmi  les  mauvais  alimens , un 
peu  ne  fait  qu’un  peu  de  mal  , tandis  que  beau- 
coup fait  beaucoup  de  mal.  Enfin,  on  preferira, 
lelon  l’avis  d’Hippocrate  , ceux  qui  feront  les 
plus  agréables  aux  malades  (é),  pourvu  qu’il 
ne  foient  pas  d’une  qualité  évidemment  contraire 
à leur  état.  Quant  à l’habitude,  Hippocrate  ob- 
ferveque  tous  les  prompts  changemens  font  (c) 
dangereux  , au  point  que  fi  quelqu’un  paflefubi- 
tement  de  I’ufage  d’un  lit  dur  à celui  d’un  lit 
mollet , ou  qu’il  abandonne  tout-à-coup  des  ali- 
mens d’une  mauvaife  qualité  pour  en  prendre 
d’une  meilleure  , il  en  fera  nécefiairemcnt  in- 
commodé. 

Les  bains  de  terre  qu’on  preferivoit  autrefois 
avec  fuccès  aux  pulmoniques  , agiflent-à-peu- 
près  comme  les  bains  froids.  Dans  le  courant 
du  printemsou  de  l’été  , on  fait  un  trou  dans  un 
champ  , dans  un  pré  ou  dans  un  jardin  , on  y 
taille  un  liege  pour  aiïeoir  le  malade  qu’on  y met 
nud,  on  rejeite^nluite  autour  de  fon  corps  la 
terre  qu’on  a tirée  de  ce  trou  , jufqu’à  ce  qu’il  y 

(a)  Aphor.  5 , fett.  i. 

(i)  Aphor.  18 , fect.  1. 

(0  Aphor.  fo,  feâ.  2 ; S:  rcg.  des  ma!ad.  a’g.  lir.  1 
text.  6 5c  9 1 vert,  de  Durer, 
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Toit  enterré  jufqu’au  cou  ; on  le  laide  ainfi  frife 
Tonner  dans  cette  foffe  l’efpace  d’une  heure  oii 
deux  , félon  fes  forces  \ après  cela  on  le  retire 
pour  le  mettre  dans  un  lit  bien  mollet  , qu’on  à 
loin  de  garnir  chaque  fois  de  draps  blâncS  St 
très-fecs.  Le  malade  n’y  eft  pas  plutôt , que  la 
chaleur  commence  à revenir , & bien-tôt  il  tranf- 
pire  ; alors  on  l’effuie  , on  lui  donne  du  linge  , 
enfuite  un  bouillon  , ôc  l’accès  de  fievre  artifi- 
cielle eft  terminé. 

En  réitérant  cette  opération  t quinze  , vingt 
ou  trente  fois  , on  change  par  degrés  la  mauvaile 
qualité  des  humeurs  en  une  meilleure  ; la  coc~ 
tion  le  fait  j le  pus  qui  fort  par  l’expedoration  , 
devient  louable  ; il  s’en  forme  moins  dans  la  fuite , 
& on  obtient  enfin  la  cicatrice  de  l’ulcere  aux 
poumons.  Lorfqu’on  a feulement  à traiter  une 
fievre  lente  qui  confume  le  corps  fans  la  pre- 
fence  d’aucun  ulcéré  , ces  fortes  de  bains  font 
également  la  codion  de  l’humeur  fébrile,  Si  les 
fondions  de  l’économie  animale  reviennent  en- 
fuite  à leur  premier  état,  pourvu  toutes  fois  que 
les  malades  n£  foient  pas  dans  une  fitu'afion  dé- 
fefpéréé. . 

Ce  qui  fait  la  grande  difficulté  de  guérir  les 
puîmoniques  , c’efi  qu’au  lieu  d’un  pus  louable  , 
ils  n’expedorent  ordinairement  qu’une  lanie 
pâle  , jaune  , verdâtre  oxi  fanglante  ; d’autres  fois 
les  crachats  font  vifqueux,cruds,  moufleux,&c. 
Or  il  efl  démontré  qu’on  ne  peut  conduire  un 
ulcéré  à parfaite  cicatrice  , qu’en  changeant  la 
mauvaife  qualité  du  pus  en  une  bonne  ; ce  qui 
S’exécute  fouvent  par  le  moyen  d’une  fievre  ar- 
tificielle qu’on  procure  avec  les  bains  de  terre 
dont  nous  venons  de  parler. 

Si 
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Si  la  fièvre  artificielle  étoit  au  fil  légère  qu’une 
fievre  lente,  au  lieu  d’un  pus  louable  , il  en  ré- 
lulteroit  un  plus  mauvais  encore  ce  qui  aclie- 
veroit  de  précipiter  les  malades. 

L’embarras  de  guérir  les  cancers  & les  autres 
ulcérés  malins  , confifte  pareillement  à charger 
la  fanie  cancéreufe  en  bon  pus  ; or , l’obfervation 
journalière  fait  voir  que  les  efearrhotiques  rem- 
pli^111 fouvent  à merveille  cette  indication  , 
fur-tout  quand  ils  occafionnent  de  bons  accès 
de  fievre.  Samuel  Forauus  , ancien  Maître  en 
Chirurgie  de  Montpellier  , confommé  dans  l’art 
par  une  pratique  de  cinquante  ans  , a laifi'é  dans 
Les  observations  une  fort  bonne  formule  pour  y 
parvenir  ; ce  remede  eft  un  topique  dont  voici 
la  compofition. 

Prenez  eau  forte, 
fublimc  crud, 
fel  ammoniac , 
arfenic, 

Vous  ferez  diftiler  le  tout  dans  une  alembicde 
verre  jufqu  à ficcité  ; cette  première  diftillation 
étant  faite  , vous  peferez  le  réfidu  fur  lequel 
vous  ajouterez  pareil  poids  de  vinaigre  diftillé  * 
vous  difiillerez  de  nouveau  , & vous  réitérerez 
plufieurs  fois  cette  elpece  de  cohobation  , en  y 
ajoutant  chaque  fois  la  même  quantité  de  nou- 
veau vinaigre  difiillé  : vous  continuerez  ainfi 
j,  qu  à <lue  la  matière  ait  acquis  la  confifiance 
fera'fi  ^Ute  mo^c  * aPr®s  quoi  (a)  le  procédé 


une  once, 
quatre  onces, 
deux  onces, 
un  pros. 


(ai  T outes  les  fois  que  j’ai  c.\écutc  ce  procédé,  j’ai  fait 
la  première  diftillation  à la  corme,  & les  fuivuntes  dans 
une  cucurbite  de  verre. 


Tt 
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Lorfqu’on  voudra  s’en  fervir  , on  commen- 
cera par  bien  laver  le  cancer  ou  l’ulcere  avec 
du  vin  chaud  , en  le  frottant  un  peu  fort  avec  un 
linge  imbibé  de  vin  , afin  d’irriter  l’ulcere  , d’y 
attirer  davantage  les  humeurs , & de  l'enflam- 
mer : on  étendra  enfuite  de  la  pâte  ci-deffus  fur 
un  plumaceau  de  charpie  , fix  fois  plus  petit  que 
la  tupieur  \ on  appliquera  ce  plumaceau  au  centre 
du  cancer  , & apres  l’y  avoir  aflujetti  par  une 
compreffe  & un  bandage  convenable  , on  n’y 
touchera  point  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res : lorfqu’on  lèvera  l’appareil , on  y trouvera 
une  efearre  fix  fois  plus  étendue  que  le  plu- 
maceau. Quand  l’efcarre  fera  tombée , il  s’y 
établira  une  belle  fuppuration  ; l’ulcere  le  rem- 
plira de  chairs , & on  en  obtiendra  aifément 
la  cicatrice.  Si  par  hafard  ce  topique  n’avoit  pas 
détruit  entièrement  la  tumeur  , qu’il  y fût  refié 
quelques  racines , onles  faupoudreroit  avec  un 
peu  de  précipité  rouge  mêlé  à de  l’alun  calciné  ; 
au  furplus , les  panfemens  fe  font  avec  la  feule 
charpie  : ce  qu’il  y a de  remarquable  en  cette 
cure  , c’efl  qu’après  l’application  de  ce  topique , 
il  furvient  un  très-grand  accès  de  fievre  , accom- 
pagné de  vomifl'ement , de  flux  de  ventre  & d’u- 
rine , & après  deux  ou  trois  jours  , tous  ces 
fymptômes  fe  diffipent. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  appliqué  ce  remede 
préparé  de  ma  main  ou  en  ma  préfence , j’en  ai 
toujours  vu  de  fort  bons  effets;  je  veux  dire  des 
guérifons  radicales  de  petits  cancers  aux  feins  & 
h la  face  ; j’en  ai  obtenu  le  même  fucccs  dans 
plufieurs  anciens  ulcérés  malins. 

Je  préviens  feulement  que  quand  la  tumeur 
efl  bien  étendue  , elle  exige  une  quantité  pro- 
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portionnée  de  ce  corrofif,  ce  qui  occafione  quel- 
quefois une  fievre accompagnée  de  délire  , d’en- 
flure à la  tete  ô£  de  falivation  j lympcômes  tou- 
jours dangereux  chez  les  l'ujets  délicats  , épuilés 
ou  vieux  : il  elt  donc  alors  plus  prudent  de  ne 
l’appliquer  qu’à  des  perfonnes  aficz  robufles 
pour  en  foutenir  tout  l’eiiet  fans  danger  : car  il 
eft  vifible  que  les  guérilons  qu’on  obtient  par  ce 
corrolif,  font  plutôt  dues  au  grand  accès  de 
fievre  & à la  révolution  umverfelle  qu’il  occa- 
fionnc,  qu  à ion  aflion  locale,  maluré  néan- 
moins qu’il  conlumeen  grande  partie  l’ulcert  ; 
il  en  eil  à-peu-près  de  même  de  ce  remede 
comme  de  l’ul'age  interne  (a)  du  fublimé  cor- 


. (a)  DeF1,s  q“<-’  M.  \ anf . icten  a accrédité  l’ufaoe  inte- 
neur du  lublimé  corrolif  dans  les  maladies  véncrie?Mies  il 
feroit  peut-etre  impoilible  de  nombrerla  multitude  d hom- 
mes & de  femmes  que  ce  prétendu  remede  a conduits  & 
conduit  encore  tous  les  jours  au  tombeau,  dan*  notre  cli- 
mat tempéré  de  la  France.  Je  ne  fais  fi  ce  poifon  a eu  dans 
le  nord  tout  le  luccès  qu'on  a voulu  lui  attribuer;  mais  je 
puis  certifier  que  depuis  environ  quinze  ans , j ai  vu  plus 
de  deux  cens  vidimes  de  ce  remede , tant  aux  eaux  miné- 
rales de  Luxeuil , qu’ailieurs  , qui  ont  fini  par  Pénr  les 
uns  de  maladies  violenta  Je.  Litres  dans  des  fièvres  rabi- 
nques , ou  a la  lune  de  quelqu'arfedion  chronique  i l’ello- 
mac  , aux  nerfs  , à la  poitrine  , Set.  On  a beau  donner  ce 
violent  corrolif  i très-petite  dole,  fon  effet  n’en  eff  PJS 
moins  meurtrier  ; c’eff  un  poifon  lent  qui  cautérife  & dé- 
truit  a la  loneue  1 organilation  animale  ; aulli  les  plus  ft  -es 
, , Plu,s  cdairés  dans  l’art  de  guérir  , s’en  font  tenus  à 

la  méthode  des  fridions  mercurielles  qui , quand  elles  font 
bien  admtniltrces , l'emportent  infiniment  lurles  diflérens 
remedes  que  la  cupidité  fait  inventer  tous  les  jours  au 
détriment  de  1 humanité. 

Je  n ai  vu  qu  un  feul  cas  où  le  fublimé  n'eut  pas  de  mau- 
vais effets:  un  de  mes  C.onfreres  l’ayant  preferit  à un  ma- 
lade qui  venon  d tere  tout  récemment  traité  ?vec  les  frit 

T i ii 
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rofif,  dont  Boerhaave  parle  dans  Ton  traité  de. 
chymie  at  priid&nttr  à prudenù  mtdïco  ; abjîine  , 
fi  muhodum  ncfcis.  Sans  cette  condition  , ce  feroit 
mettre  un  glaive  meurtrier  dans  la  main  d’un 
enfant. 

Du  vin . 


Hippocrate  diftingue  en  général  (a)  deux 
fortes  de  vins,  qui  font  le  doux&  le Ipiritueux ; 
il  fous-divife  ce  dernier  en  quatre  efpeces  diffé- 
rentes ; lavoir  le  blanc  , le  jaune  , le  rouge  & le 
noir.  Le  vin  doux  eft  le  fuc  du  raifin  dont  on  a 
fufpendu  , empêché  , ou  interrompu  la  fermen- 
tation ; le  fpiritueux  eft  celui  qu’on  a laiffé  fer- 
menter convenablement , & qui,  par  cette  rai- 
fon,  contient  un  efprit  ardent.  Le  blanc  & le 
rouge  font  connus  de  tout  le  monde , ainfi  que  le 
jaune  , qui  n’eft  ordinairement  qu’un  vin  blanc 
qui  a jauni  de  lui- même,  avec  le  tems,  dans  des 
tonneaux , dont  il  a diffout  la  partie  colorante. 
Le  noir  eft  un  vin  grec  , qui  a une  couleur  rouge 
tellement  concentrée,  qu’elle  en  paroît  noire. 
Nos  vins  françois,  qui  proviennent  du  raifin 
noir,  paroiffent  tous  rouges,  à caufe  delà  partie 


tiens  mercurielles , &.  qu’il  ne  croyoitpas  guéri,  vin  difpa- 
roitre  tous  les  fymptomes  delà  maladie,  apres  ces  eu. 
remedes  adminiftrés  fucceflivement , & le  malade  e rcta 
blir  fans  aucune  fuite  fâcheufe.  M.  Marigues,  chirurgien- 
major  de  l’Infirmerie  du  Roi , à Verfaillcs  , m a dit  avoir 
vu,  une  fois  ou  deux,  la  meme  choie:  mais  il  ne  s en- 
fuit pas  que  ces  fucces  lbient  dus  au  fublime  ; je  penfe  au- 
contraireque  le  mercure,  introduit  dans  le  fang .par  le* 
friflions , à dù  émouffer  les  pointes  de  ce  corrofîf,&  le  dul- 
cifier en  fe  combinant  avec  fon  acide  marin  furabondant. 

(a)  Régime  dans  les  malad.  aigues , liv.  3 , text.  1 Sa, 
veriion  de  Durer. 
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îfolorante  du  raifin  qui  eft  beaucoup  moins  fon- 
cée que  dans  les  pays  chauds. 

Le  vin  doux  nuit  moins  à la  tête  que  le  fpiri- 
tueux  (a)  ; il  ne  dérange  pas  autant  les  fondions 
cérébrales,  & il  tient  le  ventre  plus  libre  que  ne 
font  tous  les  autres  vins  ; mais  il  incommode 
ceux  qui  ont  le  foie  ou  la  rate  enflés  ; c’eft  par 
cette  raifon  qu’il  ne  convient  pas  aux  tempéra- 
incns  bilieux  ; il  leur  occ  fionue  de  l’altération  , 
de  la  loif;  il  caufe  des  vents  dans  les  inteftins  qui 
font  entre  l'efiomac  (£)  & P ombilic.  Les  vents  qu’il 
produit  font  moins  roulans , & plus  tenaces  que 
ceux  qui  viennent  de  toute  autre  caille;  ce  vin 
n’eft  pas  contraire  aux  gros  inteftins , mais  il  s’ar- 
rête dans  la  partie  fupcrictire  du  ventre  , vers  les 
hypocondres,  parce  qu’il  n’eft  pas,  à beaucoup 
près,  fi  diurétique  que  le  fpiritueux : il  a l'avan- 
tage d’être  plus  ami  de  la  poitrine  , de  furpaf- 
fer  les*autres  pour  provoquer  l’expeOoration  des 
crachats  , li  ce  n’eft  quand  il  occafionne  de  la 
foif;  alors  il  détache  moins  que  tout  autre  les 
glutinofirés  adhérentes  aux  bronches  des  pou- 
mons: mais  aufli  quand  il  n’altere  pas  les  mala- 
des , il  détache  bien  mieux  les  crachats. 

Le  vin  blanc  fpiritueux  parvient  promptement 
à la  (c)  veflie,  c’eft  pour  cela  qu’il  excelle  par- 
deflus  tous  les  autres  pour  pouffer  les  urines, 
dégager  l«s  vaiffeaux  & nétoyerles  reins.  Quoi- 


( rt  ) Ihid. 

( i ) C'eft  - à - dire  , dans  les  inteftins  grêles  ; car  nous 
verrons  plus  bas que  les  anciens  du  tems  d’Hip- 

pocrate plaçoient  les  inteftins  grêles  entre  l’eftomac  & 
l’ombilic. 

(<)  Rég.  dans  les  malad.  aig.  1.  j , trx\  t , verf.  de  Durci; 


66 1 Introduction  à la 

qu’il  n’ait  pas  dans  certaines  maladies  autant  de 
propriétés  que  les  autre-;  vins , il  a celle  de  purger 
la  veflie  & les  reins , 6c  de  remédier  à plufieurs 
accidens  qui  en  dépendent , lorfqu’on  en  ufe  à 
propos. 

Le  vin  jaune  fpiritueux  convient  à ceux  qui 
ont  l’efiomac  froid  (a) , pourvu  qu’ils  n’aient  ni 
délire , ni  pefanteur  à la  tête 

Le  vin  noir  auftere  eft  modérément  aftringent  3 
c’eft  pour  cela  qu’il  eft  utile  à ceux  dont  l’efto- 
mac&  le  ventre  abondent  en  humeurs  pituiteufes 
ou  glaireufes , principalement  quand  il  y a (£) 
diarrhée  avec  douleur  , pourvu  toutes  fois  qu’il 
ne  fupprime  ni  l’expe&oration  , ni  le  cours  de 
l’urine,  6c  qu’il  ne  caufe  point  de  pefanteur  ou 
d’embarras  à la  tête. 

Il  faut  enfin  le  fouvenir  que  le  vin  en  général 
nuira  fort  (c)  peu  à la  tête  & à la  poitrine , 6c. 
qu’il  tracaffera  bien  moins  les  reins  & la  vefTie, 
fi  on  le  boit  avec  de  l’eau  ; mais  auffi  qu’il  forti- 
fiera mieux  les  vilceres  du  ventre,  6c  qu’il  pro- 
curera plus  d’hilarité  aux  malades  qui  le  boiront 
plus  pur. 

Du  méliçrat , eau  miellée , ou  hydromel 
non  fermenté , 

C’eft  dommage  que  le  méliçrat  (d)  convienne 

( a ) iiégime  des  maiad.  aigues,  liv.  3,  text.  3 , verfion 
de  Duret. 

( b.  c ) Ibid, 

( d ) Le  méliçrat , l’eau  miellée , ou  l’hydromel  non  fer- 
menté , eft  une  /impie  diftolution  de  miel  dans  de  l’eau  ;on 
en  prépare  de  plufieurs  fortes.  Le  plus  miellé  qu’on  pref- 
crit  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , ne  doit  contenir  qu’une 
partie  de  bon  miel  de  Narbonne , bien  battu  dans  douze  foi? 
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rarement  aux  tempéramens  bilieux,  & à ceux 
qui  ont  les  vifceres  du  ventre  remplis  ou  gorgés 
d’humeurs  croupies;  car  il  n’altere  pas  , à beau- 
coup près  , autant  que  le  vin  doux  ; il  hume&e 
les  poumons;  il  calme  la  toux;  il  a une  qualité 
déterfiveoufavonneufe  ; il  eft  aufliun  peu  diuré- 
tique, à moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’empcchement 
confidérable  aux  reins  ou  dans  les  vifceres  ; il 
rend  quelquefois  les  Telles  bilieufes  à l’avantage 
des  malades;  d’autres  fois,  il  procure  des  déjec- 
tions incommodes  de  bile  pure  & écumeufe: 
mais  cela  n’arrive  gueres  qu’aux  tempéramens 
bilieux , & à ceux  qui  ont  les  vifceres  furchar- 
gés  d’humeurs  viciées.  Lorfque  le  mélicrat  (d)  eft 
plus  aqueux  , il  fait  mieux  t xpeélorer , & il  adou- 
cit davantage  les  humeurs  acrimonieufes  qui  fe 
portent  aux  poumons;  il  n’a  que  l’inconvénient 
de -rendre  les  excrémens  bilieux,  d’augmenter 
quelquefois  l’ardeur  des  hypocondres  dans  les 
maladies  aiguës,  d’occafionner  des  efpeces  d’in- 
quiétudes ou  d’anxiétés  aux  tempéramens  chauds 
ou  bilieux , & d’irriter  un  peu  les  inteftins , fur- 
tout  le  re&um. 

Si  on  prefcit  l’eau  miellée  pour  toute  nourri- 
ture & pour  boiffon  ordinaire  (/■) , elle  fera  du 
bien  d’un  côté  & du  mal  de  l’autre  ; il  faut  donc 
avant  de  la  confeiller,  cxclufivement  à toute  autre 


suçant  d'eau  froide  diftillée.  Celui  dont  on  u(e  en  hiver 
doit  être  fait  avec  une  once  de  miel  & huit  onces  d’eau. 

Quand  on  veut  le  rendre  plus  aqueux  ou  plus  foible , on 
prend , en  été,  vingt  quatre  onces  d’eau  pour  une  once  de 
miel , & en  hiver , douze  onces  d’enu  pour  une  de  miel. 

( -O  Régime  dans  Us  inalad.  aigues , liv.  j , text.  4 8c 
5 , verf.  de  Duret. 

( b ) Ibid.  text.  4. 
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nourriture  & boiffon,  bien  pefer  tous  Tes  avan^ 
tages  & fes  inconvéniens. 

On  blâme  quelquefois  l’ufage  du  mélicrat,; 
parce  qu’on  s’imagine  qu’il  affoiblit  trop  les  ma- 
lades , &C  qu’il  accéléré  leur  mort  ; cela  vient , dit 
Hippocrate  ( a ) , de  ce  que  dans  certains  cas , où 
il  eut  été  couvenable  d’ufer  en  même  tems  de 
la  tifane  & du  mélicrat , on  a mis  imprudem- 
ment les  malades  à l’ufage  de  l’eau  miellée  pour 
toute  nourriture  & pour  toute  boiffon.  Quant 
à l’inconvénient  qu’on  lui  attribue  d’affoiblir  le 
corps  , il  eft  confiant  qu’il  foutient  beaucoup 
mieux  les  forces  du  malade,  que  ne  fait  l’eau 
pure , fi  ce  n’efl  quand  il  procure  des  felles  trop 
abondantes:  il  eft  à la  vérité  moins  cordial  que 
le  vin  , mais  aufli  il  eft  bien  plus  nourriffant;  car 

quelqu’un  boit  du  vin  pur  dans  un  tems  , & 
du  mélicrat  en  même  quantité  dans  un  autre  , il 
fe  trouvera  mieux  nourri  avec  l’eau  miellée 
qu’avec  le  vin  , à moins  que  le  mélicrat  ne  lui 
occafionne  le  dévoiement,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  La  raifon  qu’Hippocrate  donne 
de  ce  que  l’eau  miellée  eft  plus  nourriffante , 
c’eft  quelle  fait  plus  d’excrémens  que  le  vin. 

Si  quelqu’un  ayant  pris  de  la  tifane , boit  ( [b] ) 
immédiatament  après  du  mélicrat , il  fe  fentira 
bientôt  gonflé  & rempli  de  vents;  les  hypocon- 
dres&  lés  autres  vifceresdu  ventre  lui  paroîtront 
pefans,  comme  s’ils  étoient  furchargés  d’un  poids 
lourd  : mais  s’il  boit  le  mélicrat  avant  la  tifane, 
il  s’en  trouvera  mieux. 

L’eau  miellée  , qu’on  a fait  cuire  , a le  coup 


( a ) Ibid. 

( b ) Régime  dans  les  malad,  aig.  liv.  3 , text.  y, 
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d’œil  bien  plus  beau  que  celle  (a)  qui  eft  crue  ; 
car  la  co&ion  la  rend  claire  , ténue , blanche  & 
tranfparente  ; celle  qui  eft  cuite  n’eft  cependant 
pas  plus  agréable  au  goût  que  la  crue  , pourvu 
que  le  miel  Toit  d’une  bonne  qualité  ; elle  cft 
feulement  moins  nourriflante  , puifqu’elle  fait 
moins  d’excrémens;  mais  quand  le  miel  fe  trou- 
vera impur  , mauvais  , noir  ou  d’une  odeur 
défagrcable , on  le  fera  cuire  & écumer,  afin  de 
corriger  , autant  qu’on  le  pourra  , fa  mauvaife 
qualité. 

De  l'oximcl. 

L’oximel  (/■)  eft  d’un  grand  fecours  dans  les 
maladies  aigues , car  il  aide  finguliérement  bien 
l’expc&oration  , & rend  la  refpiration  plus  aifée. 
On  en  prépare  de  deux  forrcs  j celui  où  le  vinai- 
gre eft  en  plus  grande  dofe  , agit  puiflamment 
fur  les  crachats  tenaces  & glutineux  , qui  fe  col- 
letât dans  les  bronches  , Sc  que  les  malades  ne 
peuvent  arracher  en  touffant.  Lorfque  ce  fort 
oximel  les  divifc , qu’il  les  détache  , & les  fait 
fortir , il  dégage  les  poumons,  & rétablit  en  peu 
de  tems  la  refpiration  ; quand  au  contraire  on  le 
fait  prendre  dans  des  circonftances  où  il  n’a 


(a,'  Ibid. 

(i'  l ’oximel  fe  fait  avec  huit  parties  d’eau  diftillce  , 8c 
line  de  bon  miel  de  Narbonne , qu’on  bat  bien  enfemble  j 
on  ajoute  à ce  mélange  du  fort  vinaigre  en  fufïilante  quan- 
tité , pour  faire  une  boiflon  d’une  agréable  acidi  é ; ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  prend  quatre  livres  d’eau  , une 
demi-livre  de  miel , 8c  une  once  & demie  de  bon  vinaigre 
qn  on  mêle  exaftement  enfemble  ; on  peut  au  furples 
augmenter  ou  diminuer  la  dofe  du  vinaigre , félon  qu’il  off 
fort , ou  félon  les  vues  qu’on  fe  propofe  de  remplir. 
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point  cet  effet , il  devient  très-nuifible  ( ’à ) aux 
malades. 

V oici  les  cas  où  il  n’a  point  le  fuccès  déliré  (b) , 
c’eft  lorfque  la  maladie  étant  très-aiguë , les  ma- 
lades font  fx  foibles  qu'ils  n’ont  pas  la  force  de 
louffer  ni  de  cracher  ce  qui  s’efl  épaiffi  dans  les 
bronches;  il  faut  donc,  avant  de  le  prefcrire, 
bien  examiner  les  forces  du  malade  ; 6c.  s’il  y a 
quelques  fignes  qui  faffent  bien  efpérer  , on  le 
donnera  avec  confiance , un  peu  moins  vinaigré , 
dégourdi  au  bain-marie,  6c  en  petite  quantité  à 
la  fois,  qu’on  réitérera  un  peu  plus  fouvent.  On 
obferve  en  effet  que  l’oximel  , dans  lequel  il 
entre  beaucoup  d’eau  , humeéfe  bien  mieux  la 
bouche  6c  la  gorge , qu’il  provoque  tout  aufïi 
bien  l’expeélorarion  , 6c  qu’il  appaife  également 
la  foif;  il  fait  encore  un  bon  effet  fur  les  hypo- 
condres  6c  fur  les  autres  vifceres  du  ventre  ; car 
la  partie  acéteufe  corrige  le  mauvais  effet  que  le 
miel  pourroit  y faire  , par  fa  qualité  bilieufe  ; 
enfin  il  chaffe  les  vents  6c  augmente  la  fécrétion 
de  l’urine.  Ses  mauvais  effets  fe  font  quelquefois 
fentir  dans  les  gros  inteftins  , où  il  attire  une 
abondance  d’humeurs  , en  les  agaçant  : ce  n’eft 
donc  qu’à  la  partie  inférieure  du  ventre  où  il 
peut  nuire  , dans  les  maladies  aigues , lorfqu’il  y 
retient  les  vents  , qu’il  les  empêche  de  pafler  * 
ou  qu’il  les  fait  rétrograder  aux  inteffins  fupé- 
rieurs:  on  lui  attribue  encore  rinconvénient’d’af- 
foiblir  confidérablement  les  forces  , 6c  de  refroi- 
dir les  extrémités  quand  on  en  ufe  trop  long-rems» 


(a)  Reg.  dans  les  malad.  aigues,  liv.  J , text.  6,  verf.  de 
Durer. 

(£)  Ibid,  text.  7. 
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Voilà  les  feuls  défauts  de  l’oximel  qui  méritent 
quelque  confidération. 

On  aura  donc  attention  dans  toutes  ces  circonf- 
tances  (d)  de  prefcrire  un  oximel  dans  lequel  il 
entre  beaucoup  d’eau  , ÔC  de  le  faire  prendre  le 
matin  à jeun  avant  la  tifane  ou  le  bouillon  ; cela 
n’empêchera  pas  d’en  donner  d’autres  dofes  pen- 
dant la  journée , pourvu  qu’il  y ait  un  intervalle 
convenable  avant  & après  chaque  bouillon. 

Quand  le  médecin  jugera  à propos  d’interdire 
au  malade  tout  bouillon  ou  tifane,  5c  de  ne  lui 
donner  que  de  l’oximel  pendant  le  cours  de  la 
maladie,  il  ne  faudra  y mettre,  comme  nous 
venons  de  le  dire  , que  fort  peu  de  vinaigre  ; il 
fuffira  qu’on  y en  apperçoive  une  légère  pointe  , 
ce  fera  le  moyen , en  loulageant  le  malade , de  pré- 
venir les  mauvais  effets  qui  pourroient  rélulter 
du  long  ufage  de  la  boiflon  acéteufe. 

La  partie  acide  de  l’oximel  convient  (b)  par- 
ticuliérement aux  tempéramens  bilieux  ; elle  nuit 
un  peu  aux  mélancoliques;  enfin,  on  remarque 
que  le  vinaigre  eft  quelquefois  contraire  aux 
femmes,  lorlqu’il  porte  de  l’irritation  aux  nerfs 
5c  à la  matrice. 

Des  matières  quori  rend , & de  celles 
qu'on  retient. 

On  fait  que  la  partie  fucculenre  des  alimens, 
qui  ont  lubi  la  digeftion  dans  l’eftomac  , pafl'e  dans 
le  lang  pour  la  réparation  &.  l’entretien  des  or- 


(a)  Régim.  dans  les  malad,  aigues , liv.  j , tix:.  8 , verf. 
de  Duret. 

( b ) Ibid. 
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ganes , tandis  que  l’autre  partie  , qui  eft  ex- 
crémenticielle  , defcend  dans  les  gros  intef- 
tins  , & de  - là  dans  le  rectum  pour  en  êtrç 
éliminée  une  fois  chaque  jour  par  les  Telles. 
On  fait  encore  que  la  partie  aqueufe  furabon- 
dante  , qui  fe  trouve  dans  la  malle  des  liqueurs  » 
le  fature  des  fels  nuifibles  , & des  huiles  exal- 
tées pour  les  entraîner  hors  du  corps  par  la  voie 
des  reins  & de  la  velîie.  On  fait  enfin  que  c’eft 
une  bonne  marque  dans  les  maladies  , quand  la 
quantité  Ça')  des  déjeéfions  & des  urines  répond 
à celle  du  boire  & du  manger , & que  1 s malades 
vont  à la  garde-robe  une  fois  par  jour,  fur-tout 
le  matin. Toutes  les  évacuations  lymptômatiques 
font  mauvaifes  , en  ce  qu’elles  profternent  les 
forces  de  la  nature  , qu’elles  empêchent  les  coc- 
tions  & les  bonnes  çrifes.  Lors  donc  qu’il  y aura 
conftipation , il  faudra  faire  ajouter  du  veau  dans 
la  tifane , & quelques  laxatifs  doux  , réfrigérens 
& agréables  dans  la  boifion  , comme  les  pru- 
neaux , les  tamarins , les  petites  cerifes  noires 
féchées  au  foleil , ou  au  four,  &c.  le  lait  de 
beurre  & le  petit  lait  font  encore  fort  propres  ). 
remplir  cette  indication,  ainfi  que  leslavemens  & 
les  fuppofitoires. 

S’il  furvient  des  flux  de  ventre  de  matière 
putride  ou  bilieufe  , on  ajoutera  à la  boiflon 
quelques  «lofes  modérées  de  plantes  acidulés, 
légèrement  acerbes  & afiringentes , comme  les 
fruirs  d’épine  - vinette,  & de  cynorrhodon,  le 
raifiné  , la  gelée  de  coin , &c. 

Dans  les  diarrhées  fereufes  ou  pituiteufes , on 


(a)  Pronoftic.  d’Hippocr.  liv.  i,  chap.  3,  test.  13  Si 
fuiv.  verfion  de  Laurentianus. 
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Wnploiera  les  incraflans  farineux , tels  que  le  ris 
ou  l’orge  mondé  avec  le  lucre  , le  fagou  & le 
falep  ; le  plantain  & les  racines  de  tormentille  y 
produifent  Couvent  aufll  de  fort  bons  effets.  Si  la 
iievre  n’eft  pas  bien  grande  , on  pourra  preferire 
des  bouillons  encore  plus  nourriffans , comme 
ceux  qu’on  prépare  avec  le  bœuf,  la  vieille  vo- 
laille , le  jaret  de  veau , les  carottes  , un  ou  deux 
clous  de  gcrofle  ; mais  fi  la  lievre  étoit  vive , on  le 
contenteroit  de  diffoudre  dans  une  crème  d’orge 
ou  de  ris , un  demi-gros  de  falep  en  poudre  ou 
un  gros  de  fagou  , qu'on  feroit  prendre  au  malade 
avec  un  peu  de  lucre  râpé  : on  auroit  fur-tout 
une  attention  finguliere  à rendre  la  nourriture  Sz 
la  boiffon  les  plus  agréables  pollibles. 

Si  on  ne  donne  aux  malades  que  des  décodions 
d’orge  ou  de  bifeuit , on  (a)  épailîira  chaque  dole 
avec  un  jaune  d’œut  frais , une  cuillerée  de  corne- 
de-cerf,  &c.  Cet  aliment,  qui  d’ailleurs  eft  fort 
fain  , pourra  être  aflaifonné  avec  quelques  tran- 
ches d’écorce  de  citron  confite  , de  l’eau  de 
rôles  ou  de  fleurs  d’orange  double,  félon  le  goût 
du  malade. 

La  perte  de  la  liqueur  génitale , du  fang  menf- 
truel  & hémorrhoidal  concerne  aufîî  cet  article. 
Or,  il  n’y  a perlonne  de  l’art  qui  ne  fente  combien  il 


( a ) La  décodion  de  bifeuit  té  fait  avec  du  pain  de  fro- 
ment qui  a été  bien  paim  avec  la  farine  & le  fon  , qu’on  a 
eniuite  laide  tèrmenter  convenablement  & cuire  deux  fois 
au  four.  On  prend  une  demi-livre  de  ce  bifi  uit  qu’on  fait 
bouillir  pendant  une  heure,  avec  trois  livres  d’eau  , dans 
un  vaiflcau  bien  bouché,  ayant  foin  d’ajouter  de  la  nouvelle 
eau  à mefure  qu  ii  s’en  exhale  ; on  palf:  enfuite  cette  dé- 
codion à travers  une  étamine,  & on  atlaifonne  la  coulure 
au  goût  du  malade. 
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importe  aux  hommes  de  s’abftenir  du  coït,  dans 
toutes  les  maladies  & au  commencement  (;/)  des 
aiguës.  On  ne  fauroit  exprimer  combien  il  eft 
mort  de  milliers  de  malades,  pour  s’être  imprn- 
demment  livrés  à cet  afte  d’incontinence  au  com- 
mencement des  maladies;  j’en  ai  vu  périr  plu- 
fieurs  dans  de  (impies  (ivres  tierces  & quartes  , 
pour  s’être  indifcretement  relâchés  fur  ce  point. 

Quand  les  évacuations  menftruelles  & hémor- 
rhoïdales  viennent  à propos , (oit  par  l’effet  des 
remedes  ou  fponranément,  c’eft -à-dire , par  les 
feules  forces  de  la  nature , elles  guériffent  ordi- 
nairement les  malades  , ou  les  foulagent  beau- 
coup. 

Du  fommeil  & de  la  veille. 

Hippocrate  dit  qu’il  eft  falutaire  aux  ma- 
lades ( ’b ) de  dormir  la  nuit  & de  veiller  perfdant 
la  journée  ; qu’il  eft  bon  aufli  de  dormir  depuis 
minuit  jufqu’à  trois  ou  quatre  heures  du  matin  , 
- & que  le  pire  de  tout  eft  de  ne  dormir  (c)  ni  le 
jour  ni  la  nuit , parce  que  les  infomnies  échauffent, 
qu’elles  atténuent  le  corps  , le  fondent,  le  dil- 
folvent  , l’affoibliffent  & attirent  enfin  le  délire. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  (ommeil  foit  (d) 
laborieux , lourd  ou  comateux , parce  que  c eft 
toujours  un  figne  de  maladie  grave. 

Lors  donc  que  les  malades  ne  dorment  pas , il 
eft  convenable  de  les  nourrir  de  crèmes  d’orge  , 


(1)  Hippocr.  malad.  popul.  liv.  5,  fett.  <f,  text.  16  , 
verfion  de  Paulus  Crafïus. 

( A ) Hippocr.  pronofli*.  liy.  ï , chnp.  2,  text,  1 x , verf, 
de  Laurentianus. 

(c)  Ibid. 

(d)  Aphor,  T , fed.  i,’ 
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d'avoine  ou  de  riz,  aflaifonnéesde  quelque  chofe 
de  leur  goût.  Il  faut  auffi  faire  bouillir , ou  infufer 
dans  leur  boiflon  des  plantes  anodines  & rafraî- 
chiflantes,  telles  que  les  fleurs  de  coquelicot  & 
de  violettes  , la  femcnce  de  laitue  , les  amandes 
douces  Si  ameres  concaflces,  la  laitue  pommée, 
le  pourpier  & les  femences  froides  : par  exemple, 
on  farcit  un  poulet  de  ces  plantes;  on  y ajoute 
une  pincée  ou  deux  de  leurs  graines  ou  noyaux 
groflicrement  pdes;  on  fait  bouillir  le  tout  dans 
une  grande  quantité  d’eau  , l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  ou  d’une  demi-heure;  on  ajoute  à cette 
boiflon  une  pointe  de  jus  de  citron,  &c.  ^ les 
malades  en  boivent  à leur  foif. 

On  confeille  encore  avec  fuccès  les  pédiluves 
dans  une  décotf  ion  de  l'on  de  froment  , ou  de 
femence  concaflee  de  pavot , de  laitue  , &c.  On 
applique  lur  le  iront  des  comprefles  froides  de 
vinaigre  rolatpur  ou  délayé  avec  un  peu  d’eau , 
lelon  les  circonflances. 

On  doit , le  plus  qu’il  eft  poflible  , s’abllenir 
de  narcautiques  préparés  avec  l’opium  , fur- 
tout  dans  les  commencemens , <Sc  dans  la  vigueur 
des  maladies  aigues  ; il  taut  aufli  les  éviter,  autant 
qu  on  le  peut  (a)  , dans  les  inflammations  des 


(?)  “y  a plufieurs  maladies  graves  qui  commencent 
par  des  alloupiiremens , auxquels  fuccedcm  des  infonwies 
opiniâtres  ; ce  lont  ordinairement  celles  qui  ne  font  acconv 
pagnees  J aucune  douleur  aigue  , où  il  Y a feulement  dans 
la  malle  générale  des  liqueurs  une  grande  fermentation 
qui  occafionne  une  fievre  continue;  on  fecoue  quelquefois 
ccs  pauvres  malades  ; on  leur  crie  aux  oreilles  ; on  fait  au! 
tour  d eux  des  bruns  tumultueux,  qui  leur  font  plus  à char?» 
qu  . profit:  c'en  plutôt  le  cas  de  les  évacuer  par  la  fai. 

* les  vomitifs , lorfque  la  chaleur  de  la  pc aa  efi  vive, 
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organes  de  la  poitrine  , où  il  convient , félon 
l’avis  d’Hippocrate , que  les  malades  ne  dorment 
pas  pendant  les  onze  premiers  jours  (rz)  • mais, 
pafle  ce  tems , on  pourra , fi  on  le  juge  à-propos , 
donner  par  intervalles,  vers  l’heure  dufommeil, 
cinq  ou  lix  gros  de  fyrop  de  diacode , afin  de 
procurer  un  peu  de  repos  & de  tranquillité  aux 
malades,  qui  font  autant  affaiblis  par  les  veilles 
que  par  la  maladie. 

Si  les  malades  dorment  trop  , s’ils  ont  le  fom- 
meil  lourd  ; s’ils  font  affaupis  , la  diete  fera 
plus  ténue  , plusaqueufe,  & on  les  éveillera  de 
de  tems  en  tems  ; fi  le  fommeil  étoit  coma- 
teux ou  léthargique  , on  leur  donneroit  des  la- 
vemens  ou  des  luppofitoires  un  peu  plus  irri- 
tans , & on  leur  feroit  appliquer  des  véficatoires 
à la  nuque  ou  aux  gras  des  jambes. 

Des  affections  de  lame. 

Les  principales  affe&ions  de  l’ame  capables, 
d’augmenter  ou  de  diminuer  les  maladies  lont  la 
joie  j la  trifteffe , la  crainte  &.  la  colere. 


y a tropdefang,  & que  la  maladie  a commencé  par  des 
maux  de  tête  & de  cœur  ; quand  après  cela  raffolipiffemerit 
continue , on  prefcnt  des  véficatoires  , & fi  les  malades  ne 
vont  pas  à la  garde-robe , on  continue  les  lavemens  ou  les 
luppofitoires.  Lorfqu’il  n’y  a point  de  fommeil , que  les  in- 
fomnies  font  laborieufes,  foit  qu’elles  viennent  de  quelque 
douleur  aiguë  ou  non , on  pourra  encore  faire  fufpendre  le 
lit  du  malade,  qu’on  agitera  continuellemant  par  un  mou- 
vement réglé  de  vibration.  Cette  méthode , qui  nous  a été 
tranfmife  par  les  anciens , fut  principalement  adoptée  & 
recommandée  par  Afclépiadcs. 

(b)  Des  affrétions  internes , feét.  t , p . ioo,n.  1 99  > édi- 
tion de  Venife , in-fol.  verfion  de  Cornarus. 

Autant 
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Autant  la  joie  modérée  concourt  au  bon  état 
de  la  tenté  , autant  celle  qui  elt  exceflive  ou  à 
contre  rems  , y eft  contraire  ; car  elle  attire 
quelquefois  des  fyncopes  & des  extafes  mor- 
telles, fur- tout  aux  vieillards  , aux  femmes  dé- 
licates, à celles  qui  ont  leurs  réglés  ou  qui  font 
en  couche,  6c  à toutes  les  perfonnes  d’une  foible 
conllitution. 

La  trifteffe  abat  les  forces  , ralentir  les  fonc- 
tions des  vifeeres , décolore  le  vil'age  , 6c  con- 
duit à l’hypocondrie. 

La  peur  lubite  tait  pâlir  la  peau,  occafionoe 
des  tremblemens  , & d’autres  avions  ner- 
veules  ; elle  prive  de  la  parole  , refroidit  les 
extrémités  , ôte  les  forces,  fufpend  toutes  les 
fondions  de  l’eftomac  , 6c  attire  des  diarrhées  de 
matières  crues  , qui  ont  fouvent  de  fort  inau- 
Vailcs  fuites. 

La  colere  agite  finguliérement  les  nerfs  ; fort 
adion  paroît  encore  fenliblement  fur  la  bile 
qu  elle  fait  fermenter  ; elle  occalionne  des  éva- 
cuations oiheuies  , la  fievre  , 6c  quelquefois  des 
tranlports  au  cerveau  j il  y a des  femmes  en- 
ceintes qui  en  perdent  leur  fruit, 

11  tant  donc,  félon  l’avis  d’Hippocrate  (d) , 
que  le  Médecin  prévienne  les  aflilbns , les  pa- 
ïens 6c  les  amis  du  malade  , d’écarter  foigneu- 
fement  tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à ces 
paillons  défordonnées. 

Il  le  rencontre  neanmoins  bien  des  occafîons 
ou  I on  peut  émouvoir  utilement  ces  pallions  ; 
j ai  été  dans  le  cas  de  voir  quelquefois  de  bons 
effets  de  la  peur  Ôc  de  la  colere.  Un  ouvrier  qui 


CO  Aphor.  1 , lut.  1; 


•Vv 
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avoit  une  fievre  quarte  depuis  un  an  , fur  parfai- 
tement jugé  & guéri  de  fa  fievre  , à l’époque 
d’une  colere  violente  qui  lui  furvint  à l’entrée 
d’un  friffon  : j’ai  connu  un  particulier  qui  avoit 
un  débordement  de  bile  par  le  haut  & par  le  bas , 
toutes  les  fois  qu’il  s’étoit  mis  en  colere.  Dès 
que  fa  colere  étoit  paffée  , il  avoit  attention  de 
ne  boire  aux  repas  que  de  l’eau  pure  » l’efpace 
d’un  jour  ou  deux , après  quoi  il  le  porioit  fou- 
vent  mieux  qu’auparavant. 

Je  fus  appelle  il  y a quelques  années  , pour 
fecourir  une  femme  qui  avoit  une  perte  confidé- 
rable  de  fang  qu’aucun  remede  ne  pouvoit  ar- 
rêter ; comme  les  forces  diminuoient  A vue  d’oeil , 
& que  fa  face  commençoit  à devenir  hippocra- 
tique, je  jugeai  que  la  perte  continuant , la  ma- 
lade fuccomberoit  fous  vingt- quatre  heures. 
Dans  cette  circonffance  critique  , je  conseillai  à 
fon  mari  de  lui  occafionner  une  frayeur  fubite  , 
en  Murant  que  c 'étoit  la  feule  reffource  qui 
reftoit  pour  la  fauver  ; cet  homme  défolé  de  voir 
fa  femme  aux  portes  de  la  mort  , & anime  de 
l’efpérance  que  je  lui  avois  donnée,  imagina  de 
congédier  de  chez  lui  tout  le  monde,  a 1 excep- 
tion de  la  garde  , & après  avoir  fait  femblant 
d’aller  fe  coucher  , il  monta  fort  doucement  dans 
une  chambre  haute  , & frappa  trois  ou  quatre 
grands  coups  de  marteau  fur  le  parquet  au-deflus 
du  lit  de  fa  femme  ; la  garde  en  fut  aulfi  effrayée 
que  la  malade;  mais  à cette  époque  le  fang  s’ar- 
rêta ; on  vint  m’avertir.  Arrivé  auprès  de  la  ma- 
lade je  la  raflurai  foiblemenc , en  lui  faifant  néan- 
moins entrevoir  desefpérances , pourvu  qu’ede 
exécutât  pleinement  mes  confeils  ; je  me  con- 
tentai de  lui  prefcrire  un  régime  farineux , in- 
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craffant , une  boiffon  froide  6c  aftringente , qu’on 
édulcoroit  avec  du  fyrop  de  myrrhe  , 6c  une 
ceinture  trempée  dans  du  vinaigre  froid  y dont 
je  lui  fis  entourer  les  reins  6c  le  bas  ventre  ; cette 
femme  eft  enfin  entrée  en  convalefcence,  a guéri 
parfaitement , & vit  encore. 

Je  fus  une  autre  fois  appelle  pour  voir  une 
femme  épuifée  par  une  fievre  continue  avec  re- 
doublemens  quelle  avoit  depuis  près  d’un  mois  : 
comme  la  nuit  approchoit,  que  la  malade  étoit 
dans  un  profond  affoupiffement  , 6c  que  fa  foi- 
bleffe  étoit  extrême , je  penfai  que  les  véficatoires 
n’opérant  qu’après  cinq  ou  fix  heures,  la  malade 
pourroit  mourir  avant  qu'ils  euflent  produit  leur 
effet  ; après  quelques  reflexions  , je  n’apperçus 
rien  de  plus  efficace  que  de  rappeller  fubitement 
les  efprits  par  une  prompte  & forte  commotion  ; 
je  communiquai  à l’inftant  toutes  mes  idées  au 
mari , qui  les  approuva  , enfuite  de  quoi  je  pro- 
pofai  à la  malade  de  faire  venir  un  Prêtre  pour 
lui  faire  la  recommandation  de  l’ame  : on  ne  lau- 
roit  exprimer  à quel  degré  cette  révolution 
l’effraya  : elle  s’affit  à l’inffant  toute  feule  dans 
fon  lit , elle  fe  tint  éveillée  jufqu'à  deux  heures 
après  minuit , pendant  lequel  tems  elle  demanda 
elle-même  plufieurs  fois  à boire;  elle  s’endormit 
enfin  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures:  fon  ré- 
veil fut  accompagné  d’une  fueur  copieufe  & uni- 
verfelle  ; tilt  fut  jugée:  quatre  ou  cinq  jours  après 
la  fievre  la  reprit  , mais  bien  plus  légèrement 
qu’auparavant  ; au  bout  de  quinze  jours  elle  fut 
jugée  définitivement  6c  guérie  fans  reliquat  ; la 
peur  fit  au-delà  de  ce  que  j’auroispit  efpérer  des 
véficatoires. 

Enfin  l’expérience  fait  voir  qu’on  emploie  avec 

.V  vtj 
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fuccès  la  fymphonie  & les  inftrumens  de  mu-» 
fique  dans  les  délires  atrabilaires  ou  mélancoli- 
ques, & dans  toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  la  trifteffe  & du  chagrin. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  faignée, 

I L y a une  forte  de  Médecins  bien  plus  à crain- 
dre que  les  maladies  mêmes  ; ce  font  ceux  qui  ont 
pour  principe  , que  toutes  les  fois  qu’on  enrre 
dans  une  maifon  pour  y fecourir  un  malade  , 6c 
qu’on  fe  retire  fans  avoir  preferit  une  faignée, 
un  lavement , un  purgatif,  ou  un  autre  remede, 
on  n’a  rien  fait  qui  foit  digne  d’un  homme  de 
l’art  : ces  fortes  de  Médecins  , dit  Galien  (a)  , 
pechent  autant  de  fois  qu’ils  vifitent  les  malades; 
il  n’en  eft  pas  en  effet  des  médicamens  comme  du 
régime  ; les  fautes  que  l’on  fait  dans  l’adminiftra- 
tion  des  faignées  , des  vomitifs  , des  purga- 
tifs , &c.  conduifent  fort  fouvent  les  malades 
au  tombeau,  tandis  que  celles  qu’on  commet  dans 
le  régime , peuvent  le  réparer  (f)  aifément;  c’eff 
pour  cela  que  nous  nous  fommes  propoiés  de 
parcourir  ce  fujet  avec  toute  la  circonfpeêtion 


(a)  Committuntur  peccata  quœdam  à medicis  his  admiran - 
dis  putantibus  nifi  quit  ïntrcgrejjus  ad  atgrum , dsinde  fuccin- 
gsns  fe,vel  clyjlerion  indiderit , vel  venam  fecuerit , G-c.  nihil 
ab  ipfo  gejlum  ejjc  artifîciofum , hi  quoties  ad  agros  accédant, 
toties  peccant  : de  diebus  decret,  cap.  i 1. 

( b ) Error  ciborum  velociter  corriguur  ; error  autem  me - 
iicince  ducit  ad  mortem  ....  Galenus  de  medicinii  ex- 
perts in  paunio  libri. 
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qu’il  exige  de  la  part  de  ceux  qui  fe  vouent  fincé- 
rement  au  foulagement  de  l’humanité  fouffrante. 

Il  faut  tirer  du  lang  dans  toutes  les  maladies 
où  les  fymptômes  (<j)  fontviolens  , pourvu  que 
le  fujet  loit  jeune  & vigoureux. 

Les  principaux  fymptômes  qui  demandent  la 
faignée  , font  les  douleurs  à la  tete,  l’ardeur  brû- 
lante par  tout  le  corps  , ou  dans  les  vifceres  ; 
l’inflammation  à la  gorge , qui  gêne  ou  empêche 
la  refpiration  , la  déglutition  , & c.  les  douleurs 
aigues  à la  poitrine,  aux  reins  , ou  dans  les  autres 
vifceres  du  ventre  , les  crachemens  de  lang  , & 
les  accidensfubits  qu’Hippocrate  appelle  intercep- 
tions de  veines. 

Les  faignées  que  l’on  fait  pour  calmer  les  maux 
de  tête  , ne  doivent  point  être  bien  copieufes  ni 
trop  réitérées  , par  la  crainte  de  diminuer  trop 
les  forces , & de  faire  tomber  les  malades  dans 
quelques  affections  foporeufes,  qui  pourroient 
devenir  mortelles , fi  elles  fuccédoient  à un  épui- 
fement , fur-tout  quand  l’humeur  eft  encore  bien 
crue.  Après  la  faignée  du  bras,  celle  du  pied  eft 
louvent  fuivie  d’un  heureux  fuccès  ; fi  on  n’en 
obtenoit  pas  tout  l’eftèt  défiré,  on  pourroit  re- 
courir ù celle  de  la  jugulaire  & de  la  preparate  ; 
l’artériotomie  pratiquée  A l’artere  temporale , a 
fouvent  un  tort  bon  effet , principalement  quand 
les  douleurs  de  tête  font  très-aiguës  : il  faut  alors 
la  preferire  avant  que  les  malades  foient  bien 
affoiblis , par  conféquent  peu  de  tems  après  celle 
du  bras  ou  du  pied  ; enfin  on  n’ordonnera  l’arté- 

T — ' ' ■ ■■■ 

( a ) Régime  dans  las  malad.  aigues , liy.  4 , text. 
verfionde  Vaffaus, 
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riotomie  que  quand  les  autres  faignées  n’aufOnt 
point  apporté  de  foulagement. 

Si  le  malade  étoit  affoibli  au  point  de  ne  pou- 
voir fupporter  la  faignée  , on  recourroit  aux 
ventoufes  feches  ou  avec  fcarification , aux  pédi- 
luves , aux  fangfues  appliquées  à l;anus , aux  terri* 
pes  , &c.  aux  véficatoires  entre  les  épaules, 
aux  épifpaftiques  à la  plante  des  pieds , aux  la- 
vemens,  aux  fomentations  d’oxicrat  froid  fur  le 
front , &c.  comme  ce  fymptôme  eft  ordinaire- 
ment mortel  quand  il  efl  très-aigu  & accom- 
pagné de  fîevre  , on  ne  fauroit  employer  trop 
de  moyens  pour  le  difîiper , ou  du  moins  pour 
le  pallier. 

S'il  y a des  points  de  côté  qui  fatiguent  le 
malade  fans  relâche  , & que  les  fomentations 
chaudes  & réfolutives  n’ayent  procuré  aucun 
foulagement  , il  faut  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-defîus  (<z),  bien  prendre  garde  de  don- 
ner de  la  nourriture  au  malade  avant  que 
d’avoir  calmé  fes  douleurs  par  la  faignée.  Hip- 
pocrate obferve  (£)  à ce  fujet , que  la  faignée 
n’emporte  pas  toujours  les  points  de  côté,  à 
moins  que  la  douleur  ne  foit  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  la  poitrine.  Si  dans  ce  cas  la  dou- 
leur ne  cede  point  aux  fomentations  humides  , 
qu’on  fait  avec  l’orge  , l’avoine  , ou  le  fon  de 
froment  , cuits  dans  le  fort  oxicrat,  ou  bien  aux 
fomentations  feches  qu’on  prépare  avec  ie  lel 
décrcpité  ou  le  millet  torréfié  ; fi  la  douleur  eft 
très-aiguë,  fi  elle  s’étend  au  fein , au  bras,  &c. 


( a ) Voy.  le  chap.  de  la  nourriture  propre  aux  malades. 
( b ) Régime  dans  les  malad.  aigues , liv.  i , text.  2 , 
verfîon  de  Duret, 
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Hippocrate  confeille  de  pratiquer  fur  l’heure 
une  copieufe  faignée  du  bras  , & d’en  laifler 
fortir  le  fang  jufqu’au  changement  de  couleur, 
c’eû-à-dire  jufqu’à  ce  que  le  vilage  du  malade 
pâliffe,  ayant  néanmoins  égard  à l'âge  & aux 
forces.  Cette  faignée , ajoute  Hippocrate  , eft 
abfolument  néceflaire  , cardes  fomentations  ul- 
térieures deflccheroient  les  poulmons , & y at- 
tireroient  une  fupuration  dangereule.  Il  dit  en- 
core , que  dans  ces  circonftances  on  ne  rifque 
rien  de  faigner  jufqu’à  la  défaillance , fur-tout 
quand  la  pleurélie  eft  véhémente  &:  feche  , 
c’eft-à-dire  , lorfqu’il  n’y  a point  d’expedora- 
tion. 

J’ai  plufieurs  fois  remarqué  qu’une  feule  fai- 
gnée faite  à propos  jufqu’à  la  défaillance  , fou- 
lageoit  bien  plus  les  malades  , que  cinq  ou  fix 
autres  petites  iaignées  faites  à plufieurs  reprifes  , 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours , malgré  qu’il 
forte  bien  moins  de  fang  dans  une  grande  faignée 
que  dans  trois  ou  quatre  petites. 

Ceux  qui  voudront  obtenir  la  défaillance 
plutôt’,  & foulager  promptement  les  malades, 
fans  leur  tirer  beaucoup  de  fang , feront  ouvrir 
une  grofle  veine  , & recommanderont  au  Chi- 
rurgien d’y  faire  une  large  ouverture  ; quand  le 
vaitfeau  fournit  abondamment  , la  défaillance 
arrive  pour  l’ordinaire  après  la  douzième  ou 
quinzième  once  , tandis  que  le  fang  qui  fort 
goutte  à goutte  , ou  par  petit  filet , n’occafionne 
quelquefois  la  fyncope  , qu’après  qu’il  en  eft 
forti  deux  ou  trois  livres.  On  aura  encore  atten- 
tion, pendant  que  le  fang  lortira  , d’exciter  le 
malade  à faire  quelques  petits  efforts  pour  touf- 
fer  j cracher  ou  fe  moucher , c’eft  le  moyen 

V v iv 
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d’accélérer  la  circulation  dans  les  parties  obf- 
truées  , & de  calmer  plus  promptement  les 
points  de  côté , Sic. 

Il  y a cependant  des  cas  particuliers  où  la 
faignée  faite  à petite  ouverture  & dans  un  petit 
■yaifTeau  , eft  préférable  ; mais  ce  n’eft  guere  que 
quand  on  veut  feulement  diminuer  la  pléthore  , 
fans  affaiblir  les  forces  du  malade , & fans  lui 
jcaufer  de  révolution  fubite. 

Ceux  qui  paroiflant  en  bonne  fanté  , perdent 
fout*à-coup  la  parole  par  quelques  embarras 
furvenus  dans  les  vaifleaux  fanguins  , doivent, 
félon  l’avis  d Hippocrate  (a)  ,êtrc  inçefTamment 
laignes  au  bras  , & la  quantité  du  fang  qu’on 
tire  fe  réglé  alors  fur  l’âge  , les  forces  , la  gran- 
deur du  mal , & l’habitude  dans  laquelle  les  ma- 
lades peuvent  être  , de  fe  faire  plus  ou  moins 
faigner  (b). 

JL/accident  dont  nous  venons  de  parler  , efl 
line  vraip  apoplexie  fanguine,  qu'Hippocrare a dét 
fignée  fous  le  nom  d'interception  de  veines.  Ceux, 
dit  il  , qui  en  font  attaqués  , ont  ordinairement 
Je  vifage  ronge  , comme  s’il  éfoit  enflamme  ; les 
yeux  fixes  ou  tournés  , les  mâchoires  ferrées  (e) 
l’une  contre  l’autre;  les  arteres  du  corps  battent 
fenfiblement  ; la  refpiration  efl:  gênée  , labo- 
rieule  ; les  extrémités  deviennent  froides  , &£ 
auflitôt  que  le  froid  vient  à gagner  les  organes 
vitaux  , la  circulation  s’éteint. 

La  fluxion  inflammatoire  à la  gorge  , qu’ou 

(a)  Ré'  ime  dans  les  malad.  aigues,  liv.  4 , text.  14  ^ 
veriîon  de  Vaiïæus. 

" ( b ) Ibid.  text.  if . 

( c ) Ibid.  text.  13  & 16. 
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appelle  fquinancie,  exige  (d)  auffi  la  faignée  du 
bras  j &c  quelquefois  celle  des  veines  qui  font 
fous  la  langue.  Si  cette  maladie  continue  , & quç 
les  malades  paroiflent  trop  affaiblis  après  une 
ou  deux  faignées  copieufes  , on  leur  donnera 
tous  les  jours  un  lavement  purgatif  , jufqu’à  ce 
que  le  danger  loir  paffé. 

Le  tems  le  plus  convenable  à la  faignée  de 
précaution  pour  les  femmes  enceintes  , dans 
le  cinquième  mois  , après  qu’elles  ont  fenti  les 
premiers  mouvemens  de  l’entant , parce  que  le 
fœtus  étant  alors  plus  vigoureux  6c  plus  adhérent 
à la  matrice , il  y a bien  moins  de  dangers  à crain- 
dre ; fi  cependant  on  fe  croyoit  oblige  de  la  prati- 
que! avant  cette  epoque,  dans  la  vue  de  préve- 
nir une  perte  de  fang  , l’avortement , ou  de  remé- 
dier A quelqu  inflammation  interne  ; on  ne  leur 
iirei  oit  que  cinq  li x onces  de  fang  , faut  à réité- 
rer la  laignee  , après  un  intervalle  raifonnable  de 
tems;  par  exemple,  fi  une  femme  étoit  fujette  à 
avorter  à la  fuite  de  quelque  perte  abondante 
de  fang  , onpourroit  dans  les  groflefTes  f ni  vantes  ? 
lui  tirer  tous  les  mois  cinq  ou  lix  onces  de  fang 
vers  le  tems  où  fes  réglés  ont  accoutumé  de  pa- 
roitre  : une  autre  qui  feroit  travaillée  d’une  in- 
flammation dans  quelque  vifeere,  pourroit  éga- 
lement être  faignée  plulïeursfoisà  la  même  dole  , 
en  mettant  entre  chaque  faignée  trois  ou  quatre 
heures  d intervalle  , félon  les  forces  du  fujet , 6c 
la  violence  des  fymptômes. 

La  faignée  ell  en  généralcontraire  aux  femmes 
nouvellement  accouchées  ; fi  cependant  elle  fç 
tronvoit  indiquée  par  quelque  véhément  fymp- 

( a ) Ibid.  text.  10  & 30. 
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tome , qui  mît  en  danger  la  vie  de  la  malade,  i! 
ne  faudroit  point  héfiter  d’en  prefcrire  une  de 
cinq  ou  fix  onces,  & même  de  la  réitérer  fi  les 
forces  le  permettoient. 

La  faignée  convient  quelquefois  aux  femmes 
qui  font  dans  le  travail  de  l’enfamement,  pourvu 
qu’on  n’attende  pas  que  les  forces  foient  épui- 
fées;une  faignée  dans  ce  cas  , faite  à propos  x 
avance  l’accouchement,  le  facilite  , & prévient 
les  pertes  de  fang  ; mais  fi  les  forces  commen- 
çoient  à manquer  , on  préféreroit  avec  raifon  les 
cordiaux. 

Hippocrate  prétend  que  I e tétanos  fixé  aux 
lombes,  ainfi  que  les  violensparoxifmes  qui  fur- 
viennent  aux  mélancoliques  , par  le  cours  dé- 
réglé des  efprits  , fe  guériffent  ( a ) de  même  par 
la  faignée. 

Ce  divin  Auteur  confeille  aufli  de  faigner 
dans  l’hydropifie  timpanite  , lorfqu’il  yfurvient 
une  grande  difficulté  ( b ) de  refpirer  , & que  le 
fujet  eft  vigoureux. 

On  doit  encore  , félon  le  même  Auteur  , fai- 
gner  tous  ceux  (c)  qui  crachent  le  fang  , fi  la  f ai— 
fon  n’y  efl  pas  bien  contraire  , comme  feroit  le 
trop  grand  chaud  ou  le  trop  grand  froid  ; fi  la 
bile  n’eft  pas  bien  dominante , parce  que  fon  reflux 
dans  le  fang  feroit  trop  à craindre;  & fi  les  cra- 
chats fanguins  ne  viennent  pas  d’un  effort  falu- 
taire  de  la  nature  qui  fe  dégage  par  cette  voie  , 
comme  on  le  voit  fouvent  dans  les  pleuréfies  bé- 


( a)  Régime  dans  Les  malad.  aiguës,  liv.  4 , te*c*  8î  » 
leriîon  de  Vaffreus. 

( b ) Ibid.  text.  iii- 

( c ) Des  humeurs  qu’il  faut  purger,  part.  4,  text,  5 & 
verfion  de  Duret. 
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nignes  ; ce  feroit  dans  ce  cas  commettre  une  grande 
faute  de  boulverfer  l’ordre  delà  nature,  & de 
détourner  fon  penchant  à débarraffer  les  or- 
ganes de  la  poitrine  par  cette  expectoration  fan- 
guinolente. 

La  faignée  convient  peu  dans  les  affeftioni  fo- 
poreufes  , telles  que  le  coma  , la  léthargie , &c. 
à moins  que  ce  ne  foit  tout  au  commencement , 
& que  les  forces  ne  foient  bonnes  : on  y fubfti- 
tuera  les  véficatoires , les  ventoufes , les  fangfiwcs 
appliquées  à l'anus , à la  tête , aux  pieds , &c.  on 
pourra  encore  eflayer  les  fternutatoires , les  lave- 
mens  irritans  , & même  l’émétique  , fi  l’eltomac 
paroît  furchagé , ou  s’il  y a quelques  indications 
qui  exigent  de  promptes  fecoufles. 

Dans  les  douleurs  inflammatoires  du  foie,  de 
la  rate  & des  autres  vifceres  , on  commencera 
par  (<i)  faigner  les  malades  ; après  quoi  on  les 
purgera,  li  on  le  juge  convenable.  Hippocrate 
penie  qu’il  feroit  téméraire  de  commencer  la  cure 
de  l'inflammation  par  les  purgatifs,  à caufe  que 
les  médicamens  ne  font  leur  effet  qu’en  irritant: 
d’ailleurs  , tant  que  la  matière  inflammatoire  efl 
dans  l’état  de  crudité  , elle  ne  peut  céder  aux 
évacuans  ; d’où  il  fuit  néceflairement  que  les  pur- 
gatifs qu’on  adminiffre  trop  tôt,  affoibliffentles 
malades  en  pure  perte,  à moins  que  les  drogues 
dont  ils  I ont  compolés,  ne  foient  des  plus  douces, 
que  les  lujets  ne  loient  robuftes  , & les  humeurs 
furabondantes.  Sans  ces  conditions  , il  feroit  à 
craindre  que  l’inflammation  ne  prît  une  mauvaife 
tournure  (£)  , que  la  maladie  ne  devînt  fupé- 


( c ) Rcpime  dans  les  malad.  aigues,  liv.  4 text.  z 1 
▼erlion  de  Vaffarus.  * * 

C b ) Régime  dans  les  xnalaJ.  aiguës,  liv.  4 , text.  iz. 
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rieure  aux  forces  de  la  nature  , qu’elle  ne  dégé- 
nérât en  longueur  , ou  qu'elle  ne  fe  terminât 
enfin  par  quelque  reliquat , ainfi  que  l’expérience 
me  le  confirme  malheureufement  que  trop. 

Toutes  les  fois  que  la  faignée  & la  purgation 
feront  indiquées  en  même  tems  ( b' ) , on  com- 
mencera donc  par  la  faignée  , après  avoir  aupa- 
ravant nettoyé  les  gros  inteftins , au  moyen  d’un 
lavement  ou  d’un  fuppofitoire  , & le  malade  fera 
enfuite  purgé. 

Dans  les  diarrhées  on  s’abftiendra  de  la  fai- 
gnée, à moins  qu’elles  ne  foient  dyffentériques  ; 
inflammatoires  & récentes  , encore  ne  faigne- 
ra-t-on  qu’avec  précaution  , & après  de  mures 
réflexions. 

On  s’abftiendra  de  faigner  immédiatement  après 
le  coït  Cette  faute  a fait  périr  quantité  de  ma- 
lades , & en  afouvent  rendu  d’autres  perclus  de 
la  ceinture  en  bas  pour  le  refte  de  leurs  jours  ; on 
attendra  donc  autant  qu’il  fera  poflîble  , qu’il  y 
ait  au  moins  un  intervalle  de  dix  ou  douze 
heures  ; enfin  on  n’oubliera  pas  de  bien  ménager 
les  faignées  à tous  ceux  qui  ufent  fréquemment 
des  femmes. 

On  évitera  aufli  de  faigner  pendant  la  digef- 
tion  : fi  cependant  le  cas  étoit  urgent , on  com- 
menceroit  par  vuider  l’eftomac,  en  faifant  vomir 
fur  l’heure  , & on  ne  pratiqueroit  la  faignée 
qu’après  avoir  évacué  tous  les  aliinens. 

La  faignée  eften  général  contraire  à la  leuco- 
phlegmatie  , aux  fquirres  , aux  obftruftions 
lentes;  c’eft-à-dire  , à celles  qui  ne  font  pas  in- 


(A)  Comment,  de  Galien  fur  les  text.  z t & 21 , liv.  4* 
du  îégune  dans  les  malad.  aigues , verfion  de  Yadæus. 
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ïlammatoires  , & dont  la  plupart  font  indo- 
lentes. 

La  faignée  n’eft  guere  mieux  appropriée  aux 
revres  intermittentes  ; elle  n’y  convient  que  ra- 
rement &c  accidentellement:  par  exemple  , lorl- 
qu  il  eft  néceflaire  de  calmer  une  vive  dou- 
leur ou  un  autre  violent  fymptôme  , encore 
laut-il  pour  cela  que  les  forces  (oient  bonnes. 

, La  lignée  convient  à l’hémophtilie  ; mais  lî 
n onobftant  quelques  faignées  faites  à dillance 
convenable  , les  crachemens  de  fang  conti- 
nuoient  , il  ne  faudroit  pas  pour  cela  trop  réité- 
rer les  faignées  ; car  apres  avoir  affoibli  le  corps 
ce  les  poumons  , elles  conduiroient  infaillible- 
ment le  malade  à une  langueur  chronique , à l'hv- 
droptfie , à la  mort.  J 

On  laignera  dans  les  paroxifmes  de  l’afthme 
pourvu  que  la  difficulté  de  refpirer  foit  affe* 
grande  pour  exiger  ce  fecours  ; mais  il  ne  faut 
pas  trop  la  reiterer  (ans  y avoir  bien  réfléchi; 
car^n  obferve  que  les  afthmatiques  ont  fou  vent 
péri  par  Ihydropifie  de  poitrine  ou  de  bas 
ventre  , pour  avoir  été  faignés  trop  fréquera- 

Ifienr.  4 « 


On  doit , autant  qu’il  eft  poffible , s’abftenir  de 
saigner  pendant  les  ardeurs  de  l’été,  lur-tout 
qu|md  1 régné  des  vents  méridionaux  ; païce 

chat,rrSlff  C°rpS  & affaiblis  U 

C a eut- , fupporteroient  difficilement  cette  éva- 
cua ion  ; ft  cependant  le  cas  étoit  bien  urgent , 
on  e pratiqueroit  avec  précaution.  b * 
aut  auffi  l’cviter  dans  l’iétere  , c’efl-à-dire 

( a ) Hippocr  lies  humeuiî  qu'il  faut  purger  part  * 
W.\t.  6 , virlîoa  de  Durer.  * * 
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dans  les  épanchemens  de  bile  (a) , parce  qu’in- 
dépendamment  de  ce  qu’elle  affoibliroit  trop  les 
forces  & les  fondions  de  l’ettomac , fi  néceffaires 
dans  cette  maladie  elle  donneroit  encore  lieu 
à un  plus  grand  reflux  de  bile  dans  le  fang. 

Le  tems  le  plus  favorable  à la  faignée  pro- 
phylactique ou  de  précaution  (b) , c’eit  le  prin- 
lems  , parce  qu’en  cette  faifon  les  corps  ont  or- 
dinairement plus  de  force  & plus  de  fang,  que 
les  humeurs  bouillonnent,  & quelles  font  en 
orgafme  , pour  me  fervir  de  l’expreffion  d’Hip- 

P Les  jours  les  plus  propres  à tirer  du  fang  dans 
les  maladies  aiguës  , font  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers , après  lefquels  la  (c)  faignée  devient  fou- 
venr  nuilible  9 ou  tout  au  moins  mutile  • u n en 
eft  pas  de  la  faignée  comme  des  purgatifs  ; on 
faigne  toujours  avec  plus  de  fuccès  dans  les  com- 
mencemens , que  quand  l’humeur  morbifique  elt 
cuite  , & que  la  maladie  eft  bien  avancée  ; les 
putatifs  alors  conviennent  mieux.  Si  cependant 
les  fymptômes  étoient  véhémens , qu’ils  conti- 
nuaffent  , ou  qu’ils  devinffent  plus  vifs , on  fai- 
gneroit  fur  l’heure  en  tout  tems , Sc  la  quantité 
de  fang  qu’on  tireroit , feroit  proportionnée  à 
l’âge  & aux  forces.  Hippocrate  fit  a Anaxion 
une  copieufe  faignée  du  bras  le  huitième  jour  e 

( a ) Ibid. 

(b)  Aphor.  4 7 , fe^*  6 ; & Aphor.  j 3 , fe&.  7» 
f c ï Fernel , liv.  i,  méth.  de  guérir , chap.  1 3 ; Horfiius 

JZ;.,  l,i,  «■  «à- 1 . v°  ? 'TZ  ■ KES": 

chaD  1 D3£  I7Î  ; Hecquet,  fur  les  Aphor.  d liippocr., 

sZ\  , p»«.  . ,,  m-  ‘ j, f°" 

Commentaire,  pag.  103  i Medecine  de  Celfe,  l»v.  , 
chap.  10. 
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fa  maladie  , &ce  malade  en  reflentitun  fort  bon 
effet.  On  aura  enfin  attention  de  ne  la  pratiquer 
que  rarement,  & après  de  mûres  réflexions  chez 
les  Cacochimes  , les  vieillards  6c  les  enfans. 
On  faignal’an  dernier  un  vieillard  de  ma  con- 
noiilance  qui  avoit  quelques  légers  dérange- 
mens  d’efiomac  ; on  lui  tira  environ  douze 
onces  de  l'ang  , & depuis  cette  époque  , fon 
efiomac  s’affoiblit  tellement  , & les  fondions 
«les  autres  vifeeres  le  dégradèrent  au  point  qu’il 
mourut  après  une  langueur  de  fix  femaines. 

Si  cependant  la  faignée  fe  trouvoit  indiquée 
chez  les  vieillards  &C  les  enfans  , c’efi-à-dire  , fi 
les  fymptômes  étoient  violens,  & que  la  nature 
fût  allez  vigoureufe  , on  pourroit  les  faigner  (£) 
avec  aflûrance  ; mais  il  faudroitne  leur  tirer  que 
cinq  à fix  onces  de  fang  chaque  fois , & au  cas 
qu  on  jugeât  à propos  de  réitérer  cette  évacua- 
tion , on  mertroit  entre  chaque  faignée  un  in- 
tervalle convenable. 

Celle  dit  que  c’eft  tuer  le  malade  que  de  le 
faigner  pendant  (£)  la  grande  vigueur  de  la 
fievre  , que  fi  néanmoins  le  cas  efi  urgent,  6c 
qu’on  ne  puifTe  y remédier  par  aucun  autre 
moyen  , il  ne  faut  pas  en  laiffer  échaper  l’occa- 
lion.  Il  efi  certain  que  la  coÛion  & les  crifes  fe 
font  ordinairement  pendant  la  vigueur  de  la 
fievre  , & qu  en  tirant  du  fang  dans  cette  cir- 
confiance , c efi  interrompre  ou  fufpendre  les  ef- 
forts  falutairesde  la  nature  ; mais  quand  le  fujet 
efi  jeune,  fanguin  ,robufie,&:  qu’il  efi  tourmenté 


[ b]  iïït™  dC  Cclle>  liv-  a»  chaP- I0* 


6S8  Introduction  à la. 

par  de  violens  fymptômes  , les  pallier , c’efH 
aider  & loulager  la  nature  j on  feroit  par  con- 
féquent  une  faute  , fi  on  remettoit  la  faignée  à 
iin  autre  teins  ; car  on  pourroit  expofer  le  ma- 
lade à quelque  rupture  de  vaifleaux  languins  , 
ou  à des  dépôts  purulents  , qui  auroient  des 
fuites  tragiques  , fi  la  fcene  fe  pafloit  au  cer- 
veau , à Ta  poitrine,  au  foie  * ôec. 

Lorfque  dans  les  fievres  avec  redoublcmens  , 
la  faignée  efl  indiquée  , en  ne  doit  la  pratiquer  , 
àutant  qu’on  le  peut,  que  dans  l’intervalle  d’un 
accès  à l’autre  ; mais  li  on  étoit  furpris  , que  le  cas 
fût  preffant  , c’efl-à-dire , qu’il  y eût  de  très- 
vives  douleurs  , ou  quelqu’autre  véhément 
fymptôme  , il  ne  faudroit  point  héfiterà  laigner 
( a ) pendant  la  force  même  la  plus  grande  de  la 
fievre , afin  d’éviter  les  trilles  fuites  dont  nous 
venons  de  parler. 

Quand  il  y a indication  à faire  vomir  , plu- 
fieurs  Médecins  font  d’avis  de  faire  toujours  pré- 
céder la  faignée  , afin  , difent- ils  , d’éviter  les 
ruptures  de  vailfeaux  qui  pourroient  fe  faire 
pendant  les  efforts  du  vomiffement.  Ce  principe 
ne  doit  avoir  lieu  que  quand  il  y a pléthore  , ou 
inflammation,  & que  l’eftomic  efl  plutôt  irrité 
que  furchargé  d’humeurs  ; s’il  n’y  avoit  donc  ni 
plénitude  de  fang  , ni  inflammation  , ni  chaleur 
extraordinaire  dans  le  corps  , ôt  que  l’eltomao 
parût  rempli  de  bile  , de  quelque  refie  de  di- 
geflion  , ou  de  toute  autre  humeur  , il  faudroit 
faire  vomir  fur  f heure  , principalement  fi  le 
malade  avoit  desnaufees,  ou  maux  de  cœur  , 
fauf  à pratiquer  la  faignée  après,  s’il  y avoit  lieu: 


( a ) Médecine  de  Celle , liv.  » ,.chap.  i o. 


faire 
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faire  le  contraire  en  cette  occafion , ce  feroit 
commettre  une  faute  très-grave. 

On  ne  doit  point  faigner  ceux  qui  ont  la  face 
plombée,  pâle  , livide  ou  chargée  de  terre  : on 
ne  le  doit  du  moins  faire  qu’avec  bien  de  la  pru- 
dence ; la  purgation  leur  convient  mieux  (a)  ; 
c’eft  par  cette  rail'on  que  la  faignée  réuüit  allez 
mal  aux  jeunes  filles,  qui  portent  les  pâles  cou- 
leurs depuis  long- rems , tandis  qu’elle  leur  eft 
quelquefois  utile  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie. 

Lorfque  les  hypocondres  & le  bas  ventre  fe 
météorifent  pendant  le  cours  d’une  maladie  aigue, 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  par  le  développe- 
ment de  l’air , qui  réfulte  d’une  putréfaélion  qui 
fe  fait  dans  quelque  vifeere  du  ventre,  j’ai  tou- 
jours oblervé  que  la  faignée  dans  ce  cas  accéle- 
roit  la  mort  j il  vaut  infiniment  mieux  avoir 
recours  aux  antiputrides  qu’on  applique  intérieu- 
rement & extérieurement. 

Quoique  la  falvatelle  ne  foit  qu’une  ramifica- 
tion de  la  bafilique  ou  de  la  céphalique  , & que 
la  veine  préparate , ainfi  que  les  ranines  foient 
pareillement  des  rameaux  de  la  jugulaire  externe  , 
l’expérience  fait  cependant  voir  que  dans  cer- 
taines maladies,  la  laignée  de  ces  rameaux  pro- 
duit de  meilleurs  effets  que  celle  des  troncs. 

On  lit  dans  la  fécondé  feélion  du  fixieme  livre 
des  épidémies  d Hippocrate  , qu’une  faignée  faite 
au  front  loulagea  confidérablement  un  malade, 
qui  avoit  des  douleurs  à la  partie  poftérieure  de 
la  tête.  On  lit  encore  dans  le  fécond  n°.  du  cin- 


(a)  Comment,  de  Duret  fur  la  quaiorzieme  fenten  e des 
Coac.  i l’article  de  l’hémorrhagie. 


Xt 
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quieme livre  des  mêmes  épidémies,  que  Æniades 
fut  délivré  d’une  véhémente  cardialgie  par  une 
copieufe  faignée , qui  fut  faite  aux  veines  des 
deux  mains. 

Galien  raconte  qu’il  a lui-même  étéguéri  d’une 
douleur , qu’il  avoit  depuis  long-tems  à l’hypo- 
condre  gauche , par  une  faignée  qu’il  fe  fit  taire 
à la  falvatelle  du  même  côté  , & dont  il  laifTa 
couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêra  de  lui- 
même. 

Schenckius  prouve  par  l'autorité  d’une  mul- 
titude d’ Auteurs  , combien  la  faignée  (a)  de  la 
falvatelle  eft  utile  pour  guérir  la  fievre  quar- 
te. On  pourroit  citer  ici  plufieurs  autres  cé- 
lébrés Ecrivains , qui  j dans  une  infinité  de  cas 
particuliers , ont  recommande  l’ouverture  de  ces 
ramifications,  par  préférence  à celle  des  troncs  ; 
la  raifoi?  qu’on  en  donne,  ceft,  dit-on,  qu  il 
fe  fait  en  même  tems  un  écoulement  de  lang 
artériel,  par  l’ouverture  des  petites  arreres,  qu  il 
eft  prefque  impofïible  d’eviter  , en  ouvrant  les 
petites  veines , qui  le  plus  fouvent  exigent  cinq  ou 
fix  ponctions. 

( .j  ) Schenckius , liv.  des  fievres , obferv.  1 , de  la  fievre 
quarte. 

Spigelius , de  la  ftruâure  du  corps , p.  2.7 

Vanderlinden , Colleftion  1 3 , p.  4 1 8 & 4 a 3. 

Hecquet , Repente  au  traité  de  la  faignée  de  M.  Silva, 

P*  Srhàai  & Bianchi,  Hiftoire  hépatique,  p,  309  & 600. 

Pierre  Pacheque,  Médecin  très-célebre  deLunel,  qua- 
rante huitième  obl'ervation  à la  fuite  de  celles  du  grand 
Rivierre. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  vomitifs  & des  purgatifs. 

Dans  le  teins  des  crifes , 5e  lorsqu'elles  ont  été 
complètement  bonnes,  il  ne  faut  rien  remuer  (<*), 
ni  innover  , foit  par  les  purgatifs  , foit  par  d’au- 
tres irritans  ; mais  il  faut  laitier  agir  la  nature 
& lui  donner  letems  defe  remettre  d’elle-même. 

Les  humeurs  qu’on  veut  évacuer , doivent  tou- 
jours l’étre  par  les  voies  les  plus  commodes , 
c’eft-à-dire,  par  celles  que  la  nature  indique  à 
l’obfervateur  (£). 

Lorfque  les  urines  font  crafles  ou  épaifles , & 

3ue  la  purgation  eft  indiquée  , c’eft  alors  qu’on 
oit  la  prelcrire  (c)  ; mais  tant  que  les  urines  font 
ténues  , Hippocrate  la  défend  ; il  ajoute  feulement 
que  s’il  y a quelques  matières  qui  gênent  ou  qui 
tracaflent  les  gros  inteftins,  on  fe  contentera  de 
prelcrire  des  lavemeus  ou  des  fuppofitoires  , 
jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive  des  rudimens  de 
cottion. 

il  ne  faut  pâr  conféquent  purger  que  les  hu- 
meurs (J)  cuites  j & non  celles  qui  font  crues. 

On  doit  autii  éviter  la  purgation  au  commen- 
cement des  maladies  aigues  , à moins  que  la  tur- 
ge  le  en  ce  des  humeurs  , ou  leur  furabondance 
n occafionne  des  lymptômes  très-graves , encore 


( a ) Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  verlîon  de 
Duret , part,  i , text.  io  ; & Aphor.  10  , fcô.  i. 

( b ) Ibid,  text.  1 1 ; & Aphor.  z t . fetf.  i. 

( c 1 ^ans  malad.  aigues , liv.  4 , text.  4 $ . 

\ “ ) Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger , verlîon  de 
Duret , part,  a,  text.  1 1 j & Aphor.  zz  , feft.  t. 
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faut-il  pour  cela  que  l’humeur  ne  foit  point  fixée 
dans  aucun  vifcere. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  déje&ions  par  leur 
quantité  ; mais  il  faut  confidérer  fi  c’eft  la  ma- 
tière morbifique  qui  s’évacue  ; fi  les  malades  en 
fupportent  ailément  (a)  l’évacuation,  & s'ils  en 
reçoivent  du  foulagemenr. 

Quand  l’humeur  qui  caufe  la  maladie , ou  qui 
a été  altérée  par  l’effer  de  la  maladie , eft  de  venue 
fluide  & propre  à être  purgée  , il  faut  le  faire  &C 
ne  pas  craindre  de  pouffer  l’évacuation  jufqu’à  ce 
qu’il  (b)  furvienne  une  foibleffe  au  malade , 
pourvu  toutefois  que  l’humeur  morbique  foit 
bien  abondante  , & que  les  forces  du  fujet  fuffi- 
fent  pour  en  foutenir  l’effet  fans  danger. 

Lorfqu’on  veut  purger  les  malades , il  faut  (c) 
auparavant  rendre  les  humeurs  fluides  ou  cou- 
lantes , c’eft-à-dire , prefcrire  un  régime  ou  des 
remedes  propres  à accélérer  la  cottion. 

Quand  les  maladies  commencent  ; s’il  y a 
queiqu’humeur  à évacuer  ou  à remuer,  c’eft  alors 
qu’on  doit  ( d ) le  faire  ; car  auflitôt  qu’une  ma- 
ladie eft  parvenue  à fon  apogée  , il  vaut  mieux 
refter  en  repos , c’eft-à-dire  , être  fpettateur.  Cet 
axiome  doit  s’entendre  principalement  de  la  fai- 
gnée  , & des  vomitifs,  & très-rarement  des  pur- 
gatifs : s’il  y avoir,  par  exemple,  des  anxiétés  aux 
précœurs  , des  naufées , des  envies  de  vomir  , 
occafionnées  par  une  abondance  d’humeurs  crues , 
pituiteufes  , bilieufes,  ou  par  quelque  putridité 

( a ) Ibid.  text.  13  ; & Aphor.  13  , left.  r. 

( b ) flippocr.  des  humeurs  qu'il  faut  purger,  verfion  de 
Duret,  part.  1 , text.  1 3 ; & Aphor.  13  , left.  1. 

( r ) Aphor.  9 » fefi.  x. 

( d)  Aphor  19  , ftdh  z. 
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résiliante  d’une  mauvaife  digeftion , &c.  ; rien 
ne  feroit  plus  convenable  que  de  faire  vomir 
promptement.  Car  fi  ces  matières  revoient  dans 
1 cftomac , la  nature  auroit  nécefïai  rement  deux 
fortes  de  codions  bien  laborieufes  à faire  , la- 
voir , celle  des  humeurs  croupies  dans  Peftomac  , 
& celle  de  la  matière  morbifique , répandue  dans  le 
fang  &:  furies  nerfs,  ce  qui  tourmenteroit  fingu- 
liérement  les  malades , & rendroit  leur  maladie 
plus  longue  & plus  dangereufe.  Il  n’en  eft  pas  de 
meme  des  purgatifs  qui  réulîîfient  toujours  mieux 
après  quelque  rudiment  de  codion. 

Quand  on  rend  à la  garde-robe  des  matières, 
qui , rÉpofées  pendant  quelque  tems  , depofent 
une  elpece  de  raclure  de  boyaux  , c’elf  une  indi- 
cation à purger  (a)  ; car  toute  la  nourriture  que 
les  malades  pourroient  prendre  avant  la  purga- 
tion , augmenteroit  leurs  maux  en  même  raifon. 

qm  le  portent  bien  , & qui  ont  le  corps 
fain,  (ont  autant  dérangés  par  les  purgatifs  (£), 
que  ceux  qui  ufent  de  mauvais  alimens. 

II  eft  en  général  dangereux  de  donner  des  mé- 
decines qui  procurent  des  Celles  copieufes  & fré- 
quentes , comme  aufiî  de  (c)  rafraîchir  , d’é- 
chauffer ou  d’émouvoir  tout-à-coup  le  corps  de 
toute  autre  maniéré  , parce  que  tout  ce  qui  eft 
exceffit  ou  qui  fe  fait  fubitement,  eft  ennemi  Mc 
a nature;  mais  ce  qui  fe  fait  peu-à-peu  efl  plus 
lur  , fur-tout  quand  on  veut  paffer  d’un  con- 
traire à l’autre.  II  y a cependant  des  occafions 
urgentes  , où  il  faut  procurer  tout-à-coup  de 

(d)  Aphor.  64,  feâ.  7. 

( i)  Aphor.  3 6 & 37,  feâ.  z. 

(O  Aphor.  J 1 , feâ.  i. 
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grandes  évacuations , & faire  de  grands  change-. 
mens:  comme  elles  font  rares,  elles  méritent  par 
cette  raifon  toute  la  réflexion  poflible  , afin  de 
ne  pas  expofer  imprudemment  la  vie  des  ma- 
lades. 

La  purgation  convient  aux  femmes  qui  perdent 
en  blanc  ; & la  faignée  très- rarement  (a). 

Si  les  humeurs  font  en  mouvement  ou  qu’elles 
furabondent  chez  les  femmes  grofles , on  pourra 
les  purger  depuis  le  quatrième  mois  jufqu’au 
feptieme  ( b ) : on  ne  la  fera  en  tout  autre  tems 
qu’après  y avoir  mûrement  réfléchi  , & on  nefe 
fervira  que  de  médicamens  fort  doux,  tels  que 
le  tamarin  , la  manne , la  cafle  , la  rhubarbe  , &c. 
crainte  de  les  faire  avorter. 

Lorfqu’on  purge  les  malades,  il  faut  évacuer 
les  humeurs  dont  la  fortie  fpontanée , qui  s’en 
faifoit  auparavant , apportoit  du  foulagement  ; 
il  faut  au  contraire  arrêter  les  évacuations  (c) 
qui  fatiguent  les  malades  , ou  qui  augmentent 
leurs  maux. 

Si  les  humeurs  peccantes fortent  d’elles-mêmes, 
ou  par  l’effet  ( d ) d’un  purgatif,  les  malades  s’en 
irouvent  bien  , &c  ils  fupportent  aifément  ces 
évacuations  ; finon  ils  les  fupportent  difficile- 
ment , c’eft-à-dire  , qu’ils  en  l'ont  fatigués  ou 
tourmentés. 

Il  convient  en  général  de  purger  ( e ) en  hiver 
par  le  bas  , & en  été  par  le  vomilfement. 


( a ) A|  hor.  36 , fêct.  5. 

( l ) Aphor.  1,  feâ.  4 ; Aphor.  29  & 34  y. 

( c ) Aphor.  2 , fed.  4 ; & Epidémis , iiv.  6 , l'eft.  3 * 
texc.  28. 


0 ) Aphor.  24,  feâ.  je, 
e ) Aphor.  4 ; feft.  4, 
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Durant  les  chaleurs  caniculaires  (a)  & un  peu 
auparavant  , les  purgations  font  plus  difficiles 
qu’en  tout  autre  teins,  ht  il  elt  rare  que  les  ma- 
lades s’en  trouvent  bien  , fur-tout  quand  les 
purgatifs  font  hydragogues  ,rcfineuxou  violens. 

Ceux  qui  font  maigres  & qui  vomiflent  (£  ) 
aifément , doivent  être  purgés  par  le  vomiffe- 
ment , hors  l’hiver. 

Ceux  qui  vomiflent  difficilement  (c) , & qui 
font  médiocrement  charnus,  doivent  être  purgés 
par  le  bas  , & non  pendant  les  chaleurs  de  l’étc. 

Laraifon  de  cette  pratique  vient  de  ce  que  la 
bile , durant  les  chaleurs  de  l’été  , elt  commu- 
nément plus  dominante  ; qu’elle  devient  acrimo- 
nieufe  en  cette  faifon  ; qu’elle  reflue  fouvent 
à l’eftomac  ; qu’elle  y dégénéré  en  fe  putré- 
fiant ou  autrement  , &:  qu’elle  occafionne  des 
naufees , des  maux  de  cœur  , &:c.  ce  qui  dans 
ce  cas  exige  le  vomiffement  (<^)  , comme  la 
voie  la  plus  commode  &.  la  plus  courte.  L’ob- 
fervation  fait  encore  voir  que  , pendant  l’hiver, 
les  hommes  lont  plus  pituiteux , & que  la  nature 
incline  à fe  débarrafl'er  par  le  bas. 

On  ne  doit  jamais  purger  (c)  les  pulmon  iques , 
ni  ceux  qui  ont  des  hernies , par  le  vomiffement. 

On  peut  quelquefois  purger  fortement  les  mé- 
lancoliques (/)  par  le  bas , à caufe  que  l’atra- 
bile  étant  plus  tenace  , ne  peut  s’évacuer  que  par 
de  torts  purgatifs;  fur  quoi  il  eft  bon  d’oblerver 
que  fi  l’humeur  atrabilaire  necedepasà  un  violeRt 


(a  ) Aphor.  5 , fe«3.  4. 
f M Aphor.  7,  fed.  4. 
(cl  Aphor.  11,  lcd.  1 
f d ) Aphor.  6 , lcd,  4. 
(f)  Aphor.  8 , lcd.  4. 
O ) Aphor.  9 , fcd.,4. 
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purgatif,  les  malades  en  font  bien  plus  incom- 
modés , à caufe  de  la  commotion  que  les  mo- 
diques communiquent  aux  nerfs,  & de  l’agitation 
qu’ils  excitent  dans  la  maffe  des  liqueurs  ; c’eft 
alors  que  l’atrabile  irritée  & non  évacuée  pro- 
duit de  terribles  effets. 

Lorfqua  les  maladies  feront  très-aiguës  (a)  ; que 
les  humeurs  furabonderont  dans  les  premières 
voies  ; qu’elles  feront  en  mouvement , ou  en  effer- 
vefcence  extraordinaire , on  purgera  fur  l’heure  ; 
car  tout  retard  feroit  dans  ce  cas  préjudiciable  aux 
malades. 

Ceux  qui  ont  des  tranchées  dans  le  ventre , des 
douleurs  autour  de  l’ombilic  & vers  les  reins  , 
qui  (£)  ne  guériffent  ni  par  la  purgation , ni  par 
aucun  autre  remede  , courent  rifque  de  tomber 
dans  l'hydropifie  feche  ou  tympanite. 

On  commet  une  faute  grave  de  purger  par  le 
vomiffement  (c)  les  lientériques , en  hiver. 

Ceux  qui  vomilfent  difficilement  & avec  effort , 
ne  doivent  point  être  purgés  par  le  haut , avec 
l’ellébore  , ni  avec  tout  autre  vomitif,  à moins 
qu’ils  n’aient  été  auparavant  préparés  par  le  re- 
pos (d)  & une  nourriture  convenable. 

Quand  on  a pris  un  vomitif  ( e ) , il  vaut  mieux 
fe  donner  un  peu  de  mouvement , que  de  fe  livrer 
au  repos  ou  au  fommeil  ; C3r  la  navigation  nous 
fait  voir  que  le  mouvement  caufe  du  trouble  dans 
le  corps,  qui  excite  à vomir  & qui  provoque  les 
felles  ; c’eft  pourquoi  le  mouvement  étoitautre- 


(a)  Aphor.  10,  feft.  4. 

( b ) Aphor.  1 1,  feft.  4. 

( c ) Aphor.  h,  fed.  4. 

( d.  ) Aphor.  1 3 , fed.  4* 
t c)  Aphor.  14  & 1 5s  fed.  4. 
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frois  fi  fort  recommandé  pour  augmenter  l’effet 
de  l’ellébore  , & qu’on  prelcrivoit  le  repos  &C  le 
fommeil  pour  le  diminuer. 

L’ellébore  & tous  les  violcns  purgatifs  font 
fufpeôs  pour  ceux  qui  ont  les  chairs  faines , parce 
qu’ils  leur  caufent  fouvent  des  fpafmes  &:  (a)  des 
convulfions. 

Si  quelqu’un  , ayant  un  dégoût  fans  fievre , 
reffent  des  douleurs  mordicantes  vers  l'orifice 
fupérieur  de  l’eftomac , de  l’amertume  à la  bou- 
che, des  vertiges  ténébreux  (£);  il  y a indication 
à évacuer  par  le  vomiffement. 

Quand  les  douleurs , qui  font  proches  du 
diaphragme  , exigent  l’évacuation,  il  faut  le  faire 
par  le  haut  ; mais  quand  les  douleurs  font  bien 
au-deffous  (c) , il  vaut  mieux  purger  par  le  bas. 

Lorfque  la  foif  furvient  pendant  l’effet  de  la 
purgation  , elle  annonce  (<f)  ordinairement  la 
fin  des  felles. 

Ceux  qui , étant  fans  fievre  , reffentent  des 
tranchées  dans  le  ventre  , des  pefanteurs  aux  ge- 
noux , & des  douleurs  aux  reins  , ont  beloin 
d’etre  purgés  par  le  bas  (<). 

Les  déje&ions  fpontanées  , qui  reffemblent  au 
fang  noir  ou  à l’atrabile  , font  très-mauvaifes  , 
foit  qu’il  y ait  fievre  ou  non  , & elles  le  font 
d’autant  plus  (/)  que  les  couleurs  font  plusmau- 
vaifes  & plus  nombreufes  ; mais  les  déjeélions 
produites  par  les  médicamens  , font  d’autant 


(a)  Aphor.  1 6,  fed.  4. 
Ib)  Aphor,  17,  fed.  4. 
( 1 ) Aphor.  18,  fcd.  4. 
( d Aphor.  15»,  fed.  4. 
( e ) Aphor.  10,  fed.  4. 
if)  Aphor,  11,  fcâ.  4. 
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meilleures  qu’il  y a plus  de  différentes  couleurs 
mêlées  enfemble. 

La  convulfionjou  le  hocquet  qui  fuccedent  ( a ) 
à la  furpurgation  , font  mortels  dans  les  maladies 
aiguës. 

Le  vomifiement  fpontané  qui  furvient  à un 
ancien  cours  de  ventre  (c)  apporte  du  foulage- 
ment  , & fouvent  la  guérifon  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  eft  quelquefois  convenable  de  prévenir  la 
nature  avec  l’ipécacuanha  , en  évitant  de  le  faire 
en  hiver,  autant  qu’on  le  pourra. 

On  lit  dans  les  Aphorifmes  d’Hippocrate , à 
morbo  laura.li , vel  pulmoniâ  kabito,  alvi  projiuvium 
fuptrveniens  malum  (c) , ce  qui  fembleroit  lignifier 
que  le  cours  de  ventre  eft  d’un  mauvais  augure 
dans  la  pleuréfie  & dans  la  péripneumonie  , ainfi 
que  tous  les  interprètes  d’Hippocrate  l’ont  expli- 
qué jufqu’ici.  Le  contraire  eft  cependant  vérifié 
tous  les  jours,  car  on  voit  une  infinité  de  diarrhées, 
procurer  dans  ces  maladies  des  foulagemens  réels, 
6l  conduire  enfin  les  malades  à d’heureufes  con- 
valefcences.  Il  eft  par  conféquent  vifible  que  cet 
.Aphorifme  a été  furchargé  ou  altéré.  Pour  le  ren- 
dre plus  conforme  à l’oblervation , il  faudra  feu- 
lement lire , à pulmoniâ , alvi  projiuvium  adveniens 
malum , ce  qui  lignifiera  que  toute  diarrhée  qui 
lurvient  dans  la  pulmonie,  ou  fupuration  des 
poumons  , eft  un  fort  mauvais  figne. 

Ceux  qui  ont  befoin  ( 'd ) d’être  purgés  par  pré- 

( a ) Aphor.  1 , leît.  5 \ . . . Aphor.  3 , leét.  6 ; . . . & 
Ap  hor.  2.5  , (ed.  7. 

(b)  Aphor.  1 ï , feft.  6. 

( c ) Aphor.  1 6 , fe£t,  6 . 

{d.  Aphor.  47  , feft-.  6. 
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caution  doivent  l’être  de  préférence  au  printems, 
parce  qu’en  cette  faifon  les  humeurs  abondent 
oc  font  en  orgafme. 

L’évacuation  une  fois  décidée , foit  au  com- 
mencement , foit  dans  le  cours  d’une  fievre  aigue, 
voici  la  régie  d’après  laquelle  on  fe  déterminera 
pour  le  vomitif  ou  pour  la  purgation.  Vouspur- 
gerez  par  le  bas,  dit  Hippocrate  (a)  , dans  les 
jours  pairs  , & vous  ferez  vomir  dans  les  jours 
impairs  , à moins  que  , contre  l’ordinaire  , les  re- 
tloublemens  n’arrivent  les  jours  pairs;  pour  lors 
vous  ferez  l*inverfe  de  ce  qu’on  vient  de  dire; 
car  on  ne  doit  jamais  purger  par  le  bas  dans  les 
accès  ou  à leur  entrée  ; mais  feulement  après 
qu’ils  font  finis  , ou  qu’ils  ont  diminué  conlidé- 
rablement. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  qu’on  doit 
évacuer  par  la  voie  que  la  nature  indique  : or , il 
eft  d’expérience  que  les  envies  &c  les  difpofitions 
à vomir  lont  bien  plus  marquées  à l’entrée  des 
accès  &c  pendant  leur  durée  qu’en  tout  autre 
tems  ; que  les  efforts  qu’on  fait  alors  pour  vo- 
mir font  moindres  , & que  pour  peu  qu’on  aide 
la  nature  en  pareil  cas  , l’évacuation  fuccede 
toujours  (/>)  adément  ; ce  qui  foulage  les  anxiétés , 
les  maux  de  tête,  les  cardialgies,  les  douleurs, 
&c.  le  vomiffement  empêche  encore  que  la  bile 
flottante  dans  l’eflomac  ne  reflue  dans  le  fang  , 
ce  qui  rend  les  redoublemens  moins  forts,  moins 
longs  & plus  faciles  à fupporter. 

Si  on  purgeoit  par  le  bas,  un  jour  de  redou- 


( a ) Des  humeurs  qu'il  fait  purger,  par:,  i , test.  i j , 
verfîon  <ie  Durer. 

( l ) Aphor.  : 1 , fett.  1. 
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blement,  voici  ce  qui  en  arriveroit  : io.  comme 
c’eft  dans  ces  jours-là  que  la  nature  travaille  vi- 
goureufement  aux  codions  & aux  crifes,  on  la 
troubleroit  néceflairement  dans  cette  fondion 
falutaire  ; 10.  le  malade  pourroit  quelquefois  être 
trop  purgé,  ainfi  que  l’obferve  Hippocrate  ( à ) , 
ce  qui  anéantiroit  les  facultés  de  la  nature , 6t  la 
rendroit  conféquemment  impuiffante  pour  cuire 
ou  corriger  la  matière  morbifique  ; 30.  il  pour- 
roit encore  arriver  que , par  une  dilpofition  con- 
traire le  purgatif  reftât  dans  le  corps  , & qu’il 
tourmentât  beaucoup  le  malade  , fans  produire 
d’évacuation  , comme  on  le  voit  fouvent  ar- 
river. 

Ce  principe  a également  lieu  dans  les  fievres 
intermittentes  ; car  l’expérience  fait  voir  que 
les  vomitifs  réuflîffent  (b)  touiours  mieux  à l’en- 

( a ) Quand  les  purgatifs  lont  luivis  ae  la  lurpurganon 
dans  les  maladies  aiguës , c’eft  principalement  lorfqu’il  y a 
dévoiement  ou  difpofition  à ce  fÿmptôme  ; mais  fi  les  ma- 
lades font  conflipés les  purgatifs  font  alors  plus  fujets  à 
relier  dans  le  corps  fans  produire  d’autres  effets  que  d’al- 
térer, d’irriter,  d’augmenter  la  fievre,  & de  tourmenter 
finguliérement  les  malades. 

( b ) Les  vomitifs  que  j’ai  vu  le  mieux  réuflir  dans  ces 
les  fortes  de  cas,  font  quinze  grains  d’ipécacuanha,  mê- 
lés avec  deux  grains  de  tartre  ftibié,  qu’on  fait  prendre  dans 
une  cuillerée  d’eau  au  commencement  de  l’accès. 

Les  purgatifs  appropriés  aux  fievres  intermittentes  con- 
tiennent deux  gros  de  folicules,  autant  de  fel  de  fedlitz  , 
une  poignée  de  cerfeuil , demi-once  de  tamarin , deux  onces 
de  manne , & de  la  poudre  de  cornachine  très  - récemment 
faite  , depuis  un  fcrupule  jufqu’àdeux,  ayant  attention  de 
faire  préparer  cette  médecine  dans  de  l’eau  diftillee , & de 
n’y  ajouter  la  poudre  qu’après  l’avoir  bien  triturée  dans 
un  mortier  de  verre,  avec  le  double  de  fucrecandi , afin 
de brifer  fa  vifcofîté  réfineufe , de  la  rendre  plus  coulante, 
5c  c. 
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trée  du  fri  (Ton  des  tierces , des  quartes , &c.  & 
les  purgatifs  dans  les  jours  d’intermiflion  , fur- 
tout  après  que  les  urines  ont  donné  quelques 
lignes  de  codion. 

La  purgation  eft  fouvent  révulfive,  8c  opéré 
de  très-bons  effets  dans  la  fquinancie,  dans  les 
fluxions  inflammatoires  & pituiteufes  à la  gorge 


La  purgation  fuivante  rcuflit  encore  bien  dans  les  fièvres 
intermittentes. 

Prenez  deux  gros  de  féné  mondé  & un  demi-gros  d’al- 
kali  minéral  criftallifé  , que  vous  ferez  infufer  à froid  pen- 
dant la  nuit,  dans  cinq  ou  fix  onces  d'eau  diftillce.  Le  len- 
demain matin  , v»us  coulerez  l’infufion  à travers  une  éta- 
mine ; vous  ajouterez  à la  coulure  vingt  ou  vingt -quatre 
grains  d’efprit  de  foufre  ; lorfquc  l’effervefccnce  paroitra 
finie , vous  y mêlerez  quatre  gros  de  fyrop  de  chicorée  corn- 
pofée  , &:  du  jalap  en  poudre,  dequïs  douze  grains  jufqu'i 
vingt-quatre  grains , félon  les  tempéramens  ; vous  aroma- 
ulerez  enfuite  la  médecine  avec  quelques  gouttes  d’eau  de 
canelle  orgee.  Avant  J y ajouter  le  jalap , vous  aurez  atten- 
tion de  le  triturer  dans  un  mortier  de  verre  l’efpacede  dix 
ou  douze  minutes,  avec  le  double  de  fucre,  afin  d’en  bien 
atténuer  la  vifeofité  rélîneule. 

Cette  potion  ainfi  préparée , ne  charge  point  l’eftomac  ; 
elle  a un  goût  acidulé  qui  la  rend  plus  agréable  que  mau- 
vaife , & il  eft  extraordinaiiement  rare  delà  vomir. 

I,  aJkali , pendant  1 infufïon  , dilîout  la  partie  gutnmo- 
rcfineule  du  fcnc  j 1 acide  vitnolique  qu’on  y ajoute  enfttite 
fait  lâcher  prife  à l’alkali  pour  s’unir  avec  lui  & former  un 
vrat  lel  glaubert  ; la  réfine  du  lêné  fe  trouve , par  ce  moyen 
bnfee  & réduite  en  parcelles  infiniment  petites,  ce  qui 
r(  nd  la  médecine  très-coulante,  & l’empêche  en  rr.éjne 
teins  de  caulcr  des  tranchées.  On  peut  fubftituer  l’alkali  du 
tartre  aux  crillaux  de  foude , & neutralifer  l’un  & l’autre 
avec  le  vinaigre  -liftil lé  ou  le  jus  de  citron  ; on  obtient  par 
ce  moyen  plufieurs  efpeces  de  fels  qui  ont  différentes 
propriétés  ; cela  dépend  des  indications  qu’on  fé  propofe  de 
remplir:  fi  on  neutralifoit  l .ilkali  du  tartre  avec  l’acide 
marin  , on  obtiendroir  le  fel  fébrifuge  de  Sylviui , &c. 
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& à la  tête.  Hippocrate  ne  vouloit  point,  dans 
ces  fortes  de  cas,  qu’on  la  prefcrivît  pendant  les 
trois  (à)  premiers  jours  ; il  confeilloit  d’attendre 
le  quatrième , après  avoir  fait  précéder  lafaignée, 
les  lavemens , 6cc. 

Il  faut  en  général  peu  purger  ( b ) dans  les  ma- 
ladies aiguës  , fur-tout  à l’approche  des  crifes, 
& pendant  qu’elles  fe  font  ; s’il  refte  , après  le 
jugement , des  humeurs  qu’une  nature  affoiblie 
n’a  pas  eu  la  force  d’expulfer  , on  prefcrira  un 
purgatif  approprié  à l’état  de  la  maladie  & aux 
forces  du  malade , en  évitant  les  réfineux  autant 
qu’on  le  pourra. 

S’il  fe  préfentoit  avant  la  cottion  quelqu’in- 
dication  à purger  , on  fe  contenteroit  d’entrete- 
nir la  liberté  du  ventre  avec  des  laxatifs  réfri- 
gérens  , tels  que  le  tamarin  , la  cafle  , la  manne 
& la  crème  de  tartre,  dont  on  donneroit  tous 
les  jours  ou  tous  les  deux  jours  , une  dofe  pro- 
portionnée aux  forces  du  fujet  & à l’état  de  la 
maladie. 

Pour  remédier  à la  furpurgation  de  l’émétique , 
il  faut  faire  avaler  aux  malades  des  acides  vitrio- 
liques  fiiffifamment  étendus  de  quelque  liqueur 
aqueufe  ; on  met , par  exemple , quelques  gouttes 
d’efprit  de  fouffre  dans  une  infulion  de  fleurs  de 
tilleul , de  coquelicot , de  feuilles  de  méliffe , &c. 
jufqu’à  une  agréable  acidité  ; on  édulcore  ce  mé- 
lange avec  du  fyrop  de  guimauve  aromotifé  d’eau 


(a)  Rég.  dans  les  malad.  aig.  liv.  4,  text.  64  \ vei/ïon 
de  Vaiïæus. 

( b ) Aphor.  1 4 , fefl.  t ; & des  humeurs  qu'il  faut  purger, 
part.  i}  text.  10,  verfion  de  Durer. 
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de  fleurs  d’oranges  ou  de  canelle  orgée;  on  pref- 
crit  le  loir  un  poregorique,  compolé  de  cinq  ou 
fix  gros  de  (y  rop  de  diacode  (a)  dans  une  inflation 
de  feuilles  de  méliffe  ou  de  plantain:  on  peut 
fubftituer  au  fyrop  de  diacode  quinze  ou  vingt 
gouttes  anodines  de  Sydenham,  ou  bien  donner 
feulement  au  malade  dix  à douze  grains  de  thé- 
riaque célefle  en  cinq  ou  fix  bols. 

On  arrête  encore  le  trop  grand  effet  de  la  pur- 

(a)  Il  y a dans  les  lyrops  ordinaires  de  diacode  un  in- 
convénient de  confcquence.qui  eft  de  n’ctre  point  aflbré 
de  la  dote  exatfe  du  fuc  narcotique  de  pavot  qu'on  fc  pro- 
pote de  faire  prendre  au  malade,  par  la  raifon  que  certains 
pavots  contiennent  plus  de  matière  extraâive  que  d’autres 

* ^ue  '?  ^ntitè  qu’on  en  tire  eft  à peu-prés  en  raifon  du* * 
tems  qu  on  emploie  à faire  l’infution. 

Afin  de  fixer  à chaque  dofe  une  quantité  déterminée  de 
ce  tue  narcotique,  je  fais  préparer,  félon  l’art,  de  l’extrait 
de  pavot  blanc  du  pays , dont  on  dillout  neuf  gros  dans 
deux  livres  & demie  d’eau  de  riviere;  on  y ajoute  quatre 
livres  de  caftonade;  on  clarifie  le  tout  avec  deux  ou  trois 

r ük  ’ & Cuire  ce  m«lan?c  jurqu’en  confif- 

tance  de  I vrop,  qui  alors  contient  environ  fi  grains  d'extrait 
par  once.  6 

On  fait  dans  les  boutiques  le  fyrop  ordinaire  de  méconium 

gr.°S-  <r°'pium  f P^paré  par  une  longue 

d,geftIon  au  bain-marie,  qu’on  mêle  avec  la  même  quan- 
ute  d eau  & de  caiïonade  que  c.-deffus  ; ce  dernier  ne  con- 
tient qu  environ  deux  grains  d’opium  par  once:  voilà  les 

leüi  feaufe Cd/S|  ^ Ce  §*j  fe  qU‘  mC  ParoifTent  1«  meil- 
leurs, a caufede  la  certitude  qu’on  a des  dofes  exatfes 

r2  Cm'f  °n  P?Ut  inJifF"fmment  employer  l*un  ou 
autre  de  ces  fyrops  depuis  deux  gros  jnlqu’i  une  once  & 

rinbnudèUSicCdO  d"Krnd  ^ rT’  d“  iempcmment ,’de 
1 habitude,  Src.  On  obfervera  feulement  que  fi  le  fyron  de 

méconium  n «toit  point  fait  avec  l'opium? préparé  par  une 

longue  digeftion  au  bain-inane , il  faudroit  préférer  celui 
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gation  par  le  moyen  du  vin  rouge  cuit  avec  du 
lucre,  de  l’eau  & un  peu  de  canelle  en  fubffance  , 
dont  on  donne  une  cuillerée  chaude  au  malade , de 
demi-heure  en  demi-heure , ou  de  quart  - d’heure 
en  quart-d’heure , & vers  le  foir  un  léger  narco- 
tique. J’ai  encore  vu  fouvent  la  potion  fuivante 
réuflïrdans  les  furpurgations,  & dans  la  plupart 
des  indigeflions  : \ 

Prenez  trois  onces  de  bonne  eau  de  fleurs 
d’oranges , 

une  once  de  fyrop  de  capillaire  de  Canada, 
& de  la  liqueur  anodine  d’Hoffmann,  depuis 
demi-gros  jufqu’à  un  gros  ; 
vous  mêlerez  le  tout  enfemble  dans  un  flacon 
bien  bouché,  & vous  en  donnerez  une  cuillerée 
d’heure  en  heure,  ou  de  demie-heure  en  demi- 
heure.  On  arrête  encore  la  furpurgation  avec 
l’opium  (a)  pur  , qu’on  donne  depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  trois. 

Pour  prévenir  les  furpurgations  & les  autres 
mauvais  effets  des  purgatifs  violens,  réffneux  ou 
draftiques  , il  n'y  a rien  de  mieux  que  de  les  af- 
focier  avec  quelque  dofe  moderee  d’opium  di- 
géré au  bain-marie,  &pour  empêcher  qu’on  ne 
les  vomiffe  , les  aromatifer  avec  de  l’eau  de  ca- 
nelle orgée,  ou  fpiritueufe , depuis  douze  gouttes 
jufqu’à  trente-fix. 

Lorfque  le  velouté  de  l’eftomac  ou  des  intef- 
tins  a été  attaqué,  il  faut  prefcrire  des  bols  de 
gomme  adragante , des  loochs  blancs  ou  verds  , 
6c  faire  obferver  au  malade  un  régime  farineux , 


f « ) Le  meilleur  opium  eft  celui  de  laThebaide,  qu  on 
a bien  déféqué  & purifié  par  une  digeftion  au  bain-marie, 
de  fix  mois  ou  plus.  , 
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doux  &:  mucilagineux , comine  les  crèmes  de  riz , 
d’orge  ou  d’avoine,  auxquels  on  ajoute  un  quart 
de  lait  récent,  & pour  boiflon  ordinaire,  des 
décodions  de  fleurs  ou  de  racine  de  guimauve. 

Si  le  malade  , après  tous  ces  fecours , reflèn- 
toit  encore  au  ventre,  ou  à l’eftomac,  quelques 
douleurs  qui  fuffent  accompagnées  d’ardeur,  on 
juger  oit  que  le  velouté  ne  feroit  pas  encore  tout- 
à but  rétabli  ; s’il  n’y  avoir  point  alors  de  contre- 
mdicarion  , ce  l'eroit  le  cas  de  preferire  le  lait  da* 
nefle , de  chevre  ou  de  vache , qu’on  feroit  prendre 
foir  & matin , avec  des  bols  de  gomme  adraganth  , 
de  thérébenrine  cuire  , ou  de"  beurre  récent  de 
cacao  bien  battu  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  peu  de  fucre. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Contenant  quelques  notes  intéreffantes  > 
pour  le  traitement  des  maladies  aigues. 

O eux  qui  veulent  traiter  avec  fuccès  les  ma- 
ladies aigues , doivent , i °.  depuis  le  commence- 
ment jufqu’à  la  fin,  conftamment  obferver  l’en- 
iemble  de  la  (a)  face,  enfuire  les(£)  yeux  , le  (c) 
nez,  les  (d)  levres,  les  tempes,  la  couleur  de 
la  peau,  1 attitude  des  («)  malades  au  lit  ; leurs 
( / ) gefles,  leurs  (g)  drlcours;  la  marche  des 
accès  (^')^  leurs  redoublemens , leur  violence, 


( a.  b c.  d.  e.  f,  ) Hippocr.  pronofl.  liv.  r , text.  s, 
fu.v.  .ufqu  au  v.ng.-fixieme , verfion  de  Laurentûnu» 

C r ) rrorrh.  liy.  i,  text.  ? , verf.  de  Vtfec. 

( h ) Aphor.  1 1 , lèft.  , ; st  raalad,  popul.  fetf  i.  liv 
tex»  f , veifîon  Je  Duret.  * ’ 


Si 


7 o6  Introduction  à la 

leur  longueur;  s’ils  reviennent  tous  les  jours , 
ou  fi,  entre  chacun,  il  fe  trouve  un  ou  deux  jours 
d’intervalle;  z°.  examiner  les  urines  (a),  la  ma- 
tière des  (£)  déjeétions  , des  vomifîemens,  des 
( c )crachats , &c;  interroger  les  malades  fur  l’é- 
tat de  la  (d)  tête  , de  la  (c)  poitrine  , & du  (/) 
ventre  : par  exemple , leur  demander  fi  la  tête 
n’eft  pas  pefante douloureufe  ; fi  la  refpiration 
fe  fait  aifément,  fans  douleur,  s’il  n’y  a pas  de 
toux  laborieufe;  fi  les  hypocondres,  ou  la  partie 
inférieure  du  ventre  ne  font  point  tendus  , 
élevés,  douloureux , oufenfibles  au  toucher;  &C 
après  leur  réponle , palper  le  ventre  afin  de  s’en 
mieux  (g)  allure r;  30.  enfin  s’informer  de  toutes 
les  caufes  (il)  qu’ils  croiront  avoir  pu  donner  lieu 
à la  maladie. 

S’il  furvient  des  fyncopes  ou  foiblefles  au  (i  ) 
malade  lorfqu’il  fe  leve,  ou  qu’il  fe  remue,  on 
jugera  que  la  maladie  eft  très-dangereule; &t  fila 
refpiration  eft  outre  cela  inégale,  laborieufe  , ou 
s’il  y a quelqu’autres  mauvais  fignes , on  la  dé- 
clarera de  la  claffe  des  mortelles. 


(a.  b c.)  Pronoft.  d’Hippocr.  ied.  z,  chap.  3,  s & 6. 
(d)  Fronoft.  d’Hippocr.  ied.  2 , chap.  7,  text.  43  , & 
fuiv. 

(?.  ) ibid.  fed.  3,  text.  4 & fuiv.  jufqu’au  texte  J7. 

( f)  Ibid.  fed.  j,  chap.  10,  11  & 13. 

( g ) Fronoft.  d’Hippocr.  fed.  1 , chap.  9 , text.  z6.  Je 
fuppolè  qu’on  a lu  avec  attention  le  Livre  des  pronoftics 
d’Hippocmte,  où  tous  ce»  fignes  & fymptômes  font  ample- 
ment détaillés. 

(A)  Des  humeurs  qu’il  faut  purger,  verfion  de  Duret, 
part.  2 , text.  5 & zo  ; & régime  dans  les  malad.  aiguës, 
verfion  de  Variants,  liv.  4,  text.  *4. 

( i ) Rég.  dans  les  malad.  aiguës , verf.  de  Variants , liv. 
4 , text.  6i  & 62. 
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Quand  les  lavemens  ou  les  fuppofuoires  ne  (S) 
font  fuivis  d’aucune  évacuation  , & que  le  ma- 
lade éprouve  au  lit  des  foibleflcs,  malgré  que  la 
refpiration  paroifle  aifée  &C  tranquille,  cela  an- 
nonce un  délire  prochain , &c  un  état  des  plus 
dangereux. 

Le  tremblement  des  mains  donne  quelque- 
fois lieu  à prédire  l’hémorrhagie  chez  les  jeunes 
gens  (é)  , des  dépôts  purulens  , des  douleurs  ou 
quelqu’autres  apoOales  chez  ceux  qui  font  d’un 
âge  plus  avancé. 

Lorlque  dans  les  maladies  aiguës,  les  narines 
feront  très- agitées  , ou  que  la  refpiration  fera 
rare  & grande  ( c ) , on  prédira  la  convulfion  ; &z 
fi  les  malades  font  bien  affaiblis , on  annoncera 
la  mort. 

Le  froid  qui  furvient  aux  extrémités  du  corps, 
dans  les  maladies  aiguës  , eft  une  marque  ordi- 
naire de  l’entrée  d’un  redoublement  (<^)  ou  pa- 
roxilmejmais  s’il  continue  au-delà  du  terme 
accoutumé,  il  indique  la  foiblefle  de  la  nature, 
fon  inluffifance  à altérer  ou  lubjuguer  les  caufes 
morbifiques,  & par  conféquent  la  difficulté  du 
pépafme , le  danger,  ou,  tout  au  moins  , la  lon- 
gueur de  la  maladie  ; & fi  la  chaleur  n’y  revient 
plus,  ce  fera  un  figne  (e)  afluré  de  mort  pro- 
chaine. 

Ceux  qui,  à la  fuite  d un  friiTon , ne  fe  rér 


( ) Ibid.  text.  58. 

(b)  Kcg.  dans  les  malad.  aigues,  verf.  de  VafTæus,  Iiy. 
4,  icxt.  ^9  , & Coac.  1 , text.  146  , verfion  de  Durer. 

(c)  R er.  dans  les  malad.  aigues , üv.  4 , text.  60,  verfion 
de  Yailxns. 

(d) lbid.  Iiv  1,  texf.  39. 

( f ) Prorrh.  Iiv.  1 , text.  6J  , verfion  de  Fi->efiUSt 

Yy  ij 
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chauffent  point , qui  ont  la  peau  fraîche  ou  froide 
(a) , & qui  f e'plaignent  en  même  tems  de  quelques 
douleurs  au  cou  , à la  tête , avec  une  petite  fueur 
froide,  fuivie  de  la  perte  de  la  parole,  meurent 
peu  de  tems  après  avoir  recouvré  leurs  fens  & 
leur  raifon. 

De  telle  maniéré  qu’on  rende  le  fang  (£)  pur  par 
le  haut , l’affe&ion  eft  toujours  bien  grave  ; il  eft 
cependant  bon  que  ceux  qui  le  crachent  (c), 
foient  exempts  de  fîevre , qu’ils  fouffrent  peu  , 6c 
qu’ils  touffent  légèrement;  comme  aufli  que  la 
couleur  du  fang  qu’ils  rendent  par  la  bouche  fe 
change  peu-à-peu  , & que  les  crachats  s epaif- 
fiffent  fous  quatorze  jours  ; mais  il  eft  bien  dan- 
gereux d’avoir  beaucoup  de  fîevre , de  toufîer 
fans  relâche  , & de  reflentir  de  grandes  douleurs 
à la  poitrine  : fi  les  malades  , outre  les  fymptômes 
que  nou;  venons  de  détailler,  continuent  au-de- 
là de  quatorze  jours  à cracher  du  fang  pur  & 
liquide  , qui  n’ait  fubi  aucune  altération  ou  coc- 
tion  , ils  font  mortellement  attaqués.  C’eft  en- 
core un  ligne  fatal  fi  les  crachats,  après  avoir 
changé  pendant  quelques  jours  > redeviennent 

fanglans.  . ‘ . 

Pendant  que  les  fïevres  font  inconftantes  (a)  , 


fa)  Conc  feft.  i , fentence  J , verlîon  de  Duret. 

11  n y a po  n d nciens  médecins  qui  n’aient  eu  bien  des 
fois  occafion  de  vérifier  cette  fentence  des  Coacqués } le 
Commentaire  de  Louis  Duret  fur  cet  aphotifme , eft  teiie- 
inen-  long  par  les  diprelltons  fuperflues  qu’il  contient, 
qu’on  a le  'tems , en  le  lifant , d’oublier  plufieurs  fois  le  lujet 
du  texte. 

b'<  Aph.  1 f , 4. 

(c)Coac.  text.  4î7«  _ . 

' d ) prorrh.  liv.  i ; & régime  dans  les  ma;aJ,  aig.  verl. 

de  Vafiaeus , liv.  4 , text.  5 *. 
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erratiques,  qu’elles  ne  gardent  aucun  ordre  , on 
doit  s’abflenir  de  tout  remede  attif  , & le  con- 
tenter de  preferire  un  régime  convenable;  mais 
lorfqu’elles  font  bien  déclarées  fie  carattérifécs  , 
il  faut  les  combattre  avec  des  remedes  appropriés. 

Les  inflammations  aux  hypocondres  , la  ten- 
fion  lpafmodique  du  diaphragme,  qui  (u)  oc- 
cafionne  de  grandes  difficultés  de  relpirer  ; de 
même  que  les  douleurs  fie  pefanteurs  au  foie  , à 
la  rate,&  généralement  toutes  les  inflammations 
ou  fluxions  qui  furviennent  aux  autres  vilceres  , 
ne  peuvent  le  guérir , fi , dans  les  cominence- 

mens , on  les  attaque  avec  les  purgatifs.  On  doit , 
dit  Hippocrate , faire  précéder  les  lavemens  Sc  la 
iaignée  , après  quoi  on  purgera,  s’il  y a lieu, 
finon  on  continuera  les  lavemens  & les  fomen- 
tations émolientes  auxquelles  on  ajoutera  un 
quart  de  bon  vinaigre.  La  diete  confiflera  en  fix 
onces  de  crème  d’orge,  qu’on  fera  prendre  au  ma- 
lade une  ou  deux  fois  le  jour;  fa  boifl'on  ordi- 
naire fera  du  mélicrat  bien  aqueux,  fie  de  l’oxi- 
mel  légèrement  vinaigré,  dont  il  ufera  alternati- 
vement félon  fa  foif. 

Si , pendant  le  cours  d’une  fievre  aiguë  , prin- 
cipalement le  cinquième  jour,  la  langue  devient 
feche , aride  & raboteufe , fi  les  démettions  pa- 
roiflent  tout-à-coup  liquides , frequentes , co- 
pieufes,s’il  furvient  (b)  des  convull'ions , ou  des 
lyncopes,  accompagnées  de  la  perte  du  fenti- 

ment,  ces  fymptômes  font  des  plus  terribles,  fie 
les  malades  ont  toute  la  peine  poflible  à les  fup- 

( a ) Rcg.  dans  les  inalad.  aigue? , vert,  ue  Vallaïus  , nv. 
4,  i^xt.  il  & 11, 

( A ) Régime  dans  If  s malaJ,  aigues , li  y.  4 , text.  6 \ 3c 
61 , vcrüon  Je  Vafliciu. 
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porter.  Lorfque,dans  ces  circonftances,  on  apper- 
çoit  des  petites  tueurs  à la  face , fous  le  nez , autour 
du  cou , ves  l’occiput , c’eft  une  marque  qu’ils 
périront  bientôt  dans  les  a'ngoiffes  d’une  refpira- 
riop  très-difficile  & très-laborieufe.  S’il  y avoit 
néanmoins  une  lueur  d’efpérance,  il  faudroit 
leur  interdire  toute  efpece  de  nourriture , en- 
core que  la  fievre  parût  diminuer  confidérable- 
nient , ou  môme  cefler  par  intervalle  , ainfi  qu’on 
le  voit  quelquefois  dans  ces  fortes  de  cas.  On 
les  feroit  donc  jeûner  conftamment , fans  leur 
permettre  autre  chofe  que  du  mélicrat , à moins 
que  l’abattement  des  forces  ne  fit  craindre  pour 
la  vie  ; alors  on  leur  accorderoit  dans  la  matinée 
une  dofe  de  jus  (.y)  d’orge  bien  léger , ÔC  une  cuil- 
lerée ou  deux  de  bon  vin. 

La  première  efpece  de  fïevre  ardente , dont 
nous  avons  donné  la  defcription  dans  l’hiftoire 
du  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs , fe  doit 
traiter,  félon  l’avis  d’Hippocrate  (a),  avec  beau- 
coup d’eau  miellée  cuite , dont  le  malade  boira 
à fa  foif  ; fi  la  bouche  eft  amere,  notre  Auteur 
confeille  de  faire  vomir,  & de  prefcrire  enfuite 
des  lavemens  laxatifs  ou  purgatifs.  S’il  y a lieu 
à la  purgation  , il  efl  d’avis  qu’on  purge  avec  le 
lait  d’ânefle  cuit;  il  défend  au  furplus  de  rien 
donner  de  falé  ou  d’âcre  , & lorfque  la  maladie 
ne  doit  pas  paffer  le  fepiieme  jour , il  veut  qu’on 
retranche  toute  nourriture  jufqu’après  la  crife  : 
mais  fi  le  jugement  devoit  être  plus  éloigné , on 
commenceroit  à lui  donner  quelques  dofes  mo- 


( x)  Jus  ou  crcme  d’oree  font’a  meme  chofe. 

( a ) Rcg.  dans  les  ma'ad.  aig.  hr.  4 , îext.  J , & fuiv. 
verfion  de  Vafiarus. 
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dérées  de  jus  d’orge,  après  le£  premiers  rudimens 
de  coélion. 

Dans  la  fécondé  efpece  de  fievre  ardente , il 
veut  qu’on  ajoute  à la  tilane  (<i)  quelques  drogues 
laxatives  , ou  légèrement  purgatives  , qui  n aient 
cependant  pas  un  goût  bien  délagréable  ; la  manne 
cuite  dans  le  fuc  de  berberis,  ou  bien  une  dofe 
convenable  de  pulpe  de  tamarin  qu’on  fait  dif- 
foudre  dans  un  bouillon  de  veau  , ou  dans  un  jus 
d’orge  préparé  fans  fcl , me  paroitfent  propres  à 
remplir  parfaitement  la  vue  d’Hippocrate.  Quant 
à la  faignée , il  dit  qu’on  le  comportera  comme 
dans  toutes  les  autres  maladies  aiguës,  c’cfl-ù- 
dire  , qu’on  faignera  fi  les  fymptùmes  font  véhé- 
mens , fi  le  malade  eft  à la  fleur  de  l’âge , & s’il 
efl  robufle  (/’). 

La  fquinancie  exige  (c)  fur  l’heure  la  faignée  du 
bras,  enfuite  celle  des  veines  qui  font  fous  la 
langue;  des  linimens  autour  du  cou  , des  fumi- 
gations avec  la  vapeur  du  vinaigre  , des  garga- 
rifmes  chauds , auxquels  on  ajoute  un  peu  de  fort 
vinaigre,  la  coupe  des  cheveux , l’application  du 
cérat  fur  la  tête  & fur  le  cou,  qu’on  enveloppe 
de  laine  grade , ayant  attention  de  couvrir  le  tout 
d’une  éponge  imbibée  d’eau  chaude.  La  boiflon 
ordinaire  fera  du  méfierai  chaud  & de  l’eau  pure , 
& aufli-tôt  que  le  danger  fera  pafle,  on  fera 
prendre  au  malade  la  tifane  coulée. 

S’il  paroît  dans  l’angine  quelque  fymptôme  (/) 
de  pleurélie,  Hippocrate  recommande  d’ajouter 


(a)  Ibid,  text,  1-8. 

(b)  Ibid.  text.  1 9. 

(c)  Rég.  dans  les  malad.  aiguës , liv.  4 , text.  30,  rerfv 

de  Vafl’xus. 

( d ) Ibid,  te  t.  so* 

Y y iy 
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les  loocs  à ce  que  nous  venons  de  dire  : fi  les  ma- 
lades font  trop  affaiblis  par  les  faignées  , il  con-' 
feille  de  prefcrire  tous  les  jours  un  lavement  pur- 
gatif, jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tout- à-fait  hors 
de  danger  & en  état  de  prendre  de  la  nourriture. 

Quand  la  fquinancie  devient  fuffacante  par  le 
volume  de  la  tumeur  qui  intercepte  le  pafîage  de 
l’air  dans  les  poumons  , Hippocrate  confeille  (a) 
d introduire  deux  tuyaux  de  chaque  côté  de  la 
luette,  tk  de  les  enfoncer  le  plus  profondément 
poflible  , en  les  dirigeant  dans  l’intervalle  qui  fe 
trouve  entre  chaque  amygdale  & la  luette,  afin 
de  conduire  l’aîr  dans  la  trachée-artere. 

Aretée  de  Cappadoce , avoit,  dans  ce  cas , prof- 
crit  la  bronchotomie,  qui,  félon  Galien,  avoit 
été  inventée  par  Afclépiades. 

Lorlque  l’humeur  atrabilaire  efl:  en  mouve- 
ment , qu’elle  fe  porte  fur  un  vifcere,  & qu  elle 
s’y  infiltre  , fa  qualité  mordicante  y occafionne 
bientôt  des  vives  douleurs;  les  vaiffeaux  s’é- 
chauffent , fe  tendent  & fe  (£)  gonflent  de  plus 
en  plus  ; ce  qui , outre  la  douleur  locale , occa- 
fionne encore  un  trouble  fingulier  dans  le  fyfiême 
vafculeux  & nerveux  ; toutes  les  fondions  de 
l’économie  animale  languiflent  & fe  dépravent 
dans  la  même  proportion  ; il  furvientfouvent  des 
pelanteurs  à la  tête,  des  vertiges,  des  aphonies, 
des  convulfions,  des  paraplexies,  la  mort.  Après 
avoir , dans  ce  cas , employé  les  fomentations  & 
les  lavemens  , on  faignera  le  malade  inceffam- 
ment , & fi  les  fymptômes  diminuent,  on  lui  don- 
nera de  la  tifane  coulée;  mais  s’il  n’efi  pas  en- 


fa)  Des  malad.  liv.  j , n.  i !. 

(f.)  Rég,  dans  les  malad,  text,  »7,  iS  & v. 
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Core  foulagé,  on  le  fera  vomir  \ après  quoi , on 
le  purgera  avec  du  lait  d’ânefle  cuit  (a) , dont  on 
lui  fera  prendre  un  verre  d’heure  en  heure  , ou 
de  demi-heure  en  demi-heure , julqu’à  ce  qu’il 
Bit  fuffifamment  évacué. 

Si,  pendant  l’été  ou  l’automne,  il  furvient 
quelques  fluxions  inflammatoires  (è)  caillées  par 
la  diltillation  d’une  humeur  ténue,  acre,  chaude 
& mordicante;  cette  liqueur  corrofive  , qui 
prend  ordinairement  naifl'ance  au  cerveau  , ou 
vers  les  vertébrés  du  cou  & du  dos  , entamera 
néceflairement  quelques  parties  de  la  poitrine  , 
ou  bien  les  irritera  au  point  de  gêner  confuléra- 
blement  la  refpiration , & de  deflécher  fingulié- 
rement  ces  organes.  Alors  les  tendons  de  la  par- 
tie poflérieure  du  cou  fe  roidiflènt  quelquefois , 
& parodient  aufîi  tendus  que  dans  le  tttanos  ; U 
voix  fe  perd,  la  refpiration  devient  petite,  fré- 
quente & laborieufe  \ la  trachée-artere  s’excorie , 
les  poumons  s’enflamment,  ne  peuvent  pref- 
que  plus  admettre  d’air  dans  leur  capacité  \ ft 
dans  ces  circonftances , la  matière  morbifique  ne 


( ;)  On  ne  fait  pas  précifément  comment  1-s  anciens  pre- 
paroien:  le  lait  d'âneile  cuit  pour  purger.  G.:  i n croit  qu’i:s 
le  faifoient  feulement  caii  er , mais  cela  ne  me  paroit  pas 
fuffilunt  pour  évacuer  ; il  y a apparence  qu'ils  y ajontoi-  nt 
quelque  drogue  purgative  ou  iasative.  J’ai  elfar  é plulieurs 
fris , avec  fucccs , d'en  faire  cuire  cinq  ou  fîx  verres  avec 
une  once  de  tamarin  &:  une  demi  once  de  crème  de  tertre  ; 
apr.'s  que  le  petit  - lai:  éroir  fcparc  & cot  lè  à travers  une 
Xtamine , j’y  faifois  ajouter denv  onces  de  lyrop  le  utif  c 
rofes  ou  de  chicorée  compofé,  fur  douze  onces  de  petit- 
lait  , que  le  malade  prenoit  en  trois  fois , à U didance  d ure 
heure  l une  de  l’autre. 

( ) R' g <fans  malad,  aigues  , verf.  de  VafTxus,  liv, 
4 , U**t.  3 »,  ,33  & 34. 
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fe  porte  pas  fpontanément  aux  parties  extérieu- 
res , les  malades  font  dans  le  plus  grand  danger, 
fur-tout  lorfque  la  fievre  eft  de  la  partie. 

Si  le  malade  n’a  pas  évacué  les  excrémens  du 
dernier  repas  , on  le  laiffera  (a)  jeûner  jufqu’à  ce. 
que  les  matières  excrémenteufes  foient  defcen- 
dues  dans  la  partie  inférieure  du  ventre  ; alors  on 
lui  donnera  un  lavement , & après  qu’il  l’aura 
rendu , on  lui  fera  avaler  une  dofe  convenable 
d’oximel.  Si  l’humeur  paroît  s’étendre  jufquaux 
lombes , on  réitérera  le  lavement , enfuite  on  le 
purgera  s’il  y a lieu.  Après  que  la  médecine  aura 
fini  Ion  effet  , on  lui  fera  prendre  un  bouillon 
d’orge  ; on  lui  prefcrira  pour  la  nuit  un  peu  de 
vin  mêlé  avec  beaucoup  d’eau  , & les  jours  lui— 
vans , du  mélicrat  bien  aqueux.  Si , malgré  cela , 
il  rend  encore  des  vents  qui  aient  de  l’odeur , on 
réitérera  le  lavement.  La  plupart  des  malades  qui 
échappent  au  danger  preflant  de  cette  attaque , 
tombent  dans  une  phtilîe  pulmonaire  , qui  eft 
prefque  toujours  incurable. 

S’il  furvient  une  fievre  ardente  à ceux  qui  ont 
la  diarrhée  (£) , & qu’on  juge  la  purgation  nécef- 
laire , on  leur  prefcrira  un  minoratif  le  qua- 
trième jour  feulement , & on  leur  fera  prendre 
un  jus  d’orge  après  l’effet  de  la  médecine. 

S’il  arrive  que  les  déje&ions,  pendant  (c)  la 
fievre  , foient  conftamment  liquides  , on  vifitera 
les  pieds  du  malade;  fi  on  les  trouve  froids,  on 
lui  interdira  toute  nourriture  jufqu’à  ce  que  la 


(al  Rcg.  des  malad." aigues , liv.  4 » text.  56  & 37  j veri. 
de  VaiTams. 

(£)  Ibid.  text.  38. 

(c)  Ibid.  text.  40. 
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chaleur  y Toit  revenue.  On  lui  mettra  aux  pieds 
& aux  jambes  des  ferviettes  chaudes , des  boules 
pleines  d’eau  prefque  bouillante,  &c.  ; on  1rs 
oindra  enfuite  avec  quelque  ccrat,  6l  on  les  en- 
veloppera d’une  douce  ctofie  de  laine  , afin  de 
les  entretenir  aufti  chauds  que  le  refte  du  corps 
pendant  tout  le  refte  de  la  maladie.  Si  on  a trouvé 
tomes  ces  parties  chaudes,  on  fupprimera  ce 
que  nous  venons  d’indiquer , de  gncralcment  tout 
ce  quj  pourroit  les  échauffer  davantage  ; on 
prendra  feulement  garde  qu’elles  ne  le  ritroi- 
diftent  point.  La  boiflon  du  malade  conliftera 
en  quelques  dofes  modiques  d’eau  froide  pure 
ou  miellée , & fa  nourriture  en  légers  jus  d’orge. 

Les  vertiges  & les  battemens  fénlibles  des 
arteres  (a)  de  la  tête  qui  parodient  au  commen- 
cement des  fîcvres , avec  des  urines  ténues  , in- 
diquent un  délire  prochain  , des  redoubîemens 
jufqu’à  la  crife  , la  longueur  & le  danger  de  la 
maladie.  Il  faut,  dans  cette  circonftance,  oindre 
incefl'amment  le  corps  du  malade  avec  qiul- 
qu’huile  douce  , le  faire  coucher  dans  un  lit  bien 
mollet,  éloigné  du  bruit  de  la  grande  lumière , 
pour  qu’il  y repofe  qu'il  y dorme , s’il  eft 
poftible  ; on  lui  couvrira  toutes  les  parties  du 
corps , plus  ou  moins , félon  la  faüon  ; on  lui 
fera  boire  à fa  foif  du  mélicrat  bien  aqueux,  &e 
vers  le  foir  on  lui  donnera  un  jus  d’orge  ’y  on 
lui  preferira  des  fuppofitoires  ou  des  lavemens; 
fi  les  fymptômes  font  vehemens,  on  le  faignera 
félon  les  forces.  On  évitera  la  purgation  qui 
empêcheroit  la  co&ion  des  urines,  & qui,  par 


(a)  Hi'c.  daru  l's  rralad.  aiguës,  liv,  4,  text.  47,  48 
6c  4c  t verude  Vaflàrus, 
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ce  moyen  , rendroit  la  maladie  plus  longue  & 
plus  dangereufe  ; mais  aufîitôt  que  les  urines  de- 
viendront nébuleufes , chargées  ou  épaiffes.,  on 
le  purgera  , fi  rien  ne  contr’indique. 

Lorfque  les  fïevres  font  accompagnées  de 
fymprômes  graves  & turbulens,  que  les  hypo- 
condres  fe  tendent,  & que  les  malades  ne  peu- 
vent fe  contenir  au  lit,  on  doit  ne  leur  donner 
que  de  l’oximel  très-aqueux , leur  recommander 
de  fe  tenir  au  lit  le  plus  tranquillement  poffible  , 
leur  prefcrire  des  fomentations  fur  les  hypo- 
condres , avec  la  décottion  de  graine  de  lin  dans 
l’eau  de  riviere , à laquelle  on  ajoutera  un  peu 
de  bonne  huile  , & appliquer  ces  fomentations 
bien  chaudes,  crainte  d’occafionner  des  frifTons. 

Quand  les  fievres  continues  traînent  en  lon- 
gueur, il  fe  fait  prefque  toujours  des  tranfports 
d’humeurs  d’une  partie  à l’autre  ( a ) ; par  exem- 
ple , fi  les  parties  inférieures  font  froides  , la 
métaflafe  fe  fait  fur  les  glandes  du  cou  , ou  vers 
les  oreilles , quelquefois  le  fang  coule  des  narines , 
lorfque  les  malades  n’ont  pas  paflé  trente -cinq 
ans  ; fi  au  contraire  les  parties  inférieures  font 
chaudes , l’humeur  prend  fon  cours  ailleurs  ; la 
diarrhée  dans  ce  cas  furvient  fouvent  à l’avan- 
tage des  malades. 

Dans  les  fievres  fanglouufcs , vous  prefcrivez  , 
dit  Hippocrate,  des  (b)  loocs;  ceux  qu’on  pré- 
pare avec  les  jaunes  d’œufs,  & les  blancs  décrits 
dans  la  Pharmacopée  de  Paris  , me  paroiffent 
excellcns  pour  remplir  cette  vue  , ainfi  que  les 


( a ) Régime  dans  les  maladies  aiguës  ; liv»  4 , Itx£-  46  > 
Ycriion  de  VafTæus. 

( h ) Ibid,  text  6g. 
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lyrops  de  guimauve  & d’épine  - vinette  mêlés  à 
la  boiflon.  11  elt  rare  que  les  malades  qui  en  (ont 
attaques  gucriflent , à moins  qu’il  ne  leur  fur- 
vienne  des  lueurs  critiques,  un  fommeil  tran- 
quille & des  urines  épaifles,  ou  bien  qu’il  ne  le 
forme  un  abcès  ou  quelque  autre  apoltafe  dans 
une  partie  non-noble. 

Dans  les  vomifTemens  fatiguans  & opiniâtres 
vous  ferez  prendre  au  malade  vingt  grains  de  fel 
alkali  d ablynthe  dans  une  cuillerée  de  jus  de  ci- 
tron , que  vous  recommanderez  de  prendre  au 
moment  de  reffervefcence.  Ce  remede  convient 
au/li  dans  le  hocquet  convulfif , Se  dans  celui  qui 
elt  occafionné  par  une  bile  acrimonieufe,  & par 
toute  autre  humeur  putride. 

Dans  les  grandes  altérations  (a)  , il  faut  pref- 
crire  de  l’eau  d’orge  mondé  de  fon  écorce , avec 
u ucre  & un  filet  de  jus  de  citron,  ou  quelques 
gouttes  d efprit  de  vitriol , &c.  ^ 

Lorfque  la  pleuréfie  & la  péripneumonie  font 
accompagnées  de  fievre  bien  aiguë  , de  vives 
ou  leurs  aux  côtés,  d'une  refpiration  tres-diffî- 

c,l®»  d u.neto)*x  ^che,  ou  feulement  fuivie  d’ex- 
pettoration  d humeur  aqueule  , ténue  , mouf- 
eule  j ou  bien  lorfqu’il  s’y  rencontre  des  (6) 
i ymptomes  graves  qui  ne  font  point  ordinaires 
et  s maladies  , il  faut  les  mettre  au  rang  des  mor- 
te es,  fur-tout  quand  les  fomentations,  la faignée 

gem^nt™^  °SlftlCIUeS  n,aPP0rtcnt  aucun  foula- 

Après  avoir  , dans  ce  cas,  prévenu  les  aflilïans 
du  péril  ou  le  trouve  le  malade  , Se  de  l’incerti- 

ih  Ibid.  text.  71, 
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rude  du  (accès  des  remedes , on  commencera  par 
vuider  les  matières  intdîinales , au  moyen  d’un 
lavement  ou  d’un  fuppofitoire  ; immédiatement 
après  on  fera  faire  une  faignée  au  bras , du  côté 
de  la  douleur,  & on  ne  craindra  point  d’en  faire 
(,z)  fortir  le  fang  jufqu’à  ce  que  la  défaillance 
iurvienne  , pourvu , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  que  les  douleurs  (oient  bien  aiguës,  que  la 
faifon  , l’âge  & les  forces  le  permettent. 

Si  la  douleur  eft  au  bas  de  la  poitrine  , on  don- 
nera des  lavemens  pendant  trois  jours , on 
purgera  le  quatrième  , avec  une  marmelade  com- 
polée  de  manne  en  larmes,  de  tamarin , de  crème 
de  tartre  & de  lucre  bien  battus  enfemble  dans  un 
mortier  de  marbre , avec  un  peu  d’huile  d’amandes 
douces  tirées  fans  feu  ,&un  filet  de  jus  de  citron, 
ou  d’oranges  douces.  Le  malade  prendra  une  cuil- 
lerée de  ce  mélange  d’heure  en  heure,  jufqu’à  fuffi- 
fante  évacuation. S’il  n’elf  pas  encore  iouiage  après 
cette  médecine  , on  lui  donnera  de  1 oximel  on 
ne  lui  permettra  aucune  nourriture  qu’après  le 
fcpîieme  jour.  S’il  paroit  alors  un  peu  mieux  3 on 
lui  donnera  une  légère  dofe  de  tifane  coulée,  à 
laquelle  on  ajoutera  un  peu  de  miel  de  narbonne; 
mais  s’il  paroît  encore  plus  foulage,  c’efi-à-dire , 
fi  les  crachats  fortent  aifément,fi  la  refpiration 
efi  plus  libre,  & les  côtés  moins  douloureux, 
on  fera  la  tifane  plus  épaiflè  ou  plus  nourrifiante, 
&:  on  lui  en  donnera  (c)  deux  fois  le  jour,  & en 
plus  grande  quantité  chaque  fois. 


( a ïlbid.  text.  74  & 7 T*  ç 

( b ) Rér.  dans  les  malad.  aigues , hv.  4 , text.  7®,  ven. 

de  Vaff^as-. 

(c;  Ibid. 


Thérapeutique  de  Cos.  y U) 

Si  la  poitrine  étoit  encore  bien  embarraflee, 
on  lui  donneroit  un  peu  moins  de  nourriture , 
c’eft-à-dire,  une  feule  fois  par  jour  (a),  & on 
auroit  attention  de  la  rendre  plus  claire,  plus 
ténue,  ou  plus  aqueufe  ; car  avant  la  co&ion  des 
urines  & des  crachats,  il  ne  faut  point  de  nour- 
riture, ou  du  moins  elle  doit  être  bien  liquide, 
fort  peu  nourrïflante  , 6c  en  petite  quantité  à la 
fois. 

Lorfque  les  malades  ont  été  purgés  copieufe- 
ment(Æ),  il  faut  leur  faire  prendre  une  dolé 
modérée  de  tilane  claire  , car  fans  cela  ils  ne 
pourroient  dormir  ni  faire  la  codion  des  hu- 
meurs morbifiques , & la  crife  qui  fuivroit , l'eroit 
par  confcquent  imparfaite  ou  mauvaife  ; quand 
on  apperçoit  des  commencemens  de  codion  , & 
que  les  malades  paroiffent  un  peu  foulagés , on 
peut , en  toute  fureté,  commencer  à les  nourrir 
avec  de  la  tilane. 

On  connoît  que  la  codion  des  crachats  com- 
mence à fe  faire  lorfque  les  malades  les  expec- 
torent (c)  moins  difficilement , qu’ils  font  un  peu 
plus  épais , mêlés  de  fang  ou  de  rouille  ; 6c  la 
codion  eft  finie  s’ils  ont  une  confiftance  épaifîe 
6c  muciiagineufe  avec  la  blancheur  d’un  pus 
louable.  La  codion  des  urines  eft  cenfée  faite  , 
lorfqu’elles  contiennent  un  fédiment  blanc  ou 
rougeâtre  ; mais  dans  quelqu’état  que  foient  les 
malades  dont  nous  venons  de  parler,  rien  n’em- 
pcche  qu’on  leur  applique  encore  des  fomenta- 
tions chaudes  &c  des  lirnmens  ondueux  lur  le 


(0  lb:d.  text.  77'. 

(d  Ibid. 

(')  Régime  dans  les  maladies  aiguës;  liv.  4,  texr.  78, 


7io  Introduction  à la.  . 

coré  affidé  , qu’on  oigne  les  jambes,  les  cuîffes 
& les  lombes  avec  de  l’huile  chaude  , ou  quel- 
ques onguents  appropriés,  qu’on  applique  enfin 
aux  hypocondres  ôc  aux  feins , des  cataplafmes 
chauds , compofés  avec  la  graine  de  lin  & le  lait. 

Si  la  péripneumonie  étant  parvenue  à fa  plus 
grande  (d)  vigueur,  les  malades  n’expe&orent 
point , ils  (ont,  pour  l’ordinaire , défefpérés.  Cette 
maladie  n’eft  pas  moins  mortelle , fi  la  refpiration 
continue  à fe  faire  difficilement; fi  les  urines  font 
ténues , âcres  , mordicantes  , & fi  on  apperçoit 
des  petites  fueurs  autour  de  la  tête  & du  cou  ; 
les  malades , en  cette  fituation,  font  fûrs  de  périr, 
à moins  que  par  une  efpece  de  miracle  de  la  na- 
ture , il  ne  lurvienne  une  abondance  d’urines 
épaiffes  , ou  de  copieufes  & louables  expectora- 
tions; fi  l’un  ou  l’autre  arrive,  ils  guériflent  : il 
faudra  donc,  pour  aider  la  nature  en  pareil  cas 
(£)  , prelcrire  aux  malades  des  loochs  blancs  ou 
verds  (c)  , le  beurre  très  - récent  de  cacao  battu 


(a)  Ibid. 

(è)  Rég.  dans  les  malad.  aig.  liv,  4 , texf.  79 , verf.  de 
Va  {feu  s. 

( c)  Les  loocs  blancs  fe  font  avec  feize  amandes  dou- 
ces , deux  amandes  ameres  pelées , cinq  gros  de  fucre  , Sc 
quatre  onces  d’eau  , avec  lefqueis  on  fait  un  lait  d’amandes 
qu’on  pafle  à travers  une  étamine,  en  exprimant  fortement. 
Ün  prend  ensuite  feize  grains  de  gomme  adragant  qu’en 
fait  dilfoudre  dans  un  mortier  avec  une  demi-once  d’huile 
d'amandes  douces  ; cette  difi'oluticn  étant  faite , on  y ajoure 
par  filet , les  quatre  onces  de  lait  d'amandes  ci  deffus , en- 
fuite  une  demi-once  de  fyrop  de  guimauve:  lorfque  le  tout 
eft  bien  mêlé  , on  l’aromarile  avec  deux  gros  de  bonne  eau 
de  fleurs  d’oranges.  La  dofe  efl  u’une  cuillerée  de  d.mie 
en  demi-heure , ou  d heure  en  heure. 

I es  loocs  verds  fe  font  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  demi- once  dcpiflaches , que  vous  triturerez  1 ien 

avec 


Thérapeutique  de  Cosi  721 

bvec  du  fucre  & un  filet  de  jus  de  citron,  ou  de 
vinaigre:  l’infufion  de  coquelicot,  ÔC  les  jus  de 
bourrache  , de  cerfeuil , & de  lierre  terreflre  avec 
le  miel , font  auiïi  fort  bons  pour  remplir  cette 
indication.  Si  les  malades  font  bien  affoiblis  , on 
leur  donnera  quelques  cuillerées  de  vin  cuit  avec 
<lu  fucre,  ou  du  miel,  en  obfervant  que  le  miel 
efl  plus  laxatif  que  le  fucre. 

C’eft  un  ligne  très-mortel  dans  toutes  les  mala- 
dies de  poitrine , quand  les  malades  n’expeflorent 
point;  que  la  matière  des  crachats  (a)  s’attache 
ou  fe  colle  dans  les  bronches , &:  qu’elle  rend  la 
refpiration  llertoreufe.  Hippocrate  , au  feptieme 
livre  de  fes  épidémies , en  cite  trois  exemples 
funefles , dans  Miton  , dans  la  femme  de  JhèoJoret 
& celle  de  Polycrate  ; mais  lorlque  cette  cfpcce 
de  relpiration  paroît  au  commencement,  avant 
«que  les  malades  foient  épuifés  par  la  force , ou 
par  la  longueur  de  la  maladie  , le  danger  eft  bien 
moins  grand.  On  lit  dans  la  feptieme  épidémie 
eue  Phijîjf rate  avoit , dans  les  commencemens , 
la  refpiration  ftertoreufe  ; mais  qu’il  fupportoit 
bien  fa  maladie,  que  l’ardeur  de  la  fievre  dimi- 
nua , qu'il  expeftora,  & que  le  râle  difparut. 


«tan?  un  mortier  de  marbre,  en  y verfont,  par  intervalle  S: 
par  filet , quatre  onces  d’eau  diflillée , & quinze  gouttes  da 
teinture  de  lafran  faite  à l’eau;  vous  paflèrez  ènfuite  le 
tout  rur  une  etamine  avec  forte  exprefîïon  ; après  cela  pre- 
nez feiie  grainsde  gomme  adragant  que  vous  ferez cUToudre 
îivec  une  once  d huile  d’amandes  douces , dans  un  mortier 
de  marbre  , en  battant  bien  le  tout  enfemble  avec  un  pilon 
«e  bois  ; enfuite  de  quoi  vous  y ajouterez  l’émullion  de  pif. 
taches,  une  once  de  fyrop  violât  & deux  gros  de  fleurs 
d’orar "es  : la  doté  eft  la  même  que  celle  des  loocs  blancs. 

( a ) PronofUc.  d'Hippocr.  liv.  x , text.  48  , ver/îon  de 
Laurei»;ianus ; &Coac,  text,  388  , verfion  de  Duret, 
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Les  pleuréfies  qui  commencent  par  de  très- 
grands  points  de  côté  & de  fréquentes  ( a ) envies 
de  vomir  , fuivies  de  vomiftemens  d’humeurs 
vertes  ou  verdâtres  , font  mortelles. 

Si  les  urines , qui  étoient  auparavant  épaiffes, 
deviennent  claires  ÔC  ténues  (£)  après  le  qua- 
trième jour,  c’eft  une  autre  figne  fatal. 

Les  crachats  bruns,  noirs,  ou  livides  , font 
fuivis  de  la  mort  (c),  ou  d’une  apoftafe  pleine 
de  danger  ; c’eft  encore  une  très  - mauvaife  mar- 
que lorlqu’ils  font  blancs  & ténus.  La  femme 
d ’Euxene,  dans  la  feptieme  épidémie  , qui  mou- 
rut d'une  pleuréfie , nexpeftoroit  que  des  ma- 
tières blanches  & ténues. 

Enfin  ce  n’eft  pas  un  bon  figne  fi  les  crachats , 
quelque  cuits  qu’ils  puiffent  être  , font  trop  pe- 
tits , & fi  leur  volume  ne  répond  point  a la  gran- 
deur du  mal  ; car  ce  qui  eft  trop  modique  n’eft  (d) 
jamais  critique , nihil  paucurn  cruicum. 


(a)  Ibid.  chap.  6 , text.  3 9. 

( J ) Coac.  text.  4^5  verlîon  de  Duret. 

( r ) Pronoft.  d’Hippoc.  liv.  1 , text.  47  & 4» , verfion 
de  Laiirentianus.  Dans  le  très  - petit  nombre  des  malades 
que  j’ai  vu  guérir  à la  fuite  de  ces  fortes  de  crachats , il  s en 
eft  trouvé  qui  ont  eu  des  dépôts  douloureux  & de  longue 
durée , aux  jambes , aux  cuiiïes  , aux  épaules , Sic. , ; je  me 
rappelle  d’en  avoir  vu  un  qui  , après  avoir  couru  bien  de* 
dangers  eut  un  abcès  ftrangurieux  au  fondement,  qu  on 
ne  vint  à bout  de  déterger  & de  cicatrifer  qu’à  la  longue , 
& difficilement;  lorlque  le  dépôt  ne  rendit  plus  rien  , que 
la  cicatrice  fut  formée,  il  lui  furv.nt  un  crachement  de 
fang  qui  dura  environ  quatre  ou  cinq  jours , a la  fuite  duqut  1 
il  entra  cependant , contre  notre  attente,  en  heureule  con- 

valc  cence. 

( d ) Voyez  les  Coacques  d’Hippocrate,  & les  Notes  de 
Louis  Duret  fur  le  Chapitre  de  la  pleurefie,  de  Jacques 
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Dans  les  flux  de  ventre  fanglans  ou  bilieux  , 
accompagnés  de  tranchées , vous  ferez  vomir  les 
malades  avec  quinze  ou  vingt  grains  d’ipéca- 
cuanha;  vous  aiderez  l’effet  du  remede  avec  du 
mélicrat , & vous  procurerez  au  malade  du  repos 
& du  lommeil  pendant  la  nuit  fuivante , au  moyen 
d’environ  fix  gros  de  fyrop  de  diacode  dans  deux 
ou  trois  onces  d’infufion  de  coquelicot.  Si  le 
malade  avoit  de  la  répugnance  pour  cette  boifl'«n , 
vous  y fubflitueriez  dix  à douze  grains  de  thé- 
riaque célefte  en  trois  ou  quatre  pillules  , ou 
bien  un  gros  de  diafeordium  dans  une  cuillerée 
de  vin  & d’eau.  Si  la  maladie  eft  opiniâtre  $c  que 
les  forces  le  permettent , on  pourra  réitérer  ces 
remedes  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  en  met- 
tant , entre  chacune  , vingt  - quatre  ou  quarante- 
huit  heures  d’intervalle,  félon  l’exigence  du  cas. 
Une  dofe  modérée  d’opium  fermenté  avec  le  fuc 
de  coing,  produit  encore  d’excellens  effets  dans 
les  dyflenteries  rebelles , après  la  troiflerae  ou 
quatrième  prife  d’ipécacuanha.  Le  régime  conflf- 
tera  en  bouillons  gras , & en  crème  de  riz , d’orge, 
ou  d’avoine,  dans  chaque  dofe  defquels  on  pourra 
ajouter  un  fcrupule  de  falep  ou  de  fagou.  Le 
decoclum  album , décrit  dans  le  codex  (a)  de  Paris , 


Houllier,  pag.  105  , édit,  latine  de  Geneve,  chez  Jacques 
Stoer,année  1615,  ûi-8°.  intitule  JacobiHollerii  Crc.  opéra 
omnia. 

( a ) Le  decoâlum  album  fe  fait  avec  trois  onces.  & demie 
de  pain  blanc,  fix  gros  de  corne  de  cerf  préparée,  trois 
gros  de  gomme  arabique , & une  once  de  fucre  qu’on  fait 
cuire  dans  trois  livres  d’eau  , jufqu’à  la  réduétion  de  deux 
livres  ; on  pâlie  enfuitc  le  tout  par  une  étamine  avec  ex- 
preflion,  Lorfque  la  coulure  eft  refroidie , on  y ajoute  deux 
gros  d’eau  de  candie  orgée , ou  de  fleurs  d’oranges , félon 
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eînfi  que  les  décodions  de  bifcuit  de  mef , aVé£ 
les  jaunes  d’œufs  & la  gelée  de  corne  de  cerf, 
conviennent  également. 

Lorfque  les  tranchées  font  bien  vives,  que 
leur  fiege  eft  protond  & au-defîus  (a)  de  l’om- 
bilic, la  maladie  eft  mortelle,  s’il  y a fievre 
continue,  parce  que  cela  indique  une  inflam- 
mation ou  un  ulcéré  dans  le  corps  de  l’inteftin 


le  goût  des  malades.  La  dofe  eft  d’une  once , ou  d’une  once 
& demie  d’heure  en  heure , ayant  loin , chaque  fois,  de  bien 
remuer  la  bouteille. 

( a ) Quelques  médecins  ont  cru  trouver  Hippocrate  en 
défaut,  en  ce  qu'il  prétend  que  les  inflammations  ou  ex- 
coriations des  imeftins  grcles  font  mortelles  , & qu’il 
ajoute  qu’on  connoit  qu’elles  font  dans  les  inteftins  grêles, 
quand  les  douleurs  font  au  - deflus  de  l’ombilic.  Ces  Mef- 
fleurs  objeéfcnt  à ce  pere  de  la  médecine , que  le  colon  , 
qui  eft  un  gros  inteftin,  remonte  au -deflus  de  l’ombilic , & 
qu’il  traverfe  antérieurement  la  région  épigaftrique;  que  le 
colon  étant  un  gros  inteftin  , il  eft  par  conféquent  faux  que 
la  douleur  au-defliis  de  l’ombilic  foit  une  marque  certaine 
de  la  léfion  des  inteftins  grcles.  On  peut  répondre  à ce!*, 
que  les  anciens  ne  divifoient  tous  les  inteftins  qu’en  deux 
i'euls  ; favoir  l’inteftin  grêle , qui  commençoit  au  pilore , & 
qui  aboutifloit  vers  la  fin  du  colon  , & le  gros  inteftin , qui 
prenoit  fa  naiffance  vers  cette  partie  du  colon,  & qui  finifl*. 
foit  à l’anus.  Or,  l’excoriation  de  la  partie  du  colon, 
qui  remonte  au-deffus  de  l’ombilic,  eft  nufli  mortelle  que 
celle  des  inteftins  grêles.  J’ai  vu  deux  Officiers  qui  avoient 
reçu  chacun  un  coup  d’épée  dans  le  ventre , & qui , malgré 
tous  les  fecours  poflibles,  font  morts.  Les  cadavres  ayant 
été  ouverts , nous  n’avons  trouvé  que  de  très -légères  Wef-. 
fures,  qui  pénétroient  à peine  dans  la  cavité  de  cette  partie 
fupérieure  du  gros  inteftin  , dont  nous  venons  de  parler.1 
One  femme,  "âgee  d’environ  quarante  - cinq  ans,  étant 
morte  , le  feptieme  jour , d'une  douleur  lancinante  au  coté 
gauche* du  ventre,  qui  fe  faifoit  lentir  entre  lu  rate  & l’om- 
bilic je  ne  trouvai;  ^l’ouverture  du  cadavre,  qu’une  in-* 
flammation  médiocre  àJa  partie  inférieure  du  colon, 
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grêle , dont  les  fuites  font  communément  fa- 
tales ; s’il  n’y  avoit  que  peu  ou  point  de  Hevre, 
&que  les  tranchées  fufleot  au-deflous  de  l'om- 
bilic , le  danger  feroit  beaucoup  moins  grand. 
Dans  ce  dernier  cas , les  lavemens  de  graine  d$ 
lin,  de  guimauve,  de  tripes,  de  lait  pur  récem- 
ment trait , ou  de  fuif  fondu  (Uns  le  lait , font 
très-appropriés.  On  employer*  Flans  le  premier 
cas  les  potions  anodines  , réfrigérentes  , ftoma- 
chiques  , légèrement  huileufes , & les  fomenta- 
tions chaudes  , mucilagineules  & émollientes  ; 
les  jeunes  animaux  ouverts  vivans,  6c  appliqués 
chauds  fur  la  région  épigaftrique  &c  ombilicale  , 
ont  encore  fouvent  de  fort  bons  fuccès. 

La  dylfenterie  & toute  autre  ancienne  diar- 
rhée qui  s'arrêtent  avant  la  coéfion  , occafion- 
nent  fouvent  des  abcès  ou  tumeurs  en  quelque 
partie,  à moins  qu’il  ne  furvienne  une  lievre 
fuivie  de  lueur  & d’urines  épaifics  & blanches  _, 
ou  des  varices , ou  quelques  douleurs  aux  han- 
ches , aux  cuillès  , aux  jambes  (é)  , &c» 

Le  colera  morbus,  qui  elt  un  débordement  de 
bile  par  le  haut  ic  par  le  bas  , le  guérit  en  biffant 
agir  la  nature  pendant  vingt  quatre  heures;  on 
preferit  feulement  aux  malades  de  l’eau-de-riz 
ou  de  poulet , &c  alors  le  vomilfement  fe  guérit 
quelquefois  par  le  vomilfement  ; mais  û cetts 
affeéiion  continue,  & que  le  malade  s’affoiblilfe 

(*)  Régiiu.  dan*  les  malad,  aigues,  verfion  de  VaiTzuî  y 
liv.* , texr.  80. 

(O  <dvi  BroJIut'io  diuiurno  àetlnentur  cum  rulji , no  a 
Uleraïuur  rnji  dolorcs  vthimemts  adptdes  contigirMr.  H,p- 
pocrjte  ,des  crifes. 

J ai  eu  occalîon , pendant  le  cours  de  ma  pratique,  de 
vérifier  une  vingtaine  de  fois  ect  axiome. 
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trop  , on  lui  donnera  l’anti  - émétique  de  Ri- 
vière , dont  nous  avons  parlé  plufieurs  fois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  , & on  lui  appliquera  fur 
l’eftomac  un  épitheme  chaud  , compofé  avec 
l’infulion  de  fauge  , de  laurier , de  romarin  , de 
canelle , de  noix  mufcade , 6c  de  doux  de  gé- 
rofle,  dans  du  bon  vin  rouge,  dont  on  renou- 
vellera l’application  toutes  les  deux  ou  trois 
heures. 

Il  y a un  autre  colera  fec  , ainft  nommé  par 
Hippocrate,  qui  en  a (a)  parlé  de  la  maniéré  fui- 
vante  : ce  colera  , dit-il , caufe  de  l’enflure  & des 
grouillemens  dans  le  ventre  ; des  douleurs  aux 
flancs  & aux  lombes  ; les  malades  font  reflerrés 
& ne  vont  point  à la  garde-robe.  Le  traitement 
confifte  à leur  interdire  toute  efpece  de  nourri- 
ture de  remede  capable  d’exciter  le  vomifle- 
menr;  il  faut  au  contraire  relâcher  le  ventre  par 
des  lavemens  gras  , les-  baigner  dans  de  l’eau 
chaude , enfuite  les  oindre  de  cérat  ou  de  quelque 
huile  douce.  11  efl:  bon  encore  de  les  faire  dor- 
mir, de  leur  donner  à boire  un  peu  de  vin  qui 
foit  vieux  & léger , & de  leur  faire  avaler  de 
l’huile  (é)  d’une  bonne  qualité.  Aufli-tôt  qu’on 

( a ) Régime  des  malad.  aiguës,  liv.  4>  text.  103  , verf. 
de  Vallæus. 

( b ) Dans  ce  cas,  j’ai  toujours  prefcrit , avec  fiicccs  , 
une  cuillerée  de  looch  aux  jaunes  d’œufs , qu’on  réitéré  de 
quart-d’heure  en  quart-d’heure , ou  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ; on  prépare  ce  looch  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  le  jaune  d’un  œuf  frais,  deux  onces  d’huile  d’a- 
mandes donces , une  once  de  fyrop  de  guimauve , deux 
onces  d’infufion  de  tuflilnge  & de  pavot  rouge  & deux  gros 
de  bonne  eau  de  fleurs  d’oranges. 

Vous  battrez  bien  le  jaune  d’œuf  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  ou  deux  filets  d’eau  pure;  vous  y verferez 


Thérapeutique  de  Cos.  7 17 

•ft  parvenu  à leur  procurer  une  ou  deux  Telles , 
ils  l'ont  guéris.  x 

Si  la  douleur  ne  difeontinue  pas  , on  leur  fera 
prendre  du  lait  d’âneffe  jufqu’à  ce  qu’ils  (£)  foient 
fuffifamment  purgés.  Cette  afft&ion  qui  eft  afiez 
commune  , ell  une  elpece  de  colique  qui  a Ion 
fiege  dans  les  gros  intertins , fie  dont  les  caules 
font  prefque  toujours  des  vents  , des  matières 
acrimor.ieules , ou  un  deflechement  de  l’mteftin. 

11  y a plufieurs  fortes  de  coliques  , avec  lef- 
quellcs  il  faut  bien  le  garder  de  la  contondre  ; 
telles  font  la  paillon  iliaque , la  colique  bilieule , 
celle  du  Poitou  , des  peintres  ; la  néphrétique  , 
6c  celles  qui  viennent  des  hernies , des  poifons, 
de  l’humeur  rhumatifante,  6cc. 

La  paflion  iliaque  dont  nous  avons  donné  la 
delcription  dans  l’hiftoire  de  la  femme  qui  de- 
meuroit  chez  Tif.imene  , elf  toujours  accom- 
pagnée de  vomiflement  5c  de  douleur  très-aiguë 
dans  le  ventre.  Cette  maladie  eft  quelquefois 
occafionnée  par  une  inflammation  dans  les  intef- 
tins grêles:  les  malades  reflentent  alors  profon- 
dément dans  le  rentre  un  point  fixe  très-doulou- 
reux ,qui  redouble  à chaque  inlpiration  , 6c  qui 
Te  fait  lentir  dans  la  région  épigaftrique , quand 
le  fiege  efi  dans  le  duodénum  ou  dans  le  jéjunum. 


enfuite  peu-à-peu,  & par  intervalle,  l’huile  d’arraades 
douces  ; après  cela,  l’infulîon  & le  fyrop  , en  continuant  à 
bien  battre  le  tout  avec  un  pilon.  Lorfjue  ces  drogues  fe- 
ront bien  liées , bien  incorporées  , vous  y ajouterez  l’eau 
de  lieu#  d’oranges. 

Pour  bien  faire  ce  looch  , il  faut  battre  ces  drogues  près 
d’une  heure. 

( a ) Régime  dans  les  malad.  aigues , lir.  4 , text.  i oS  , 
verlion  de  Valfeus. 
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Cette  affe&ion  très-mortelle  (a)  par  elle-même  1 
fe  doit  traiter  avec  les  faignées , les  lavemens 
émolliens  & laxatifs,  les  fomentations  dejeunes 
animaux  ouverts  vivans,les  cataplafmes  chauds 
& anodins  , le  bain  & les  loocs:  lorfqu’elle  eft 
occafionnée  par  un  fimple  irritation  convulfive, 
on  employera  tous  les  fecours  que  nous  venons 
d’indiquer,  à l’exception  des  faignées  qui  feront 
moins  copieufes  & moins  réitérées  ; & vers  le 
foir  on  prefcrira  un  parégorique. 

La  colique  néphrétique  qui  a fon  fiege  à l’un 
des  reins  ou  aux  deux  en  même  tems  , eft  ordi- 
nairement produite  par  des  calculs  ou  graviers. 
Om  la  connoît  par  une  douleur  bien  vive  dans 
la  région  des  reins  , par  la  fuppreflion  ou  dimi- 
nution de  l’urine,  &C  par  les  vomiffemens  occa- 
fionnés  tant  par  l’urine  qui  reflue  à l’eftomac  , 
que  par  l’irritation  qui  fe  communique  des  reins 
à ce  vifcere  , au  moyen  des  nerfs.  Cette  affec- 
tion doit  être  traitée  comme  la  paflion  iliaque 
inflammatoire  ; lorfqu’on  a reuffi  a calmer  les 
douleurs  & à faire  paffer  l’urine  , il  faut  preferire 
lin  régime  humeéVant  , laxatif , huileux  & iavo- 
neux  , qu’on  fait  continuer  très-long-tems , afin 
de  bien  nettoyer  le  baffinet  des  reins  , les  ure- 
tères & la  veftie. 

L’hydromel  fermenté  & non  fermenté , qu’on 
preferit  pour  toute  boiffon  , eft  un  des  grands 
remedes  que  je  connoiffe  dans  l’art  , pour  pré- 
venir la  formation  des  calculs  aux  reins  & a ta 

(a)  la  fuppreflion  d’urine,  dans  cette  malade,  an- 
nonce  une  mort  prochaine:  Hippocr.  Prfoot.  Coac.  text. 

L?s  autres  lignes  mortels  font , le  hocçpie: , la  convuUion 
& le  délire. 
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Vefîîe , ou  pour  s’en  débarrafier  lorfqu’on  en  ell 
attaqué.  L’hydromel  qui  n’a  point  fubi  de  fer- 
mentation , ou  ce  qui  revient  au  même , 1 eau 
miellée  doit  être  faite  , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut , avec  le  meilleur  miel  qu’on  peut 
trouver  , tel  que  celui  de  Narbonne  ou  des  Mes 
d’Hieres , &c.  qu’on  fait  dilfoudre  dans  une  eau 
légère,  coulante,  &qui  n’eil  point  altérée  par 
des  corps  étrangers  : fi  on  étoit  dans  un  pais  ou 
elle  fut  de  mauvaile  qualité  , il  faudroit  la  diflil- 
ler  afin  d’en  féparer  les  parties  terreufes , l'élé- 
niteufts  , & les  autres  fubttances  hétérogènes. 
L’hydromel  fpiritueux  ou  vineux  ne  doit  point 
être  bien  vieux  ; celui  qui  a deux  ans  ou  plus  f 
ne  vaut  rien  ; le  meilleur  eft  celui  qni  eft  tait 
depuis  trois  moisjufqu’à  dix-huit. 

Je  me  rappelle  qu’un  jour  à Compiegne  , ra- 
contant quelques  effets  furprenans  de  cette  boif- 
fon  , chez  des  lujets  attaqués  de  calcul  , le  Doc- 
teur Pringle  qui  étoit  préfent  , dit  qu’il  connoif- 
foit  à Londres  une  perfonne  , qui  après  avoir 
tenté  inutilement  bien  des  remedes  pour  fe  dé- 
livrer d’un  calcul  dont  elle  étoit  tourmentée  de- 
puis long  - rems  , fut  enfin  guérie  en  ufant 
pour  toute  boiffond’un  hydromel  non  fermente. 

Tout  l’art  dans  ce  régime  confifte  à y accou- 
tumer les  malades  par  degrés.  Il  faut  par  confé- 
quent  leur  en  prelcrire  une  très- petite  quantité 
dans  les  commencemens  , ic  l’augmenter  in- 
fenfiblement , jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  bien  ac- 
coutumés ; fans  cette  précaution  , certains  tem- 
peramens  en  feroienr  bientôt  dégoûtés,  au  point 
qu’il  ne  feroit  plus  poflîble  deleur  en  faire  con- 
tinuer l’ufage , qu’aprcsl’avoir  fufpendu  pendant 
plufieurs  mois, 
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La  colique  bilieufe  qu’on  nomme  encore  hé- 
patique , a fon  liege  dans  le  foie  ou  dans  le  canal 
colidoque  ; fes  fymptômes  caraélérifliques  font 
de  vives  douleurs  dans  la  région  de  l’eftomac  , 
qui  quelquefois  s’étendent  dans  tout  le  côté 
' droit  ; c’efl  pour  cela  que  le  vulgaire  l’appelle 
colique  d’eflomac  : fes  caufes  font  des  humeurs 
épaiffes  ou  des  calculs  au  foie  , qui  interceptent 
le  cours  naturel  de  la  bile  dans  les  inteflins  , ce 
qui  occafionne  fouvent  des  tenfions  & des  dou- 
leurs inexprimable;.  Lorfque  le  paroxifme  efl 
' fini , la  peau  & le  blanc  des  yeux  deviennent 
jaunes  comme  du  faffran  , ainfi  que  les  urines 
qui  font  ordinairement  d’un  jaune  brun  , ou 
plutôt  d’un  rouge  très-foncé  ; ce  n’eft  qu’en  y 
mêlant  les  trois  quarts  & demi  d’eau  qu’on  les 
rend  d’un  jaune  clair.  Le  remede  le  plus  prompt 
& le  plus  efficace , efl  une  ample  faignée  du  bras, 
enfuite  l’émétique,  qu’on  efl  quelquefois  obligé 
de  réitérer  ainfi  que  la  faignée  jufqu’i  deux  ou 
trois  fois,  félon  les  forces  du  malade  & la  violence 
des  fymptômes  \ lorfque  les  douleurs  font  cal- 
mées , on  prefcrit  des  purgatifs  & un  régime  végé- 
tal , laxatif  & fondant , qu’on  fait  continuer  le  plus 
long-tems  poffible  : après  qu’on  efl  venu  à bout  de 
difliper  la  bile  qui  avoit  reflué  dans  le  fang , ce 
qui  fe  connoîtpar  la  couleur  naturelle  de  la  peau 
& des  urines  , on  fait  encore  continuer  le  ré- 
gime & les  remedes  , pendant  quelques  mois , 
afin  de  ne  laiffer  aucun  germe  des  caufes  ôbf- 

truantes.  _ , . 

La  colique  qui  vient  d’une  hernie  , fe  guérit 
avec  la  faignée  , les  fomentations  chaudes  , émol- 
lientes, huileufes  (æ),  les  potions  calmantes,  ano- 


( a ) Une  vefliede  cochon  pleine  à moitié  défait  chaud , 
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tlines , & le  bain  chaud  : enfuite  on  effaye  de 
faire  rentrer  dans  le  ventre  l’inteflin  ou  l’épi- 
ploon , engages  dans  le  fac  herniaire;  mais  après 
avoir  à différentes  reprifes,  tenté  inutilement  la 
réduûion  avec  la  main , il  faut  procéder  incel- 
famment  à l’opération,  parce  que  les  lymptômes 
continuant  , il  feroit  à craindre  qu’il  ne  s’y 
formât  une  inflammation  gangreneufe,  qui  em- 
porteroit  infailliblement  le  malade. 

Celle  qui  efl  occaflonnée  par  une  caufe  rhu- 
matilânte  a fon  flege  , tantôt  à la  partie  lupé- 
rieure  du  ventre  , tantôt  à la  partie  intérieure  , 
d’autres  fois  aux  flancs,  &c.  c’eft  de  toutes  les  co- 
liques la  plus  longue  à guérir  ; fl  on  la  loupçonnc 
inflammatoire  , il  taut  laigner  lelon  lestorcesdu 
malade  &;  l’acuité  des  douleurs  , prelcrire  des 
lavemens  émolliens  , le  bain  modérément  chaud , 
&.  les  linimens  oléagineux  , appliqués  aufli  chauds 
que  le  malade  pourra  les  endurer  ; recommander 
la  diete  la  plus  ténue  pendant  les  fept  premiers 
jours , & vers  le  foir  , faire  prendre  des  juleps , 
auxquels  on  ajoutera  tous  les  deux  ou  trois  jours 
une  dofe  modérée  d’opium  ou  de  fyrop  de 
diacode. 

La  colique  du  Poitou,  fl  fameufe  & fi  ter- 
rible, vient  prefque  toujours  de  quelques  fubf- 
tances  métalliques,  telle  que  le  plomb , le  cuivre  , 
le  verd-de-gris,&c.  Quand  les  Marchands  veulent 
adoucir  leurs  vins , & qu’ils  y mêlent  pour  cet 
effet  de  la  lytarge  , ou  quelqu’autres  préparations 
de  plomb,  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en 
boire  , font  furs  d’avaler  un  vrai  poifon  lent  , 


qu'on  applique  fur  la  partie  afleftée,  eft  une  excellente  for 
mentation. 
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qui  tot-ou-tard  fe  développe  avec  un  éclat  meurî 

trier  ; on  diftingue  cette  colique  des  autres  par 
un  reflerrement  & un  aplatiffement  fingulier  du 
ventre  , dont  la  peau  paroît  rentrer  en  dedans  , 
ce  toucher  les  vertebres  ; fi  les  malades  ne  font 
pas  fecourus  promptement, il  leurfurvient  pour 
1 ordinaire  des  convulfions  à la  fuite  defquelles 
ï s fuccombent.  On  ne  peut  guere  fubjuger  cette 
caule  qu  a force  d’émetique  de  lavemens  pur- 
gatifs ; mais  fi  les  forces  du  malade  s’y  oppofent, 
il  faut  continuellement  appliquer  fur  le  ventre  des 
fomentations  huileufes  & prefque  brûlantes. 

La  colique  de  peintre  eft  une  efpece  de  colique 
convullîye  occafionnee  par  les  vapeurs  miné- 
rales & virulentes  des  couleurs;  tous  les  oléagi- 
neux  appliqués  chauds  , tant  extérieurement 
qu  intérieurement  , y conviennent  , fur-tout 
1 huile  animale  de  dipel , & celle  de  cire  re&ifiée 
plufieurs  fois  , ainfi  que  les  autres  caïmans  dont 
nous  avons  parle  plus  haut  ; on  mêle  par  exemple 
un  demi-gros  d huile  animale  avec  autant  de  li- 
queur calmante  d’Hoffmann  , une  once&  demie 
de  bonne  eau  de  fleurs  d’oranges , & une  demi- 
Once  de  fyrop  de  capillaire , dont  on  fait  prendre 
une  cuillerée  de  demie  en  demi-heure.  Lorfque 
tous  ces  fecours  font  fans  fuccès  , il  ne  refte 
plus  qu’à  pratiquer  l’uftion  à la  plante  des  pieds , 
& enfuite  fur  le  ventre  , avec  le  lin  ou  le  moxa 
des  Indes  auquel  on  met  le  feu  ; & fi  ces  moyens 
ne  réuflïffent  pas  mieux  que  les  autres  ,1e  malade 
eft  défefpéré. 

Il  y a enfin  des  coliques  occasionnées  par  des 
poifons  aélifs  dont  le  détail  n’entre  pas  dans  mon 
plamje  me  contenterai  d’avertir  les  jeunes  gens 
qui  feront  appelles  au  fecours  de  ces  pauvres  in^ 
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fortunés, de  les  faire  inceflamment  vomir  avec 
une  longue  plume  d’oie  imbibée  d’huile  d’o- 
lives ou  d’amandes  douces  qu’on  enfoncera  dans 
l’œfophage  le  plus  profondément  poffible  ; de 
leur  taire  avaler  de  quart  en  quart  d’heure  , deux 
ou  trois  onces  d’une  de  ces  nuiles  , & dans  les 
intervalles  autant  de  lait  tiede  , avec  une  ample 
boiflon  aqueufe. 

L’expérience  m’a  appris  qu’on  dompte  afle* 
heureuiement  les  poilon*  vitrioliques  &C  arféni- 
caux  , en  faifant  prendre  , outre  ce  que  je  viens 
de  dire,  quelques  dofes  modérées  d’alkali  fixe 
délayé  dans  fuffifante  quantité  d’eau  (a)  , qu’on 
édulcore  avec  le  fyrop  de  myrthe,  ou  de  gui- 
mauve ; ce  remede  n’eft  pas  moins  efficace  pour 
dulcifier  le  fublimé  corrofif,  & en  arrêter  les  pro- 
grès meurtriers , en  neutralifant  (é)  l’acide  marin 
fiurabondant. 

La  plupart  des  coliques  convulfives,  fur-tout 
celle  des  Peintres  & du  Poitou,  lorlquelles  font 
violentes  , finiflent  par  une  paralyfie  complette 
de  la  ceinture  en  bas  : j’en  ai  vu  qui  ont  duré  trois 
& quatre  ans  , & qui , après  avoir  été  inutilement 


(a)  Je  l’emploie  depuis  trcnre-fix  grains  jufqu’i  un  gros 
& demi  dans  une  pin:e  de  boifTon , mefure  de  roi.  Quand  on 
eft  venu  à bout  de  calmer  les  fjrmptômes  & le  danger  pref- 
fant , il  faut  purger  arec  des  purgatifs  g-as  & mucilagincux; 
après  cela  mettre  inceflamment  les  malaJes , pendant  plu- 
fieurs  mois  de  fuite,  a l’ulage  des  farineux,  tels  que  les 
gsuaux  d’orge  ou  d’avoine , & la  farine  de  bled  de  Turquie 
cuite  en  bouillie  avec  l’eau  ou  le  lait. 

( b ) Tout  le  monde  fait  que  l’alkali  fait  lâcher  prife  au 
mercure  , bafe  du  lublimé  , & qu’au  même  infant  il  s’em- 
pare de  l'acide  marin  avec  lequel  il  forme  du  fei  fcbrifugo 
de  Sylvius,  fi  l’alkali  «ft  végétal , çu  du  vrai  Ici  marin,  s’il 
,cfl  minéral. 
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traitées  par  les  bains  & les  douches  d’eau 
chaude  , ont  enfin  cédé  aux  bains  froids  admi- 
niftrés  avec  précaution  & continués  pendant 
deux  ou  trois  mois  : on  les  interrompoit  feule- 
ment un  jour  ou  deux  chaque  femaine,  afin  de 
ne  pas  trop  fatiguer  les  malades.  J’en  ai  vu  d’au- 
tres qui  ont  été  entièrement  guéries  après  vingt- 
cinq  ou  trente  jours  de  bains  d’eau  thermale  tiede. 

Lorfqu’on  a été  mordu  ou  piqué  par  un  ani- 
mal venimeux,  comme  la  vipere,  la  tarentule, 
rafpiç,  le  fcorpion,  le  chien  enragé,  la  falaman- 
drej  le  lievre  marin,  ou  certaines  efpeces  de  fer- 
pents , de  lézards , de  mouches,  & autres  infedes 
dangereux  , il  faut,  le  plutôt  poiïible  , faire  ava- 
ler au  malade  douze  à quinze  grains  (d)  d’alkali 
volatil  concret,  ou  fluor,  dans  un  verre  d’eau 
diftillée,  & réitérer  cette  dofe  de  deux  en  deux 
heures  -y  on  éloignera  ces  prifes , ou  bien  on  les 
rapprochera,  félon  la  violence  des  fymptômes , 
& on  en  diminuera  la  quantité  à mel'ure  que  les 
malades  iront  mieux  ; une  heure  après  la  pre- 
mière dofe,  on  preferira  un  gros  ou  deux  de  thé- 
riaque dans  deux  ou  trois  onces  de  bon  vin  , 
qu’on  réitérera  vers  le  foir  , je  veux  dire , huit 
ou  dix  heures  après.  On  pourra  encore  donner 
entre  ces  deux  prifes  de  thériaque,  un  verre  d’in- 
fufion  faite  avec  une  demi-once  de  polygala  de 
Virginie  (£). 

(a)  L’alkali  volatil  fluor  bien  préparé  , eft  préférable  à 
celui  qui  eft  concret;  mais  à defaut  du  premier  , on  peut 
employer  le  fécond,  & meme  l’eau  de  luce, quoique  bien 
moins  énergique,  à caufe  de  la  fubftance  huileufe  dont  elle 
eft  imprégnée. 

( b ) Paul  d’Egine,  & Guillaume  Olivier,  ont  obfervé 
quela  piqûre  oumorfuredes  animaux  venimeux , fur-tout 
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On  doit  en  même  tems  faire  faigner  & fuccer 
la  plaie  au  moyen  des  fangfues  & des  ventoute 
dont  on  réitérera  plufieurs  fois  l’application  pen- 
dant l’intervalle  d’une  ou  deux  heures , après 
cela  couvrir  la  bleffure  d’une  compreffe  imbibée 
d’alkali  volatil  étendu  d’une  luffifante  quantité 
d’eau  ; fi  la  plaie  étoit  vieille  ou  fermée  , il  fau- 
droit  la  r’ouvrir  pour  la  faire  faigner  & fuccer. 

Si  le  poifon  étoit  bien  a&if,  qu’il  eût  fait 
des  progrès  confidérables,  on  y verleroit  du  pur 
alkali  volatil  fluor,  & par-deflus  des  comprefles 
trempées  dans  de  l’eau  avivée  de  quelques 
gouttes  de  cet  alkali. 

Si  la  morfure  avoit  été  faite  par  un  animal 
enragé  , il  faudroit , outre  les  fecours  ci-deflus, 
faire  encore  prendre  au  malade  , dans  un  peu 
d’eau-de-vie,  la  poudre  fuivante,  dont  l’expé- 
rience a maintes  fois  confirmé  la  vertu. 

Prenez  cinabre  natif  &c  fa&ice,  de  chacun 
un  fcrupule  ; 

mufe  très-pur,  feize  grains  ; 
vous  triturerez  le  tout  dans  un  mortier  de  verre 
pour  une  feule  dofe,  que  vous  réitérerez  trente 
îours après.  Si  la  rage  avoit  déjà  paru,  il  faudroit 
en  avaler  trois  femblables  prifes , à la  diftance 
d’une  heure  l’une  de  l’autre  (a).  Pendant  cet  in- 


Je  la  vipere , panfëe  avec  l'huile  d’olives , n’étoit  fuivie 
d aucun  fâcheux  accident.  On  peut  voir  un  très  - grand 
nombre  d’obfervations  fuKcette  matière  dans  les  Tranfac- 
jIolle  ‘ bdofoph.  n.  44  J & 444  les  Mcm.  de  l’Académ. 
des  .Sciences  de  Londres  & de  Paris,  où  l’on  verra  que  ce 

FrancT”* ^ plUS  ^ fuccès  Cn  Anglcterre  V’en 

( a ) Si  le  malade  ne  pouvoir  avaler  aucune  fubftance 
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tervalle,  on  feroit  baigner  le  malade  deux  fois 
par  jour  l’efpace  d’une  heure  chaque  fois , à la 
mer  , fi  on  étoit  à portée , linon  dans  de  l’eau 
froide  ordinaire,  dans  laquelle  on  auroit  jette 
quelques  poignées  de  fel  marin  &un  feau  de  fort 
vinaigre. 

Avant  de  mettre  le  malade  au  bain,  on  lui 
rafera  la  tête;  lorfqu’il  fera  dans  l’eau,  on  l’y 
ïaiffera  tranquille  l’efpace  d’un  quart- d’heure; 
alors  pendant  que  deux  hommes  forts  le  contien- 
dront, on  lui  verfera  de  minute  en  minute,  fur 
la  tête  , un  feau  de  la  liqueur  froide  de  fon  bain, 
jufqu’à  ce  qu’il  tremble  fortement  par  tout  le 
corps;  après  quoi  on  le  mettra  au  lit,  & une  ou 
deux  heures  après  on  tâchera  de  lui  faire  prendre 
un  jus  d’orge  froid  : s’il  ne  peut  rien  avaler  de 
liquide,  on  lui  donnera  de  la  conferve  de  cy- 
norrhodon  étendue  fur  une  légère  tranche  de 
pain. 

Pendant  que  le  malade  fera  dans  l’accès , on 
effayera  les  fumigations  avec  le  vinaigre  brûlé 
fur  une  pelle  rougie  au  feu , ou  bien  on  mettra 
de  chaque  côté  du  lit , des  vafes  pleins  de  vinaigre 
bouillant , dent  on  dirigera  la  vapeur  vers  le  ma- 
lade, en  entourant,  le  plus  exactement  qu’on 
pourra,  les  vafes  & le  iit  de  draps  ou  de  quel- 
qu’autres  étoffes  (<z).  Cette  vapeur  agit  puiffam- 


liquide , on  fupprimeron  lJeati-de-vie  pour  lui  donner  ce 
remede  en  bols , & on  l’incorporeroit  dans  fuffifante  quan- 
tité de  conferve  de  cynorrodûn. 

(a)  La  vapeur  du  vinaigre  facilite  la  refpiration  ; elle 
empêche  les  énormes  dilatations  de  l’artere  pulmonaire  ; 
elle  tempere  l’eflervefcence  du  fang,  & le  rafraîchit  ; elle 
corrige  fa  vifeofité  inflammatoire  ; elle  appaife  la  foif , &c. 
Le  vinaigre  eft  encore  fînguliéremetu  atni  des  nerfs;  il 

ment 
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Voient  fur  les  nerfs , par  fa  qualité  Simulante  , 
pendant  que  fon  effet  principal  le  fait  lencir  dans 
la  bouche  6c  dans  la  poitrine. 

Lorfqu’on  voudra  panfer  la  plaie  du  malade 
avec  de  l’alkali  volatil  fluor , il  fera  bon  de  lui 
en  donner  en  même  tems  quelques  gouttes  à 
boire  ; mais  on  ne  le  fera  qu’une  heure  avant  6c 
après  chaque  bain  & fumigation , afin  que  le 
vinaigre  & l’alkali  volatil  faffent  leur  effet  fuc- 
ceflivement.  Si  l’alkali  volatil  s’empare  de  l’acide 
hydrophobique , ou  de  celui  qui  fe  développe 
dans  l’économie  animale  , par  l’effet  de  cette  ma- 
ladie , on  n’aura  point  i craindre  que  le  vinaigre 
lui  taffe  lâcher  prife , parce  que  de  tous  les  acides  , 
il  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  force  pour 
décompofer  les  fels  neutres , & autres  fubflances 
latines. 

Parmi  les  lavemens,  j’ai  obfervé  que  ceux  de 
lait  pur  failoient  un  meilleur  effet  que  les  autres j 
quant  aux  fâignees  que  M.  Boerhaave  recom- 
mande , je  n en  puis  dire  de  bien  ; car  j’ai  remar- 
que qu  elles  diminuoient  leniiblement  toutes  les 
facultés  de  la  nature  en  pure  perte.  Ceux  qui 
voudront  en  lavoir  davantage,  pourront  lire 


c ’lme  les  tremblcmens , & les  autres  accident  produits  par 
la  boilïon  des  liqueurs  Ipiritueufes  ; il  réfîfte  à la  putréfac- 
îion  : c eft  pourquoi  les  anciens  l'appliquoient  avec  tant  de 
fucccs  dans  la  plupart  des  maladies  aigues  & chroniques.On 
lit  dans  la  dixième  Oblervation  de  la  quatrième  Centurie 
ou  grand  Hivierre  , qu’une  fervante  fut  guérie  de  l’cpilepfte 
en  buvant  tous  les  matins,  à ieun  , un  verre  d’oxicrat , Sc 
le  vinaigre  pur  un  peu  avant  les  attaques.  Après  cela  nous 
ne  devons  plus  être  furpris  s’il  cft  la  bafe  des  meilleurs  r«- 
niedes  contre  iïpilepfîc , &,c. 

A a a 
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les  excellentes  Recherches  de  M.  le  Doûeur 
Andry  fur  la  rage. 

Nous  n’avons  pas  fait  mention  des  différentes 
efpeces  de  fievre  putride  , pour  trois  raifons 
principales  ; la  première , parce  que  nous  en 
avons  parlé  dans  le  tableau  des  fîevres  ; la  le- 
conde , parce  que  la  Thérapeutique  de  Cos , dont 
nojus  venons  de  donner  uu  extrait , renferme  les 
principes  du  traitement  de  toutes  les  putrides  ; 
latroifieme  enfin  , parce  que  ces  fortes  defievres 
ctoient,  fous  ce  nom,  inconnues  dans  l'Ecole  de 
Cos  ; du  moins  Hippocrate  n’en  fait  aucune  men- 
tion: il  reconnoilîoit  feulement  cinq  ou  fix 
genres  de  fîevres  qui  comprenoient  routes  les 
efpeces  , par  exemple  , les  intermittentes , les 
continues  fimples  , les  ardentes,  les  hémitritées  , 
&c.  qu’il  lous  - divifoit  en  bénignes  & en  ma- 
lignes , & qui  , par  leurs  différens  fymptômes, 
cara&érifoient  exactement  toutes  celles  qu’cn  a 
mifes  depuis  lui  au  rang  des  putrides. 

Galien  eft  le  premier  qui  a introduit  dans  la 
divifion  des  fîevres  le  nom  de  putride  ; lorlque 
les  pores  de  la  peau  font , dn-il , opilés , obftrucs , 
les  vapeurs  fuligineufes  du  fang  ne  peuvent  s’é- 
chapper; elles  retient  confondues  avec  la  maffe 
générale  des  liqueurs , qui  dégénèrent  bientôt , 
&C  fe  pourriffent  enfin  par  l’ardeur  de  la  fievre  &C 
par  le  concours  de  ces  vapeurs  excrémentitielles , 
dont  la  fortie  hors  du  corps  eft  interceptée. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  venus  apres  lui  , 
onr  prétendu  que  toute  humeur  degeneree  ctoit 
dans  un  état  de  putridité.  En  admettant  ce  prin- 
cipe, il  ne  feroitpas  difficile  à prouver  que  toutes 
les  fîevres,  même  les  plus  bénignes  , fans  en  ex- 
cepter les  intermittentes,  feroient  putrides;  car 
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on  ne  peut  gueres  imaginer  de  fievres  fans  fup- 
pofer,dans  les  humeurs,  une  altération  quel- 
conque. Il  paroit  que  c’eft  à-peu-prcs  le  fyftême 
qu’on  a adopté  dans  ce  liecle  ; on  ne  parie  plus 
maintenant  que  de  fievres  putrides:  lorfqu’on  a 
prononcé  ce  mot  vague  & générique, on  atout 
dit  ; on  fe  croit  meme  difpenfé  d’indiquer  les 
fymptômes  caraéfériftiques  de  la  clafle  à laquelle 
appartient  la  fièvre  qu’on  prétend  être  putride. 
On  part  de-là  avec  confiance  pour  copier  dans 

3uelqu’Auteur , au  chapitre  de  la  fievre  putride, 
eux  ou  trois  formules  de  remedes,  qu’on  ap- 
plique à tout  haiard  aux  malades:  voilà  du  moins 
à-peu-près  ce  que  j’ai  vu  pratiquer  en  deux  ou 
trois  Provinces. 

11  eft  cependant  une  efpece  particulière  de 
fievre  putride,  dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
dire  un  mot,  tant  à caule  de  la  difficulté  à la 
connoître  dès  le  commencement , qu  à railon  du 
traitement  particulier  qu’elle  exige  ; c’eft  celle 
que  les  praticiens  défignent  fous  le  nom  de  ma- 
ligne: dénomination  qui  lui  convient  parfaite- 
ment à tous  égards;  car  à peine  apperçoit-on 
dans  les  commencemens  qu’il  y a de  la  fievre;  le 
pouls,  la  langue,  la  chaleur  de  la  peau,  & les 
urines , ne  different  que  peu  ou  point  de  l’état 
naturel.  Si  on  demande  au  malade  où  il  fouffre, 
il  répond,  nulle  part:  mais  il  eft  fi  foibîe  qu’il  ne 
peut  fe  lever,  ni  fe  retourner  dans  fon  lit , qu’il 
n’éprouve  une  fyncope  ou  une  foibleffe  (a). 


( a ) Lorfque  4ans  les  commencemens  d’une  fievre  con- 
tinue, il  y a de  petites  & frequentes  lueurs  , avec  une  ten- 
fion  douloureute  a l’fivpocondre  droit,  cela  indique  de  la 
malignité.  Hippocr.  Prénot.  Coac.  text.  $t. 

A aa  ij 
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Cette  fievre , après  en  avoir  impofé  au  méde- 
cin par  des  apparences  de  bénignité , devient 
bientôt  meurtrière.  En  effet , à mefure  qu’elle  fe 
développe , on  apperçoit  un  délire  obfcur  , qui 
augmente  infenfiblement , & finit  fouvent  par 
ctre  furieux  5 il  furvient  des  anxiétés  laborieufes, 
des  naufées , des  cardialgies , des  larmes  involon- 
taires , un  foubrefaut  convulfif  dans  les  ten- 
dons, des  fpafmes  au  vifage,  des  grincemens  de 
dents,  des  tremblemens  aux  mains,  des  infom- 
nics  continuelles , un  hocquet  pénible  ; la  langue, 
les  dents,  les  levres  & la  bouche  deviennent 
feches , arides,  noires,  fans  que  pour  cela  les 
malades  foient  altérés  ; l’haleine  eft  quelquefois 
fétide  , puante  ; les  douleurs  fe  font  fentir  dans 
les  vifceres , comme  au  foie , à l’eftomae  ou  ail- 
leurs ; la  langue  devient  tremblante  ; le  ventre  fe 
météorife;  peu  de  tems  après  les  veilles  fe  chan- 
gent en  affoupiffement  comateux.  Il  paroît  1 ou- 
vent  à la  furface  du  corps  des  exanthèmes  pour- 
prés , noirs  ou  livides , ou  bien  il  furvient  des  (a) 


Les  fievres  font  encore  malignes  lorfqu’elles  font 
accompagnées  d’alToupillemens  comateux  , de  lallitude 
par  tout  ie  corps  9 de  veilles  , de  lueurs  (ymptomatiques , 
& que  la  lumière  incommode  les  malades.  Prorrh.  liv.  i , 
texr.  77. 

Quand  elles  commencent  par  des  douleurs  aux  hypo- 
condres , ou  au  dos , elles  annoncent  de  la  malignité. 
Prcnot.  Coac.  text.  31  & 305. 

Elles  font  enfin  malignes,  quand  les  tremblemens  fuc*- 
cedent  à un  délire  furieux.  Prorrh.  liv.  1,  text.  14. 

(a)  Hippocrate  obferve  au  premier  liv.  des  Prorrh.  text.' 
.Tîî,  & fuiv. , jufqu’à  rz8,  que  quand  les  maladies  tirent 
en  longueur,  & que  l’humeur  (è  porte  aux  parties  inferieu- 
res , les  dépôts  fe  forment  dans  les  parties  qui  (ont  au-def- 
fous  du  diaphragme,  & qu’ils  fe  forment  dans  les  parues 
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parotides , des  bubons,  des  charbons,  despifle- 
mens  de  lang;  les  extrémités  deviennent  froides; 
à cela  fuccedent  des  voraiflemens  & des  diarrhées 
de  matières  fétides,  grattes,  noires  & livides; 
les  yeux  font  alors  tout -à -fait  changés , & la 
mort,  qui  fuit  à grands  pas,  termine  bientôt  la 
lcène , fur  - tout  quand  les  malades  ne  foat  pas 
d’une  conftitution  bien  robufte , qu’ils  n’ont  point 
été  fecourus  à tems,  & qu’ils  font  affectés  de  la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  (a)  dont  nous 
venons  de  parler. 

au-defliis  de  cette  cloifon,  lorfque  la  maladie  étant  bien 
aigue , l'humeur  eft  chaude,  & qu’elle  prend  fon  cour* 
vers  les  parties  fuperieures  ; on  connoit , ajoute-t-il , que 
les  humeurs  fe  portent  sers  les  parties  fuperieures,  quand 
celles  - ci  font  chaudes , tandis  <jye  les  inférieures  font 
froides,  & réciproquement.  Si  donc  , la  tête,  le  cou,  font 
tendus , douloureux  , pelants , & la  face  rouge , enflée  vers 
les  oreilles,  il  faudra  plutôt  attendre  dès  parotides,  prin- 
cipalement s’il  y a quelqu’un  des  fymptômes  fuivans , qui 
font,  les  veilles,  les  anxiétés,  op  inquiétudes  du  corps  , 
i’alToupiflbment  comateux , la  furditc , les  envies  de  vomir, 
les  hypocondres  douloureux. 

Si , pendant  la  fievre  , il  furvient  un  caxoche , qui  eft  une 
efpece  d'afloupifîêment,  ou  , pour  mieux  dire,  de  coma- 
vigil , qui  foit  accompagné  de  convulfions,  de  rremble- 
mens , ou  d’anxiétés , ce  fera  une  marque  que  les  parotides 
feront  petites. 

Mais  fi  la  refpiration  étant  grande  & fréquente,  le  blanc 
des  yeux  devient  jaune  , & fi  en  même  tems  la  fievre  aigue 
ayant  cciïé , les  hypocondres  relient  durs , il  faudra  s’at- 
tendre à un  gros  dépôt  vers  les  oreilles. 

On  doit  fe  reflouvenir  ici  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  l’abondant  faignement  du  nez,  l’éruption  desmenf- 
trues,  le  flux  bilieux,  hémorroïdal  ou  dyllentérique,  le* 
douleurs  aux  parties  inférieures , & l’abondance  d’urine 
avec  un  copieux  fediment,  pouvoient  garantir  des  paro- 
tides , ouïes  faire  affaifter  heureufement. 

( a ) Ce  qui  caraâérife  le  plus  cette  fieve  dans  les  com- 

A a a iij 
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Hippocrate , qui  connoiffoit  parfaitement  cette 
maladie,  veut  qu’on  évacue  copieulement  dans 
les  (a)  commencemens , fans  attendre  le  pé- 
paime  , par  la  railon  que  les  caules  morbifiques 
font  tellement  abondantes  & indomptables  que 
la  nature  luccomberoit  lous  le  pouls  long-tems 
avant  la  coûion.  • 

Après  avoir  prefcrit  une  dieie  très-ténue,  &vui- 
dé  les  gros  inteftins  , on  pratiquera  inceilamment 
une , deux  ou  trois  faignées  de  fix  ou  huit  onces 
de  fang  chacune , au  cas  qu’il  y ait  lieu , après 
cela  on  fera  vomir  le  malade  ; le  lendemain  on 
lui  donnera  un  minoratif , qu’on  réitérera  le  fur- 
lendemain  , & on  continuera  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  à le  purger  doucement  tous 
les  deux  jours,  jufqu’à  ce  qu'il  foit  hors  de  dan- 
ger; mais  fi  l’âge  avancé  du  malade , fa  mauvaile 
conflitution , la  véhémence  des  fymptômes,  & 
la  quantité  des  mauvais  fignes,  ne  lailfent  entre- 
voir qu’un  avenir  tragique  , il  faut  fe  comporter, 
dans  l’adminiflration  de  cesremedes  , avec  toute 
la  prudence  pofîible , afin  de  ne  point  compro- 
mettre légèrement  fa  réputation , & de  ne  pas 
donner  lieu  à décrier  une  méthode  falutaire  a 
plufieurs  autres. 

Si  le  cerveau  s’cmbarraffe , ou  s’il  fument  un 
affoupiffement , on  appliquera  les  véficatoirts , 
fi  le  malade  en  exhale  des  odeurs  fétides  , on 


mencemens,  c*eit  la  bénignité  apparente,  jointe  à une 
grande  déperdition  de  forces. 

(a)  In  acutis  morbis  raro  milita, 
febribus  laboriofis  , Zr  lajjitudinarris 
naturam,  (y  difficultatem  pepafmi. 
purgandis,  & Ludoyici  Dureii, 
fententiam. 


ciere  oportet,  contra  in 
totum  ; pr opter  opprejjam 
Hippocr.  de  humoribus 
Commentai-,  in  hancc» 
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preferira  les  antifeptiques , tant  en  fumigation, 
qu'en  boifl'on;  on  pourra  même  , dans  certains 
cas,  permettre  au  malade  une  cuillerée  de  vin  pur 
par-deffus  chaque  dofede  bouillon  ou  de  tifane. 

Dans  les  commencemens  on  ne  donnera  que 
des  jus  d’orge , & vers  la  fin  des  bouillons  gras  ; 
la  boifl'on  lera  légère,  d’un  doux  piquant,  telle 
qu’une  foible  déco&ion  de  gruau  d’orge  ou  d’a- 
voine , à laquelle  on  ajoutera  du  fucre  & quelques 
gouttes  de  fort  vinaigre,  de  jus  de  citron  , d’o- 
ranges douces,  d’elprit  de  fel  ou  de  vitriol, &c. 
félon  les  indications. 

Lorlque  le  malade  aura  été  convenablement 
évacué  , fi  les  infomnics  continuent , on  lui  fera 
prendre  vers  le  foir  quelque  julep,  avec  quatre 
ou  fix  gros  de  fyrop  de  diacode  ; mais  on  s’en 
abliiendra  dans  tous  les  cas  d’afloupiflement. 

Si  on  apperçoit  que  les  forces  diminuent  trop, 
on  les  foutiendra  avec  les  cordiaux.  J’ai  toujours 
prelcrit  avec  fuccès  la  potion  fuivante  , dans 
les  cas  de  grande  foiblefle,  & dans  ceux  où  les 
extrémités  font  froides  & le  pouls  petit  ; 

prenez  racine  de  contrayerva  conc3flee  , 
un  gros  & demi  ; 

ferpentaire  de  Virginie  , demi-gros; 
vous  ferez  cuire  doucement  le  tout  dans  huit 
onces  de  vin  blanc  jufqu’à  la  réduflion  de  moi- 
tié; vous  y ajouterez  fur  I3  fin  un  petit  bâton 
decanelle,  & une  pincée  de  feuilles  feches  rie 
mélifle  ; le  tout  ayant  encore  bouilli  cinq  ou  fix. 
minutes,  fera  coulé  par  un  linge  propre,  fans 
expreflion  ; on  ajoutera  à la  coulure  une  once- 
de  quelque  fyrop  approprié  à la  maladie,  ou 
feulement  cinq  gros  de  fucre  Sc  quelques  gouttes 
de  jus  de  citron  , jufqu’à  une  agréable  acidité. 

Aaa  iv 
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S’il  y avoit  dévoiement , la  décoftion  fe  feroït 
avec  le  vin  rouge , &c  fi  le  malade  reffentoit  que  1-j 
ques  ardeurs  à l’eftomac  ou  dans  un  autre  vil- 
cere , on  fupprimeroit  la  canelle , St  au  lieu  de 
vin  , on  fe  contenteroit  de  faire  la  déco&ion  dans 
de  l’eau  diftillée. 

Si  les  malades  étoient  extrêmement  foibles, 
on  pourroit  y ajouter  le  lilium  de  Paracelfe , de- 
puis douze  gouttes  jufqu’à  trente-fix , ou  bien  un 
gros  de  confeftion  alkerme,  &c.  félon  les  vues 
qu’on  fe  propoferoit  de  remplir.  La  dofe  de 
cette  potion  eft  d’une  cuillère  à caffé  , de  demie 
tn  demi  - heure , ou  d’une  cuillerée  ordinaire 
d’heure  en  heure. 

Si  le  ventre  fe  météorife,  il  faut  y appliquer 
des  fomentations  chaudes , avec  une  décodion 
de  canelle,  de  gérofle,de  mufeade  & de  graine 
de  lin  dans  de  l’eau  de  riviere , à laquelle  on  ajou- 
rera une  quatrième  partie  de  fort  vinaigre. 

Aufli-tôt  que  l’haleine , la  fueur , les  déjedions 
ou  les  urines  du  malade  commenceront  à exhaler 
quelque  odeur  putride,  on  lui  fera  prendre  foir 
&:  matin  , une  poudre  compofée  de  quatre  ou 
cinq  grains  de  camphre,  & de  fix  ou  huit  grains 
de  fel  effentiel  de  kinkina , ou  bien  on  donnera 
le  matin  le  fel  eflentiel  feul , & vers  le  foir  le 
camphre  mêlé  avec  autant  de  fel  lédatif  deHom- 
berg  ; à défaut  de  fel  effentiel,  on  pourra  em- 
ployer l’extrait  ordinaire  de  kinkina  , & meme 
l’anti  émétique  de  Riviere;  alors  on  donneroit 
ce  dernier  remede  feul  &£  fans  addition  ; mais 
cela  n’empêcheroit  pas  que  fept  ou  huit  heures 
avant  &:  après,  on  ne  preferivît  au  befoin  dit 
camphre,  ou  quelques  extraits  de  kinkina. 

Dans  certaines  épidémies  peftilentielles , en 
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panfera  les  bubons  avec  des  cataplalmes  auxquels 
on  ajoutera  de  l’alkali  volatil  fluor , Sc  on  el- 
l'ayera  d’en  faire  avaler  aux  malades  quelques 
dofes  modérées  dans  de  l’eau  fraîche  dillillée. 
On  fait  que  la  pelle  de  1680,  apportée  du  Le- 
vant à Vienne  & aux  environs,  y enleva  cin- 
quante mille  perfonnes , & que  le  médecin  de 
l’Impératrice  Eléonore  ayant  dillille , à la  cornue, 
un  de  ces  bubons , il  en  obtint  uu  acide  aulîi  fort 
que  l’eau  régale;  ce  qui  donne  lieu  à tenter  dans 
de  femblables  cas,  outre  les  lecours  ordinaires, 
les  alkalis  volatils,  qui  produifirent  d’aflez  bons 
effets  dans  les  elfais  qu’on  en  fit  lors  de  la  grande 
pelle  de  Londres.  Si  l’odeur  forte , qui  s’exhale 
des  latrines,  préferve  de  la  pelle , comme  plu- 
fieurs  l’ont  prétendu,  ce  n’ell  que  par  l’alkali 
volatil  que  ces  matières  putréfiées  répandent 
dans  l’air  qu’on  relpire:  mais  comme  il  y a d’au- 
tres genres  de  pelle , où  les  acides  font  préférables 
aux  alkalis , les  médecins,  au  commencement  des 
épidémies,  ne  fauroient  apporter  trop  d’atten- 
tion , pour  en  découvrir  le  véritable  caraâere. 

Lorfqu’il  y a éréfipele  à la  matrice  , les  pieds, 
les  jambes , les  cuiffes  & les  reins  s’enflent  ; il 
l'urvient  une  fievre  très-vive  & très-laborieufe  ; 
les  malades  brillent  au  - dedans  pendant  qu’ils  ont 
froid  au  - dehors  ; la  refpiration  ell  fréquente  ; le 
•orps  ell  très-foible  ; les  malades  ont  des  défail- 
lances & du  délire;  le  bas-ventre,  les  aînés,  les 
reins  , le  dos,  l’ellomac  , la  poitrine  , le  cou  & 
la  tête  font  fort  douloureux.  Aulfi  - tôt  que  les 
douleurs  s’appaifent , les  malades  fe  plaignent 
d’un  engourdilfement  aux  aines , aux  lombes  ôc 
aux  cuilfes;  il  paroît  fur  ces  parties  quelques 
taches  livides  ; les  malades  femblent  être  mieux 
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pendant  quelque  tems;  mais  bien-tôt  après,  tout 
redouble  avec  violence  ; le  corps  fe  couvre  de 
puftules,  &c  le  vifage  eft  fort  rouge;  la  foif  eft 
extrême  ; la  gorge  fe  defleche  de  plus  en  plus , 
& la  langue  devient  aride  & raboteufe. 

Hippocrate  ( a ) dit  qu’il  faut  faire  boire  du 
lait  d’ânefle  aux  femmes  qui  font  ïttaquées  de 
cette  maladie , afin  de  les  purger  ; & fi  le  lait 
ne  purge  pas , leur  preicrire  des  rafraîchifîans  qui 
amoliflcnt  le  ventre  & le  relâchent,  enfuite  des 
fuppofitoires  , & quelques  légers  purgatifs.  Il 
ajoute  qu’on  doit  encore  les  faire  vomir,  & 
après  cela  leur  faire  prendre  des  décodions  de 
feuilles  de  fureau,  avec  de  l’origan  , du  thim  ou 
de  la  rue,  & que  fi  la  fievre  diminue,  on  pourra 
leur  permettre  du  vin  & des  alimens  doux  ; qu’au 
furplus  les  femmes  enceintes,  attaquées  de  cette 
maladie , meurent  toutes,  & que  celles  qui  ne 
portent  pas  d’enfants,  ne  guérifïent  que  très-ra- 
rement & bien  difficilement. 

Philumene,  qui  vint  entre  Hippocrate  & Ga- 
lien , décrit  de  la  maniéré  fuivante  l’inflammation 
de  la  matrice  ( ’b ) ; elle  peut  venir,  dit  - il , d’une 
plaie , de  la  fuppreffion  des  régies  , de  l’avorte- 
ment, d’une  excoriation,  du  coït  immodéré, 
d’avoir  été  long- tems  affife  fur  des  fieges  trop 
durs,  d’une  marche  longue  & forcée,  d’un  ré- 
froidiflement,  & des  flauiofités. 

Les  fignes  font  la  douleur  brûlante  des  parties 
génitales,  du  pubis  , du  bas- ventre  &t  des  lom- 
bes. En  palpant  avec  le  doigt  l’orifice  de  la  ma- 
trice , on  le  trouve  dur , fermé , brûlant , & retiré 


( ci  ) Maladies  des  femmes,  liv.  i , ted.  3. 

( b ) Ætius , tetrabibl.  4 , ferm.  4 , chap,  8?. 
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fur  lui-même , fur- tout  quand  l’inflammation  oc- 
cupe l’orifice  ou  le  col. 

L’inflammation  du  fond  & du  corps  de  ce  vif- 
cere  fe  reconnoît  à la  douleur  du  bas- ventre  , 
qui  efl  telle , que  le  malade  ne  peut  fupporter  le 
contaêt  d’aucun  corps  extérieur.  La  matrice,  dans 
cette  circonftance,  fe  retire  ordinairement  vers 
la  partie  enflammée,  & produit  la  déviation  de 
l’orifice  6c  du  col , le  tout  accompagne  d une 
ardeur  confidérable  & d’une  fievre  très-aigue. 

Si  la  partie  poftérieure  efl  enflammée , le  prin- 
cipal fiege  de  la  douleur  efl  vers  1 épine,  & le 
ventre  efl  refl'erré  par  la  compreflion  qui  fe  tait 
fur  le  reftum. 

Dans  l’inflammation  des  parties  latérales , les 
aines  fe  diflendent  , & les  cuifles  deviennent 
lourdes  & inhabiles  au  mouvement. 

Pendant  les  progrès  de  l’inflammation , on  voit 
croître  fuccelïiveinent  la  fievre,  la  douleur  de 
tête , l’atfeétion  fympathique  de  l’eftomac  , 1 en- 
flure du  bas-ventre , l’ardeur , la  tenfion  , la  pe- 
fanteur  des  lombes , des  hypocondres  , des  aines 
& des  cuifles.  A ces  fymptomes  fe  joignent  des 
friflons  vagues  &C  rigorcuv,  l’engourdiflement  des 
pieds  , le  refleidiffement  des  genoux,  la  fueur 
des  extrémités  , la  fréquence  6c  la  concentration 
du  pouls,  la  défaillance  \ l’inflammation  conti- 
nuant, le  hocquet,la  douleur  des  tendons,  du 
cou , des  mâchoires , de  la  partie  antérieure  de 
la  tête , Mes  yeux  , principalement  au  fond  des 
orbites,  6c  la  luppreflion  des  urines  Sc  des  excré- 
mens  lurviennent  ; enfin  fi  l’inflammation  devient 
extrême  , la  fievre  augmente  à proportion , & 
bientôt  elle  efl  fuivie  de  délire  , de  grincement 
4e  dents  Si.  de  la  mort. 
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Le  traitement  confifte,  félon  cet  Auteur,  à placer 
înceffamment  la  malade  dans  unlieufombre,  mo- 
dérément chaud,  lui  recommander  le  repos  & la 
tranquillité,  fur-tout  des  cuiffes  ; fri&ionner  dou- 
cement fes  membres,  appliquer  des  douches  & des 
embrocations  fur  les  pieds  & les  mains,  qu’on  en- 
veloppe enfuite  de  laine  cardée.  Cela  fait,  dé- 
tremper les  matières  des  premières  voies,  les 
évacuer  enfuite  avec  un  purgatif  doux , & pref- 
crire  aux  malades  une  abondante  boiffon  d’eau 
chaude  & de  tifane. 

Si  l’inflammation  eft  violente  , qu’elle  n’ait 
point  été  précédée  d’hémorrhagie  ni  d’avorte- 
ment, & que  le  tempérament,  l’âge  & la  faifon 
ne  s y oppofent  pas , dès  le  fécond  jour  on  tirera 
du  fang  du  bras  en  raifon  des  forces  , & on  réi- 
térera la  faignée  le  troilieme. 

Une  femme  de  la  campagne,  âgée  de  trente- 
deux  ans,  d’une  conflitution  robufte , enceinre 
de  cinq  mois , après  avoir  aidé  fon  mari  dans 
quelques  travaux  ruftiques  l’efpace  de  quinze 
ou  vingt  jours,  dans  le  courant  d’Avril  1762, 
reffentit  le  foir,  après  fon  fouper,  un  friffon, 
fuivi  des  fymptômes  ci-deffus,  qui  caraéléri- 
foient  parfaitement  l’inflammation  à la  matrice. 
Comme  ces  maladies  font  peu  communes,  & 
qu’elles  entraînent  les  plus  grands  dangers  , je 
penfe  que  leLeéleur  fera  bien  aife  qu’on  lui  mette 
lous  les  yeux  le  journal  du  traitement. 

Appellé  le  l’endemain  de  l’invafion  de  cette 
maladie , vers  huit  heures  du  matin  , je  commen- 
çai par  interdire  à la  malade  toute  elpece  de 
nourriture  , tant  liquide  que  folide  , pendant 
quarante-huit  heures,  à dater  du  moment  de  l'ini- 
vafion;  après  cela,  je  lui  preferivis  un  lavemeai; 
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tompofé  de  graine  de  lin , & d’une  once  de  tama- 
rin, qui  lui  lit  rendre  quelques  matières  dures, 
fans  loulagement  fenlible.  Une  heure  après  je  la 
4Ês  baigner  trois  quarts  - d’heure  dans  un  demi- 
fcain  d’eau  commune , où  l’on  avoit  fait  infufer 
quatre  poignées  de  fleurs  de  fureau.  Ce  bain  étoit 
au  vingt-fîxieme  degrc  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Deux  heures  après  qu’on  l’eut  remile  au 
Ut  , je  lui  fis  tirer  fix  onces  de  fanç  du  bras.  Vers 
trois  heures  après  midi  , je  la  hs  vomir  avec 
deux  grains  de  tartre  fiibic  & quinze  grains  d’ipé- 
cacuanha , dans  une  cuillerée  d’eau.  On  lui 
appliqua,  pendant  la  nuit,  des  fomentations  fur 
le  ventre  , les  aines  & les  cuiffes,  avec  une  dé- 
coûion  de  noix-de-galle , de  fleurs  de  fureau  & 
de  coquelicot , dans  de  l’eau  de  riviere  , à la- 
quelle on  ajoutoit  un  tiers  de  bon  vinaigre  ÔC 
une  cuillerée  d’extrait  de  faturne.  On  renouvel- 
loit  ces  fomentations  toutes  les  trois  heures  , 6c 
à chaque  fois  on  lui  tiroit  fix  onces  de  fang , 
après  quoi  on  injefloit  dans  le  vagin  une  décoc- 
tion de  graine  de  lin,  de  fleurs  de  coquelicot  & 
de  fureau  ; fa  boilTon  étoir  une  infufion  de  fleurs 
de  fureau  &:  de  coquelicot , qu’on  aciduloit 
agréablement  avec  un  peu  de  fyrop  de  vinaigre: 
elle  fut  en  tout  faignée  quatre  fois. 

Le  lendemain  matin  on  lui  donna  un  lavement 
avec  une  infufion  de  fleurs  de  fureau  & de  gui- 
mauve dans  de  l’eau  de  veau , à laquelle  on  ajouta, 
line  once  de  vinaigre  de  fureau.  Aufîi-tôt  que  la 
malade  eut  rendu  ce  lavement , je  la  fis  mettre 
au  bain  l’efpace  d’une  heure;  au  l'ortir  du  bain  , 
je  lui  preferivis  une  médecine  compofée  d'une 
decoéhon  de  demi  - once  de  fleurs  de  fureau , 
cinqçros  de  tamarin,  deux  onces  de  manne  &C 
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fix  gros  de  fel  folutif  de  rofes  dans  du  petit-lait. 
Cette  médecine  lui  ayant  procuré  fix  telles , je  lui 
fis  donner  lîx  onces  de  crcme  d'orge  \ j’employai 
le  refte  de  la  journée  & la  nuit  fuivante  à lui  faire- 
fomenter  le  bas- ventre,  &c.,  & àinjeéter  le  vagin 
comme  ci-devant. 

Le  quatrième  jour  au  matin,  la  malade  ayant 
rendu  un  lavement  d’eau  de  veau , que  je  lui 
avois  prefcrit , fut  remife  dans  le  bain  pendant 
une  demi-heure.  Au  fortir  de  là , je  lui  prefcrivis 
quinze  grains  d’ipécacuanha  qui  lui  ht  vomir 
des  matières  jaunes,  vertes  & gluantes,  mêlées 
de  pituite.  Une  heure  après  le  dernier  vomiffe- 
ment,  on  lui  donna  un  jus  d’orge  à l’eau.  Le  refte 
de  la  journée  & la  nuit  fuivante  furent  em- 
ployés en  fomentations , injettions  & boiffons , 
comme  ci-deflus. 

Le  lendemain  matin , qui  étoit  le  cinquième 
jour,  cette  femme,  après  avoir  pris  & rendu  un 
lavement,  compofé  de  deux  onces  de  manne  dans 
de  l’eau  de  veau,  avala  un  jus  d’orge,  comme  la 
veille.  Le  foir  vers  quatre  heures , la  malade  ayant 
refîenti  un  redoublement  de  douleurs  au  bas- 
ventre,  aux  reins,  aux  aines  & aux  cuifles,je 
confeillai  un  lavement  de  lait  très -récent,  qui 
calma  confidérablement  toutes  les  douleurs.  Une 
heure  après,  je  lui  fis  avaler  un  lait -de  - poule 
préparé  avec  un  jaune  d'œuf  très-frais,  du  lucre 
& de  l’eau  diftillée,dans  laquelle  on  avoit  infulé 
une  pincée  de  coquelicot. 

Le  ftxieme  jour  au  matin , le  lavement  de  lait 
& le  jus  d’orge  furent  réitérés.  Elle  prit  le  loir 
fon  lait-de-pouîe,  & la  nuit  fuivante  fut,  comme 
les  précédentes  , employée  en  fomentations,  in- 
jections & boiffon. 
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Le  feptieme  jour,  vers  huit  heures  du  matin, 

la  malade  ayant  pris  un  lavement  de  lait  tiede, 
avorta , trois  heures  après , d’un  enfant  mort , &t 
rendit,  par  le  vagin,  environ  une  pinte  d’eau  & 
de  glaires  fanguinolens.  Dès  ce  moment,  je  lup» 
primai  les  fomentations  & les  injedions,  & je 
mis  la  malade  à l’ufage  des  bouillons  gras  , dont 
elle  prenoic  trois  onces  de  trois  en  trois  heures, 
jufqu'à  quatre  heures  après  midi,  pafle  lequel  tems 
on  ne  lui  donnoit  plus  de  nourriture  que  quatre 
onces  de  jus  d’orge  vers  huit  heures  du  loir.  De- 
puis l’avortement,  elle  but  à fa  foif  d'une  infu- 
lîon  de  pariétaire  de  fleurs  d’orties  blanches, 
où  1 on  ajoutoit  la  quatrième  partie  d’un  petit 
vin  blanc,  léger,  & un  peu  de  lucre. 

Apres  le  quatorzième  jour  elle  me  parut  hors 
de  danger;  mais  elle  alla,  en  traînant,  tantôt 
mal , tantôt  mieux  jufqu’au  quarantième , où  elle 
ht  la  première  fortie.  Elle  eut , à la  fuite  de  cette 
terrible  maladie,  un  écoulement  de  fleurs  blan- 
ches, & vécut  encore  quatre  ans. 

Sans  la  groflefle , j’aurois  fait  faire  la  pre- 
miere  faignée  jufqu’à  la  défaillance  , &c  j’aurois 
conleille  une  dette  ahfolue  de  trois  jours  au  lieu 
de  deux,  parce  que  les  lymptômes  étoient  véhé- 
rnens,  & que  la  malade  étoit  jeune  & robufle. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , 
il  ne  fera  pas  difficile  de  conclure  le  traitement 
des  inflammations  aux  autres  vifeeres;  le  princi- 
pal point  çfl  de  les  connoître  de  bonne  heure, 
afin  d y apporter  à tems  des  lecours,qui  devien- 
droicnt  infructueux  fi  on  avoit  manqué  les  com- 
mencemens. 
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HISTOIRES 
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PETITES  VÉROLES 

CONFLUENTES. 

TRADUITES  DU  LATIN  DE  BOERH  AAVE* 


Premi.cn  hijloire. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt -deux  ans,  ne 
dans  l’Inde,  robufle , riche,  adonné  au  luxe,  au 
vin , aux  liqueurs , à la  bonne  chere  6c  aux  exer- 
cices outrés , s’étant  livrés  à des  excès  plus  grands 
qu’à  l’ordinaire,  fut  attaqué,  vers  le  milieu  de 
l’été , d’une  fïevre  ardente,  accompagnée  d’une 
grande  douleur  i la  tête,  d’un  vomiffement  con- 
tinuel, d’angoiffes  terribles, d’inquiétudes  par  tout 
le  corps , 6c  d’un  fommeil  très  - laborieux.  La 
violence  de  ces  fymptômes  le  détermina  à fe 
faire  promptement  tranfporter  à Leyde  pour  s’y 
faire  traiter. 

Ne  foupçonnant  point  la  petite  vérole,  je  fis 
aufîi-tôt  faigner  copieufemcnt  le  malade,  6c  je  lui 
preferivis  en  même  tems  une  grande  dofe  de  mi- 
noratif,  compofée  de  crème  de  tartre,  de  nitre, 
de  pulpe  de  tamarin  6c  de  rhubarbe , qui  le  pur- 
gea fort  bien.  Je  confeillai  une  boiflon  préparée 
avec  l’ofeille  des  prés,  le  feorfonnerre,  le  chien- 
dent 6c  le  tamarin  cuits  enfemble.  Je  fis  ajouter 
à la  tifane  un  peu  de  nitre  6c  une  bonne  dofe  de 

roob 
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roob  de  fureau.  Le  malade  but  continuellement 
de  cette  décoéfion  pour  appailer  (a  loit  qui  étoit 
extrême.  Je  lui  fis  encore  uler  d’une  eau , dans 
laquelle  on  exprimoit  du  jus  de  limon  & de  gro- 
feille,  qu’on  édulcoroit  avec  du  fyrop  violât , & 
une  cuillerée  de  bon  vm  de  Molelle.  Je  tailois 
coucher  le  malade  dans  un  palanquin  latis  rideaux, 
couvert  d’un  cuir  de  Ruflie , que  j’avois  fait  pla- 
cer dans  l’appartement  le  plus  trais  de  la  mailon  , 
dont  on  tenoit  les  portes  toujours  ouvertes. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  la  maladie  croil- 
foit  à vue  d’oçil  ; l’urine  paroiffoit  enflammée , 
& le  malade  reffentoit  par  tout  le  corps  une  cha- 
leur brûlante;  il  fuoit  abondamment;  Ion  fom- 
meil  ctoit  très  • agité  ; la  langue  étoit  chargée 
d’une  efpece  de  limon  noirâtre  ; les  yeux  étoient 
féroces , rouges  , étincelans. 

Le  lendemain  la  petite  vérole  n’ayant  point 
encore  paru,  je  fis  continuer  tout  ce  que  j’avois 
prelcrit  la  veille , ce  qui  n’empêchl  cependant 
pas  la  maladie  d’augmenter,  l’eu  de  tems  apres, 
tout  le  vifage  parut  ieméde  petits  points  rouges , 
qui  étoient  fort  près  les  uns  des  autres  ; les  yeux 
du  malade  étoient  larmoyans;  il  éternuoit  &C 
toufî'oit,  ce  qui  me  fit  juger  que  ce  feroit  une 
fort  mauvaife  el'pece  de  petite  vérole  confluente. 
En  même  tems  que  je  me  félicitois  de  n’avoir 
employé  que  des  moyens  propres  à combattre 
l’inflammation  , je  craignois  beaucoup  les  effets 
terribles  de  la  fuppuration,  qui  pouvoit  dégénérer 
en  putridité  gangréneufe.  C’cft  pourquoi  je  ne 
m’occupai  dcs-lors  qu’à  prévenir  ces  fuites  fâ- 
cheufes.  Je  preferivis  en  con.fcquence  des  pédi- 
luves  d’eau  tiede,  à laquelle  on  ajoutoit  la  ving- 
tième partie  de  bon  vinaigre.  Je  lui  fai  (ois  appli- 
• B bb 
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quer  jour  & nuit,  à Ja  plante  des  pieds  & aux 
jarets , des  cataplafmes  ( a ) compofés  de  vinaigre 
& de  nitre  mêlés  dans  luffifante  quantité  de  le- 
vain fort  aigre  ; je  faifois  garnir  les  tempes  & le 
front  de  compreffes  trempées  dans  du  vinaigre  de 
fureau  &c  de  rofes  que  j’avois  foin  de  faire  re- 
nouveller  fouvent.  Je  recommandai  au  malade 
de  fe  tenir  aflis  le  plus  qu’il  pourroit.  J’avois  eu 
la  précaution  de  faire  mettre  fon  lit  dans  une 


(a)  Le  danger  de  la  petite  vérole  étant  en  raifon 
çompolée  de  la  direfte  du  nombre  des  pullules  qui  fe  for- 
ment à la  tête , à la  poitrine , dans  la  bouche , dans  l’inté- 
rieur de  la  gorge,  &c.,  & de  l’inverfe  de  celles  qui  dépo- 
fent  leur  malignité  aux  parties  inférieures,  il  n’y  avoit  rien 
de  plus  fenfé  que  d’amollir,  de  relâcher  & de  macérer,  pour 
aïn  fî-dire  ,1a  peau  des  pieds  & des  jambes , avec  dcfréquens 
pédiluves , afin  d’y  accélérer  le  cours  des  liqueurs , d’y 
déterminer  une  plus  grande  quantité  de  venin  varioleux  , 
& de  diminuer  d’autant  la  quantité  de  l’humeur  qui  auroit 
pu  fe  porter  vers  les  parties  fupcrieures.  Rien  , après  ces 
pédiluves,  n'ctoit  encore  mieux  indiqué  que  les  ép;fpaf- 
tiques  que  M.  Boerhaave  failoit  appliquer,  pour  décider 
tout-à-fait  li  pente  des  humeurs  vers  les  extrémités  infé- 
rieures: mais  après  line  ou  deux  applications  de  cette  elpece 
de  topique , il  y en  avoit  un  autre  dont  on  auroit  pu,  ufer 
avec  non  moins  de  confiance;  c’eft  1:  veficatoire  prépare 
avec  les  mouches  cantharides,  qu  on  applique  toujours, 
dans  ce  cas  - là  , aux  deux  gras  ne  jambes , avec  le  plus 
grand  fucces , pourvu  qu’on  ait  foin  d y entretenir  la  fùp- 
puntion  jufqu’au  quatorzième  jour,  par  le  moyen  dune 
pommade  animée  de  quelques  grains  de  mouches.  J ai  en 
effet  remarqué  dans  toutes  les  conu  entes,  qu’on  peut  at- 
tirer, par  cette  voie  , plus  de  la  moitié  du  pus  varioleux, 
& que  quand  l’écoulement  s’y  fait  bien  , la  'è  e refte  prel- 
que  toujours  libre,  ou  que  fi  elle  s’embarrafTe , ce  n’elt 
que  rarement  8c  paflàgérement  vers  le  foir,  ou  pendant  la 
nuit.  Enfin  ce  fecours  m'a  paru  efficace  dans  une  infinité 
de  cas , pour  prévenir  les  dépôts  à la  poitrine  , au  cerveau 
& ailleurs. 
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chambre  obfcure  6e  retirée,  6c  l’avois  bien  dé- 
fendu aux  artiftans  de  faire  le  moindre  bruit  dans 
les  appartenons. 

Sa  nourriture  confiftoit  en  lait  écrémé,  cuit 
avec  des  gruaux  d’avoine,  & en  déco&ion  de 
ces  gruaux  dans  de  l’eau,  qu’on  artailonnoit  avec 
du  fuc  de  limon.  Il  prenoit  encore  une  nourri- 
ture compolée  de  ceriles  acidulés  noires,  qu’on 
faifoit  cuire  avec  leurs  noyaux  concaflcs  dans  du 
lait  écrémé;  on  ajoutoit  du  lucre  à la  coulure, 
6c  on  épairtirtbit  le  tout  avec  un  peu  de  bit  cuit 
de  mer  en  poudre.  Voilà  les  feuls  alimens  dont 
je  lui  permettois  l’ufage. 

Sa  boirton  étoit  du  carte  avec  un  quart  de  lait , 
ou  du  the  bouh  avec  un  tiers  de  lait , ou  enfin 
de  l’eau  pure  avec  du  fuc  de  Innon,  dont  il  uloit 
alternativement  félon  Ion  goût  : je  lui  failois 
encore  prendre  tous  les  jours  de  la  décoction  de 
tamarin  décrite  ci-deflus , en  quantité  lulhfante, 
pour  lui  procurer  deux  ou  trois  telles  par  jour; 
je  lui  en  ai  tait  commuer  l’ulage  ]ulqu’au  quator- 
zième jour  de  la  maladie. 

Je  lui  failois  avaler  tous  les  jours , vers  les  trois 
heures  du  foir,un  parégorique  compote  de  trois 
onces  d eau  dirtulée  de  coquelicot , deux  grains 
d’opium  , fix  gouttes  d’elprit  de  foudre  & quatre 
grossie  fyrop  violât;  ce  qui  n’a  cependant  point 
empêché  qu’il  ne  furvînt  des  délires  furieux, des 
convulfions  6c  la  perte  de  la  parole. 

Le  cinquième  jour  de  la  maladie  étant  parte, 
je  lui  fis  prendre  tous  les  jours,  jufqu’au  quator- 
zième, une  dote  de  la  poudre  iuivante; 

Prenez  cinabre  natif  d’Hongrie,  fix  vains* 
fleurs  de  fouphre  , deux  gros; 

antimoine  diaphonique  non  lavé,  c’eft-à- 
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dire , confervé  avec  Ton  nitre  furabon- 
dant , demi-gros  ; 

faites  du  tout  une  poudre  très-fubrile  que  vous 
partagerez  en  douze  dofes  égales. 

Pour  adoucir  l’âpreté  du  gofier  douloureux , 
je  lui  faifois  fouvent  ufer  d’une  potion  compofée 
avec  les  quatre  femences  froides  majeures,  & les 
amandes  douces , qu’on  édulcoroit  avec  fuffifante 
quantité  de  fyrop  d’althea  de  Fernel.  Je  lui  re- 
commandois  de  gargarifer  continuellement  fa 
bouche  avec  une  déco&ion  de  figues  ; car  il  n’y 
avoit  par  tout  le  corps  que  boutons  & excoria- 
tions, au  point  que  toute  la  peau  ne  paroiffoit 
être  qu’une  feule  croûte  & un  feul  ulcéré. 

Tout  étant  devenu  fec  & aride  après  le  on- 
zième jour , je  lui  fis  faire  , fur  la  peau , des  lini- 
mens  de  quatre  en  quatre  heures,  avec  de  l’huile 
d’amandes  douces  (a)  tirée  fans  feu.  Dès-lors  je 
commençai  à lui  donner  du  vin  du  rhin , & de 
bonS  bouillons  de  viandes,  pour  rétablir  fes 
forces  j*  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à entrer  dans 
une  heureule  convalelcence. 

Seconde  hijloirc. 

La  femme  de  l’Embaffadeur  de  France  , étant 
greffe  de  fix  mois,  fut  attaquée  à Leyde.  d’une 
petite  vérole  de  fort  mauvaife  efpece  , qui  parut 
dès  le  fécond  jour  abondamment,  avec  de  très- 
mauvais  fymptômes,  fur-tout  au  cerveau.  Après 
lui  avoir  fait  faire  tout  de  fuite  une  grande  fai- 
gnée  , je  lui  preferivis  l’ufage  de  la  déco&icn 


r a ) Si  l’huile  d’amandes  douces  avoit  le  moindre  goût 
de  rancidité , il  faudroit  y fubllituer  de  la  oreme  fraiche. 


Thérapeutique  de  Cas.  7^7 

laxative,  dont  j’ai  parlé  dans  l’hiftoire  précédente, 
afin  de  lui  procurer  deux  (elles  par  jour,  6c  vers 
la  nuit  un  grain  d’opium  pour  calmer  l’agitation 
occahonnee , tant  par  le  venin  varioleux,  que 
par  ce  purgatif.  Elle  uloit  aulfi  de  la  même  poudre 
de  cinabre,  6c  gardoit  le  même  régime  que  j’ai 
indique  p'us  haut,  laut  que  je  luitaiiois  prendre 
des  décodions  de  gruau  d’avoine , des  bouillons 
de  veau,  dans  lesquels  on  faifoit  cuire  du  riz 
pendant  plufieurs  heures,  6c  des  cerifes  récentes 
cuites  dans  du  lait  écrémé  , auquel  on  ajoutoit  du 
bilcuit  de  mer  , & dont  on  lui  donnoit  un  peu 
plus  louvent  pour  la  conservation  du  foetus. 

©n  ne  fauroit  exprimer  la  véhémence  de  cette 
petite  vérole,  d’oii  la  malade  le  tira  néanmoins 
tort  heureufement  ; car  elle  accoucha  à terme 
d’un  bel  enfant,  qui  n’avoit  point  contradé  la- 
petite  vérole  dans  le  fein  de  fa  mere  : relie  à 
Lavoir  fi  le  bain  vital  de  l’ainnios  ne  l’en  a pas 
prélervé.  Quoi  qu  il  en  loir,  la  mere  le  porte 
tort  bien  , 6c  l’enfant  eû  robufte. 


R Ç M A R £ U £ importante  fur  les  petites 
véroles  malignes. 

T 

J F.  dois  encore  vous  prévenir  qu’il  arrive  queî- 
cpictois,  dans  cette  maladie,  que  le  venin  vario- 
leux nuit  beaucoup  plus,  en  anéantiiïant  les  for- 
ces de  la  nature,  qu’en  enflammant  le  corps.  La 
chaleur  n elt  pas  alors  , à beaucoup  » près , li 
grande  ; les  battemens  du  pouls  font  très-fréquens 
üc  tres-foibles;  il  parole  des  délires  qui,  Quoique 
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légers  en  apparence,  n’en  font  pas  moins  (a)  per- 
nicieux ; les  forces  du  corps  font  dans  un  abatte- 
ment confidérable;  les  petites  véroles  paroiffent 
fort  lentement  ; elles  font  plattes , petites , dépri- 
mées , non  faillantes  ; les  interftices  des  puftules 
font  pâles,  ou  approchent  d’une  couleur  de 
chair  morte  ; ce  qui  indique  une  mort  preique 
certaine.  Les  déjeft ions  deviennent  alors  liquides, 
noirâtres  & répandent  une  odeur  infeéte  ; les 
forces  diminuent  à vue  d’œil  ; le  délire  augmente  ; 
la  voix  devient  aigue,  glapiffante,  &c.  La  mé- 
thode que  j’ai  indiquée  dans  les  deux  hiftoires 
précédentes  , ne  convient  point  ici , car  la  ma- 
ladie eft , par  elle  - même , très  - mortelle.  V oici 
néanmoins  ce  qu’on  pourra  prefcrire  de  mieux 
dans  cette  circonftance  défefpérée  : 

prenez  un  gros  de  racine  de  contrahierva; 
demi-gros  de  ferpentaire  de  Virginie; 
demi-once  de  feuilles  récentes  de  rhue; 
faites  inlufer  le  tout  dans  une  livre  d’eau  diftillee 
de  rhue , avec  fîx  onces  de  vin  du  Rhin , &.  une 
demi- once  de  fucre  blanc. 

Le  malade  en  boira  une  once  chaude  d’heure 
en  heure  , & avalera,  par  deflus  chaque  prife, 
line  once  ou  deux  de  décoftion  de  fcorionnerre, 
afin  de  ranimer  les  forces  languiffantes.  Enfin  on 
aura  attention  de  prefcrire  un  régime  de  vivre 
analogue  à cette  fituation. 

( a , C s fortes  de  délires  oblcurs  font  le  ligne  ordinaire 
de  l'inflammation  qui  le- forme  aux  méninges  du  cerveau  , 
ou  au  diaphragme  , à la  fuite  de  laquelle  il  furvient  bientôt 
une  frénélte  qui  conduit  au  tombeau. 


F I N. 


759 

«Jjo  -c!fcr4r  -Jr  'JlsnFnnis-deex/ai  j£, 

TABLE 

DES 

ORACLES  DE  CO  S. 


r/5  fur  cette  nouvelle  édition  , p.  > 

Rapport  de  MM.  les  Commif) aires  nommés  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris , pour  C examen  de 
cette  nouvelle  édition  , p.  y.v 

Mvertifjement , page  I 

Rapport  de  MM.  les  Commi faites  nomm  s par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris , pour  l'examen  de 
la  première  édition  de  cet  Ouvrage , p.  i 3 

Explication  de  quelques  termes  de  C art , pour  l'intel- 
ligence de  cet  Ouvrage  , p.  z x 

DiJ cours  préliminaire  fur  Ü ancienne  Médecine , com- 
parée à la  moderne , & fur  le  fujet  de  cet  Ouvrage  , 

* . P-  *9 

Section  PREMIERE,  qui  contient  de  fuit:  les  hij- 

toires  des  malades  qui  font  morts  3 p.  x i 5 

Philifcus , idem. 

Silenus  , p.  1 1 8 

La  femme  de  Philinus , p.  126 

Erafnus , p.  23  1 

Criton  deThafcy  p.  134 

La  femme  de  Droméades  , p.  136 

L'homme  qui , ayant  la  fièvre  , foupa  & but  ample- 
ment, p.  241 

Jlermocrates , p.  256 

Philifes , p.  263 

La  file  d'EuryanaS:  , p.  266 

l-a  femme  qui  demeurait  che{  Arifon  , p.  170 

Lejeune  homme  de  la  place  des  Menteurs  y p.  174 


56o  table . 

La  femme  qui  étoit  che^Tifamene  , p.  287 

La  femme  qui  étoit  che { Pantimedes , p.  1 89 

JLæ  femme  d'Œcéta  , p.  194 

Za  femme  de  la  Place  des  Menteurs , p.  306 

Zc  de  Parion  t p.  314 

La  femme  qui  demeuroit  proche  la  Fontaine  froide , 

p.  319 

Pythion  de  Thafe , p.  3x5 

Le  frénétique , p.  3 28 

Phalacrus , p.  33  5 

Apollonius  , p.  3 3 5 

La  femme  de  Cifquey  p.  347 

La  femme  de  Dealers  y P»  34^ 

Le  jeune  homme  de  Mélibée  y p.  352 

Section  seconde,  qui  contient  de  fuite  les  hif- 

toires  des  malades  qui  ont  recouvré  la  fanté , p.  3^8 

Hérophon , p.  ïbid. 

La  femme  d'E picrate , p.  366 

Cléonaclis , p.  37^ 

Méton  y p.  3 S I 

Cla^omenCy  P-  3^7 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  > P-  3 9 5 

Mélidie  , P-  399 

Pythion  qui  demeuroit  proche  le  Temple  de  Cér'es , 

P;  403 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  Jardin  de  Déalcès , 

p.  40B 

Ch&riony  P*  416 

PéricÜS  d’ Ab dere y P-  4^ 

La  Vierge  <£  Abdere , P-  4^4 

Anaxion  y > p.  418 

UéropytCy  P-  43  ^ 

Nicodemey  ' P-  44 1 

La  femme  de  Thaft  y P*  44^ 

Zæ  Lariffe  , P»  454 

Section  troisième,  71/1  contient  la  récapitula - 


TABLE.  tfe 

lion  des  fentences  établies  dans  les  deux  feclions 
précédentes , \ p.  46* 

■Article,  premier,  qui  renferme  quelques  prédic - 
lions  générales  tirées  des  jours  decrétoires , des 
Jtgnes  de  cochon  & de  crudité , du  régime , &c. 

idem. 

Art.  II.  Prcdicl.ons  particulières  tirées  de  chaque 
figne  vj?  fymptôme , rangées  par  ordre  alphabétique , 


Accouchemens , lochies , réglés  femmes 
Art.  III.  Agitation, 

Art.  I V7.  Convulfion  , h acquêt , 

ART.  V.  Déjeclion  , diarrhée  , 

Art.  VI.  Délire , fénéfit  , 

Art.  \ II.  Dégoût , 

Art.  \ III.  Douleurs  du  cou y 
Art.  IX.  Douleurs  des  lombes. 

Art.  X.  Douleurs  des  parties  non-nobles 
Art.  XI.  Douleurs  de  la  vcjjie  , 

Art.  XII.  Douleurs  de  tête , 

Art.  XIII.  Extrémités  froides  6’  livides , 
Art.  XIV.  FriJJons , 

Art.  XV.  Hémorrhagie  du  ne^ , 

Art.  XVI.  Hypocondrcs  6*  palpitations 
Art.  XVII.  À7er«, 

Art.  XVIII.  Oubli , fatuité. 

Art.  XIX.  Langue,  altération. 

Art.  XX.  Parotides, 

Art.  XXI.  Pi/ve  de  la  parole  , 

Art.  XXII.  Redoublemens , 

Art.  XXIII.  Rtfpiration  , 

Art.  XXIV.  Sommeil , affoupifjement , 
Art.  XXV.  Soulagement  qui  arrive 
raifort , 

Art.  XXVI.  Sueur, 

Art.  XXVII,  Surdité , 


P*  5°4 

idem. 


P 

P- 

P- 

P- 

P- 


. 506 
507 

ÇI1 

p6 

JIO 

idem. 


P- 

P- 

P- 


51* 
52? 
.5*5 

idem. 
516 
5X7 
529 
53* 

m 

ibid. 

53^ 

537 

538 

539 

idem 
contre  la 

54* 
P-  54S 
p.  548 


P* 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 


ytfî  TABLE. 

Art.  XXVIII.  Tremblement,  p.  550 

Art.  XXîX.  FomiJJëment  t p.  551 

Art.  XXX.  Urines,  554 

Conclujlon  de  t Ouvrage  , 561 

Tableau  des  fievres  dont  on  n'a  pas  eu  occajion  de 
parler  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , p.  567 


TABLE 


D E 

L’INTRODUCTION 

A L A 

THÉRAPEUTIQUE  DE  CO  S. 


Introduction  à la  Thérapeutique  de  Cos , 
dans  laquelle  on  a principalement  en  vue  le  trai- 
tement des  maladies  aigues  , Pag-  61 B 

Détail  fommaire  des  matières  qu  on  fe  propofe  de 
traiter  dans  cet  opufcule  , idem. 

Chapitre  premier  , du  régime  dans  les  maladies 

aiguës , ~ Pag-  6i° 

De  l'air  propre  aux  malades , Pdg-  622 

De  la  nourriture  qui  convient  dans  les  maladies^ 

aiguës , Pag- 

Des  bouillons , r Pag- 

De  la  boijfon  des  malades , 

De  Üeau  pure  , P3g- 

Du  vin , Pa8-  - 

Du  métier  a t , tau  miellée  , ou  hydromel  non  Jer- 

mcnU,  PaS- 

De  Coximtl , , Pao*  . 5 

Des  matières  cuon  rend , & de  celles  quon  retient , 

pag.  667 

.D#  fommeil  & de  la  veille  , Paê-  ^7° 


629 

643 

644 
660 


TABLE . 565 

Des  afleclions  de  l'arne,  Pag-  *>7l 

Chapitre  second,  de  la  faignée , pag.  676 
Chapitre  troisième,  des  vomitifs  & des  pur- 
gatifs,, Pag-  69* 

Chapitre  quatrième,  contenant  quelques  notes 
intcrejjanies  pour  le  traitement  des  maladies 
aiguës , Pag-  7°  5 

Hifoires  de  petites  viroles  confluentes  , 7 5 1 

Première  kijloire , 

Seconde  hijloire  , Pag*  75** 

Remarque  importante  fur  les  petites  veroles  malignes  , 

pag.  757 

JF7/2  /a  Table. 


EXTRAIT  ef  une  lettre  exhortative  de  feu  M. 
Licutaud  , Conseiller  d’Etat , & premier  Médecin 
du  Roi , à f Auteur , />o«r  accélérer  l'impreffion 
de  cet  Ouvrage. 

A la  Muette  ce  1 1 Juin  1774- 

Je  vois  avec  bien  du  plailîr,  Monfieur  ....  la  méde- 
cine ne  peut  que  s’enrichir  de  l’Ouvrage  que  vous  vous 
propofez  de  faire  paroitre:  je  vous  exhorte  à le  publier  le 
plutôt  qu’il  voi  s lèra  poffible.  J’ai  l’honneur  d’être  Mon- 
iteur , Sic.  Signé y Lieutaud. 


JUGEMENT  que  feu  M.  Qjitfnay,  premier  Méde- 
cin ordinaire  du  Roi , a porté  fur  cet  Ouvrage  , d’a- 
près le  manuferit  qui  lui  en  fut  communiqué  par 
un  ami  de  C Auteur. 

J’ai  entcnJu  la  leéture  d’un  manuferit  intitulé  : Le r Oracles 
de  Cos.  Ce  11  une  expofîtion  bien  approfondie  & bien  déve- 
loppée de  la  Médecine  < Unique  d'Hippocrate,  & de  (es 
Sectateurs , & on  y voit  que  l’Auteur  etl  très-verfé  dans  l’é- 
tude de  la  doétrine  de  fes  anciens  Maîtres.  Qu  es. s a y. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis,  parla  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Na- 
varre : à nos  Amés  & Féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel , Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,, 
Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  Amé  , le 
fieur  Aubry,  Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire 
imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a pour 
titre  les  Oracles  de  Cos , s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A CES  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  prélentes , de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & 
de  le  vendre,  faire  vendre  par-tout  notre  Royaume,  pen- 
dant le  tems  de  fix  années  coufécutives , à compter  du 
jour  de  la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs  , Libraires  , & autres  perfonnes , de  quelque 
qualité  & condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
prelîïon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; 
comme  aufîî  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d’en 
faire  aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
être  .fans  la  permiifion  expreffe  & par  écrit  dudit  Expo- 
fan  t , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine  de 
confifeation  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille 
livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans,  dont 
un  tiers  à Nous,  un  tiers  à l’Hôtel  - Dieu  de  Paris,  & 
l’autre  tiers  à l’Expofant,  ou  à celui  qui  aura  droit  de 
lui , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  : A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  (ur  le 
-Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  'Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’ini- 
preflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs  , en  beau  papier  & beaux  caraéteres , con- 
formément aux  Réglemens  de  la  Librairie ,'  & notamment 
à celui  du  30  Avril  1723  , à peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  : qu’avant  de  l’expofer  en  vent£*,  le  manuferit 
qui  aura  fe^vi  de  copie  à l’imprefTion  dudit  Ouvrage  fera 


Ternis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y aura  été 
donnée  ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , 
Chancelier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fteur  Hue 
de  Miromenil  ; qu’il  en  lera  enfuitc  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique,  us  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre , & un  dans  celle  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier , Chancelier  de  France,  le 
ficur  de  IVIaupeou,  & un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
de  Miromenil  : le  tout  à peine  de  nullité  desPréfentes  ; 
du  contenu  dcfquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans -caufes,  pleine- 
ment & paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  com- 
mencement ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  loit  tenue  pour 
duement  lignifiée;  & qu’aux  copies  collationnées  par 
1 un  de  nos  amés  & féaix  Confeillers,  Secrétaires,  foi 
foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  f (ire  pour 
1 exécution  d'icelles  , tous  aftes  requis  & nccelfaires,  fans 
demander  autre  permiflion , & nonot&ant  clameur  de 
Haro,  charte  Normande,  & Lettres  à ce  contraires:  Car 
tel  eft  notre  pl  ûfir.  Donné  à Paris  le  vingt-huitieme  jour 
du  mois  ,de  Février,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixanre- 
feize  , & de  notre  Régné  le  deuxieme.  Par  le  Roi , en 
fon  Confeil.  LE  BEGUE. 

Regi/lrc  fur  le  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  & Syn- 
dicale des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  N°.  494, 
fol.  104  , conformément  au  Réglementde  1723  , qui  fait  dé- 
fenfes , art.  4,  J toutes perfonnes  de  quelque  qualité  6*  condi- 
tion quelles  frient , autres  que  les  Librires  & Imprimeurs , 
de  vendre , débiter  y faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre 
en  leurs  noms , foit  qu'ils  s' eh  difent  les  Auteurs  ou  autrement , 
6*  à la  charge  de  fournir  à la  fufiite  Chambre  huit  exem- 
plaires preferits par  l’article  ic8  du  même  Réglement  A Paris, 
ce  4 Mars  1776. 

H U m B L O T , Adjoint. 


( 


FAUTES  A CORRIGER. 

Avant  de  lire  cet  Ouvrage,  on  mettra  en  marge  des 
points,  ou  des  traits  de  plume,  à côté  des  lignes  où  font 
indiquées  les  fautes  d’impreflion  , afin  de  recourir  à 
l’errara  à mefure  qu’on  rencontrera  ces  marques. 

Pa  g e T2  ligne , i , au  lieu  de  envieux , life^:  curieux. 

P.  1 3 , 1.  3 1,  au  lieu  de  apportâtes , life^  : apoftafes. 

P.  i4,  1.  ç , aulieu  de  rteres , lije arteres. 

P.  25,  1.  3 } , au  lieu  de  délies , life^  : inlalubres , 

P.  18  1.  6,  au  lieu  de  flangurie,  lifet':  ftranpurie. 

P.  39,1.4 , au  lieu  Ce  1 exercent  à la  Chine,  lifei  l’exercent  ; 

à la  Chine  _ 

P.  40 , au  lieu  des  deux  premières  lignes , Ufc?  : c’elt  la  leéte 
(r)  taochia  ; dans  la  Tartarie  . ce  font  les  Lamas  ; dans 
le  Royaume  de  Siam , de  Pegu  & 

P.  47,  1.  1 6,  au  lieu  de  l’avoit , life\  : l’auroit 

P.  j 8 , 1.  17,  au  lieu  de  fouterreins , HJt\  : léminaires  , 

P.  96, 1.  7,  au  lieu  de  la,  li/e?  : leur 

P.  97, 1.  8,  au  lieu  de  pour , lifa  : par  . . 

Idem.  1.  1 9,  au  lieu  de  1 imitation , life^  : l’initiation 

P.  1 10, 1.  6 , au  lieu  de  venu,  life £ : devenu 

P.  1 31 , 1.  6 , après  le  mot , vient,  ajoute 3;:  de  1 aftaiilement 

qui  fe  fait  > 

P.  137,  1.  24,  au  lieu  de  6 s,  life f.  les 

P.  13?,  1.  3 1,  au  lieu  de  g,  lifaig 

Idem.  1.  3 2 , au  lieu  de  large , life 1 : fang 

P.  r4o  , 1.  8 , au  lieu  de  pieds  cubes , lijer:  livres  _ 

Idem.  1.  29,  au  lieu  de  7 p.  & i ou  de  9°  > llfeV  7 Pieds  0U 
de  84  t 

P.  141,  h 2?,  au  lieu  de  i<(, Jife?:  *4.  . 

Idem.  1.  1 6 , au  lieu  de  22  pieds  { . life 7;  : 1 1 Pie''s 

Idem.  1.  27,  aulieu  de  1 3 j o , lifei  : >2  60 

P.  142,1.  9,  au  lieu  de  ai  pieds  & demi,  h/eç:  vingt  - u 

P.Pi44S,  1.  18,  au  lieu  de  projeftifs , lire ? : projeétils 
P.  148 , 1.  9 , au  lieu  de  435,  ' 3? 

P.  1 49,1-  8,  au  lieu  de  une,  h fa  1 . 

Idem.  1.  9 , au  lieu  de  du  petit  bra  ; Jonc , hfei  • P 
bras , donc , &c. 


« 


Idem.  1.  t j,  au  lieu  de  alors , lifeç  : G alors 
Page  130 , ligne  1 8 , au  heu  de  au  moins , UÇe\i  en  moins,* 
Idem.  1.  17 , au  lieu  de  philosophiques,  Hje\:  phjfiolo- 
giques , 

P.  i S Ç,  1-  t • au  lieu  de  & cette  inflammation , life\  : Si  que 
cette  inflammation 

Idem.  1.  8 , au  lieu  de  la  lancité , lifrç  • l'acuité 
P.  i <o , 1.  1 1 , apres  ré.  exions , ajoute ^ : que  nous  venons 
de  faire  fur  les  écrits  ^ 

P.  i7i,l.  i,  au  lieu  de  écrit , lijtf  : récit 

P.  1 86  , I.  6 , au  lieu  de  le  malaJe  cil , hfe^:  ils  font# 

P.  1 3 7 , 1.  17,  au  lieu  de  vinaiger,  lifef  : vinaigre 
P.  104 , 1.  1 & s , au  lieu  de  Jaconns , lifetj  : Jacotius 
P.  aol,  1.  ai  & ta  , au  lieu  de  démontrées  comme  théo- 
rèmes, life%  : fuppofees  démontrées  comme  des  théorèmes 
P.  t’-4  , 1.  i9,  efface ^ le  mot  ce 
P.  381  , 1.  14  , au  lieu  de  pleins  , life%  : pleines 
P.  196 , 1.  17,  au  lieu  d-  dans , life ^ .*  de 
P.  403  , 1.  1,  au  lieu  de  analyfe  fur,  life^  : analyfe  de 
P.  4 ta,  1.  ta  y au  lieu  de  la  , lifer:  les 
P • 44° * 1.  19  , au  lieu  de  venu , lifrç  : devenu 
P*  î 3 *»  1-  7 >au  lieu  de  cru , lifrç  : vu 
P.  ét8  , 1.  9y  au  lieu  d$  Hippocrate,  la  décoration  lied  au 
Médecin  , life^:  Hippocrate,  de  la  décoration  qui  lied 
au  Médecin. 

P.  637,  1.  6,  au  lieu  de  charger , lifrç  : changer 
P.  669 ,1.  18,  après  le  mot  de , ajoute ^ : gelée  de 
P.  694 .1.  1 1,  au  lieu  de  la , life^  : le 
P.  74 a , 1.  18  , efface^  le  mot  en 

Pour  ne  point  trop  étendre  cet  errata , on  a fupprimé 
quelques  fautes  d’ortographe  qui  fe  font  glilïées  pendant 
1 imprelfion  , telles  que  des  v pour  de*  i , de  quelques  au- 
tres qui  ne  peuvent  embarrafierle  Ledeur,  ou  changer  le 
fens  du  difeours. 


•' 


